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Les  dimensions  atteintes  par  ce  second  volume  m'inter- 
disaient de  songer  à  le  grossir.  J'ai  donc  dû  renoncer  aux 
additions  finales  que  j'avais  projetées  et  qui  au  surplus 
n'offraient  qu'un  intérêt  fort  accessoire,  et  me  borner, 
comme  dans  le  premier,  à  quelques  notes  complémen- 
taires qu'on  trouvera  çà  et  là  au  bas  des  pages.  Mais  je  con- 
signe ici,  par  ordre  de  chapitres,  les  titres  de  quelques 
récents  ouvrages,  qui  auraient  risqué  de  se  perdre  dans  les 
bibliographies  touffues  de  l'auteur,  et  que  le  lecteur 
français  me  saura  gré  de  lui  rappeler. 

Sur  le  chapitre  Ier  :  —  Alph.  dé  Candolle,  Origine  des 
plantes  cultivées,  3e  édition,  Paris,  Alcan,  1886,  in-8°. 

Sur  le  chapitre  III  :  —  Max.  Collignon,  Histoire  de  la 
Sculpture  grecque,  tome  Ior,  Paris,  Didot,  1892,  gr.  in-8°  ; 
—  J.  Martha,  l'Art  Étrusque,  Paris,  Didot,  1889,  in-4°  ;  — 
J.  Martha,  Manuel  d'Archéologie  étrusque  et  romaine,  Paris, 
Quantin,  s.  d.,  in-8°  ;  —  E.  Mûntz,  la  Mosaïque  chrétienne 
pendant  les  premiers  siècles,  I— II  (extr.  des  Mém.  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Fr.,  t.  LU),  Paris,  Leroux, 
1893,  in-8°. 

Sur  le  chapitre  V  :  —  K.  Richter,  les  Jeux  des  Grecs  et 
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des  Romains,  trad.  A.  Bréal  et  M.  Schwob,  Paris,  Bouillon, 
1891,  pet.  in-8°  ;  —  Max  Ihm,  Romische  Spieltafeln,  in 
Donner  Studien  R.  Kékulé  gewidmet,  Berlin,  1890,  in-8°, 
p.  323  sq.  ;  —  Max  Ihm,  délie  Tavole  lusorie,  in  Mittheil- 
ungen  des  kaiserlich  Deutschen  Archaeologischen  Instituts, 
Rom.  Abth.,  1891,  p.  208  sq.  (1). 

Sur  l'ensemble  des  questions  étymologiques  que  sou- 
lèvent les  termes  techniques  et  usuels  de  la  vie  privée 
romaine  :  —  0.  Keller,  Lateinische  Volksetymologie,  Leipzig, 
Teubner,  1891,  in-8°  ;  —  ouvrage  hasardeux  dans  son 
principe  et  condamnable  en  ses  outrances,  mais  très  heu- 
reux parfois  dans  l'ingénieuse  divination  qui  reconstitue 
le  mot  latin  déformé  par  l'ignorance  ou  Terreur.  On  y 
lira,  par  exemple,  que  l'exclamation  nuptiale  talassio, 
incomprise  des  Romains,  n'est  autre  chose  que  le  nom 
étrusque  d'une  Déesse  de  la  naissance  et  de  la  maison, 
Thalna  Lasa,  accompagné  de  l'interjection  commune 
io,  —  que  le  mot  imbrex  (tuile  creuse)  a  pris  l'initiale  de 
imber  (pluie),  mais  a  dû  jadis  se  prononcer  ambrex,  lui- 
même  corrompu  du  grec  à^àpa  (chéneau)  sous  l'influence 
des  deux  mots  latins  amb-regere  (diriger  à  l'entour  [du 
toit]),  —  que  le  pincema  ou  échanson  latin  doit  son  nom 
bizarre  à  la  composition  grecque  èraYxepàvvufu  (mêler  en 
versant),  etc.  —  Les  lecteurs  qui  s'intéressent  à  ces  délicats 
problèmes  trouveront  également  profit  à  consulter  les  index 
grecs  et  latins  des  sept  volumes  de  Mémoires  de  la  Société  de 
Linguistique  de  Paris,  Paris,  Bouillon  1871-1892,  gr.  in-8°. 

Pline  l'ancien  étant  cité  presque  à  chaque  page  du 
présent  volume  et  Pline  le  jeune  à  peine  une  dizaine  de 
fois,  j'ai  cru  pouvoir  supprimer  en  maint  endroit  la  sigle 
H.  N.,  surtout  lorsqu'elle  était  suivie  d'un  chiffre  romain 

(1)  Je  dois  ces  deux  indications  à  l'obligeance  de  mon  excellent  collègue  et 
ami  R.  Cagnat. 
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supérieur  à  X.  Toutes  les  fois  donc  qu'on  lira  Plin.  tout 
court,  on  voudra  bien  l'entendre  du  naturaliste. 

L'index  des  mots  est  un  peu  plus  détaillé  dans  la  traduc- 
tion que  dans  l'original  (1). 

V.  H. 

Paris,  16  mai  1893. 


(1)  ERRATA. 

P.   30,  1.  15,  suppléer  (horrea), 
P.  289,  1.    7,  suppléer  (sima). 
P.  373,  i.   9,  lire  ( sacomarii) . 
P.  373,  1.  10,  lire  (parmularii). 
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AGRICULTURE,   INDUSTRIE,   COMMERCE  EN  GÉNÉRAL. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  été  consacrée  à 
Fétude  de  l'organisme  intérieur  de  la  vie  de  famille  romaine. 
Dans  la  seconde,  nous  en  envisageons  les  éléments  extrin- 
sèques, les  besoins  de  la  vie,  et  la  satisfaction  de  ces  besoins 
par  l'exercice  des  diverses  professions.  La  tâche  est  com- 
pliquée :  avant  de  l'entreprendre,  il  semble  expédient  d'em- 
brasser d'un  coup  d'œil  rapide  tout  ce  vaste  sujet  et  de  fixer 
le  point  central  d'où  rayonneront  nos  aperçus. 

Généraux  ou  individuels,  telle  est  la  première  distinction 
que  comportent  les  besoins  de  l'homme  vivant  en  société 
politique.  Les  besoins  généraux,  ceux  de  la  société  poli- 
tique elle-même,  soit  donc  ceux  de  l'Etat  romain,  auquel 
se  bornent  nos  vues,  ont  fait  l'objet  des  divisions  précé- 
dentes de  ce  Manuel.  Ce  sont  les  besoins  individuels  qui 
doivent  à  présent  nous  occuper  :  ils  sont,  ou  corporels,  — 
besoins  de  nourriture,  de  vêtement  et  d'habitation,  —  ou 
intellectuels,  —  besoins  d'activité  scientifique  ou  de  simple 
et  libre  récréation,  auxquels  les  arts  doivent  en  partie  leur 
naissance.  La  satisfaction  de  ces  besoins  est  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  le  but  immédiat  du  travail  humain;  mais 
l'importance  attachée  à  chacun  d'eux,  la  méthode  usitée  pour 
les  satisfaire,  et  tout  particulièrement  les  rapports  des  ser- 
vices publics  avec  la  production  en  elle-même  et  ceux  des 
divers  ordres  de  production  entre  eux,  accusent  de  très  sen- 
sibles différences,  caractéristiques  des  époques  et  des  nations. 
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Arts  et  métiers     Dans  l'ancien  Orient  le  sentiment  de  la  personnalité  est 

i  Orient, 

encore  à  1  état  d  ébauche  :  aussi  la  société  repose-t-elle  en 
généra]  sur  un  rigoureux  régime  de  castes.  Gouvernement 
et  administration,  défense  du  pays,  culte,  métiers  manuels 
et  trafics,  ce  sont  autant  de  domaines  exclusivement  dévo- 
(390)  lus  à  certaines  classes  sociales  :  les  limites  en  sont  étroite- 
ment tracées,  le  choix  n'en  est  point  libre,  la  vocation  y  est 
héréditaire.  Il  est  une  branche  de  l'activité  humaine  qui 
s'accommode  merveilleusement  de  cette  délimitation  :  le 
travail  manuel,  tissage,  apprêt  du  cuir,  façon  des  métaux, 
des  pierres  fines,  de  l'argile  et  du  verre,  s'est  déjà  élevé  en 
Orient  à  une  haute  perfection,  et  les  conquêtes  de  la  civi- 
lisation orientale,  léguées  par  elle  à  l'antiquité  tout  entière, 
ont  constitué  le  fonds  sur  lequel  vivait  encore  la  technique 
du  moyen  âge. 

en  Grèce,  En  Grèce,  tout  au  contraire,  et  notamment  à  Athènes,  la 
liberté  individuelle  atteint  son  apogée  de  développement  : 
chaque  homme  a  conscience  d'être  également  apte  à  rem- 
plir toutes  ces  fonctions  si  variées  ;  le  sophiste  Hippias,  qui 
enseigne  les  sciences  et  tient  école  de  politique,  se  vante 
d'avoir  fabriqué  lui-même  sa  tunique,  son  manteau,  ses 
souliers,  sa  bague  et  son  huilier  (1),  et  il  n'est  pas  un  Athé- 
nien, foulon,  cordonnier,  charpentier,  forgeron,  paysan  ou 
marchand,  qui  ne  se  tienne  pour  propre  à  gouverner  sa 
ville  (2).  Il  est  vrai  que  Platon,  Aristote  et  les  représentants 
de  la  haute  culture  ne  partagent  point  cette  opinion  :  pour 
eux,  du  moins,  la  carrière  politique  est  incompatible  avec 
le  pàvautrov  epyov,  le  métier  manuel  (3)  :  ce  labeur,  disent- 
ils,  entrave  le  développement  du  corps  comme  celui  de  l'in- 
telligence ;  il  rétrécit  le  cœur,  ferme  les  yeux  aux  grandes 

(1)  Plat.  Hipp.  min.  p.  368  ;  Cic.  de  or.  III,  32,  127;  Quintil.  XII,  11,  21; 
Apul.  Flor.  I,  9. 

(2)  Xenoph.  Memor.  III,  7,  5. 

(3)  Aristot.  Polit.  VIII,  2  =11,  p.  1337b,  8  Bk.  :  fîavauaov  6'  è'pyov  eîvai  ôel 
xoûxo  vopuÇav,  xoù  xéyvT,v  xauxr\v  xai  [xaÔTjsiv,  bixi  -rcpôç  tàç  jcp-fjaetç  xat  xàç 
irpdjijsiç  tt,ç  àpexfiç  à'/pT)<rxov  àirîpyd^ovxai  xô  cwjAa  xwv  IXeuOipwv  r\  xfy  SiavoÉav. 
Cf.  III,  S,  p.  1278%  6  Bk. 
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vues  d'utilité  générale,  restreint  le  loisir  indispensable  à 
l'homme  politique,  fait  enfin  du  salarié,  qui  travaille  au 
profit  d'un  autre,  une  manière  d'esclave  qui  ne  vit  point 
pour  soi,  mais  pour  le  maître  qui  l'emploie  (1).  Mais  préci-  (39i) 
sèment  l'industrie  ancienne  reposa  en  grande  partie  sur  le 
travail  servile  :  le  chef  d'entreprise  n'avait  dès  lors  qu'à 
pourvoir  à  l'apprentissage  de  ses  esclaves  (2),  et  la  besogne 
manuelle  lui  était  à  peu  près  épargnée.  Ce  genre  d'exploita- 
tion et,  à  plus  forte  raison,  la  pratique  habituelle  d'un  art 
ou  d'une  science,  sans  intention  d'en  tirer  profit,  furent  de 
tout  temps  appréciés  et  tenus  en  honneur  par  les  Grecs  :  de 
la  ce  merveilleux  épanouissement  des  sciences  et  des  arts 
qui  demeure  pour  le  monde  moderne  la  marque  indélébile 
du  passage  de  la  race  grecque  sur  la  terre. 

Ainsi,  la  technique  industrielle  vient  d'Orient;  de  Grèce,  à  Rome, 
l'art  et  la  science  à  leur  plus  haut  période  :  quelle  nou- 
velle et  propre  direction  le  monde  romain  saurait-il  impri- 
mer au  travail  utile?  Aussi  n'est-ce  point  en  un  progrès 
dans  l'un  ou  l'autre  sens  que  gît  son  originalité  et  se  recon- 
naît son  rôle  historique,  mais  bien  dans  l'intensité  de  sa  vie 
politique,  dont  l'influence  se  fait  sentir  à  tous  les  âges  de 
Rome.  L'État  souverain  dirigeant  les  destinées  de  l'univers, 
tel  est  le  but  conscient  que  les  Romains  ont  poursuivi  sans 
relâche  d'un  bout  à  l'autre  de  leur  histoire  :  ils  y  ont  sacrifié, 
au  début,  tous  les  intérêts  individuels,  et,  dans  la  suite, 
jusqu'à  l'intérêt  national  lui-même.  C'est  un  beau  trait  du 
caractère  des  vieux  Romains,  que  ce  sentiment  du  devoir 
envers  l'Etat  qui,  du  moins  dans  leurs  antiques  annales, 
s'élève  jusqu'aux  plus  sublimes  dévouements  :  les  efforts  du 
citoyen  ne  tendent  point  à  la  satisfaction  de  ses  appétits  (3), 

(1)  Question  traitée  par  Drumann,  die  Arbeiter  u.  Communisten  in  Grie- 
chenl.  u.  Rom,  Koenigsberg,  1860,  in-8,  et  récemment,  avec  beaucoup  de 
détail  par  Frohberger,  de  opificum  apud  veteres  Graecos  conditione  diss.  I, 
Grimmae  1866,  in-4. 

(2)  Plat,  de  leg.  p.  846°,  et  autres  références  dans  Frohberger,  op.  cit.,  p.  21. 

(3)  Val.  Max.  IV,  4,  9  :  patriae  enim  rem  unusqiiisque,  non  suam  augere  pro- 
perabat,  panperque  in  divite  quam  dives  in  paupere  imperio  versari  malebat. 
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mais  à  la  glorification  de  l'Etat,  et  les  droits  de  l'individu  le 
cèdent  toujours  aux  intérêts  de  la  communauté.  Le  père  de 
famille  ne  connaît  d'autre  gain  décent  que  les  revenus  dé 
l'agriculture  (1)  :  il  produit  sur  son  propre  domaine  tout  ce 
qu'il  consomme  (2),  sa  nourriture  et  celle  de  sa  famille,  la 
laine  de  ses  vêtements,  le  cuir  de  ses  chaussures  et  les 
matériaux  de  sa  maison  ;  il  est  chef,  instituteur,  prêtre  et 
médecin  domestique  ;  mais  avant  tout  il  est  citoyen,  admi- 
nistrateur et  soldat.  Le  travail  manuel,  le  travail  de  la  terre, 
telle  est  sa  vocation  et  son  lot,  et  il  n'est  point  d'homme  si 
haut  placé  que  ce  travail  ne  l'ennoblisse  (3)  :  que  si  le  ser- 
(392)  vice  militaire  ou  l'exercice  de  quelque  charge  vient  à  l'in- 
terrompre, l'économie  domestique  tout  entière  se  trouve 
compromise. 

Dans  ces  conditions,  la  production  industrielle  demeura 
très  rudimentaire,  jusqu'au  jour  où,  du  moins  dans  la  ville 
môme  de  Rome,  on  reconnut  la  nécessité  de  pourvoir  par  la 
division  du  travail  à  certaines  industries  qui  exigent  l'habi- 
coiièges  darii-  leté  de  main,  l'habitude  et  l'apprentissage.  La  fondation  des 

sans  institués  par  11  u 

Numa:  nuit  collèges  d'artisans  que  la  tradition  attribue  à  Numa  (4), 

et  qui  en  tout  état  de*  cause  remontent  à  une  très  haute 
antiquité,  réalise  ce  progrès  et  marque  les  débuts  de  l'indus- 
trie romaine.  Mais  il  en  advint  de  cette  industrie  primitive 


(1)  Cf.  supra,  I,  p.  160  sq. 

(2)  D'où  le  proverbe  :  nequam  agricolam  esse,  quisquis  emeret  quod  praestare 
ei  fundus  posset.  Plin.  H.  N.  XVIII,  40. 

(3)  Plin.  H.  N.  XVIII,  19  :  ipsorum  tune  manibus  imperatorum  colebantur 
agri.  Cic.  de  sen.  16,  56.  Exemples  cités  :  les  Camilli  et  les  Curii  (Luc.  Phars. 
ï,  168  sq.)*;  L.  Quinctius  Cincinnalus  Cos.  460  av.  J.-C.  (Liv.  III,  26,  9;  Fest., 
p.  257\  1  ;  Val.  Max.  IV,  4,  7;  Colum.  I,  pr.  §  13);  M.  Valerius  Corvinus  Cos. 
3,48  (Val.  Max.  VIII,  13,  1);  C.  Fabricius,  censeur  175  (Col.  ibid.);  C.  Atilius 
Serranus  Cos.  257  et  250  (Cic.  pro  H.  Amer.  18,  50;  Val.  Max.  IV,  4,  5);  et 
en  général  toutes  les  familles  dont  les  nomïna  ou  les  cognomina  sont  emprun- 
tés à  l'agriculture  ou  à  l'élève  du  bétail,  Fabii,  Pisones,  Lentuli,  Cicérones 
(Plin.  //.  N.  XVIII,  10),  Porcii,  Ovinii,  Capriïii,  Equitii,  Caprae,  Ton  ri,  Vituli 
(Varr.  de  re  rust.  II,  1,  10).  Scipion  l'Africain  encore,  selon  Sénèque  [Ep. 
LXXXVÏ,  5),  exercebat  enim  opère  se,  terramque,  ut  mos  fuit  prtsete,  ipse 
subigebaL 

'    (4)  Cf.  Culte,  I,  p.  166,  • 
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comme  de  la -littérature  indigène  :  elle  fut  arrêtée  ou  déviée 
dans  son  développement  naturel,  par  l'introduction  de  pro- 
duits étrangers  d'un  art  plus  achevé,  auxquels  l'extension  de 
la  puissance  romaine  et  les  progrès  du  commerce  ouvrirent 
de  jour  en  jour  un  plus  abondant  et  facile  accès.  A  l'époque 
de  la  fondation  de  Rome ,  la  technique  des  Italiotes  ne 
s'était  point  encore  dégagée  de  la  rudesse  qui  caractérise 
chez  tous  les  peuples  les  premiers  débuts  de  la  civilisation 
naissante  (1).  La  filature,  le  tissage,  la  fabrication  des  tresses 
et  des  feutres,  le  travail  élémentaire  du  bois,  de  l'argile,  du 
métal  et  du  cuir,  sont  en  usage  dès  ce  temps-là  et  prennent 
place  dans  l'organisation  industrielle  de  Numa  (2),  qui  com- 
prend, outre  les  tièicines,  auxiliaires  obligés  du  culte  public, 
les  orfèvres  (aurificès,  y^uaoyàoi) ,  les  charpentiers  (fabri 
tignarii,  tsxtovsç),  les  teinturiers  (tinctores,  jâacpelç).,  les  cor- 
donniers (sutores,  a-xuTOTopiot.),  les  tanneurs  (coriarii,  o-xuto- 
Sstj/et'ç),  les  forgeurs  en  cuivre  [fabri  aerarii,  yaXx^ç)  et  les 
potiers  (figali,  xepapietç).  Il  y  manque  les  ouvriers  du  fer 
(fabri  ferrarii),  —  carie  cuivre  est  encore  la  seule  matière  (393) 
première  des  outils  de  la  paix  et  des  armes  de  guerre,  et 
dans  les  rites  religieux  il  reste  très  tard  le  seul  métal  dont 
l'usage  soit  licite  (3),  —  les  tisserands  et  les  boulangers, 
que  supplée  le  travail  domestique,  et  toutes  les  indus- 
tries élégantes  dont  il  sera  question  plus  bas.  Quant  aUX  ce  qu'ils  fabri- 
produits  métalliques  ou  céramiques  de  cette  fabrication quent' 
indigène,  nous  en  avons  de  bons  spécimens  par  les  fouilles 
de  la  nécropole  d'Albe  la  Longue  (4)  et  de  ï'Esquilin  à 


(1)  Helbig,  die  Italikev  in  der  Poebene,  Leipzig,  1879,  p.  77-97. 

(2)  Plut.  Num.  17,  et  joindre  E.  Wezel,  de  opifîcio  opificibusque  ap.  veter. 
Rom.  diss.  I,  Berol.  1881,  in-4. 

(3)  Culte,  I,  p.  282,  n.  5  *;  Mommsen,  R.  G.,  I6,  p.  192  **;  Helbig,  op.  cit., 
p.  77  sq. 

(4)  On  trouvera  dans  Helbig,  op.  cit.,  p.  82,  la  bibliographie  afférente  à  la 
nécropole  d'Albe.  V.  en  particulier  :  Ai.  Visconti,  Lettere  al  Sig.  G,  Carné- 
vali  di  Albano  supra  alcuni  vasi  sepolcrali  rinvenuti  nelle  vicinanze  delV 


*  Rapprocher  :  Culte,  II,  p.  15.  —  V.  H. 

**  Hist.  Rom.,  trad.  Alexandre.  I.  p,  261.  —  V.  EL 


S  INTRODUCTION. 

Rome  (1),  dont  les  sépultures  sont  en  partie  du  moins  anté- 
rieures à  la  construction  de  la  muraille  de  Servius  (2).  On 
n'y  trouve  point  du  tout  de  vases  en  bronze  repoussé  (3), 
très  peu  d'objets  en  métal  d'ailleurs  (4),  mais,  en  fait  de  cé- 
ramique, des  pesons  de  fuseau  en  terre  glaise,  pareils  à  ceux 
que  Schliemann  a  découverts  dans  ses  explorations  troyen- 
nes,  et  des  pots  grossiers  façonnés  à  la  main  sans  tour  à  po- 
tier (5).  C'est  de  ces  procédés  enfantins  que  relèvent  les  vases 
sacrés  de  l'ancien  culte,  le  simpuvium  et  le  niger  catinus 
de  Numa  (6),  et  la  tradition  religieuse  les  maintint  tels  quels 
pour  certains  services  déterminés,  témoin  les  ollae  qui  se 
sont  conservées  dans  l'enclos  des  Arvales  :  très  postérieures 
en  date,  elles  sont  pourtant  fort  communes  et  visiblement 
façonnées  sans  l'aide  du  tour  (7). 
imputation  de    Au  vine  siècle  avant  notre  ère,  la  Grèce  elle-même  n'avait 
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denssousîaroy- p0jn|  encore  développé  d'art  ni  d'industrie  à  elle  propres, 
tandis  que,  de  temps  immémorial,  l'Orient  —  Egypte,  Assy- 
rie et  Phénicie  —  nous  apparaît  en  possession  de  procédés 


antica  Alba  Longa,  Roma  1817;  G.  Tambroni,  intorno  le  urne  cinerarie  dissot- 
terrate  nel  Pascolare  di  Castel  Gandolfo,  in  Atti  delV  Accadem.  Rom. 
d'Archeolog.,  I,  2,  p.  257  ;  Pigorini  and  Lubbock,  Notes  on  the  Hut-Urns  and 
the  objects  discovered  in  an  ancient  cemetevy  in  the  Commune  of  Marino,  in 
Archaeologia,  XL1I,  1  (1869),  p.  99  sq.  ;  quatre  rapports  de  M.  S.  de  Rossi,  in 
Annali  1867,  p.  36-40,  Giornale  Arcadico,  n.  s.,  LVIIÏ,  p.  26  sq.,  Corrispon- 
denza  scientifica  di  Roma,  décembre  1870,  et  Annali  1871,  p.  239  sq. 

(1)  V.  supra,  I,  p.  399. 

(2)  M.  S.  de  Rossi,  Bull,  d.  Inst.  1875,  p.  230  sq. 

(3)  Helbig,  op.  cit.,  p.  77.  • 

(4)  Helbig,  p.  89;  M.  S.  de  Rossi,  Annali  1871,  p.  249. 

(5)  Helbig,  p.  84. 

(6)  Juven.  VI,  343.  M.  S.  de  Rossi,  secondo  rapporto,  p.  40.  Sur  la  simplicité 
des  anciens  ustensiles  du  culte  *  :  Dion.  Hal.  II,  23;  Plin.  H.  N.  XXXV,  158; 
Apul.  de  mag.  18;  Val.  Max.  IV.  4.  11. 

(7)  Quand  ils  ne  sont  pas  tout  bonnement  façonnés  à  "la  main,  on  y  insère 
des  cerceaux  pour  donner  aux  parois  la  courbure  voulue  :  M.  S.  de  Rossi, 
Giorn.  Arcad.,  LVIII  (Luglio  1868),  tav.  IV,  n.  1-18;  Helbig,  op.  cit.,  p.  87;  cf. 
Henzen,  Acta  Fr.  Arval.,  p.  30. 


*  Dans  l'Inde  aussi,  en  dépit  des  progrès  de  la  civilisation  et  du  luxe  effréné  des  cours,  lo 
culte  brahmanique  a  longtemps  conservé  l'humble  matériel  que  lui  avait  légué  la  barbarie 
préhistorique.  —  V.  II. 
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techniques  très  perfectionnés  en  tout  genre  ;  parties  de  Sidon 
et  de  Tyr,  ses  créations  se  répandirent  sur  tous  les  rivages 
de  la  Méditerranée.  Les  découvertes  récentes  de  Chypre  (1),  (394) 
de  Rhodes  (2),  de  Mélos  (3),  de  Spata,  village  situé  à  quatre 
lieues  environ  d'Athènes  (4),  les  trouvailles  faites  en  Italie, 
à  Gervetri  (5),  à  Corneto  (6),  à  Chiusi  (7),  à  Yulci  (8),  à 
Salerne  (9),  à  Palestrina  (10),  en  Sardaigne  enfin,  aussi  riches 
qu'inespérées,  ont  amené  au  jour  des  objets  tout  à  fait 
analogues  à  ceux,  dits  de  style  égyptien  ou  assyrien,  qui 


(1)  Les  découvertes  du  général  de  Cesnola  ne  furent  d'abord  publiées  que 
sous  forme  de  recueil  de  photographies  sans  texte,  intitulé  the  Antiquities  of 
Cyprus  discovered  by  General  L.  P.  di  Cesnola,  photographed  by  St.  Thomson, 
London  1873,  in-f°.  Vint  ensuite  le  Catalogue  de  J.  Doell,  in  'Mém.  Acad. 
S.  Plbg.,  VIIe  sér.,  XIX,  4,  4  (1873);  et  enfin  :  L.  P.  di  Cesnola,  Cyprus,  Us 
ancient  cities,  tombs  and  temples,  London  1877,  in-8;  L.  P.  di  Cesnola,  Cypern, 
seine  alten  Stlidte,  Gr liber  und  Tempel,  en  recension  allemande  par  L.  Stern, 
Jena  1879,  in-8  ;  L.  P.  di  Cesnola,  a  descriptive  Atlas  of  the  Cesnola  Collection 
of  Cypriote  Antiquities,  vol.  I,  Berlin  1885.  Sur  les  découvertes  de  R.  H.  Lang, 
contemporaines  de  celles  de  Cesnola,  on  trouvera  des  renseignements  dans 
R.  S.  Poole,  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Literature,  XI,  part  1, 
new  séries. 

(2)  Voir  :  Aug.  Salzmann,  Nécropole  de  Cameiros,  Paris  1875,  in-f°  max.  ; 
A.  de  Longpérier,  Musée  Napoléon  III,  pl.  49-54  et  57-58. 

(3)  A.  Conze,  Melische  Thongef Visse,  Leipzig,  s.  d.,  in-f°  obi. 

(4)  Voir  :  Mittheilungen  d.  dtsch.  archliologischen  Instituts  in  Athen  1877, 
p.  82  sq.  et  261  sq.  ;  'AO-f^ov,  VI  (1877),  p.  167-172,  pl.  I-VII;  Schliemann, 
Mykenli,  Leipzig  1878,  in-8,  anhang  II,  p.  432  sq.  *.  A  Mycènes  même 
(Schliemann,  loc.  cit.  ;  Furtwângler  et  Loeschke,  Myken.  Thongeflisse,  Berlin 
1879,  in-f°  obi.),  on  ne  trouve  point  d'ouvrages  de  style  assyrien,  mais  des 
objets  en  cristal  de  roche,  ambre,  ivoire  et  verre,  qui  relèvent  de  la  civilisa- 
tion phénicienne. 

(5)  Voir  :  Grifi,  i  Monum.  di  Cere  antica,  Roma  1841  ;  Museo  Gregor.  ï,  63  sq. 

(6)  Ann.  d.  Inst.  1874,  p.  249  sq.  ;  Mon.,  X,  tav.  10-10d. 

(7)  Helbig,  Bull.  d.  Inst.  1874.  p.  203  sq.  ;  Annali  1877,  p.  397;  Mon.,  X, 
tav.  39». 

(8)  Micali,  Monum.  ined..  tav.  4,  5  n.  1-2,  6-8. 

(9)  Annali  1872,  p.  231;  Mon.,  IX,  tav.  44,  1. 

(10)  Sur  la  nécropole  de  Préneste  et  l'historique  de  la  découverte,  étude 
consciencieuse  de  E.  Fernique,  Étude  sur  Préneste,  Paris  1880,  p.  125-137.  Cf.  : 
Ann.  d.  Inst.  1866,  p.  186  sq,  ;  Monum.,  VIII,  tav.  26;  Ann.  1876,  p.  247  sq.  ; 
Mon.,  X,  tav.  31-33;  Ann.  1879,  p.  1  sq.  ;  Mon.,  XI,  tav.  2. 


*  Cet  appendice  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  française  de  Mycènes,  qui  est  traduite  de 
l'anglais.  —  V.  H. 
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paraissent  être  pour  la  plupart  de  fabrication  phénicienne  (1). 
Car  les  Phéniciens,  de  longue  date  ouvriers  habiles  en  tout 
genre  d'industrie,  excellèrent  surtout  dans  le  travail  des 
métaux  :  c'est  à  ce  titre  que  Salomon  les  employa  dans  ses 
constructions  (2)  et  qu'Homère  leur  consacre  une  mention 
élogieuse  (3).  On  reconnaît  leur  œuvre  à  diverses  marques, 
(395)  à  l  imitation  industrielle  de  modèles  étrangers  qui  s'accuse 
par  la  libre  et  capricieuse  combinaison  de  motifs  égyptiens 
et  assyriens  (4),  à  l'emploi  de  caractères  hiéroglyphiques 
comme  simple  décoration  et  sans  qu'aucune  valeur  de  sens 
y  soit  attachée  (5),  enfin,  de  temps  à  autre,  à  la  présence 
d'une  inscription  phénicienne  qui  sert  de  signature  (6). 

Il  est  fort  probable  que,  dès  le  vne  siècle,  les  Tyriens 
apportèrent  eux-mêmes  leurs  denrées  en  Italie  ;  car  nous  les 
voyons  figurer  comme  parties  au  deuxième  traité  de  com- 
merce conclu  entre  Rome  et  Garthage  (7).  Quant  aux  Cartha- 

(1)  C'est  ce  qui  ressort  des  recherches  approfondies  de  Helbig,  Ce/ini  sopra 
l'Arte  Fenicia,  in  Annali  1876,  p.  197-257. 

(2)  Il  avait  Jait  venir  de  Tyr  un  maître  ouvrier  :  Rois,  I,  7,  14  ;  Chroniques, 
11,4,11. 

(3)  Hom.  Il  XXIII,  740  : 

IItiXsîot.c;  S1  aiy  aXka.  Tt0st  r<xyuTT\[ïQ<z  àsO^a, 
àpyupsov  xp^x^pa,  xsxuyijivov  ■  ë£  8'  àpa  jj.éxpa 
jrâvSavev,  auxàp  xaVXst,  êvtxa  nàaav  ètc'  alav 
-ttoX'Xôv,  èizzl  ÉiSoveç  TtoXuoaioaXoi  e3  •^x'riaav, 
<l>(Uvixeî  ô1  àyov  àvopsç  stc'  ^sposiSia  içdvxov. 

Ménélas  a  un 'cratère  de  Sidon,  Odyss.  IV,  618  ;  Agamemnon,  une  cuirasse  de 
Gypre,  II.  XI,  20,  et  les  descriptions  homériques  d'ouvrages  d'art  en  métal 
permettent  toujours  d'y  reconnaître  des  modèles  orientaux.  Sur  ce  point,  voir 
Helbig,  das  homer.  Epos  ans  den  Denkmulern,  p.  13  sq. 

(4)  Helbig,  Annali  1876,  p.  204  sq. 

(5)  Helbig,  loc.  cit.,  p.  211;  Cesnola,  p.  272  de  Péd.  ^allemande. 

(6)  Il  y  en  a  une  sur  la  coupe  d'argent  trouvée  à  Palestrina  en  1875 
(Monum.,  X,  tav.  32,  1),  sur  laquelle  voir  détails  dans  un  article  de  Clermoht- 
Ganneau,  JoUrri.  Asiat.,  VIIe  sér.,  XI  (1878),  p.  232-270  et  444-544;  une  autre 
:sur  le  vase  publié  par  Euting,  in  Mém.  Acad.  S.  Ptbg.  VIIe  sér.,  XVII 
(1872),  pl.  40. 

(7)  Polyb.  III,  24  :  Mzxà  oz  xxôxaç  éxépa;  -roiouvxat,  cuvÔTjxaç,  sv  aïç  izpoz-zpi- 
s'.Ar/^aai  Kap/T|SôvtoL  Tuptouç  xa!.  xov  'Ixuxaiwv  Sf.jxov.  Suivent  les  termes  du  traité  : 
'Eiù  TOiff8e"çiXtav  elvai  fPb)tj.a£otç  xai  xoiç  fPto;xaia)v  o"j;j.;j.a/oiç  xal  Kap^T,8ovîtov 
xal  Tupîuv  xal  'Ix'jxoawv  ôt([j.o).  On  sait  qu'il  y  a  désaccord  sur  l'époque  de  Ces 
conventions  :  Polybe  place  La  première  on  245  —  509,  et  la  seconde,  semble-t- 
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ginois,  qui,  au  temps  de  la  royauté  romaine,  étaient  maîtres 
absolus  de  la  Méditerranée  occidentale  (1),  occupaient  la  Sar- 
daignè  (2)  et  possédaient  même,  selon  toute  apparence,  des 
factoreries  sur  la  côte  de  Ligurie  (3),  il  va  sans  dire  qu'ils  ne 
se  bornaient  point  au  trafic  des  produits  de  la  Syrie  (4)  :  ceux 
de  leur  propre  industrie  ayant  sûrement  pénétré  en  Sardai- 
gne  (5),  ils  ont  dû  tout  aussi  bien  les  amener  jusqu'au  Latium. 

[Les  objets  trouvés  dans  les  sépultures  mettent  hors  de  (396) 
doute  l'importation  en  Italie  de  produits  phéniciens  et  cartha- 
ginois, et  notamment  de  verreries,  dès  le  vme  siècle  au  plus 
tard  (6).  Puis  les  Grecs,  surtout  ceux  de  Cumes  et  de  Pho- 
cée,  inaugurèrent  contre  eux  une  concurrence  heureuse  (7). 
Vers  le  milieu  du  vie  siècle,  l'exportation  phénicienne  ou 
plutôt  carthaginoise  —  car  à  cette  époque  tardive  le  com- 
merce de  Carthage  devait  l'emporter  sur  celui  de  sa  métro- 
pole —  prit  un  nouvel  élan,  grâce  sans  doute  au  rappro- 
chement politique  des  Etrusques  et  des  Carthaginois,  qui 
triomphèrent  des  Phocéens  à  Alalie  en  l'an  537.  Les  objets 
de  style  phénicien  qu'on  a  trouvés  en  abondance  dans  les 
sépultures  et  dont  il  a  été  question  plus  haut,  remontent  en 
général  à  cette  dernière  époque  (8).] 


il,  en  406  =  348;  d'après  Mommsen  (Chronologie  2,  p.  320  sq.),  les  trois  traités 
auraient  été  conclus  respectivement  en  406  =  348,  448  =  306  et  475  =  279. 

(1)  Mommsen,  R.  G.,  I<\p.  142  sq.  et  487  sq  *. 

(2)  Entre  554  et  500  avant  notre  ère,  approximativement:  Mommsen,  R.  G., 
16,  p.  144,  319  et  492  **;  Helbig,  Annali  1876,  p.  219  sq.  et  235  sq. 

(3)  Helbig.,  die  Ital.  in  d.  Poebene,  p.  37. 

(4)  Carthage  aussi  pratiquait  avec  succès  la  métallurgie  phénicienne  :  Hel- 
big, Annali  1876,  p.  222  sq. 

(5)  Les  nécropoles  sardes  de  Sulcis,  Tharros  et  Cagliari  ont  fourni  des  objets 
•d'art  absolument  similaires  de  ceux  de  Phénicie,  mais  probablement  origi- 
naires de  Carthage  :  Helbig,  Annali  1876,  p,  215  sq. 

(6)  Helbig,  d.  homer.  Epos,  p.  16. 

(7)  Vases  de  Chalcis  :  Helbig,  Ital.  in  d.  Poebene,  p.  84  sq.  Ce  trafic  doit 
avoir  pris  naissance  à  la  suite  de  la  fondation  de  Cumes,  soit  donc  au  vue  siè- 
cle avant  notre  ère.  Sur  l'époque  de  la  fondation  de  Cumes,  Voir  Helbig,  d. 
homer.  Epos.  p.  321  sq. 

(8)  Cf.  sur  ce  point  Helbig,  op.  cit.,  p.  21  sq.  et  67  sq. 


*  Hist.  Rom.,  trad.  Alexandre,  I,  p.  196  sq.,  et  III,  p.  16  sq.  —  V.  H. 

**  Hist.  Rom.,  tradi  Alexandre,  I,  p.  198;  II,  p.  234.  ef  III.  p. "17.  —  V.  II. 
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influence  do  l  ai  t    La  période  des  rois  voit  diminuer  peu  à  peu  et  disparaître 

rrec  à  partir   de  1  r  r 

an  ooo.  1  importation  phénicienne,  qui  d'ailleurs  paraît  n'avoir  exercé 

aucune  influence  sensible  sur  l'industrie  indigène  du  Latium, 
et,  depuis  la  fin  du  vie  siècle,  s'accusent  de  plus  en  plus  les 
traces  du  commerce  grec,  auquel  dès  lors  prennent  part  les 
colonies  doriennes,  et  Syracuse  en  particulier.  C'est  alors 
aussi  qu'on  voit  s'esquisser  les  premières  influences  de  l'art 
grec,  non  pas  encore  dans  le  Latium,  mais  du  moins  en 
Etrurie.  La  plus  ancienne  statue  romaine,  le  Jupiter  en  terre 
cuite  érigé  dans  le  temple  du  Gapitole  voué  par  Tarquin 
l'Ancien  et  dédié  en  245  =  509,  fut  l'œuvre  d'un  artiste  de 
Véies  (1),  et  la  décoration  plastique  des  toits  de  temples 
romains  garda  jusque  dans  la  suite  le  nom  de  Signa  Tus- 
canica  (2).  Mais,  peu  après,  l'on  voit  des  artistes  grecs  tra- 
vailler aux  temples  romains  (3);  les  vases  d'argile  à  figures 
rouges  arrivent  de  Grèce  (4),  et  les  beaux  as  à  tête  de  Jupiter, 
(397)  de  Minerve,  d'Hercule  ou  de  Mercure  sont  fondus  et  moulés 
sur  des  types  issus  de  l'Italie  inférieure  (5).  L'année  416  == 
338  inaugure  les  admirables  monnaies  romano-campanien- 
nes  à  la  légende  ROMAND  (6),  et  en  458  ==  296  les  édiles 
curules  Cn.  et  Q.  Ogulnius  érigent  la  célèbre  statue  d'airain 
de  la  louve  allaitant  les  jumeaux  (7).  Gomment  dans  la  suite 
se  développèrent  à  Rome  môme  les  diverses  industries  d'art, 


(1)  Plin.  H.  N.  XXXV,  157.  Detlefsen,  de  Arte  Romanor.  antiquiss.,  I, 
Glùckstadt  1867,  in-4,  p.  3  sq. 

(2)  Plin.  //.  N.  XXXV,  154. 

(3)  A  la  construction  de  Vaedes  Ceveris  ad  circum  maximum,  dont  la  dédi- 
cace eut  lieu  en  261  =  493  (Dion.  liai.  VI,  17,  94;  Tac.  Ann.  H,  49),  travaillè- 
rent deux  artistes  grecs,  le  sculpteur  Damophile  et  le  peintre  Gorgase  :  Var- 
ron,  cité  par  Plin.  //.  N.  XXXV,  154;  cf.  Detlefsen,  op.  cit.,  p.  10. 

(4)  Mommsen,  R.  G.,  I6,  p.  444  *. 

(5)  Mommsen,  Gesch.  des  Rom.  Mùnzwesens,  p,  186  **. 
(6 )  Mommsen,  G.  d.  R.  Miinzw.,  p.  212  ***. 

(7)  Liv.  X,  23,  11.  Detlefsen,  op.  cit.,  III,  p.  5  sq.  [On  doute  aujourd'hui  que 
ce  soit  la  louve  du  Capitole  encore  existante,  ouvrage  de  style  carolingien 
selon  plusieurs  archéologues.] 


*  Hist.  Rom.,  trad  Alexandre,  II,  p.  27?).  —  V.  H. 

**  Monn.  liom.,  Irad.  de  Blucas  et  de  Wiltc,  I,  p.  196.  —  Y.  H. 

***  Monn.  liom.,  I.  p.  2G2.  —  V.  H. 
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c'est  ce  qu'on  s'efforcera  d'indiquer  dans  les  pages  qui  vont 
suivre.  Il  faut  ici  se  borner  à  une  remarque  d'une  portée 
très  générale  :  la  part  prise  par.  les  Romains  au  progrès 
artistique  leur  appartient  bien  moins  à  titre  de  vocation 
spéciale  pour  les  beaux-arts  qu'en  leur  qualité  de  domina- 
teurs politiques  et  souverains  de  l'univers.  A  mesure  que  se 
répandit  l'entente  des  commodités  de  la  vie,  que  s'offrirent 
de  toutes  parts  plus  d'aisances  à  se  les  procurer,  et  qu'enfin 
le  goût  blasé  des  Romains  fit  croître  ses  exigences,  on  vit  se 
multiplier  les  importations  exotiques  et  les  fabrications  indi- 
gènes d'objets  d'art  et  de  luxe  :  la  capitale  même  ne  fut 
bientôt  plus  seule  à  en  faire  usage  ;  la  mode  les  fit  pénétrer 
jusque  dans  les  provinces.  A  partir  des  derniers  temps  de  la  Ré-  R0me 
publique  et  durant  tout  l'Empire,  Rome  est  le  centre  où  abou-  marciL  umverso  ' 
tissent  naturellement  tous  les  produits  de  l'industrie  de  l'an- 
cien monde  (1),  et  au  déclin  elle  ne  partage  qu'avec  Byzance 
l'honneur  d'avoir  transmis  au  moyen  âge  tout  l'ensemble 
des  procédés  techniques  créés  et  perfectionnés  par  l'antiquité. 

Gomme  l'industrie ,  l'agriculture  elle-même  fut  enrayée  Agriculture, 
par  les  destinées  qui  appelaient  Rome  à  la  domination  du 
monde.  Au  temps  jadis,  la  culture  romaine  suffisait  ample- 
ment à  la  consommation  de  la  capitale  et  des  armées  en 
campagne  (2)  ;  elle  l'excédait  parfois  jusqu'à  s'ouvrir  des 
débouchés  étrangers.  Sophocle,  dans  un  fragment  de  son 
Triptolème,  vante  «  le  blanc  froment  de  l'Italie,  terre  bénie  ». 
Mais,  dès  l'époque  d'Alexandre  le  Grand,  il  a  cessé  d'être 
connu  en  Grèce  (3).  Avec  la  conquête  des  premières  provin- 
ces, Sicile  et  Sardaigne,  commence  l'usage  des  prestations  (398) 
provinciales  en  nature  :  le  blé  qu'elles  fournissent  (4)  sert 


(1)  Voir  Friedlaender,  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Roms,  F, 
p.  15-16. 

(2)  Tac.  Ann.  XIT,  43  :  Olim  Italia  legionibus  longinguas  in  provincias  com- 
meatus  portabal,  nec  nunc  infecunditate  laboratur,  Sed  Africam  potins  et 
Aegyptum  exercemus,  navibnsque  et  casibus  vita  popnli  Romani  permissa  est. 
Et  Lips.  ad  h.  I. 

(3)  Plin.  H.  N.  XVIII,  65. 

(4)  V.  Organ.  financière,  p.  141  sq. 
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à  nourrir,  non  seulement  les  années,  mais  aussi  La  popula- 
tion urbaine,  à  qui  l'État,  pour  faciliter  l'alimentation  des 
classes  pauvres,  le  livre  au  prix  le  plus  bas  possible  et  livs 
souvent  à  grande  perte.  A  Rome,  en  55J  ==  203,  les  édiles 
vendent  du  froment  d'Espagne  à  4  as  le  mpdius,  soit  le  bois- 
seau prussien  [1/2  hcctol.]  à  24  as  ou  1  1  /2  denier  =  1  mk. 
5  pf.  [d  fr.  32]  (1);  en  553  =  201,  du  froment  d'Afrique  au 
même  prix  (2);  en  554  =  200.  du  froment  d'Afrique,  à  deux 
as,  soit  le  boisseau  prussien  à  50  pf.  [1  fr.  25  l'hectolit.]  (3)  ; 
en  588  =  196,  au  même  prix  (4).  A  partir  de  ce  moment  les 
largitions  se  poursuivirent  sans  interruption,  comme  on  le 
verra  avec  plus  de  détail  dans  notre  Organisation  financière 
(p.  138  sq.),  et  ne  purent  manquer  d'exercer  sur  les  cours 
une  influence  de'primante  :  ainsi,  au  temps  de  Polybe,  qui 
mourut  en  123  avant  notre  ère,  l'hectolitre  de  froment  coû- 
tait en  Gaule  cisalpine  1  fr.  15  (5),  prix  auquel  la  culture  du 
froment  ne  pouvait  plus  être  rémunératrice.  C'est  avec 
grande  raison  qu'on  a  signalé,  comme  une  des  pratiques  les 
plus  déplorables  de  l'administration  romaine,  celle  qui,  sous 
prétexte  de  venir  en  aide  au  prolétariat  de  la  ville,  ruina  la 
culture  de  l'Italie,  et  restreignit  même,  par  des  dispositions 


(1)  Liv.  XXX,  26,  6.  Momnisen  {R.  G.  I,  p.  836  de  la  3c  éd.)  fixe  également 
la  valeur  du  denier  à  10  gros,  tandis  que,  dans  le  même  ouvrage  (I,  p.  836  de 
la  4e  éd.),  il  admet  17  gros,  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  établit  son  calcul  sur 
des  as  trientaux  *. 

(2)  Liv.  XXXI,  4,  6. 

(3)  Liv.  XXXI,  50,  1. 

(4)  Liv.  XXXIII,  42,  8. 

(5)  Polyb.  II,  15,  1.  D'après  cet  historien,  le  médiinne  de  Sicile,  qui  vaut 
celui  d'Attique  et  un  peu  moins  que  le  boisseau  prussien  [soit  un  demi-hecto- 
litre], coûte  4  oboles,  c'est-à-dire,  en  valeur  grecque,  54  pfennig  [=  0  fr.  675]. 
Comme,  d'autre  part,  Polybe  compte  la  drachme  égale  au  denier  (Hultsch, 
Métrologie-,  p.  252),  4  oboles  valent  pour  lui  2/3  de  denier,  ce  qui,  avec  le 
denier  égal  à  7  silbergros  [=  0  fr.  875] ,  revient  au  total  à  47  pfennig  [=  0  fr.  5815] . 
[Le  prix  minimum  indiqué  par  Polybe  pour  la  période  de  170  à  140  avant 
notre  ère,  ne  subissait  sans  doute  pas  l'influence  des  distributions  gratuites"  : 
cf.  Zippel,  in  Hist.  Zeitschr.  1884,  p.  490.]  Sur  les  fluctuations  de  prix,  voir  Org. 
fin.,  p.  143. 


*  Cf.  Hist.  Jlom.,  tr.  Alex.,  IV,  p.  130.  —  V.  H. 
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prohibitives,  le  commerce  des  céréales  dans  les  provinces  (1), 
afin  d'assurer  à  Rome  le  monopole  des  bas  cours  du  blé. 
Mais,  soit  qu'on  n'eût  pas  prévu  au  début  les  extrêmes  con- 
séquences de  ces  mesures,  soit  que  les  intérêts  particuliers 
de  la  métropole  l'emportassent  par  la  nature  même  des  cho- 
ses sur  les  besoins  généraux  de  l'Etat,  le  fait  est  que  l'agri- 
culture des  vieux  temps,  sur  laquelle  reposait  immédiate- 
ment l'alimentation  de  la  famille,  finit  par  disparaître,  que 
la  classe  paysanne  s'éteignit  et  que  l'exploitation  foncière  <3") 
de  l'Italie  se  transforma  du  tout  au  tout. 

Tandis  que  l'acquisition  des  provinces  causait  en  Italie  Banque, 
cette  crise  agricole,  elle  imprimait  en  même  temps  au  com- 
merce de  l'argent  et  à  la  spéculation  une  extraordinaire 
impulsion.  De  tout  temps  les  Romains  eurent  du  goût  pour 
les  profits  de  cette  sorte  :  ils  avaient  beau  les  juger  indécents 
et  odieux  (2),  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  les  trouver 
abondants  à  souhait.  Aussi  le  prêt  à  gros  intérêts  occupe-t- 
il  déjà  une  place  importante  dans  l'économie  sociale  de  l'âge 
primitif  (3).  A  plus  forte  raison  le  scrupule  moral  s'est-il 
apaisé  quand  les  provinces  s'ouvrent  à  ce  genre  d'exploita- 
tion :  à  peine  une  nouvelle  province  est-elle  conquise,  qu'elle 
voit  s'abattre  une  nuée  de  traitants  romains.  Pas  une  ville 
dans  tout  l'Empire,  où  les  usuriers  [feneratores)  et  les  ban- 
quiers  (argentariï)  n'établissent  leurs  comptoirs;  pas  une 
branche  d'affaires  qui  n'exige  leur  intervention  sous  forme 
d'avances  et  de  mandats  de  paiement  (4).  Les  variétés  moné- 
taires des  provinces,  l'incommodité  des  méthodes  de  paie- 
ment, l'impossibilité  pour  les  intéressés  d'entrer  en  relations 


(1)  Sur  ce  point,  voir  Org.  fin.,  p.  144  sq. 

(2)  Cat.  de  re  rust.  pr.  1.  Cic.  de  off.l,  42,  150  :  improbantur  ii  quaestus, 
gui  in  odia  hominum  incurrunt,  ut  jportitorum,  ut  feneratorum. 

(3)  Les  références  sur  ce  point  :  Org.  fin.;  p.  216,  cf.  p.  69  sq. 

(4)  Organ.  de  l'Emp.  Rom.,  II,  p.  560.  Aussi  apparaissent-ils  fréquemment 
dans  les  inscriptions,  par  exemple  :  Italici  quei  Argeis  negotiantur;  cives 
Romani  qui  Mytileneis  negotiantur  ;  en  grec,  eu  npay;xaTeud[Jievot,  ou  ipyaÇô^evoi. 
Renseignements  sur  ce  point  dans  :  Mommsen,  Ephem.  epigr,,  IV,  p.  42  sq.  ; 
C.  Keil,  Analecta  epigr.  et  onomat.,  p.  80.  En  particulier,  sur  les  opérations 
des  argentarii,  voir  Org.  fin.,  p.  78  sq. 
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directes,  contraignent  tout  homme  d'affaires  à  prendre  le 
banquier  pour  intermédiaire.  La  disette  d'argent,  fréquente 
dans  les  provinces,  met  les  particuliers  et  les  communes  à 
la  merci  des  feneratores ,  qui  prélèvent  sur  eux  des  taux 
insensés,  voire  48  pour  cent  (1).  La  noblesse  fait  fortune  en 
administrant  les  provinces;  les  chevaliers,  en  prenant  à 
ferme  les  impôts  et  les  faisant  rentrer  par  d'atroces  exac- 
tions :  grands  et  petits  pressurent  à  l'envi  les  pays  con- 
quis (2).  La  spéculation  est  encore  encouragée  par  les  con- 
cessions d'entreprises,  ouvertes  par  les  censeurs  au  nom  de 
l'Etat,  ou  même  par  les  communes  et  les  simples  particu- 
liers :  perception  des  impôts,  construction  de  temples,  de 
(400)  routes  et  d'aqueducs,  entretien  des  édifices  publics,  des  ponts 
et  des  égouts ,  fournitures  à  l'usage  du  culte  et  des  jeux 
publics  (3),  puis  encore  affaires  privées  de  toute  sorte,  con- 
struction d'une  maison,  enlèvement  d'une  récolte  (4),  liqui- 
dation d'une  masse  successorale  ou  d'une  distribution  entre 
créanciers  (5),  cérémonie  des  obsèques  (6)  :  autant  de  tra- 
vaux concédés  à  forfait  et  riches  de  profit  pour  le  spéculateur 
qui  les  prend  à  l'entreprise. 

riacement  des      L'agriculture  à  son  tour  tomba  en  proie  à  cette  SpéCUla- 
capitaux. 

tion  effrénée.  La  petite  culture  ne  donnant  plus  de  revenu, 
on  essaya  de  la  grande  exploitation  avec  fonds  de  roule- 
ment et  méthodes  nouvelles.  On  commença  par  réduire  à  un 
strict  minimum  la  production  des  céréales,  et  l'on  développa 
au  contraire  celle  de  la  vigne  et  de  l'olivier,  ainsi  que  l'élève 
des  bestiaux;  on  écartait  ainsi  le  risque  de  concurrence 
étrangère,  en  même  temps  qu'on  s'assurait,  par  des  procédés 
perfectionnés  d'économie  rurale,  un  rendement  très  satis- 
faisant. Puis,  on  se  défit  des  paysans,  des  petits  fermiers  et 


(1)  Org.  de  VEmp.,  II,  p.  564. 

(2)  Org.  de  VEmp.,  II,  p.  558  sq. 

(3)  Org.  fin.,  p.  398;  Mommsen,  Staatsreckt,  II2,  p.  421  sq. 

(4)  V.  supra,  1,  p.  162,  n.  5. 

(5)  Org.  fin.,  p.  80. 

(6)  V.  supra,  I,  p.  450. 
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des  ouvriers  libres,  —  ils  coûtaient  décidément  trop  cher, 
—  et  l'on  les  remplaça  par  des  esclaves  exempts  du  service 
militaire  et  des  charges  de  famille.  Enfin,  les  petites  métai- 
ries d'autrefois  s'agglomérèrent  en  vastes  domaines,  lati- 
fundia (1),  où  trouvèrent  un  emploi  les  capitaux  des  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  faire  la  banque ,  —  tels  les 
sénateurs,  —  et  qui  comportaient  au  surplus  l'exploitation 
accessoire  des  industries  compatibles  avec  le  régime  rural  : 
production  en  grand  des  fruits  et  légumes,  de  la  volaille,  du 
gibier  et  du  poisson,  aménagement  des  bois  ,  briqueteries, 
poteries,  charbonnages,  fouleries,  carrières  de  sable  et  de 
pierres  à  bâtir.  Caton  l'Ancien  déjà  enseigne  les  nouveaux 
principes  :  gagner  de  l'argent  est,  selon  lui,  le  premier  des 
devoirs  (2);  le  commerce,  songe-t-il,  serait  bien  rémunéra- 
teur, s'il  n'était  si  chanceux,  ou  l'usure,  mais  elle  est  trop 
décriée  :  va  donc  pour  l'agriculture,  la  plus  considérée 
parmi  les  professions  (3)  ;  mais  le  blé  ne  rend  rien  ;  l'éle- 
vage (4),  la  vigne,  l'olivier  (5),  à  la  bonne  heure.  Aussi 
les  deux  types  de  domaines  qu'il  décrit  dans  l'ouvrage  (40i) 
qu'il  a  consacré  à  l'agriculture  portent-ils  spécifiquement 
les  noms  iïolivetum  et  de  vinea  (6);  pour  le  demeurant,  son 
capital  ëst  placé  en  bois,  étangs,  pâturages  et  fouleries  (7), 
ou  trouve  un  débouché  dans  le  commerce  d'esclaves  et  le 
trafic  d'outre-mer  (8). 


(1)  Org.  de  VEmp.,  I,  p.  138. 

(2)  Plut.  Cat.  maj.  21  :  sxstvo  8'  fiSr)  acçoSpoxspov  xou  Kaxcovoç,  cm  ôaupiaaxôv 
âvSpo.  xai  OsTov  sittsÏv  ïxô\\j.-t\çz  npôç  8ô£av,  oc,  xrco^eîirst,  ttXsov  èv  xotç  ^ôyoïç,  8 
Ttpoaeôfixsv,  ou  iraps^aêev. 

(3)  Cat.  de  re  rust.  pr. 

(4)  Caton  cité  Cic.  de  off.  II,  25,  89;  Columcl.  VI,  pr.  §  4;  Plin.  H.  N. 
XVIII,  29. 

(5)  Voir  les  paragraphes  consacrés  à  ces  matières. 

(6)  Cat.  de  re  rust.  10-11. 

(7)  Plut.  Cat.  maj.  21  :  anx6;j.svoç  8è  auvxovtôxîpov  xoptajxoû  xty  yewpyîav  \x.ôlK- 
Xov  fiysixo  Siayioy^v  irpôaoSov,  sîç  o'  àacpaXfi  Ttpaypiaxa  y.aî  piêata  xaxaxiôé- 
p.evo<;  xàç  àcpop[xàç  sxxàxo  )v£[xva;,  uoaxa  8;p;xa,  xôirouç  yva^suaiv  àvôi[j.evou;,  épy*- 
XT(at'av  X°^Pav  £X0U3,av  «ûtoçysîç  vouàç  xat  uTvaç,  dtcp'  tov  aùxto  ^pf,[a.axa  Ttpoar^ti 
tzoXKx  ijltjo'  ùtzo  xoû  Atôç,  u>;  <pi\<5iv  ocùxd;,  jâXaêfiva:  Suvajjtivwv. 

(8)  Plut.  Cat.  ma j.  21. 
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Ainsi,  peu  à  peu,  le  régime  capitaliste  investit  le  com- 
merce et  l'industrie  :  après  le  petit  cultivateur,  l'artisan  et 
le  marchand  en  ressentiront  inévitablement  les  désastreux 
effets.  Sans  doute  il  ne  manque  pas  à  Rome  de  métiers  exer- 
cés par  des  hommes  de  naissance  libre,  cordonniers,  tan- 
neurs, foulons,  teinturiers,  forgerons,  orfèvres,  potiers, 
bouchers  et  boulangers;  mais,  s'ils  ne  relèvent  pas  tous  des 
anciens  collèges  de  Numa,  ce  sont  du  moins  des  industries 
qui  n'exigent  qu'un  médiocre  fonds  de  roulement,  et  l'on 
sait  du  reste  qu'ils  n'ont  jamais  été  entourés  d'une  grande 
considération.  Le  travail  manuel  et  le  petit  commerce  eurent 
toujours  quelque  chose  de  bas  (1),  à  ce  point  que  les  paysans 
chassés  de  leurs  fermes  et  devenus  citadins,  tout  comme 
les  bourgeois  sans  terres,  aimèrent  mieux  vivre  à  titre  de 
clients  dans  une  dépendance  dégradante  (2) ,  ou  vendre 
leurs  suffrages  et  tendre  la  main  (3),  que  de  gagner  honnê- 
tement leur  pain  à  force  de  bras.  Tout  au  contraire,  la 
grande  industrie  et  le  gros  négoce  passaient  pour  hono- 
rables (4),  soit  que  le  capitaliste  les  exerçât  lui-même  en 
faisant  travailler  ses  propres  esclaves  sous  la  surveillance 
de  contre-maîtres,  soit  qu'un  affranchi  y  employât  ses  pro- 
pres deniers  ou  les  capitaux  que  son  patron  lui  confiait  à 


(1)  Cic.  de  off\  I,  42,  150  :  Inliberales  autem  et  sordidi  quaestus  mercena- 
riorum  omnium,  quorum  operae,  non  quorum  artes  emuntur,  est  enim  in  Mis 
ipsa  merces  auctoramentum  servitutis.  Sordidi  etiam  putandi,  qui  mercantur 
a  mercatoribus,  quod  slatim  vendant;  nihil  enim  proficiant,  niai  admodum 
mentiantur,  nec  vero  est  quicquam  turpius  vanitate.  Opificesque  omnes  in 
sordida  arte  versantur ;  nec  enim  quicquam  ingenuum  habere  potest  offîcina. 
Minimeque  artes  eae  probandae,  quae  ministrae  sunt  voluptatum, 

cetarii,  lanii,  coqui,  fartores,  piscatores, 
ut  ait  Terentius.  Adde  hue,  si  placet,  unguentarios,  saltatores,  totumque 
ludum  talarium.  151  :  Quibus  autem  in  artibus  aut  prudentia  major  inest 
aut  non  mediocris  utilitas  quaeritur,  ut  medicina,  ut  architectura,  ut  doctrina 
rerum  honestarum,  eae  sunt  Us  quorum  ordini  conveniunt  honestae.  Cette 
dernière  observation  aussi  est  caractéristique.  Cf.  Dion,  liai.  II,  28;  IX,  25  ; 
Liv.  XXII,  25,  18;  Cic.  pro  Flac.  8,  18;  Gcll.  I,  12,  5;  Sen.  Ep.  XC,  25-27. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  235  sq. 

(3)  Org.  fin.,  p.  151. 

(4)  Cic.  de  off.  I,  42,  15L 


INTRODUCTION. 


19 


part  de  fruit  (1).  Les  industries  rurales  demeurèrent  toujours 
les  plus  considérées  :  on  y  revenait  de  prédilection  après 
avoir  fait  fortune  ailleurs  (2);  les  affranchis  de  la  période 
impériale  aiment  encore  à  arrondir  leurs  vignobles  (3),  et 
Q.  RemmiusPalémon,  jadis  esclave  tisserand,  puis  grammai- 
rien fameux  dont  l'école  vaut  un  héritage,  place  ses  capitaux, 
partie  en  manufactures ,  par  ressouvenir  de  son  ancienne 
profession,  et  partie  en  domaines  vinicoles  (4).  On  verra 
même  que  les  empereurs  et  les  membres  de  la  famille  impé- 
riale ne  se  firent  aucun  scrupule  d'employer  en  entreprises 
industrielles  leur  fortune  privée,  mais  de  préférence  sur 
leurs  domaines  ruraux,  où  ils  exploitaient  des  briqueteries, 
des  poteries,  des  teintureries,  des  fabriques  de  feutres  et 
autres  manufactures  appropriées  à  l'économie  d'un  bien  de 
campagne. 

Le  commerce  de  terre  et  de  mer  et  la  navigation  qui  en  Commerce 

i  .  .  maritime. 

dépend  paraissent  également  avoir  pris  chez  les  Romains  un 
bien  plus  grand  essor  que  ne  le  feraient  supposer  de  prime 
abord  les  documents  fort  insuffisants  qui  nous  en  sont  par- 
venus. Rome  elle-même,  située  sur  un  fleuve  dont  l'embou- 
chure est  accessible  aux  gros  navires  (5),  dont  le  cours  supé- 


(1)  V.  supra,  I,  p.  191  sq. 

(2)  C'est  là  sans  doute  aussi  ce  que  veut  dire  Cicéron  {de  off.  I,  42,  151):  Mer- 
catura  autem,  si  tenuis  est,  sordida  putanda  est;  sin  magna  et  copiosa,  multa 
undique  apportans  multisque  sine  vanitate  imper  tiens,  non  est  admodum  vitu- 
peranda,  atque  etiam,  si  satiata  quaestu  vel  contenta  potius,  ut  saepe  ex  alto 
in  portum,  ex  ipso  porta  se  in  a  gros  possessionesque  contulit,  videtur  jure 
optimo  posse  laudari. 

(3)  Plin.  H.  N.  XIV,  48-49. 

(4)  Suet.  de  gfamm.  23  :  cum  et  officinas  promercalium  vestium  exerceret  et 
agros  adeo  coleret,  ut  vitem  manu  ejus  institutam  satis  constet  CCCLX  uvas 
edidisse. 

(5)  Dion.  Hal.  III,  44  :  Ixavoû  8s  ovtoç  (ttou  Teêsptoç)  a^pt,  ;xèv  iwv  itT^ywv 
Troxa[XT,yoî<;  axâcpeaiv  sùp.£y£0£jtv  avait  >v£T<r6ac,  -rrpôç  auTï\v  ôè  xt;j  fPw[XT,v  %ai 
6a);aTx«aiç  b'Kxdci  [xsya^ai;.  Plin.  H.  N.  III,  54  :  (Tiberis)  quamlibet  magnarum 
naviwn  ex  Italo  mari  capax,  rerum  in  toto  orbe  nascentium  mercator  placi- 
dissimus.  Des  flottes  de  guerre  accédèrent  assez  souvent  jusqu'à  la  ville 
même.  Liv.  VIII,  14,  12  :  Naves  Anliatum  partim  in  navalia  Romae  subductae 
partim  incensae.  XLV,  42,  12  :  Naves  regiae  (Persei),  captae  de  Macedonibus, 
inusitatae  antea  magnitudinis,  in   Campo  Martio  subductae  sunt.  Caton 
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(403)  rieur  (1)  et  les  affluents,  Clanis,  Nar  et  Anio,  peuvent  porter 
bateau  (2),  Rome  fut  des  le  début,  sinon  un  port  de  grand 
commerce,  du  moins  un  emporium  pour  la  moyenne  Ita- 
lie (3)  :  le  Tibre  y  amenait  du  bois,  de  la  pierre  et  toutes 
sortes  de  grosses  marchandises  (4)  ;  de  Rome  partaient,  par 
terre  ou  par  eau,  pour  se  répandre  dans  l'intérieur  du  pays, 
les  denrées  exotiques  et  les  produits  indigènes,  le  sel  notam- 
ment, qu'on  recueillait  à  Ostie  (5)  ;  la  ville  possédait  depuis 
un  temps  indéfini  un  arsenal  avec  chantiers  de  construc- 
tion (6),  un  quai  de  déchargement  dont  il  sera  question  plus 
bas,  et  Ancus  Marcius  la  dota  d'un  bon  port  dans  la  colonie 
d'Ostie  (7).  La  marine  romaine,  il  est  vrai,  ne  se  développa 
guère,  tant  que  les  Etrusques  et  les  Carthaginois,  puis  les 
Syracusains  et  les  Tarentins  tinrent  la  royauté  de  la  mer  (8)  ; 
et  pourtant,  dès  Tan  360=  394,  un  navire  de  guerre  romain 
appareilla  pour  la  Grèce,  chargé  d'un  don  votif  à  Apollon 
Delphien  (9),  et  les  fameux  traités  de  commerce  avec  Car- 


d'Utique  encore,  revenant  de  Cypre,  remonta  le  Tibre  avec  sa  flotte  jusqu'à 
l'arsenal,  monté  lui-même  sur  une  hexère  (galère  à  six  rames)  :  Plut.  Cat. 
min.  39.  Sur  ce  qui  suit,  voir  Nissen,  Italische  Landeskunde,  I,  p.  316  sq. 

(1)  Dion.  Hal.  II,  53,  55;  III,  44. 

(2)  Strab.  V,  p.  235.  Anio  navigabilis  :  Plin.  H.  N.  III,  54.  Sur  le  Nar,  voir 
Tac.  Ann.  III,  9. 

(3)  Cic.  de  rep.  II,  5,  10  :  ( Romulus )  urbem  perennis  amnis  et  aequabilis  et  in 
mare  late  influentis  posait  in  ripa,  quo  posset  urbs  et  accipere  ex  mari  quo 
egeret  et  reddere  quo  redundaret.  Liv.V,  54,  4  :  Non  sine  causa  DU  hominesque 
hune  urbi  condendae  locum  elegerunt,  saluberrimos  colles,  flumen  opportunum 
quo  ex  mediterraneis  locis  fruges  devehantur,  quo  maritimi  commeatus  acci- 
piantur. 

(4)  Strab.  V,  p.  235. 

(5)  Les  salines  créées  à  Ostie  par  Ancus  Marcius  étaient  des  bassins  où  l'on 
obtenait  le  sel  par  évaporation  de  l'eau  de  mer.  On  le  transportait  ensuite  de 
Rome  vers  l'intérieur,  soit  par  la  Via  Salaria,  qui  en  tira  son  nom,  soit  sans 
doute  aussi  par  la  voie  du  Tibre.  Cf.  Preller,  in  Ber.  d.  scichs.  Gesellsch.  d. 
Wissensch.,  phil-hist.  Cl.  1849,  p.  8. 

(6)  Voir  :  Bccker,  Topographie,  p.  159  sq.  ;  Preller,  Regionen  d.  St.  Roms, 
p.  241  sq. 

(7)  Liv.  I,  33,  9;  Dion.  Hal.  III,  44. 

(8)  Mommsen.  R.  G.,  I6,  p.  140  sq.  et  320  sq.  * 

(9)  Liv.  V,  28,  2. 


*  Hist.  Boni.,  trad.  Alexandre,  I,  p.  190  sq.,  et  II,  p,  230  sq.  —  V.  H. 
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thage  nous  apprennent  qu'en  406  =  348  Rome  avait  étendu 
ses  relations  tout  au  moins  jusqu'en  Sardaigne,  en  Sicile  et 
en  Afrique  (1).  Mais,  du  jour  où  elle  eut  conquis,  outre 
l'Italie  tout  entière,  plusieurs  provinces  transméditerra- 
néennes, d'où  les  publicains  tiraient  les  dîmes  qu'ils  étaient 
chargés  de  convoyer  à  la  ville  et  aux  armées,  il  va  de  soi 
qu'ils  s'emparèrent  du  commerce  des  marchandises,  comme 
ils  avaient  fait  de  celui  d'argent  dans  toutes  les  provinces  ; 
car  les  conditions  favorables  que  leur  créait  leur  situation 
politique  et  les  gros  revenus  qu'on  en  devait  tirer  leur  (404) 
faisaient  un  devoir  de  n'en  pas  laisser  bénéficier  les  seuls 
étrangers.  Il  n'était  point  indispensable  d'ailleurs  que  tous 
les  armateurs  eussent  leur  siège  d'affaires  à  Rome  :  tous  les 
ports  de  l'Italie,  Ostie,  Ardée,  Antium,  Circéii,  Pouzzoles, 
Naples,  Rhégium,  Tarente  et  Ancône,  étaient  librement 
ouverts  aux  opérations  des  spéculateurs  romains,  et  de  fait 
on  constate,  à  la  fin  de  la  période  républicaine  et  au  début 
de  l'Empire,  la  présence  de  marins  romains  sur  toutes  les 
mers.  Horace,  dans  la  comparaison  des  diverses  conditions 
humaines,  n'oublie  jamais  le  mercator  errant  sur  la  mer 
lointaine  (2)  :  c'est  à  ses  yeux  l'une  des  causes  irrémédiables 
de  la  perversion  des  mœurs  romaines,  que  cette  chasse  à 
l'argent  menée  par  pays  (3).  Pline  est  redevable  aux  marins 
de  commerce,  nostri  negotiatores  (4),  de  toutes  ses  informa- 
tions sur  lWrabie  et  le  Golfe  Persique.  L'empereur  Claude 
s'intéressa  aux  progrès  du  commerce  maritime  et  de  l'art 


(1)  Polyb.  III,  22-25.  Sur  les  trois  traités  de  commerce  ici  mentionnés,  voir 
supra,  p.  10,  n.  7. 

(2)  Hor.  Od.  I,  1,  15-16  ;  31,  11;  III,  7,  3;  Sat.  I,  1,  4-16;  II,  3,  107  ;  Ep.  I, 
1,  45.  Détails  sur  ce  point  :  Friedlaender,  Darstellungen,  II5,  p.  57  sq. 

(3)  Hor.  Od.  III,  24,  35  :  Quid  leges  sine  moribus  Vanae  proficiunt,  si  neque 
fervidis  Pars  inclusa  caloribus  Mundi  nec  Boreae  finitimum  latus  Durataeque 
solo  nioes  Mercatorem  abigunt,  horrida  callidi  Vincunt  aequora  navitae, 
Magnum  paaperies  opprobrium  jubet  Quidvis  et  facere  et  pati,  Virtutisque 
viarn  deserit  arduae? 

(4)  Plin.  H.  N.  VI,  140  et  149.  C'est  d'après  l'usage  récent  qu'il  appelle 
negotiatores  ces  bateliers  :  sous  la  République,  on  devait  les  nommer  mer- 
■catores. 
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des  constructions  navales  dans  Rome  même  (1),  et  plus 

lard,  à  son  exemple,  Néron  et  Trajan  témoignèrent  une 

sollicitude  particulière  aux  travaux  de  port  dOstie,  d'An- 

tium  (2),  de  Cività-Vecchia  (3)  et  d'Ancône  (4). 

Navigation  Il  nous  est  parvenu,  sur  l'organisation  de  la  navigation, 
et  armement.  ,  _  1  1  • 

quelques  documents  remarquables ,  qui  en  même  temps 
répandent  un  peu  de  jour  sur  l'origine  des  corporations  de 
batellerie  (5)  [collegia  naviculariorum)  signalées  aux  me  et 
(405)  ive  siècles,  tant  à  Rome  même  (6)  que  dans  la  plupart  des 
cités  maritimes  (7).  Leur  principale  affaire  est  l'importa- 
tion des  céréales.  Les  entreprises  d'une  certaine  importance 
étaient  presque  toutes  à  Rome  montées  par  actions  sur  un 
type  d'organisation  très  perfectionné  dont  les  societates publi- 
canomm  nous  permettent  de  nous  rendre  compte  (8).  Ce 
même  type,  à  bien  des  égards,  était  tout  indiqué  pour  les 
affaires  d'armement  :  d'une  part,  les  petits  capitalistes  (9), 
ainsi  que  les  sénateurs,  à  qui  le  commerce  maritime  était 
interdit  (10),  y  pouvaient  prendre  part  en  se  dissimulant 


(1)  Suet.  Cl.  18-19  :  Nam  et  negotialoribus  certa  lucra  proposait,  suscepto  in 
se  damno,  si  eux  quid  per  tempestates  accidisset,  et  naves  mercaturae  causa 
fabricantibus  magna  commoda  constitua  pro  condicione  enjusque  :  civi  vaca- 
tionem  legis  Papiae  Poppaeae,  Latino  jus  Quiritium,  feminisjus  IHI  liberorum  ; 
quae  constituta  hodieque  servantur.  Ulp.  Fr.  III,  6. 

(2)  Reconstruit  par  Néron  :  Suet.  Ner.  9. 

(3)  Créé  par  Trajan  :  Plin.  Ep.  VI,  31,  15  sq. 

(4)  V.  l'inscription  de  l'arc  de  Trajan  à  Ancône  :  Or.  792. 

(5)  Sur  les  corporations  des  bas  temps  de  l'Empire,  voir  Dirkscn,  Civili- 
stische  Abhandlungen,  II,  p.  83;  sur  les  navicularii,  C.  Th.  XIII,  5. 

(6)  Dig.  III,  4,  1  pr.  :  Item  collegia  Romae  certa  sunt,  quorum  corpus  senatus 
consultis  atque  constitulionibus  principalibus  conftrmatum  est,  veluti  pistorum 
et  quorundam  aliorum  et  naviculariorum,  qui  et  in  provinciis  sunt. 

(7)  Exemples  connus  :  navicularii  maris  Hadriatici,  Or.  4109  ;  collegium 
naviculariorum  à  Pisaurum  en  Ombrie  et  à  Atria,  Or.  4069,  C.  I.  L.  V,  2315  ; 
corpus  naviculariorum  marinorum  à  Arles,  Or.  3655;  navicularii  Coloniac 
Juniae  Paternae  Claudiae  Narbonensis  Martiae  à  Narbonne,  Or.-IIenzen  4241 
et  7253;  Q.  Capitonius  Probanus,  Romain  de  naissance  (domo  Roma).  est 
Naviclarius  marinus  établi  à  Pouzzoles  et  à  Lyon,  Or.  4242. 

(8)  V.  Org.  fin.,  p.  380  sq. 

(9)  Dig.  IV,  9,  7  §  5  :  Si  plures  navem  exerceant,  unusquisqUe  pro  parte  qua 
navem  exercet  convenitur. 

(10)  La  loi  du  tribun  Q.  Claudius  (535  =  21!))  prescrivait  selon  Tite-Live 
(XXI,  63,  3)  ne  quis  sènator,  cuire  sehator  pater  fuisset,  mari /imam  navem, 
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sous  une  raison  sociale  étrangère,  et  à  notre  connaissance 
Caton  l'ancien  déjà  avait  placé  ses  capitaux  dans  des  com- 
pagnies de  ce  genre  (1)  ;  puis,  le  trafic  de  mer  était  en  ce 
temps-là  fort  aléatoire,  il  n'avait  pas  à  compter  seulement 
avec  les  vagues  et  la  tempête,  mais  aussi  avec  les  pirates, 
et  l'assurance  était  encore  inconnue  (2),  en  sorte  qu'il  y 
avait  tout  avantage  à  former  de  grandes  compagnies  qui 
fussent  en  mesure  de  répartir  et  de  compenser  les  pertes  et 
les  bénéfices;  enfin,  certains  affrètements,  surtout  pour  les 
transports  au  compte  de  l'Etat,  exigeaient  des  types  tout  (406) 
spéciaux  de  navires  en  assez  grand  nombre,  ceux,  par  exem- 
ple, qui  servaient  à  l'importation  des  blocs  de  marbre  desti- 
nés aux  constructions  luxueuses  (3),  ou  ceux  qui  amenaient 
à  Rome  les  blés  de  l'annone. 

Aussi  le  transport  du  blé  que  l'Etat  faisait  importer  de 
Sardaigne  (4),  de  Sicile  (5),  d'Espagne  (6),  d'Afrique  (7)  et 
d'Egypte,  se  faisait-il  par  voie  d'entreprise  (8).  L'affaire  était 

quae  plus  quant  CCC  amphorarum  esset,  haberet.  Id  satis  habitum  ad  f rue  Lus 
ex  agris  vecLandos  :  quaesLus  omnis  patribus  indecorus  visus.  Cicéron  (in  Verr. 
V,  18,  45)  cite  également  cette  interdiction,  que  renouvela  la  lex  Julia  repe- 
Lundarum.  Dig.  L,  5,  3  :  senaLores  auLem  hanc  vacalionem  habere  non  possunt, 
quod  nec  habere  Mis  navem  ex  lege  Julia  repelundarum  lice  t.  Cf.  Cujac. 
Observ.  VI,  38. 

(1)  Plut.  Cat.  maj.  21. 

(2)  On  cite,  il  est  vrai,  des  cas  d'expédition  pour  fait  de  guerre,  effectuée 
par  des  entrepreneurs  aux  risques  et  périls  de  l'État  (Liv.  XXIII,  49,  2  ;  XXV, 
3,  10),  et  Ton  voit  l'empereur  Claude,  au  sujet  d1un  transport  de  céréales  à 
Rome,  assumer  le  risque  de  perte  ou  avarie  (Suet.  Cl.  18)  ;  mais  ce  sont  des 
exceptions  isolées.  Quand  Cicéron  écrit  (ad  fam.  II,  17,  4)  :  Laodiceae  me 
praedes  accepturum  arbitror  omnis  pecuniae  publicae,  ut  et  milii  et  populo 
cautum  sit  sine  vecLurae  periculo,  il  ne  faut  pas  non  plus  l'entendre  en  ce 
sens  qu'il  ait  assuré  l'envoi  :  il  a  tout  simplement  laissé  le  numéraire  à 
Laodicée  et  n'en  a  emporté  que  la  reconnaissance. 

(3)  Plin.  H.  N.  XXXVI,  2  :  navesque  marmorum  causa  fiunt.  Cf.  Rruzza,  in 
Ann.  d.  Inst.  1870,  p.  136  sq. 

(4)  Org.  de  l'Emp.,  II,  p.  61;  et,  sur  les  bas  temps,  Gothofr.  ad  C.  Theod.  IX, 
40,  3,  et  XIV,  17,  5. 

(5)  Cf.  Org.  fin.,  p.  141  sq.  et  237  sq. 

(6)  Org.  fin.,  p.  249,  et  Gothofr.  ad  C.  Th.  XIII,  5,  4. 

(7)  Org.  fin.,  p.  248,  et  Tac.  Ann.  XII,  43. 

(8)  Varr.  de  rerusL.  II  pr.  §  3  :  frumentum  locamus  qui  nobis  advehat.  Colum. 
I  pr.  20  :  nunc  ad  hastam  locamus,  ut  nobis  ex  transmarinis  provinciis  adveha- 
tur  frumentum,  ne  famé  laboremvs. 
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de  conséquence  :  de  l'Egypte  seule  on  tirait  20  millions  de 
modii,  soit  3  millions  de  boisseaux  prussiens  ou  1,750,000 
hectolitres  (1).  Ulsis,  navire  à  blé  égyptien  décrit  par 
Lucien  (2),  est  un  trois-mâts  (Tpiàp^evoç)  de  180  pieds  de 
long  sur  45  de  large,  cubant  1,575  tonnes  (3),  qui  rapporte 
en  fret  annuel  12  talents  attiques  (73,229  francs).  Mais  ce  ne 
sont  pas  des  bâtiments  isolés  qui  assurent  ces  approvisionne- 
ments; c'est  toute  une  flotte  (classis  Alexandrina,  oroXoç)  (4), 
dont  les  navires  partent  et  voguent  de  conserve,  font  escale 
à  Malte,  en  Sicile  et  à  Rhégium  (5)  et  rompent  charge  à 
Pouzzoles  (6).  Outre  la  flotte  alexandrine,  il  y  eut,  à  partir 
du  règne  de  Commode,  une  classis  Africana  (7),  puis,  plus 
tard,  un  corpus  de  namcularii  espagnols  (8)  et  une  flotte 
sarde  (9).  Toutes  ces  flottes  furent  créées  par  des  compagnies 
(407)  de  traitants  avec  lesquelles  l'Etat  faisait  marché  pour  l'im- 
portation des  céréales.  Nous  connaissons  même  certaines 
conditions  du  contrat  :  au  ive  siècle,  les  navires  alexandrins 
voyageaient  moyennant  4  pour  100  de  la  cargaison,  plus  un 
aurais  par  1000  modii  (10);  ceux  d'Afrique  se  contentaient 
d'un  pour  cent  sur  la  cargaison  (11).  Mais,  comme  ces  compa- 
gnies touchaient  en  outre  une  subvention  de  l'Etat,  —  il  leur 

(1)  Aurel.  Vict.  Ep.  I.  Org.  fin.,  p.  158. 

(2)  Lucian.  Navig.  5.  6. 

(3)  Cf.  Graser,  de  veterum  re  navali,  Berol.  1864,  in-4,  p.  42  et  47. 

(4)  C.  I.  G.  5889  :  Ticèp  awxTjpîaç  xai  Siajxovfiç  xou  xupîou  Aùxoxpdcxopoç  Kou.[xôôou 
Ssêaaxou  oî  vaûxXirçpoi  xoû  iropeuxixoû  'A^s'ÇavSpsîvou  ctxo)vOu.  C.  1.  G.  5973  :  un 
ÈTtt[j.£>vT(x^(;  Travxoç  xou  'AXe^avSpstvou  axô^ou  nommé  G.  Valerius  Serenus,  Ro- 
main par  conséquent.  Alexandrinus  stolus,  C.  Theod.  XIII,  5,  7. 

(5)  Act.  Apost.  28;  Joseph.  Ant.  Jud.  XIX,  2,  5. 

(6)  Scn.  Ep.  LXXVII,  1  :  Subito  nobis  hodie  Alexandrinae  naves  adparuerunl , 
quae  praemitti  soient  et  nuntiare  secuturae  classis  adventum  :  tabellarias  vocant, 
grains  illarum  Campaniae  adspectus  est;  omnis  in  pilis  Puteolorum  turba  con- 
sislit,  et  ex  ipso  génère  velorum  Alexandrinas  quamvis  in  magna  turba  navium 
intellegit.  Phil.  in  Flacc.  5  =  II  p.  521  Mangey;  Suet.  Oct.  98. 

(7)  Lamprid.  Commod.  17,  7  :  classem  Africanam  instituit,  quae  subsidio  esset, 
si  forte  Alexandrina  frumenta  cessassent.  C.  Theod.  XIII,  5,  6,  et  Gothofr.  ad 
h.  I.  Cf.  ibid.  i,  10,  12,  14,  24,  etc.  Claudian.  Bel.  Gild.  52  sq. 

(8)  C.  Theod.  XIII,  5,  4  et  8. 

(9)  Prud.  c.  Symm.  II,  943  :  Sardorum  congesta  vehens  granaria  classis. 

(10)  C.  Th.  XIII,  5,  7. 

(11)  C.  Th.  XIII,  5,  3G  et  38. 
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fournissait  notamment  le  bois  nécessaire  à  leurs  construc- 
tions navales  (1),  —  et  que  leurs  membres  jouissaient  de  cer- 
tains privilèges  et  immunités  (2),  elles  perdirent  peu  à  peu 
leur  ancienne  indépendance  et  se  convertirent  en  véritables 
administrations  de  services  publics.  Aussi  la  législation  des  bas 
temps  les  organisa-t-elle  absolument  sur  ce  nouveau  pied  : 
on  limita  le  nombre  des  associés,  qui  devint  fixe,  et  ils  demeu- 
rèrent à  perpétuité,  eux  et  leurs  descendants,  liés  à  la  société. 

Accessoirement  à  la  navigation  maritime  toutes  les  villes  Caibotageei 

°  navigation 

commerçantes  développèrent  un  autre  trafic,  d'ordre  infé-     fluviale  : 
rieur,  mais  néanmoins  très  actif,  celui  des  caboteurs,  déchar- 
geurs et  bateliers,  qui  assuraient  les  communications  entre 
l'intérieur  et  le  littoral.  Rome  en  première  ligne  ne  pouvait 
s'en  passer  :  le  port  d'Ostie,  créé  par  Ancus  Marcius  à  l'em- 
bouchure du  Tibre,  est  aujourd'hui  à  trois  milles  du  rivage,  dansR^emP0.rt  de 
et  les  alluvions  qui  ont  refoulé  la  mer  à  cette  distance  étaient 
assez  considérables  dès  les  derniers  temps  de  la  République, 
les  bancs  de  sable  de  l'entrée  avaient  dès  lors  atteint  des  pro- 
portions assez  encombrantes  (3),  pour  forcer  les  gros  navires 
à  rompre  charge  dans  le  port  de  Pouzzoles  (4),  qui  à  cette 
époque  peut  passer  pour  le  véritable  avant-port  de  Rome  (5)  ; 
se  risquaient-ils  jusqu'à  Ostie,  —  encore  n'était-ce  possible  (408) 
que  durant  les  mois  d'été,  —  ils  se  voyaient  contraints  de 


(1)  C.  Th.  XIII,  5,  14.  Cette  constitution  ne  fait  que  confirmer  un  principe 
admis  antérieurement,  témoin  le  passage  cité  plus  haut,  Suet.  Cl.  17. 

(2)  Callistrat.  (vers  211  de  notre  ère)  Dig.  L,  6,  6  (5)  §  3  :  Negotiatores,  qui 
annonam  urbis  adjuvant,  item  navicularii,  qui  annonae  urbis  serviunt,  immu- 
nitatem  a  muneribus  publicis  consequuntur,  quandiu  in  ejusmodi  actu  sunt. 
(Ainsi,  dans  ce  temps-là,  ils  pouvaient  encore  résigner  leur  office.)  Nam  remu- 
neranda  pericula  eorum,  quin  etiam  adhortanda  praemiis  merito  placuit,  ut 
quiperegre  muneribus  et  quidem  publicis  cum  periculo  et  labore  fungantur,  a 
domesticis  vacationibus  et  sumptibus  liberentur,  cum  non  sit  alienum  dicere, 
etiam  hos  rei  publicae  causa,  dum  annonae  urbis  serviunt,  abesse. 

(3)  Sur  ce  qui  suit,  voir  Preller,  Rom  und  der  Tiber,  trois  études,  in  Ber.  d. 
k.  sàchs.  Ges.  d.  Wiss.,  ph.-hist.  Cl.  1848  p.  131-150,  1849,  p.  5-38  et  134-151, 
où  Ton  trouvera  la  bibliographie  italienne  sur  la  matière.  Les  références 
ci-dessous  visent  le  volume  de  1849. 

(4)  V.  supra,  p.  24,  n.  6. 

(5)  V.  Org.  fin.,  p.  142:  Preller,  toc.  cit.,  p.  18  et  28. 


26 


INTRODUCTION. 


jeter  l'ancre  dans  une  rade  ouverte  et  peu  sûre,  pour  s'y 
défaire  d'une  partie  de  leur  cargaison  et  remonter  ensuite  le 
Tibre  à  demi-chargement,  et  leur  trop  plein  gagnait  Rome  à 
l'aide  de  chalands  de  cabotage  (1).  Ostie  fut  déchue  de  son 
rang  de  port  de  guerre  dès  le  règne  d'Auguste,  qui  établit  ses 
stations  navales  à  Misène  et  à  Ravenne  (2).  Plus  tard,  Claude 
y  fit  construire  un  nouveau  port  de  commerce  (3),  achevé 
par  Trajan  (4)  et  dit  Portas  (5),  Portus  urbis  (6),  P  or  tus 
Augusti  (7)  :  il  comprenait  un  bassin  extérieur  creusé  par 


(1)  Strab.  V,  p.  231-2  :  xà"£2axia,  irôXi;  à)afxsvoç  Sià  xt,v  Tzpôayjàaw  t,v  ô  Tîêe- 
piç  icapaaxeuctÇei  7r)aipo'j[xevo:;  i%  TZoXKdy  iroxapiwv  ■  itapaxivôùvwç  aèv  ouv  ôpîxîÇovxa:, 
[iSTswpa  iv  x£>  aaXw  xà  vauvtXripia  ■  xo  p.évzo'.  Xuffixs^èç  vixa  •  itai  yàp  t,  xwv  utcsot,- 
xixwv  axacpwv  eôicopîa  xtov  £xoô/o;jl£vwv  xà  cpôpxta  %ai  àvxicpopxt^ôvxwv  xayùv -ro'.eî 
xov  àTrd-jrTvO'Jv  irptv  xou  itoxajjLOu  à'^aaOai,  xai  {xépouç  àitOTtoutçto'Oévxoç  eiairTvet  xal 
àvivsxai  pi/pt  xf^ 'Pwjjlt,!;.  D.  Cass.  60,  11,  2.  Denys  dTIalicarnasse  (III,  44)  ne 
mentionne  pas  encore  d'obstacle  à  rentrée,  mais  constate  pourtant  que  les 
navires  de  tonnage  un  peu  fort  doivent  s'alléger  d'une  partie  de  leur  charge- 
ment. Or  l'opération  n'est  point  sans  dangers,  témoin  Callistrate  (Dig.  XIV, 
2,  4  pr.)  :  Nqvis  onustae  levandae  causa,  quia  intrare  flumen  vel  portum  non 
potuerat  cum  onere  si  quaedam  merces  in  scapham  trajectae  sunt,  ne  aut  extra 
flumen  periclitetur  aut  in  ipso  ostio  vel  portu,  eaque  scaplia  summersa  est, 
ratio  haberi  débet  inter  eos  qui  in  nave  merces  salvas  habent,  cum  his  qui  in 
scapha  perdiderunt.  Plus  bas,  le  même  jurisconsulte  pose  l'espèce  de  la  perte 
du  navire  lui-même.  L'un  ou  l'autre  accident  n'était  point  rare  et  justifie  l'exis- 
tence d'un  collège  de  plongeurs  {urinatores)  pour  le  sauvetage  des  marchan- 
dises submergées  :  Or.  4115  =  0.  /.  L.  VI,  1872. 

(2)  Sur  ces  ports  de  guerre,  voir  les  indications  de  Preller,  p.  .18. 

(3)  Suet.  Cl.  20;  D.  Cass.  60,  11,  3  sq.  ;  Plin.  H.  N.  IX,  14  et  15;  XVI,  202; 
XXXVI,  70  et  83.  Preller,  p.  12  sq.  Recherches  essentielles  sur  les  construc- 
tions de  Claude  et  de  Trajan  :  Texier,  Comptes  rendus  1857,  p.  98  sq.,  et  Revue 
générale  d' Architecte  XV,  p.  306  sq.  ;  Lanciani,  Ann.  d.  Inst.  1868,  p.  144-195. 
A.  von  Reumont,  in  des  Rutilius  Namatianus  Heimkehr  ûbersetzt  u.  erklârt 
von  Itasius  Lemniacus,  Berlin  1872,  in-8,  avec  2  plans,  p.  89-109.  Cf.  0.  Hirsch- 
feld ,  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  Rom.  Verwaltungsgeschichte, 
p.  139  sq. 

(4)  V.  Fea,  Relazione  di  un  viaggio  ad  Ostia,  Roma  1802,  in-8,  p.  31-36;  Prel- 
ler, p.  19  sq.  Le  principal  document  est  Juven.  XII,  76,  et  la  scholie  :  Traja- 
nus  portum  Augusti  reslauravit  in  ?nelius  et  interius  tutiorem  sui  nominis 
fecit.  L'expression  assez  fréquente  portus  uterque  (Henzen  6523)  paraît  dési- 
gner ces  ports  de  Claude  et  Trajan,  et  non  Ostie  et  Portus.  V.  de  Rossi,  Rull. 
di  Arch.  Cris  t.  1866,  p.  63. 

(5)  D.  Cass.  60,  11,  5. 

(6)  C.  Theod.  XIV,  15,  2  et  4.  '0  'Pwtxaîwv  Xtjx^v,  Procop.  B.  G.  II,  7. 

*  (7)  Sur  des  monnaies  et  des  inscriptions.  Cf.  Preller,  p.  14  et  19  ;  Itinerar. 
Anton.,  p.  494-5.  Plus  de  détails  sur  ces  noms  dans  Fea,  op.  cit..  p.  37. 
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Claude  (d)  et  un  bassin  intérieur  adjacent  qui  fut  l'œuvre 
de  Trajan,  tous  deux  situés  au  nord  d'Ostie  et  réunis  au 
Tibre  par  un  canal  (fossa  Trajani)\  ce  canal  est  aujour-  (409) 
d'hui  la  bouche  septentrionale  (Fiumicino)  du  delta  à  deux 
branches  que  forme  le  fleuve  (2).  Sur  ce  bras  nouveau  du 
Tibre  s'édifia  bientôt  une  nouvelle  cité  maritime,  dite  égale- 
ment Portus  (3),  et  spécialement  affectée  au  service  de  l'an- 
none.  Oslie  n'en  demeura  pas  moins  une  place  peuplée  et 
prospère  (4),  jusque  vers  le  ve  ou  le  vie  siècle  qui  vit  se  con- 
sommer l'ensablement  du  bras  méridional.  Procope  décrit 
encore  tout  au  long  la  double  embouchure  du  Tibre  (5)  : 
Portus,  sur  la  bouche  de  droite,  est  un  magnifique  port  for- 
tifié; Ostie,  sur  le  bras  de  gauche,  une  ville  ouverte.  On  se 
rendait  de  Portus  à  Rome  par  la  via  Portaensis,  attenante  au 
canal  et  toujours  entretenue  en  parfait  état  :  les  navires  de 
mer  déposaient  leur  cargaison  à  Portus,  puis  on  la  rechar- 
geait sur  des  chalands  que  remorquaient  des  attelages  de 


(1)  Ce  port  est  figuré,  tant  sur  les  monnaies  colligées  par  Preller,  que  sur 
un  relief  de  marbre  découvert  il  y  a  quelques  années  et  appartenant  au  prince 
Torlonia  :  il  a  été  décrit  par  Henzen,  Bull.  d.  Inst.  1864,  p.  12-20,  et  reproduit 
par  Guglielmotti,  délie  due  navi  romane  scolpite  sul  bassorilievo  portuense  del 
Pr.  Torlonia,  Roma  1866,  in-8. 

(2)  Plin.  Ep.  VIII,  17,  2.  Preller,  loc.  cit.,  p.  21. 

(3)  Dans  les  documents  ecclésiastiques  la  ville  est  dénommée  Portus,  Portus 
Bomanus,  Portus  Urbis  Bomae.  Elle  semble  avoir  d'abord  fait  partie  de  la 
commune  d'Ostie  :  du  moins  nous  trouvons  un  procurator  Ostiae  portus 
utriusque,  un  corpus  pistorum  coloniae  Ostiensis  portus  utriusque  ,  et  au 
ivc  siècle  encore  ,  un  corpus  antiquissimum  susceptorum  Ostiensium  sive  Por- 
tuensium.  Mais  à  cette  époque  Portus  était  depuis  longtemps  un  lieu  auto- 
nome :  une  inscription  de  l'an  195  de  notre  ère  distingue  déjà  les  fabri  nava- 
les Porteuses  et  les  fabri  navales  Ostienses,  et  plus  tard  Portus  possède  des 
fonctionnaires  spéciaux,  même  un  évêque  chrétien  à  elle  propre.  V.  sur  ce 
point,  de  Rossi,  Bull,  di  Arch.  Cr.  1866,  p.  37  sq. 

(4)  Preller,  p.  24  sq. 

(5)  Procop.  B.  G.  I,  26  :  ôSôv  toÊvuv,  v\  èç  'Pwjnqv  èx  xou  nôpxou  cpépsc ,  ôjj.«Xt|V 
xs  xolI  i|A-rcd8!,ov  oùSèv  è'^ousav  xô  il;  àpyr&  fPio[j.atoc  ireTrotTivxai  ■  [Sdcpeiç  xs  àei 
TzoXkal  êljeicÎTTjSeç  Iv  tû  Xt.ij.svo  ôpjJuÇovtai,  xxi  jâdeç  ovv.  ôTayoi  êv  Trapaaxs'j-r; 
àyyoxaxio  éaxàacv.  'EitstSàv  ouv  ol  ëjrrcopoi  xaîç  vauaiv  èç  xàv  XijAsva  àcpîxwvxac, 
àpavxs;  xà  cpopxta  svôsvSs  xat  xaûxa  svGÉ'jlsvoi.  Iv  xatç  (Sdtpsai,  tcXeouox  Bià  xoû  Tiêé- 
pi5oç  stc t  x-^v  'Pwfj.T^v,  îaxioiç  [xèv.^  xoiTrati;  f|X'.Txa  ^ptofXcvot....  jâpô^O'j;  Si  àirô  xtov 
jâapswv  èc,  xwv  (3ou>v  xotjç  auj^sva;  àpr^ravTsç  è'Xxouffiv  aùxàç  &aTZzp  â^açoeç  àypi  iç 
cPa)ÎJ.T,v. 
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bœufs;  elle  remontait  ainsi  le  canal  et  arrivait  à  Rome.  Au 
contraire,  la  vieille  via  Ostiensis  était  délabrée,  et  le  bras 
méridional  ne  prenait  plus  aucune  part  à  ces  transports. 
Outre  leurs  matelots,  —  ceux  d'Ostie  figurent  déjà  dans  le 
poème  d'Ennius  (1),  —  Fun  et  l'autre  port  abritaient  toute 
une  population  de  déchargeurs  (2),  patrons  de  cabotage, 
(4io)  bateliers,  flotteurs,  mesureurs  (3),  portefaix  (4),  porteurs  de 
sacs  (o),  charpentiers  en  navires  (6),  greffiers  (7)  et  employés 
de  l'accise  (8).  Pour  l'allégement  des  navires  Ostie  ne  comp- 
tait pas  moins  de  cinq  corpora  lenunculariorum  (9),  distin- 
gués parleurs  surnoms  (10).  Les  transports  sur  le  Tibre  appar- 


(1)  Enn.  Ann.  145  Vahlen  (parlant  d'Ancus  Marcius)  : 

Ostia  munita  est;  idem  loca  navibus  puions 
Munda  facit  nautisque  mari  quaesentibus  vitam. 

C'est  peut-être  à  ces  bâtiments  de  mer  que  se  réfère  le  corpus  nauticariorum 
Henzen  7205. 

(2)  Levamentarii,  C.  Theod.WU,  5,  1. 

(3)  Corpus  mensorum  frumentariorum  Ostiensiwn,  Henzen  7194;  mensores 
frumentarii  Cereris  Augustae,  Or.  4109  ;  corpus  mensorum  adjutorum,  Henzen 
7205;  Mensores  Portuenses,  C.  Theod.  XIV,  4,  9. 

(4)  Phalangarii,  Henzen  5089  =  C.  I.  L.  VI,  1785.  Nonius,  p.  163,  26  :  phalan- 
garios  dicimus,  qui  aliquid  oneris  fustibus  transvehunt. 

(5)  C.  Th.  XIV,  22  :  de  saccariis  portus  Romae.  On  les  trouve  aussi  à  Pompéi. 

C.  I.  L.  IV,  274  et  497.  Saccariam  facere  :  Apul.  Met.  I,  7. 

(6)  Il  y  a  des  fabri  navales  Porteuses  et  un  corpus  fabrum  navalium  Ostien- 
sium,  quibus  ex  S.  C.  coire  licet,  Or.  -  Henzen  3140  et  7106. 

(7)  Un  tabularius  portuen(sis)  a  ration(e)  marm(orum),  Or.  3246;  un  tabu- 
l(arius)  r(ipae)  Tib(eris),  Or.  3248;  un  tabular(ius)  ration' um )  Portuens(ium), 
Marini,  Atti,  p.  553.  Le  tabularius  ripae  Ost.  de  Murât.  715, 1,  est  une  inven- 
tion de  Ligorius. 

(8)  Preller,  loc.  cit.,  p.  151. 

(9)  Or.  3178  =  C.  I.  L.  VI,  1624  :  quinque  corpora  navigantes.  Or.  6029  : 

D.  Fabius,  D.  filius,  Pal.  Florus  Veranus...  navicularius  V.  corpor(um)  lenun- 
culariorum Ost(iensium).  Annali  1859,  p.  230. 

(10)  On  rencontre: —  1°  un  ordo  corporator(um)  lenunculai  riorum)  pleroma- 
riorum  auxiliarior(um)  Ostien(sium),  Or.  4104  (ces  auxiliarii  forment  des  équi- 
pages d'allégés,  ainsi  qu'il  ressort  du  passage  Strab.  V,  p.  232,  d'après  lequel 
il  y  avait  à  Ostie  une  zùizopix  twv  uTrspT|Tixwv  axatpwv  pour  décharger  les  navires 
en  rade;  le  tzIt^iiol  est  le  navire  marchand,  Hesych.  s.  v.,  Henzen  6866,  et 
l'on  trouve  encore  des  pleromarii,  avec  même  sens,  dans  une  inscription  de 
Leuca  en  Calabre,  C.  /.  L.  IX,  1  :  /.  O.  M.  Q.  Cordius  Aquilinus  vot.  sol.  I.  I. 
cum  pleromariis  :  il  s'agit  donc  bien  ici  d'allégés  montées  par  un  équipage 
et  franchissant  les  passes  de  la  rade,  par  opposition  aux  chalands  fluviaux 
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tenaient  à  la  très  ancienne  corporation  des  Codicarii  ou 
Caudicarii  :  sur  des  radeaux  ou  des  bateaux  plats  elle  ame- 
nait à  Rome  diverses  denrées,  mais  surtout  le  bois  et  les 
grains  (1),  et  elle  avait  ses  curatores  à  Rome  et  à  Ostie  (2). 
Il  semble  bien  qu  en  163  se  soit  fondé  un  nouveau  collegium, 
celui  des  codicarii  navicularii  infernates  (3),  et  l'on  ne  peut  se 
défendre  de  penser  que  la  construction  du  nouveau  port  ne 
fut  point  étrangère  à  cette  institution. 

Toutes  les  cités  commerçantes  organisèrent  sur  le  même  (4ii) 

t  dans  les  autres 

pied  les  relations  entre  la  mer  et  l'intérieur  du  pays.  A  Lyon  ports, 
les  bateliers  forment  des  corporations  hautement  considé- 
rées (corpus  splendidissimum)  (4)  :  ils  rendent  des  décrets  (5), 
occupent  à  l'amphithéâtre  de  Nîmes  quarante  places  d'hon- 
neur (6),  et,  devançant  le  décret  de  Constantin  qui  décer- 
nera la  chevalerie  à  tous  les  navicularii  (7),  comptent  dans 
leurs  rangs  un  chevalier  et  plusieurs  magistrats  munici- 
paux (8).  Ils  se  répartissent  en  trois  collèges  :  celui  du 
Rhône  (nautae  Rliodanici),  celui  de  la  Saône  (nautae  Ara- 


qu'on  fait  remorquer  par  des  bœufs);  —  2°  un  ordo  corporatorum  lenuncu- 
larior(um)  tabulariorum  auxiliares  Ostiens.,  Or.  4054,  qui  ne  sauraient  être 
ni  des  scribes  ni  des  porteurs  de  dépêches  (Preller.  loc.  cit.,  p.  149,  et 
Regionen,  p  235),  mais  sont  peut-être  des  arrimeurs  de  bois  qui  chargent 
et  déchargent  des  planches  (tabulae),  de  même  qu'il  existe  à  Pisaurum  des 
chargeurs  de  lest  [saburrarii),  Or.  4116;  —  3°  un  lenuncularhis  rfipae) 
Tib(eris),  Or.  3248;  —  4°  un  corpus  scapharior(um)  et  lenuncularior(um) 
trai(ectus)  Liicull.,  Or.  4109,  cf.  4115;  la  scapha  est  une  allège,  Callistr.  Dig. 
XIV,  2,  4  pr.  (supra,  p.  26,  n.  1);  mais  les  scapharii  paraissent  aussi  s'occu- 
per du  transport  des  personnes  :  Suet.  Cl.  38  :  Ostiensibus,  quia  sibi  subeunti 
Tiberim  scaphas  obviam  non  miserint,  graviter  correptis...  repente...  veniam 
dédit. 

(1)  V.  Org.  fin.,  p.  143. 

(2)  Henzen  7194. 

(3)  Or.-IIenzen  7195  =  6479  =  CI.  L.  VI,  1022,  complétée  d'après  Or.  1084. 
On  les  appelle  infernates  parce  qu'ils  déchargent  les  navires  venus  de  la  mer 
Tyrrhénienne  :  Preller,  loc.  cit.,  p.  148. 

(4)  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  265. 

(5)  Boissieu,  op.  cit.,  p.  391-2. 

(6)  lb.  p.  396. 

(7)  C.  Th.  XIII,  5,  16. 

(8)  Boissieu,  p.  207,  209,  197  et  390  =  Or.  4077,  7007,  7256  et  7254. 
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ricï)  (1),  et  celui  des  Condéates,  dont  le  siège  est  au  pagûs 
Condatus,  près  Lyon  (2).  Partout  où  se  fait  quelque  trafic 
on  constate  l'existence  de  pareils  collèges  de  batellerie  : 
en  Gaule,  sur  la  Durancc  (3)  et  la  Seine  (4);  en  Espagne, 
sur  le  Bétis  (5)  ;  en  Italie,  à  Atria  (6),  à  Arelica  (Pes- 
chicra)  (7)  et  Riva  (8)  sur  le  lac  de  Garde,  à  Corne  (9);  en 
Suisse,  sur  le  lac  de  Genève  (10)  et  sur  l'Aar  (11);  en  Allema- 
gne, sur  le  Rhin  (12),  et  en  Dacie,  à  Carlsburg  (Apulum)  sur 
le  Maros  (13). 

A  partir  de  la  deuxième  guerre  punique  Rome  revêtit  de 
plus  en  plus  l'aspect  d'un  grand  centre  commercial.  L'empo- 
rium  situé  au  pied  de  FAventin  (14)  fit  courir  le  long  du 
Tibre  un  quai  de  pierre,  d'où  un  escalier  descendait  au 
fleuve;  on  y  construisit  des  hangars  pour  la  vente  et  de  vas- 
tes magasins  où  l'on  entreposa  le  sel,  le  blé,  le  vin,  le  bois, 


(1)  Boissieu  distingue  trois  collèges  :  —  1°  Nautae  Ararici,  que  visent  les 
inscriptions  Boissieu  p.  197  =  Henzen  7256,  p.  207  =  Or.  4077,  p.  209  =  H  en- 
zen  7007,  p.  259  =  Henzen  6950,  p.  388-9  =  Or.  4244,  p.  390  =  Henzen  7254, 
p.  391  et  Or.  200;  —  2°  Nautae  Rhodanicî,  Boiss.  p.  203  =  H.  7260,  p.  211, 
p.  392  =  Or.  4110,  p.  393  =  Or.  4243,  Or.  809;  —  3°  Nautae  Rhodanici  et 
Ararici,  B.  p.  260  =  H.  6950,  p.  265,  394  et  376. 

(2)  B.  p.  259  =  H.  6950,  et  joindre  Mommsen,  Annali  1853,  p.  68. 

(3)  Corpus  nautarum  Druentiorum  :  inscription  d'Arles,  Or.  4120. 

(4)  Nautae  Parisiaci,  Or.  1993. 

(5)  Dans  une  inscription  d'Hispalis  en  Bétique  il  est  question  de  ScaphàH 
qui  Romulae  negotiantur,  C.  I.  L.  II,  1168  et  1169;  scapharii  Romul(ae)  con- 
sisl(entes),  1183;  lyntrarii  Canamenses,  Oducienses,  Naevenses,  1182. 

(6)  Col(legium)  naut(arum)  m(unicipii)  A(triae),  C.  I.  L.  V,  2315. 

(7)  Coll(egium)  naut(arum)  Arilic(ensium),  C.  I.  L.  V,  4016;  collegium  navi- 
culariorum  Arelicensium,  V,  4015;  coll(egiumJ  n(autarum)  V(eronensiùm) 
A(relicae)  cousis t( en tium),  V,  4017. 

(8)  Coll( ecjium)  n(autarum)  B(rixianorum),  C.  L  L.  V,  4999. 

(9)  Collegium  nautarum  Comensium,  C.  L  L.  V,  5295  et  5911. 

(10)  Ratiarii  superiores  (tirent  leur  nom  du  cours  supérieur  du  Rhône)  : 
Mommsen,  Tnscr.  Helv.  75  ===•  Or.  276. 

(11)  Nautae  Aruranci  Aramici  :  inscription  d'Aventicum  (Avenches) 
Mommsen  /.  H.  182  =  Or.  365.  C'est  à  l'Aar  (Arura)  qu'ils  doivent  le 
nom  Aruranci  =  Aruranici\  quant  à  Aramici;  je  ne  sais  ce  qu'il 
signifie. 

(12)  Bramhach,  Corp.  Inscr.  Rhénan.,  939  et  1668. 

(13)  Henzen  6654. 

(14)  Beckcr,  Topogr.,  p.  464  ;  Preller,  loc.  cit.,  p.  145. 
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les  pierres  de  taille  (1)  et  toutes  autres  denrées.  D'autres 
quartiers  de  la  ville  furent  pourvus  de  semblables  entre- 
pôts, soit  aux  frais  de  l'État,  soit  par  les  soins  de  spécula- 
teurs qui  en  tiraient  loyer  (2).  Pour  la  consommation  locale 
on  bâtit  des  marchés  de  superbe  ordonnance,  forum  boa- 
rium  (3),  suarium  (4),  pecuarium  (5),  pistorium  (6),  vina- 
rium  (7),  holitorium  (8),  piscatorium  (9)  ou  piscarium  (10), 
cuppe dinar ium  (11),  et  ces  derniers  furent  remplacés  par  le 
macellum  (12)  construit  en  575  —  179,  auquel  s'adjoignirent 
sous  l'Empire  le  macellum  Livide  (13)  et  le  macellum  ma- 
gnum (14).  Du  jour  où  Gaton  eut  érigé,  en  570  =  184,1e  pre- 
mier bazar,  dit  basilica  Porcia  (15),  le  Forum  s'orna  peu  à 
peu  de  splendides  magasins  (16).  Dans  leur  voisinage  s'ou- 
vrirent les  comptoirs  des  banquiers  {tabernae  argenta- 
riae)  (17),  où  se  traitaient  les  affaires  d'argent,  surtout  au 
Janus  médius  (18)  et  au  Puteal  Libonis  (19).  Les  grandes  pla- 
ces, comme  la  Septa  (20),  et  les  artères  principales,  notam- 


(1)  Sur  le  magasin  de  marbres  découvert  en  1868,  voir:  Parthey  et  Jordan, 
Arckàolog.  Ztg  1868,  p.  15  sq.  et  104  sq.  ;  L.  Bruzza,  Annali  1870,  p.  106  sq. 

(2)  Preller,  Regionen,  p.  101  et  203. 

(3)  Becker,  Top.,  p.  473  sq. 

(4)  Preller,  Reg.,  p,  139. 

(5)  Ib.  p.  226.  ' 

(6)  Ib.  p.  205  (selon  lui,  le  marché  au  pain  affecté  aux  boulangers). 

(7)  V.  infra  le  paragraphe  consacré  au  vin. 

(8)  Becker,  Top.,  p.  600  sq. 

(9)  Ib.  p.  267  et  301. 

(10)  Plaut.  Cure.  474  ;  Varr.  de  L.  L.  V,  146. 

ii)  Varron  l'appelle  forum  cupedinis  (loc.  cit.);  Symmaque  (Ep.  VIII,  19), 
forum  cupedinarium. 

(12)  Fest.  Ep.  p.  125,  7,  s.  v.  macellum.  Sur  la  situation  et  l'installation  de  ce 
macellum,  détails  dans  :  Jordan,  Hermès,  II,  p.  89  sq.,  et  XV,  p.  116  sq.; 
Bitschl,  Opusc,  II,  p.  385;  Urlichs,  Rhein.Mus.,  XXIII  (1868),  p.  84  sq. 

(13)  Preller,  Reg.,  p.  131. 

(14)  Ib.  p.  119. 

(15)  Liv.  XXXIX,  44,  7.  Jordan,  Topogr.,  I,  1,  p.  501. 

(16)  Sur  ces  basilicae,  voir  Becker,  Top.,  p.  300-310. 

(17)  Ib.  p.  295. 

(18)  Ib.  p.  327. 

(19)  Ib.  p.  280,  n.  459. 

(20)  Ib.  632. 
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ment  la  Voie  Sacrée  (1),  étaient  toutes  garnies  de  boutiques 
Certaines  rues  devaient  leurs  noms  à  la  profession  qu'on  y 
exerçait  (2)  :  il  y  avait  la  rue  des  marchands  de  grains  [viens 
frumehtarius),  celle  des  corroyeurs  (viens  lorarins),  celle  des 
(413)  marchands  de  bois  (v.  materiarius) ,  celle  des  fabricants  de 
sandales  (v.  sandaliarius) ,  celle  des  verriers  (v.  vitrarius), 
celle  des  parfumeurs  (v.  unguentarius),  celle  des  fabricants 
de  faux  [inter  falcarios)  (3).  Les  auvents  et  les  échoppes  des 
petits  artisans  et  détaillants  faisaient  saillie  sur  les  maisons 
le  long  des  rues,  en  si  grand  nombre  qu'ils  gênaient 
beaucoup  la  circulation  et  qu'on  dut  sous  Domitien  couper 
court  à  cet  abus  (4).  Qu'on  songe  maintenant  aux  milliers 
d'hommes  qui  trouvaient  emploi,  non  seulement  dans  ces 
locaux  de  vente,  mais  dans  les  grands  entrepôts  (5),  dans  les 
officines,  comme  colporteurs  et  crieurs  de  denrées  (institores 
et  circitqres)  (6),  puis  encore  comme  courtiers  en  marchan- 
dises (arillatores  (7),  coctiones)  (8),  courtiers  en  espèces 
(pararii)  (9)  et  commissionnaires  (proxenetae)  (4  0);  qu'on  se 
représente  cette  cohue  affairée  et  grouillante,  et  l'on  se  fera 
quelque  idée  de  l'animation  commerçante  de  la  grande  cité. 

Désormais  édifiés  sur  les  relations  de  l'économie  agricole, 
de  l'industrie  et  du  commerce  en  général  chez  les  Romains, 
nous  passons  à  l'étude  particulière  des  divers  objets  sur 


(1)  Preller,  Reg.  p.  129. 

(2)  V.  Jordan,  de  vicis  urbis  Romae,  in  Nuove  Memorie  d.  InsL,  Lipsiae 
1865,  p.  215-242,  spécialement  p.  234,  et  Jordan,  Top.,  1, 1,  p.  515,  et  II,  p.  597. 

(3)  Cic.  in  Catil.  I,  4,  8.  Il  y  avait  de  même  une  rue  inter  lignarios  : 
Liv.  XXXV,  41,  10.  Jordan  cite  le  vicus  palver avilis,  mais  je  ne  saurais  à  quelle 
profession  l'assigner. 

(4)  Question  traitée  en  détail  par  Friedlaender,  Darstellungen,  I&,  p.  7  sq. 

(5)  A  ce  trafic  se  rapporte  le  nom  d'apothecarii,  C.  Just.  XII,  58,  12  §  3. 

(6)  Dig.  XIV,  3,  5  §  4  :  Sed  etiam  eos  institores  dicendos  plaçait,  quibus  ves- 
tiarii  vel  lintearii  dant  vestem  circwnferendam  et  distrahendam,  quos  vulgo 
circitores  appel.lamns. 

(7)  Gcll.  XVI,  7,  12;  Fest.  Ep.  p.  20,  12. 

(8)  Gell.  loc.  cit.  ;  Plaut.  Asin.  203;  Henzen  7210=  C.  I.  L.  VI,  9103.  Loewe, 
Prodrom.  corpor.  glossarior.,  p.  285;  Bugge,  Altital.  Stnd.,  p.  35. 

(9)  Son.  de  benef.  II,  23,  2;  III,  15,  2. 

(10)  Scn.  Ep.  CXIX,  1;  Martial.  X,  3,  4;  Dig.  L,  14,  2-3. 
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lesquels  s'exerçait  leur  activité.  Nous  les  envisageons  dans 
leur  ordre  de  succession  naturel,  déjà  esquissé  plus  haut  : 
d'abord,  ceux  qui  concernent  l'alimentation;  ensuite,  les 
industries  qui  pourvoient  au  vêtement  et  à  la  parure;  celles 
enfin  qui  travaillent  à  l'habitation  humaine  et  à  l'ameuble- 
ment de  la  maison. 


Vie  Pu.vée  des  Rom.  t.  II. 


CHAPITRE  PREMIER 


(414) 


l'alimentation  (1) 


1.  Céréales.  —  L'histoire  de  l'agriculture  italienne  offre 
un  frappant  exemple  du  pouvoir  de  rhomme  sur  la  nature  : 
la  production  de  l'Italie  s'est  sensiblement  modifiée  au 
cours  des  âges  (2).  Quelques-uns  des  produits  que  nous 
tenons  pour  italiens  au  premier  chef,  tels  que  le  maïs  et 
l'orange,  sont  absolument  ignorés  de  l'antiquité  (3);  d'autres, 
la  vigne,  l'olivier,  les  herbes  potagères,  nombre  d'arbres 
fruitiers,  n'ont  été  introduits  que  par  les  Romains.  La  très  Froment; 
ancienne  Italie  ne  cultiva  guère  que  les  céréales  ;  encore  ne 
les  connut-elle  point  toutes.  Le  seigle  (secale)  passait  chez 


(1)  Sur  les  aliments  des  anciens,  consulter  :  Nonni,  Diaeteticon  sive  de  re 
cibaria  libri  IV,  Antverp.  1646,  in-4  ;  C.  J.  van  Cooth,  Diatribe  in  diaeteticam 
veterum,  Traj.  ad  Rh.  1835,  in-8.  On  en  trouvera  aussi  une  très  notable  partie 
traitée  dans  :  Magerstedt,  Bilder  aus  d.  Rom.  Landwirthschaft,  fascicules  1-6, 
Sondershausen  1858-63  (recueil  de  documents  sur  la  viticulture,  l'élève  du 
bétail,  l'arboriculture  fruitière,  l'aménagement  des  labours,  jardins  et  prai- 
ries, enfin  l'apiculture);  H.  Wiskemann,  die  antike  Landwirthschaft  u.  das 
von  Thûnen'  sche  Gesetz,  aus  den  alten  Schriftstellern  dargelegt,  Leipzig  1859, 
in-8  (ouvrage  couronné  par  la  Jablonowskische  Gesellschaft  n.  VII)  ;  Darem- 
berg  et  Saglio,  Dict.  des  Antiq.,  s.  v.  cibaria. 

(2)  Mommsen,  R.  G.,  I6,  p.  826  *.  Détails  sur  ce  point  :  V.  Hehn,  Kultur- 
pflanzen  u.  Eausthiere  in  ihrem  Uebergang  ans  As.  nach  Griechenl.  u.  Ital. 
sowie  in  d.  ubr.  Europa,  2e  éd.  Berl.  1874,  in-8. 

(3)  Hehn,  p.  438  et  377. 


*  Hist.  Rom.,  trad.  Alexandre,  IV,  p.  128.  —  V.  H. 


36 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


les  Romains  pour  une  mauvaise  herbe.  Ils  ne  produisaient 
d'avoine  que  pour  la  nourriture  du  bétail  (1).  Ils  estimaient 
médiocrement  Forge,  aliment  trop  peu  fortifiant  pour  les 
travailleurs  et  les  soldats  (2).  Bref,  en  dehors  de  l'épeautre 
(far),  culture  essentielle  des  anciens  temps  (3),  il  n'y  avait 
(415)  de  céréale  usuelle  que  le  seul  froment.  Autrefois  on  ne 
l'écrasait  pas  à  la  meule,  mais  dans  un  mortier,  et  sa  farine 
cuite  donnait  une  bouillie  (puis)  qui  resta  toujours  le  mets 
pistores;  national  de  l'Italie  (4).  Les  esclaves  chargés  de  piler  le  grain 
se  nommaient  pistores  ou  pinsitores  (5). 

(1)  Org.  fin.,  p.  139;  Hehn,  p.  479.  Le  secale  mentionné  par  Pline  ne  serait 
pas  du  seigle,  mais  du  sarrasin  ou  blé  noir  (polygonum),  selon  A.  Kerner, 
Geschichte  des  Roggens,  Vortrag  im  Innsbr.  naturwiss  -med.  Ver.  1877,  dont 
je  trouve  la  mention  dans  Jung,  die  Romanischen  Landschaften,  p.  427. 

(2)  Galen.  VI,  p.  507  Kûhn  :  ol  luaXaiol  8è  xat  xotç  axpaxeuojxévo'.ç  afX'fixa 
irapeaxsuaÇov  ■  ouxot  ys  vûv  xô  fPa>|j.atwv  axpaxiamxôv  dtV-ptxoiç  ^pf.xai,  xaxe- 
yvtox.0;  auxwv  àaOévetav  ■  ô\i"fr\v  yàp  xpoep-^v  Stowaiv  xw  awjjiaxi,  xotç  }xèv  tÔtwxixwç 
Siaxsitxévoiç  xai  àyujxvicrxotç  auxap^Tj,  xoîç  6'  ôirwaouv  yujj.vaÇo[Aévot,<;  èvoc^.  Ce  fut 
plus  tard  un  châtiment  militaire  que  d'être  réduit  à  manger  de  l'orge  :  Org. 
fin.,  p.  139,  n.  3. 

(3)  Plin.  H.  N.  XVIII,  62  :  populum  Romanorum  farre  tantum  e  frumento 
CCC  annis  usum  Verrius  tradit.  Plus  tard  cette  céréale  figure  surtout  dans  le 
culte  :  supra,  I,  p.  60,  et  Culte,  1T,  p.  30.  Sur  la  culture  de  l'épeautre,  voir 
Magerstedt,  op.  cit.,  V,  p.  283  sq. 

(4)  Plin.  H.  N.  XVIII,  83  :  pulte  autem,  non  pane  vixisse  longo  tempore 
Romanos  manifestum.  Varr.  de  L.  L.  V,  105;  Juven.  XIV,  170.  C'est  à  ce  mets 
que  font  allusion  les  passages  de  Plaute  (Most.  828), 

Non  enim  haec  pultifagus  opifex  opéra  fecit  barbants, 

qui  sans  doute  doit  s'entendre  d'un  Romain,  et  (Poen.  54) 

 Latine  Patruos  Pultiphagonides. 

Cf.  Plin.  H.  N.  XVIII,  84  :  videturque  tam  puis  ignota  Graeciae  fuisse,  quam 
ltaliae  polenta.  La  polenta  est  une  bouillie  d'orge  :  Plin.  ib.  72  sq. 

(5)  Nonius,  p.  52,  13  :  Pinsere  tundere  vel  molere.  Varro  xacpTj  Msvi-Tntou  : 
nec  pistorem  ullum  nossent,  nisi  eurn  qui  in  pistrino  pinsere t  farinam.  Idem  de 
vita  populi  Romani  libro  I  :  nec  pistoris  nomen  erat,  nisi  ejus  qui  ruri  far 
pinsebat,  nominati  ab  eo  quod  pinsunt.  Plin.  //.  N.  XVIII,  108.  Serv.  ad  Aen. 
I,  179  :  Et  quia  apud  majores  nostros  molarum  usus  non  erat,  frumenta  tor- 
rebant,  et  ea  in  pilas  ?nissa  pinsebant,  et  hoc  erat  genus  molendi.  De  pinsere 
fut  tiré  le  surnom  Piso  *  :  Paneg.  in  Pisonem  (=  Wcrnsdorf,  P.  L.  M.,  IV, 
p.  240  —  Bachrens,  P.  L.  M.,  I,  15)  vers  16  :  Claraque  Pisonis  lulerit  cogno- 
mina  prima,  Humida  callosa  cum  pinseret  hordea  dextra. 


*  Non  pas,  mais  de pisum  «  pois  »,  comme  l'implique  au  surplus  l'indication  de  l'auteur  môme, 
supra,  p.  6,  n.  3.  —  V.  H. 
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La  fabrication  du  pain  fut  un  premier  progrès  (1).  Elle 
fut  d'abord  dévolue  à  la  maîtresse  de  maison  ou  au  cuisi- 
nier (2).  C'est  en  583  =171  seulement  que  prit  naissance  à 
Rome  l'industrie  du  boulanger  (3)  et,  avec  elle,  l'art  de  fabri- 
quer le  pain  de  luxe  et  les  gâteaux  (4).  La  boulangerie 
domestique  tomba  alors  en  désuétude  :  la  boutique  du  bou- 
langer fournit  aux  familles  leur  pro vende  quotidienne  (5), 
et  même  leur  premier  déjeuner  aux  écoliers  (6).  Sans  doute 
les  maisons  riches  gardèrent  encore  longtemps  des  escla- 
ves préposés  à  cet  office  (7),  surtout  à  la  campagne  (8),  et 
les  boulangers  établis  ne  furent  guère  que  des  affranchis  (9) 
ou  des  citoyens  réduits  par  la  misère  à  cette  profession  (10)  ; 

(1)  Détails  récents  sur  la  préparation  du  pain  :  Blùmner,  Technolog.  u. 
Terminal,  cler  Gewerbe  u.  Kiïnste  bei  Gr.  u.  Rom.,  Leipzig,  1 875,  in-8, 
I,  p.  1-88. 

(2)  Plin.  H.  N.  XVIII,  107-8  :  Pis  tores  Romae  non  fuere  ad  Persicum  us  que 
bellum  annis  ab  urbe  condita  super  DLXXX.  Ipsi  panem  faciebant  Quirites, 

mulierumque  id  opus  erat,  sicut  etiam  mine  in  plurimis  gentium,   certum- 

que  fit  Atei  Capitonis  sententia  cocos  tum  panem  lautioribus  coquere  solitos 
pistoresque  tantum  eos  qui  far  pinsebant  nominatos.  Fest.  Ep.  p.  58,  14  : 
Cocum  et  pistorem  apud  antiquos  eundem  fuisse  accepimus. 

(3)  Plin.  loc.  cit. 

(4)  Plin.  //.  N.  XIX,  53  :  ferendum  sane  fuerit        luxuriam...  pistrinarum 

operïbus  et  caelaturis  vivere,  alio  pane  procerum,  alio  vulgi,  tôt  generibus 
usque  ad  infimam  plebem  descendente  annona. 

(5)  Plaut.  Asin.  200  :  Quom  a  pistore  panem  petimus,  vinum  ex  oenopolio, 
Si  aes  habent,  dant  mercem. 

(6)  Martial.  XIV,  223.  Deux  boulangeries  figurées  sur  peintures  murales 
de  Pompéi  :  0.  Jahn,  Abhandl.  d.  phil.-hist.  Cl.  d.  k.  Gesellsch.  d.  Wiss.,  V 
(1868),  p.  276  sq.,  pl.  II,  1,  et  III,  2. 

(7)  Suet.  Caes.  48  :  ut  pistorem,  alium  quam  sibi  panem  convivis  subjicien- 
tem,  compedibus  vinxerit.  Chrysogonus  (Cic.  pro  R.  Am.  46,  134)  a  de  même 
coquos  pistores  lecticarios,  et  les  inscriptions  aussi  mentionnent  des  esclaves 
de  ce  genre.  Or.  647  :  Faustus  Marcellae  Pauli  pistor.  Henzen  6445  '•  Januarius 
pistor.  C.  I.  L.  VI,  4010.  8998  sq.  5077.  6337  sq.  etc. 

(8)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  5  :  Trebatius  amplius  etiam  pistorem  et  tonsorem, 

qui  familiae  rusticae  causa  parati  sunt  putat  (instrumento)  contineri   et 

mulieres  quae  panem  coquant. 

(9)  P.  Cornélius  Trophimus,  pistor  Romaniensis  ex  reg.  XIV,  sous  Trajan, 
Or.  1455;  C.  Julius  Aug.  liberti  libertus  Eros  pistor  candidarius,  Or.  4263  ; 
P.  SextUius  P.  I.  Tertius  pistor,  à  Anagnia,  Grut.  646,  2;  Sex.  Bettius  Sex. 
I.  Eleuthe(rus)  pistor,  à  Corfinium,  C.  I.  L.  IX,  3190  ;  A.  Mulvius  A.  I. 
Alexa  pistor,  C.  I.  L.  V,  1036;  cf.  C.  J.  L.  VI,  6219  et  9802  sq. 

(10)  Le  métier  n'est  point  considéré.  Suet.  Oct.  4  :  Verum  idem  Antonius, 
despiciens  etiam  maternam'  Augusti  originem,  proavum   ejus  Afri  generis 
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la  boulangerie 
appliquée  à  la 
cura  annonae  ; 


corpas 
pistorum 


(417) 


mais  bientôt  les  nécessités  cle  la  cura  annonae  amenèrent  la 
bourgeoisie  à  s'intéresser  de  plus  près  à  cette  industrie.  Dès 
la  période  républicaine,  il  rentrait  dans  les  attributions  des 
édiles  de  veiller  à  ce  que  le  pain  fût  de  bonne  qualité,  vendu 
sans  faux  poids  et  à  bon  marché  (1).  Un  document  d'une 
grande  importance  pour  l'histoire  de  la  boulangerie,  anté- 
rieur peut-être  à  l'époque  d'Auguste,  ou  au  plus  tard  con- 
temporain, nous  fait  connaître  un  nommé  -Marais  Vergilius 
Eurysaces  pistor  redemtor  (2),  qui  a  conclu  avec  les  auto- 
rités compétentes,  soit  donc  les  édiles,  un  contrat  de  four- 
niture de  pain  à  prix  fixes.  Nous  rencontrons  plus  tard  une 
corporation  (corpus,  collegium)  de  boulangers  (3),  organisée 
par  Trajan  (4),  subordonnée  au  Praefectus  annonae,  et  pour- 
vue de  privilèges  spéciaux,  au  même  titre  que  toutes  les 
autres  institutions  dépendantes  de  la  cura  annonae,  les  cocli- 
carii,  par  exemple,  et  les  namcularii  :  ses  membres  jouis- 
saient de  certaines  immunités ,  celle  de  la  tutelle  entre 
autres  (5),  possédaient  une  dotation  en  biens  meubles  et 


fuisse,  et  modo  unguentariam  tabernam  modo  pistrinum  Ariciae  exercuisse 
objicit  (pistrinum  exercere  est  le  terme  technique  :  Apul.  Metam.  IX,  10  ;  Fr. 
Vat.  §  233).  Juven.  VII,  3  :  cum  jam  célèbres  notique  poetae  Balneolum 
Gabiis,  Romae  conducere  furnos  Temptarenl,  passage  glosé  par  la  scholie  :  ad 
panem  coquendum,  ut  furnarïi  fièrent.  Ammien  Marcellin  encore  mentionne 
(XXVII,  3,  2)  un  Terentius  humili  génère  in  Urbe  natus  et  pistor. 

(1)  Mommsen,  Staatsrecht,  II2,  p.  492,  n.  3. 

(2)  Voir  les  inscriptions  :  CI.  L.  I,  1013-17  =  VI,  1958  =  Henzen  7267  sq. 
Le  monument  lui-même  est  reproduit  Mon.  d.  Inst.,  II,  58,  et  expliqué  par 
0.  Jahn,  Ann.,  X,  p.  231  sq. 

(3)  L'inscr.  Doni  IX,  11,  de  laquelle  j'ai  inféré  que  ce  collège  apparaît  déjà 
sous  Auguste,  aurait  été  falsifiée  par  Ligorius,  selon  Bormann,  in  Hirschfeld, 
dieGetreideverwaltung  in  d.  Rom.  Kaiserzeit,  p.  44,  n.  60.  On  peut  douter 
aussi,  bien  que  Borghesi  l'admette  (Œuvres,  III,  p.  133),  que  le  corpus  pisto- 
rum siliginiariorum,  nommé  dans  ce  document  et  ailleurs  encore  (C  I.  L. 
VI,  22),  soit  identique  au  corpus  pistorum  :  on  verra  plus  bas  que  les  siligi- 
niarii  ne  vendaient  pas  de  pain  ordinaire,  mais  du  pain  de  luxe.  Mais  Hirsch- 
feld enseigne  avec  raison  sans  doute  que  le  corpus  pistorum  était  antérieur  à 
Trajan. 

(4)  Aurel.  Vict.  Caes.  13,  5  :  et  annonae  perpetuae  mire  consultum  reperto 
firmatoque  pistorum  collegio.  Au  lieu  de  reperto,  Borghesi  lit  recepto,  et 
Hirschfeld,  reparato. 

(5)  Fr.  Vat.  §  233  :  Qui  in  collegio  pistorum  sunt,  a  lutelis  excusantur,  si 
modo  per  semet  ipsos  pistrinum  exerceant  ;  sed  non  alios  puto  excusandos, 
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immeubles  dont  il  va  être  question,  et  un  Latin  qui  avait 
exploité  un  pistrinum  durant  trois  années  consécutives  et 
fourni  une  mouture  minimum  de  100  modii  par  jour,  acqué- 
rait de  droit  le  jus  Quiritium  (1).  Ce  corpus  ou  collegium  pis- 
torurn  (2),  dit  aussi  ordo  pistorius  (3),  se  maintint  à  Rome  jus- 
qu'à la  chute  de  l'Empire  d'Occident,  et  Constantinople  con- 
serva la  même  organisation.  De  plus,  les  boulangeries  privées 
(pistrina  ou  officinae  pistoriaé)  se  multiplièrent  au  point  que 
les  régionaires  des  années  312  et  334  de  notre  ère  (4)  en 
comptent  jusqu'à  254  (5).  C'est  qu'aussi  les  distributions  de 
pain  accroissaient  leurs  exigences  :  depuis  les  Gracques  (6)  (418) 
on  en  faisait  une  par  mois  (7)  ;  une  constitution  d'Aurélien 
en  ordonna  une  par  jour  (8),  et  cette  mesure  se  maintint 
également  à  Constantinople  (9).  On  donnait  le  pain  gratui- 


quam  qui  intra  numerum  constitua  centenarium  pistrinum  secundum  litteras 
Divi  Trajani  ad  Sulpicium  Similem  exerceant  :  quae  omnia  litteris  praefecti 
annonae  significanda  sunt%  Cf.  §  234-5  :  Plus  etiam  imperator  noster  ( Cara- 
calla)  induisit,  ut  a  tutelis,  quas  susceperant  antequam  pis  tores  essent,  excu- 
sarentur,  sed  hoc  ab  ipso  creatis  pistoribus  praestitit,  et  ita  Marco  Diocae 
praefecto  annonae  rescripsit.  Paul.  Dig.  XXVII,  1,  46. 

(1)  Gai.  1,  34  (lecture  de  Studemund)  :  Denique  Trajanus  constituit,  ut,  si 
Latinus  in  Urbe  triennio  pistrinum  exercuerit,  in  quo  in  dies  singulos  non 
minus  quam  centenos  modios  frumenti  pinseret,  ad  jus  Quiritium  perveniret. 
Sur  ce  passage,  qui  explique  le  centenarium  pistrinum  des  Fr.  Vat.,  voir 
Studemund,  Mittheilungen  antiquar.  Inhalts  aus  d.  Palimps.  d.  Gaius,  Leip- 
zig, 1869,  in-4,  p.  10  (Verhandlungen  d.  Wurzburg .  Philologen-Versammlung, 
1868,  p.  128),  et  Hirschfeld,  loc.  cit. 

(2)  Corpus  pis torum  sous  Antonin  le  Pieux,  C.  I.  L.  VI,  1002  (Murât.  91,  8 
est  apocryphe).  Le  Collegium  pistorum  a  pour  patron  L.  Aradius  Val.  Procu- 
lus,  consul  en  340  :  C.  L  L.  VI,  1692.  Corjms  pistorum  :  C.  Theod.  XIV,  3,  2. 
8.  10. 

(3)  C.  Theod.  XIV,  3,  20. 

(4)  V.  Jordan,  Topogr.,  II,  p.  5  sq.  et  136  sq. 

(5)  Preller,  Regionen,  p.  30-31  et  111. 

(6)  App.  Bel.  civ.  I,  21;  Suet.  Oct.  40. 

(7)  Org.  fin.?.  144. 

(8)  Vopisc.  Aurel.  35,  1  :  Nec  praetereundum  videtur,  coronas  eum  fecisse 

de  panibus,  qui  nunc  siliginei  vocantur,  et  singulis  quibusque  douasse,  ita  ut 
siligineum  suum  cottidie  toto  aevo  suo  unusquisque  et  acciperet  et  posteris 
suis  demitteret.  46,  1  :  Panes  urbis  Romae  uncia  de  Aegyptio  vectigali  auxit. 
Zosim.  I,  61  :  stcI  tojtoiç  xal  apxwv  8wpea  t5v  'Ptojxaiwv  sTÎ^ae  6t^[j.ov.  Ces 
distributions  sont  dites  diurna  également  C.  Th.  XIV,  17,  3. 

(9)  A  Constantinople  on  distribuait  une  quantité  déterminée  de  pains  par 
maison  :  C.  Th.  XIV,  17,  1; 
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tement  à  certains  bénéficiaires  portés  sur  une  liste  (partis 
gradilis)  (1),  ou  bien  on  le  vendait  à  prix  fixé  (partis  fisca- 
lis)  (2).  Les  vastes  bâtiments  à  usage  de  boulangerie,  répartis 
entre  les  quatorze  régions  (3),  et  le  capital  d'exploitation  en 
esclaves,  ânes  et  meules  (4),  furent  à  l'origine  fournis  par 
l'Etat  (5).  Il  y  joignit  une  dotation  en  immeubles  assignée 
dans  les  provinces  au  collège  qui  en  touchait  les  revenus  (6). 
L'entretien  de  ce  fonds  commun  en  terres,  bâtiments  et 
mobilier  était  confié  aux  deux  quinquennaux  du  collège;  la 
caisse  était  tenue  par  deux  questeurs  (7) ,  fonctionnaires 
(419)  qu'on  voit  figurer  dans  tous  les  collèges  ;  quant  à  l'exploita- 
tion, achat  de  blé  au  fisc,  fabrication  et  fourniture,  elle 
appartenait  à  des  administrateurs  élus,  qui  portaient,  comme 
dans  les  sociétés  de  publicani  (8),  le  nom  de  mancipes.  Du 
moins  trouve-t-on  encore,  jusqu'au  ive  et  au  ve  siècle,  des 
traces  de  cette  organisation,  à  la  seule  différence  près  que 


(1)  C.  Th.  XIV,  17,  de  annonis  civicis  et  pane  gradili.  Sur  ce  mot.  v.  ibid. 
2,  3  et  4.  Prud.  c.  Symmach.  I,  582  :  Et  quem  partis  alit  gradibus  dispe?isus 
ab  altis.  Ib.  II,  949  :  Quae  regio  gradibus  vacuis  jejunia  dira  Sustinet? 

(2)  Ainsi  l'on  lit  dans  une  constitution  de  398  (C.  Th.  XI V,  19,  1)  :  Panem 
Ostiensem  atque  fiscalem  uno  nummo  distrahi  volumus. 

(3)  Socrat.  Hist.  eccl.  V,  18:  -fjO-av  èi;  àpyatou  xaxà  xfy  [ityiazt^  fPw[x7\v  olxoi 
TrajxjjLeyiOetç  êv  otç  ô  xi)  ttoXei  ^opTiyoûjxsvoç  àpxoç  eyîvexo.  Le  tableau  des  quar- 
tiers fait  voir  qu'il  y  avait  dans  chacun  de  15  à  25  pistrina,  et  non  seulement 
les  boulangers  des  bas  temps  ajoutent  à  leur  nom  l'indication  du  quartier 
(an  401,  C.  I.  L.  VI,  9811  :  Vitalis  pistor...  reg.  XII),  mais  cet  usage  se 
rencontre  dès  l'époque  de  Trajan,  à  laquelle  appartient  l'inscription.  Or. 
1455  :  P.  Cornélius  Trophimus  pistor  Romaniensis  ex  reg.  XIIIl. 

(4)  C.  Th.  XIV,  3,  7. 

(5)  C.  Th.  XIV,  3,  13  :  Non  ea  sola  pistrini  sint,...  quae  in  originem  ad- 
scripta  corpori  dotis  nomemœt  speciem  etiamnunc  retentant. 

(6)  Ils  sont  dits  fundi  dotales,  C.  Th.  XIV,  3,  7,  et  ib.  19  on  lit  :  fundis 
vel  praediis...  quae  eorum  (pistorum)  corpori  solatia  certa  praebebant,  et  fun- 
dorum  sive  praediorum  quae  pistorum  corpori  obnoxia  sunt  ;  enfin,  il  est  dit 
des  fermiers  de  ces  domaines  :  atque  conductores  praestationis  modum  et  sola- 
tia ministrent  antiquitus  con»tituta  pistoribus.  Ces  fonds  étaient  situés  dans 
les  provinces,  témoin  Cassiodor.  Var.  VI,  18  :  Dignitati  quoque  tuae  (il 
s'adresse  au  praefectus  annonaè)  pistorum  jura  famulata  sunt,  quae  per 
diversas  mundi  partes  possessione  latissima  tenebantur.  V.  sur  ces  fonds  : 
Dïrksen,  Civilislische  Abhandl.,  II,  p.  127. 

(7)  Grut.  255,  3. 

(8)  Org.  fin.  p.  380. 
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chaque  officine  est  alors  pourvue  de  deux  pat?*oni  nommés 
pour  cinq  ans  (1),  qui  représentent  les  anciens  quinquen- 
nales, et  administrée  par  un  manceps  spécial  (2). 

Le  pain  comportait  des  qualités  fort  diverses  (3)  :  pain  de  variétés  de  pain, 
froment  supérieur  (partis  siligineus)  (4)  fait  de  pure  farine 
de  froment  (simila,  similago)  (5)  ;  pain  de  farine  grossière  et 
de  son,  ou  de  son  tout  pur  (panis  cibarius  (6),  plebeius  (7), 
castrensis  (8),  sordidus  (9),  rusticus)  (10);  pain  de  toute  autre 
céréale,  telle  que  le  millet  (milium)  (11),  etc.  Les  consom- 
mateurs attachaient  une  grande  importance  à  la  finesse 
du  pain  (12)  et  recherchaient  même  les  variétés  exoti-  (420) 


(1)  C.  Theod.  XIV,  3,  7. 

(2)  Socrat.  Hist.  eccl.  V,  18  :  dite  itpoïaxà|jisvoi  xouxwv  (xwv  ol'xwv,  les  pis- 
trina)  [AdcyxiTreç  xq  'Pwfxatwv  yXwacQ  xa)vOuvxai  ;  et  plus  bas  :  yvoùç  xauxa  ô 
Pas'.Xe'jç  xoùç  [xâyxntaç  exijjuopT^aTo.  Lydus,  de  mens.  IV.  30  :  ai  8è  fAayxnteç, 
o'iovsi  xs/vtxat  xou  àvSpairoSwSou;  àpxou.  De  mag.  III,  7  :  [xs6'  oDç  [xàcyxnreç,  ot 
xou  87i[xa>8ouç  xal  àv8paTco8a>8ouç  apxou  8'r^icoupyot,  ûcp'  olç  dtpxoirotoî.  Il  en  est 
question  C.  Th.  XIV,  3,  18,  et  Gothofr.  ad  h.  I. 

(3)  Blumner,  Technol.,  I,  77  sq.;  M.  Voigt,  die  verschiedenen  Sorten  von  Tri- 
ticum,  Weizenmehl  u.  Brot  b.  d.  Rom.,  in  Rhein.  Mus.,  XXXI  (1876),  p.  105-128. 

(4)  Plin.  H.N.  XVIII,  85  :  siliginem  proprie  dixerim  tritici  delicias.  Sen.  Ep- 
CXIX,  3  :  utrum  hic  panis  sit  plebeius  an  siligineus  ad  naturam  nihil  pertinel. 
CXXIII,  2  :  illum  (malum  panem)  tibi  tenerum  et  siligineum  famés  reddet. 

(5)  Cels.  II,  18  :  ex  tritico  firmissima  siligo,  deinde  simila,  deinde  cui  nihil 
demtum  est,  quod  aùxdirjpov  Graeci  vocant,  infirmior  est  ex  polline,  infirmissi- 
mus  cibarius  panis.  Galen.  VI  p.  483  sq.  Kùhn  :  xai  itapa  ys  xotç  'Pw[xaîoiç  waitep 
ouv  xal  itapa  xoîç  aXkoiç  «r^sSôv  airaciv  wv  ap^ouaiv,  ô  ;xèv  xaOapwxaxoç  àpxoç  ovo- 

jxaÇsxai  aiTayvîxfiç,  ô  8è  è'^z\r.c,  aûxwv  aefxiSaTaxTjÇ         xpocpi[j.ioxaxoç  jjlèv  ouv  ô  aïkiy- 

vÎtt]<;  aôxwv,  èoeJçfo  8è  ô  as|xt8a>ax7)<;,  xal  xpîxoç  ô  piaoç  xs  xal  <7uyxo;j.i<7xoç,  ô  xal 
auxoTTupLXT(ç,  sep'  tu  xexapxôv  saxiv  x6  xu>v  puirapwv  sISoç,  wv  è'a/axoç  ô  itixupîaç.  Ces 
deux  énumérations  s'accordent  à  nous  faire  interpréter  Hor.  Ep.  II,  1,  123  (vivit 
siliquis  et  pane  secundo)  par  pain  de  similago. 

(6)  Gic.  Tusc.  V,  34,  97  ;  Cels.  loc.  cit.  ;  Plin.  //.  N.  XVIII,  87;  Fronto,  ad  Ant. 
imp.  I,  3,  p.  101  Naber.  Ce  pain  est  dit  cibarius,  parce  qu'on  le  fournit,  comme 
les  autres  cibaria,  aux  soldats  et  aux  employés.  Cf.  Mommsen,  Droit  public,  I, 
p.  338. 

(7)  Sen.  Ep.  CXIX,  3. 

(8)  Vopisc.  Aurel.  9,  6  :  panes  militares  mundos  XVI,  panes  militaires  castren- 
ses  XXXX. 

(9)  Plaut.  Asin.  142  ;  Suet.  Ner.  48  ;  C.  Th.  XIV,  17,  5. 

(10)  Plin.  H.  N.  XIX,  168. 

(11)  C'est  l'aliment  de  la  Campanie:  Plin.  H.  N.  XXVIII,  54  et  100  ;  cf.  Colum. 
II,  9,  17.  Galien  (VI,  p.  523)  le  tient  pour  peu  nourrissant  et  impropre  à  l'ali- 
mentation. 

(12)  Suet.  Caes.  48. 
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ques  (1).  Aussi,  à  côté  des  boulangers  qui  travaillaient  pour 
la  consommation  du  menu  peuple  et  ne  fournissaient  guère 
que  du  pain  de  qualité  moyenne  (2),  y  avait-il  place  pour  les 
boulangeries  de  luxe  qui  traitaient  les  pâtes  fines  et  chères  : 
c'est  ainsi  que  les  inscriptions  nous  signalent  des  pistores  can- 
didarii(3)  ou  siliginiarii  (4),  clibanarii  (5),  xmpistor  similagi- 
narins)  (6),  Romaniensis  (7),  pepsianus  (8),  et  diverses  variétés 
de  pâtissiers,  dulciarii  (9),  placentarii  (40),  libarii  (11),  crus- 
tularii  dont  quelques-uns  crient  leur  marchandise  par  les 
rues  (12),  panchrestarii  (13),  enfin  les  fabricants  de  gâteaux 
d'offrande,  fictores  (14),  auxquels  se  rattachent  originaire- 
ment les  pastillarii  (15).  Des  produits  nous  pouvons  juger  par 
quelques  échantillons  originaux  (16),  et  par  des  peintures 
représentant  surtout  des  miches  rondes  entaillées  en  quatre 


(1)  Plin.  H.  N.  XVIII,  105  :  non  pridern  etiam  e  Parthis  invecto  (pane)  qnem 
aquaticiim  vocant,  quoniam  aqua  trahitur  ad  tennem  et  spongiosam  inanilatem, 
alii  Parthicum. 

(2)  Sen.  Ep.  CXIX,  3.  Schol.  ad  Pers.  III,  111  :  panem  non  deliciosius  cribro 
discussum,  sed  plebeium,  de  populi  annona,  id  est  fiscalem.  Cf.  Gothofr.  ad  C.  Th. 
XIV,  17,  5. 

(3)  Or.  4263. 

(4)  C.  I.  L.  VI,  22. 

(5)  C.  I.  L.  IV,  677,  à  Pompéi  :  Trebium.  aed.  clibanari  rogant.  Galen.  VI, 
p.  489  :  -/.dXkiu'zoï  8è  aùxwv  (xwv  apxwv)  oî  xTaêavïxat...  êcpsi-%  8s  aùxwv  ol  iicvïtat. 
Plin.  H.  N.  XVIII,  105  :  neenon  a  coquendi  ratione  (appellati  panes),  ut  fuma- 
cei  vel  artopticii  aut  in  clibanis  cocti. 

(6)  C.  /.  L.  I,  1017  =  VI,  9812. 

(7)  Or.  1455. 

(8)  [C.  I.  L.  VI,  9810  (Or.  4246  porte  à  tort  Persiano)  :  le  nom  vient  de  tcs^iç 
et  se  réfère  au  mode  de  préparation.] 

(9)  Martial.  XIV,  222  ;  Veget.  I,  7.  On  les  rencontre  aussi  en  tant  qu'esclaves  : 
Lampr.  Heliog.  27,  3;  Treb.  Poil.  Claud.  14,  11  ;  Apul.  Met.  X,  13. 

(10)  Gloss.  Philox.  Ti)va%ouvxdtpio<;  placentarius. 

(11)  Le  libnm  se  compose  de  lait,  pâte  de  farine  et  miel  :  Tr^axoû;  èvc  yatXax- 
xoç  txpîwv  xe  xat  jjisXixoç,  ov  fPwij.aîo!.  >vtêov  xocXouji,  Athen.  III,  p.  125f. 

(12)  Sen.  Ep.  LVÏ,  2. 

(13)  Arnob.  II,  38,  et  Hildebrand  ad  h.  I. 

(14)  Culte,  I,  p.  297. 

(15)  Fest.,  p.  250b,  30  :  pastillum  est  in  sacris  libi  genus  rotundi.  Fest.  Ep. 
p.  222,  18  :  pastillus  forma  panis  parvi  utique  diminutivum  est  a  pane.  Dans 
une  inscription  de  435  (Or.  4112  =  C.  I.  L.  VI,  9765)  figure  un  patronus  corpo- 
ris  pastillariorum.  Un  pastillarius  :  C.  L  L.  VI,  9766. 

(16)  Sur  les  pains  trouvés  à  Pompéi,  voir  Overbeck,  Po?npejï\  p.  385, 
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segments  ou  davantage  (1),  ce  qui  explique  l'expression  cou- 
rante quadra  partis  (2).  Nous  sommes  également  riches  de 
documents  sur  la  division  du  travail  dans  cette  industrie  (3),  (42i) 
mais  nous  ne  pouvons  en  utiliser  ici  qu'une  fort  petite  partie. 

Ce  sont  les  boulangers  eux-mêmes  qui  s'occupent  de  la  Moulins, 
mouture  (4).  L'antiquité  distingue  trois  sortes  de  moulins  : 
meules  à  main,  molae  mannariae  (5),  manuales  (6)  ;  moulins 
mus  par  des  chevaux,  molae  jumentariae  (7),  ou  plus  com- 
munément par  des  ânes  (8),  asinariae  (9);  moulins  à  eau.  Les 

(1  )  Aringhi,  Borna  subterranea,  1651,  in-f°,  II,  p.  533;  Pitture  di  Ercol.,l\, 
p.  141;  Mus.  Borb.,  VI,  38  =  Overbeck,  Po?np>,  p.  576;  cf.  Winckelmann, 
Werke,  II,  p.  68. 

(2)  Sen.  de  benef.  IV,  29,  2;  Verg.  Aen.  VII,  115  ;  Moret.  47  :  Levât  opus  pal- 
misgue  suum  dilatât  in  orbem,  Et  notât  impressis  aequo  discrimine  quadris. 
Hor.  Ep.  I,  17,  49.  Martial.  IX,  90,  18  :  Secta  plurima  quadra  de  placenta.  Cf. 
VI,  75,  1.  Athen.  III,  p.  114e  :  jâ^wjxiaiouç  Sè  à'pxouç  ôvo[j.dÇea6at,  ^éysi  toù;  è'^ovxaç 
£VTO[xaç,  oOç  rPw|jiaToi  xoopdxou;  "kéyouai. 

(3)  V.  Gôtzius,  de  pistrinis  veterum,  Cygneae  1730,  in-8.  On  trouvera  plus  de 
détails  dans  Blùmner,  Technologie,  I,  p.  1-88,  qui  traite  du  battage,  du  van- 
nage, de  la  torréfaction,  de  l'égrugeage  et  de  la  mouture  du  blé,  puis  de  la 
farine,  de  la  panification  et  du  pain,  par  sections  séparées.  Parmi  les  monu- 
ments qui  représentent  ce  travail,  on  a  cité  plus  haut  (p.  38,  n.  2)  celui  d'Eu- 
rysace  ;  relief  de  sarcophage  de  Latran,  figurant  l'histoire  du  pain  depuis  le 
labourage  jusqu'à  la  cuisson,  reproduit  par  Garrucci,  Mus.  Later.,  tab.  32,  et 
expliqué  par  0.  Jahn,  in  Gerhard,  Denkmiïler  u.  Forschungen  1861,  n.  148, 
pl.  148,  1.  Le  même  auteur  a  traité  des  autres  figurations  connues  dans  Ber. 
d.  k.  slichs.  Ges.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1861,  p.  340-348. 

(4)  Dans  l'atellane  Pistor,  de  Pomponius  (Ribbeck,  Com.  Lat.  Fr.,  2e  éd., 
p.  243),  on  lit  :  Decipit  vicinos  :  quod  molendum  conduxit  comest.  Et  la  bou- 
langerie se  nomme  pistrinum,  terme  qui  proprement  désigne  la  moletrina 
(Nonius,  p.  63,  25). 

(5)  Dig.  XXXIII,  7,  26,  §  1. 

(6)  Hieronym.  Chron.  ad.  a.  312  ap.  J.-C.  =  vol.  VIII,  p.  495  Migne;  Calpurn. 
Eclog.  III,  85.  Beckmann  (Beitrage  zur  Gesch.  der  Erfindungen,  II,  p.  3)  se 
représente  le  moulin  à  bras  comme  composé  d'un  mortier  dont  l'intérieur  est 
rayé  et  d'un  pilon  dont  la  base  porte  une  encoche,  de  telle  sorte  que  les  grains 
s'y  écrasent,  non  par  contusion,  mais  par  frottement.  Mais  les  moulins  à  bras 
étaient  versatiles  (Plin.  H.  N.  XXXVI,  135),  tout  comme  ceux  que  faisaient 
tourner  des  chevaux.  [Les  moulins  pompéiens  ordinaires  et  ceux  de  même 
système  découverts  en  nombre  d'autres  endroits  pouvaient  sans  doute  être 
mus  à  force  de  bras  ;  mais  il  était  d'usage  d'y  atteler  des  animaux,  car  le  sol 
qui  les  entoure  est  pavé.  On  trouve  toutefois  à  Pompéi  un  type  plus  petit,  aisé 
à  mouvoir,  visiblement  moulin  à  bras,  qui  relève  du  même  genre  de  construc- 
tion :  il  y  en  a  un  mentionné  dans  Overbeck,  Pomp.4,  p.  393.] 

(7)  Dig.  XXXIII,  7,  26,  §  1. 

(8)  Jahn,  loc.  cit.,  p.  345. 

(9)  Cat.  de  re  rust.  10,  4,  et  11,  4. 
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deux  premières  sont  de  construction  identique  et  ne  diffèrent 
que  par  les  proportions  (1)  :  elles  se  composent  essentielle- 
ment du  gîte  (meta,  \k\j\-r{)  et  de  la  meule  courante  (catillus, 
ôvoç)  (2).  Le  premier  est  un  cône  massif  qui  repose  sur  une 
base  solide  et  dans  la  pointe  duquel  passe  un  axe  vertical  en 
fer  ;  la  meule  courante  qui  tourne  autour  de  cet  axe,  se  com- 
(422)      pose  de  deux  cônes  creux  en  entonnoir,  symétriquement  re'u- 
nis  par  la  pointe  ;  la  silhouette  de  l'appareil  reproduit  celle 
d'un  sablier.  Au  point  de  jonction  des  deux  (entonnoirs,  un 
ajustage  en  fer  (3)  permet  à  la  meule  de  reposer  d'un  côté  sur 
l'axe,  tandis  que  de  l'autre  elle  se  meut  autour  de  lui,  et  au 
grain  versé  dans  l'entonnoir  supérieur  de  s'échapper  et  de 
tomber  entre  la  meta  et  l'entonnoir  inférieur,  qui  le  broie.  La 
meule  courante  est  munie  d'un  levier  différent  suivant  que  le 
moulin  est  à  bras  d'homme  ou  à  traction  de  chevaux  :  dans 
celui-ci  c'est  un  simple  bras  de  levier,  auquel  on  attelle  le 
cheval  ou  l'âne,  les  yeux  bandés  (4)  ;  l'autre  a  deux  bras  de 
levier,  et  deux  esclaves  le  meuvent,  non  pas  en  tirant,  mais 
en  poussant  (tradunt),  d'où  la  désignation  de  trusatiles  appli- 
quée aux  meules  à  bras  en  opposition  aux  asinariae  (5). 
Quant  aux  moulins  à  eau  (6)  (molae  aquariae,  hijdraletaé), 
bien  que  Mithridate  en  eût  un  (7)  et  que  depuis  lors  on  en 
rencontre  assez  souvent  la  mention  (8),  ils  ne  s'introduisirent 


(1)  Sur  ce  type,  voir  Mazois,  les  Ruines  de  Pompéi,  t.  II,  p.  57-59,  pl.  XVIII-XIX, 
et  d'après  lui  Overbeck,  Pomp.^,  p.  387.  Figuré  dans  :  Schneider,  Scriptores  r. 
rust.,  vol.  II,  tab.  IX,  n.  7  ;  Jahn,  loc.  cit.,  pl.  12,  n.  6-7. 

(2)  Dig.  XXXIII,  7,  18,  §  5  :  Est  autem  meta  inferior  pars  molae,  catillus 
superior.  Jahn,  loc.  cit.,  p.  341. 

(3)  Retrouvé  à  Pompéi  par  Mazois  en  état  de  conservation  partielle. 

(4)  Lucian.  Asin.  42;  Apul.  Met.  IX,  11  ;  Jahn,  loc.  cit.,  pl.  12,  n.  2.  [A  Pom- 
péi les  moulins  à  traction  d'ânes  ou  de  chevaux  sont  également  agencés  pour 
deux  bras  de  levier.] 

(5)  C'est  la  description  très  exacte  de  Bliimner,  Technologie,  I,  p.  32.  Cf. 
Cat.  de  re  rust.  10,  4  :  molas  asinarias  unas,  trusatiles  unas.  Id.  11,  4.  Gell. 
III,  3,  14  (parlant  de  Plaute)  :  cum...  ad  circumagendas  molas,  quae  trusatiles 
appellantur,  operam  pistori  locasset. 

(6)  Sur  ce  type,  voir  Beckmann,  op.  cit.,  I,  p.  12  sq. 

(7)  Strab.  XII,  p.  556. 

(8)  Décrit  Vitruv.  X,  10,  5.  Cf.  Antipater  Thess.,  in  Anth.  Gr.,  ed.  Jacobs,  II, 
p.  105,  n.  39.  Pallad.  de  re  rust.  I,  42  :  Si  aquae  copia  est,  fusuras  balnearam 
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pas  à  Rome  avant  le  ive  ou  le  ve  siècle  de  notre  ère  :  l'eau 
était  fournie  par  les  aqueducs  publics  (1)  ;  les  moulins  de  la 
Pistrina,  situés  au  pied  du  Janicule  (2),  étaient  alimentés  par 
la  prise  d'eau  qui,  des  environs  du  Lacus  Sabatinus,  remon- 
tait la  pente  de  cette  colline  pour  redescendre  sur  l'autre  <423) 
versant  (3).  Enfin,  quand  les  Goths  assiégèrent  la  ville  en  536, 
Bélisaire  inventa  les  bateaux-moulins  :  c'étaient  des  mou- 
lins flottant  sur  le  Tibre  et  mus  par  le  cours  même  du  fleuve, 
qui  demeurèrent  ultérieurement  en  usage  (4).  Comme  les 
moulins  à  eau  ne  pouvaient  être  installés  dans  les  boulange- 
ries, la  meunerie  désormais  se  trouva  séparée  de  la  fabrica-  meuniers, 
tion  du  pain;  les  meuniers  (molitores  (5),  molendinarii) ,  dont 
le  nom  n'apparaît  pas  avant  cette  époque,  sont  très  probable- 
ment des  gérants  de  moulins  à  eau  (6). 

A  la  mouture  succèdent  le  criblage  de  la  farine,  le  pétris- 
sage de  la  pâte,  —  on  se  sert  parfois  d'un  pétrin  mécanique 
mû  à  bras  d'hommes  ou  tourné  par  des  ânes  (7),  —  enfin  la 


debent  pistrina  suscipere,  ut  ibi  formatis  aquariis  molis  sine  animalium  vel 
hominum  labore  frumenta  frangantur.  Auson.  Mos.  361  (parlant  de  l'Erubris, 
aujourd'hui  Rouvre,  petit  affluent  de  la  Moselle)  :  Me  Praecipiti  torquens  cerea- 
lia  saxa  rotatu.  Pline  aussi  paraît  avoir  en  vue  ces  moulins,  H.  N.  XVIII,  97  : 
major  pars  Italiae  nudo  utitur  pilo,  rôtis  etiam  quas  aqua  verset  obiter  et 
molat.  Jahn  corrige  :  verset  obiter  et  mola.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  faut  join- 
dre verset  obiter  et  qu'il  s'agit  d'un  moulin  à  augets. 

(1)  V.  C.  Theod.  XIV,  13,  4,  et  la  lettre  de  Théodoric  au  Sénat  Romain  dans 
Cassiod.  Var.  111,31. 

(2)  Prud.  c.  Symm.  II,  950  :  aut  quae  Janiculi  mola  muta  quiescit  ? 

(3)  Procop.  B.  G.,  I,  19.  Cf.  Recker,  Topogr.,  p.  706. 

(4)  Procop.  loc.  cit.  96-97,  où  l'on  lit  à  la  fin  :  xal  xô  Xoi-nôv  fPw[xaïot  xouxoiç 
jxèv  xoîç  [xu^watv  s/pwvxo. 

(5)  Dig.  XXXIII,  7,  12,  §  S  :  molitores,  si  ad  usum  rusticum  comparati 
sunt. 

(6)  Ce  sont  les  molendinarii  du  Janicule  que  vise  l'arrêté  du  préfet  de  la  ville 
Dynamfus  (C.  /.  L.  VI,  1711),  qui  fut  consul,  selon  Borghesi,  en  488,  et  préfet, 
selon  Corsini,  en  490  :  Claudius  Julius  Ecclesius  Dynamius  v.  c.  et  inl.  urbi 
praef.  d(icit)  :  Arnore  patriae  compulsi  ne  quid  diligentiae  déesse  videatur,  stu- 
dio nostro  adici  novimus,  ut  omnium  molendinariorum  fraudes  amputentur , . . . . 
et  ideo  stateras  fieri  praecepimus,  quas  in  Janiculo  constitui  nostra  praecepit 

auctoritas        Accipere  autem        molendinarios   tam  in  Janiculo  quam  per 

diversa  praecipimus  per  modium  imam  nummos  III. 

(7)  Jahn,  loc.  cit.,  p.  347;  Blumner,  Technol.,  I,  p.  62  sq.  ;  Overbeck,  Pomp.^, 
p.  389  sq. 
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cuisson  au  four  sur  lequel  nous  renseignent  plusieurs  bou- 
langeries pompéiennes  (1). 
Marchands        Moins  la  production  du  blé  italique  suffisait  à  la  consom- 

dc  grains. 

mation  urbaine  des  derniers  siècles  de  la  République,  plus 
se  développa  le  commerce  de  grains  d'outre-mer.  Les  princes 
du  commerce  sous  la  République  (negotiatores)  sont  tous 
banquiers  ou  marchands  de  grains  (2)  :  ceux-ci  achètent  à 
forfait  dans  les  provinces  (3),  soumissionnent  pour  la  four- 
niture aux  armées  (4),  ou  vendent  leur  denrée  à  Rome,  où 
(424)  les  dîmes  reçues  des  provinces  laissent  encore  place  malgré 
tout  à  un  important  débouché  (5).  Auguste  en  ses  largitions 
prenait  soin,  nous  dit-on,  de  ne  point  faire  tort  au  trafic  des 
negotiatores  (6);  Claude  favorisa  les  progrès  de  ce  commerce 
dans  Rome,  en  instituant,  semble-t-il,  un  collegium  negotia- 
torum  frumentariorum,  auquel  il  concéda  certains  avantages 
et  promit  de  le  garantir  de  ses  avaries  (7);  Alexandre  Sévère, 
enfin,  s'efforça,  par  des  concessions  d'immunités,  d'amener 


(1)  Mazois,  loc.  cit.  ;  Overbeck,  op.  cit.,  p.  388. 

(2)  Ernesti,  de  negotiatoribus  Romanis,  in  Ernesti,  Opusc.  philolog.  crit., 
p.  1  sq. 

(3)  Ainsi  Cicéron  rapporte  (pro  Flac.  37,  91)  que  Falcidius  acheta  90,000  ses- 
terces la  récolte  de  Tralles. 

(4)  Caes.  B.  G.  VII,  3  :  Carnutes...  Genabum  dato  signo  concurrunt,  civesque 
Romanos,  qui  negotiandi  causa  ibi  constiterant,  in  his  C.  Fufium  Citam,  hones- 
tum  equitem  Romanum,  qui  rei  frumentariae  jussu  Caesaris  praeerat>  interfi- 
ciunt.  Hirt.  B.  Afr.  36  :  Legati  intérim  ex  oppido  Tisdrae,  in  quo  tritici  modium 
milia  CGC  comportata  fuerant  a  negotiatoribus  ltalicis  arato?*ibusque,  ad  Cae- 
sarem  venere. 

(5)  Cf.  Organ.  financière,  p.  142. 

(6)  Suet.  Oct.  42  :  Atque  ita  posthac  rem  temperavit,  ut  non  minorent  arato- 
rum  ac  negotiantium,  quam  populi  rationem  deduceret. 

(7)  Gai.  I,  32  (lecture  de  Studemund)  :  Item  edicto  Claudii  Latini  jus  Quiri- 
tium  consecuntur,  si  navem  marinant  aedificaverint,  quae  non  minus  ç(uam 
decem  milia  modiorum  frumenti  capiat,  eaque  navis  vel  quae  in  ejus  locum  sub- 
stituta  sit,  sex  annis  frumentum  Romam  portaverit.  Suet.  Cl.  18  :  Nihil  non 
excogitavit  ad  invehendos  etiam  tempore  hiberno  commeatus  ;  nam  negotiatori- 
bus certa  lucra  proposuit,  suscepto  in  se  damno,  si  eux  quid  per  tempeslates  acci- 
disset.  Une  pareille  mesure  n'avait  d'application  possible  que  pour  un  collège 
d'un  certain  nombre  de  membres  :  aussi  voyons-nous  les  negotiatores  frumen- 
tarii,  en  tant  qu'organisés  en  corporation,  mentionnés  dans  l'inscriptioii  con- 
temporaine de  Titus^  C.  I.  L.  VI,  814. 
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des  marchands  de  grains  à  fixer  leur  résidence  à  Rome  (1)  : 
il  paraît  donc  bien  que  le  nombre  des  collegia  de  ce  genre 
déjà  créés  à  Rome  (2)  ne  répondait  plus  aux  besoins  de  la 
population. 

2.  Culture  maraîchère.  —  Outre  le  froment  et  le  millet 
(milium),  assaisonnés  à  la  graisse  de  porc,  à  l'huile  (3)  et  au 
lait  (4),  sans  doute  aussi  pétris  en  pains  et  gâteaux  (5),  l'ali- 
mentation populaire  comportait  essentiellement  les  légu- 
mes (6),  dont  l'extrême  importance  se  révèle  d'abord  par  la 
seule  abondance  des  documents  qui  nous  en  sont  parve- 
nus (7).  Viennent  en  premier  lieu  les  siliqueux  ou  fruits  à 
gousse  (legurnina,  oarupta)  (8),  que  Galien  définit  «  des  céré-  (425) 
aies  impropres  à  la  panification  »  (9)  :  lentilles  (lens),  fèves 
(faba),  pois  (pisnm),  pois  chiches  (cicer),  lupins  (8sp[x6ç),  hari- 
cots et  pavots  ;  le  pavot  se  servait  à  la  secundo,  menso,  assai- 
sonné de  miel,  et  on  en  parsemait  aussi  la  croûte  du  pain, 
auquel  il  donnait  un  goût  épicé  (10).  Puis  les  variétés  de 
légumes  verts  :  oignons  (cep a),  scilles  (scilla),  ail  (allhim),  et 


(1)  Lampr.  Al.  Sev.  22,  1. 

(2)  Dig.  L,  5,  9  §  1  :  Paulus  respondit,  privilegium  frumentariis  negotiato- 
ribus  concession  etiam  ad  honores  excusandos  pertinere.  Callistrat.  (vers  211) 
Dig.  L,  6,  6  (5)  §  3  :  Negotiatores,  qui  annonam  urbis  adjuvant,  item  navicula- 
rii,  qui  annonae  urbis  serviunt,  immunitatem  a  muneribus  publicis  consequuntur. 
Plus  tard,  on  rencontre  des  collèges  spéciaux  du  même  genre,  tels  que  les 
mercatores  frumentarii  et  olearii  Afrarii,  Or.  3331  =  C.  1.  L.  VI,  1620.  Mention 
fréquente,  dans  les  inscriptions,  d'individus  faisant  le  commerce  des  blés  soit 
à  Rome  soit  en  province  :  à  Rome,  C.  L  L.  VI,  9668  ;  à  Lyon,  Henzen  7256,  Bois- 
sieu  p.  197;  en  Germanie,  Brambach  C.  I.  Rh.  71. 

(3)  Galen.  VI,  p.  523. 

(4)  Colum.  II,  9,  19;  Galen.  VI,  p.  524  Kùhn. 

(5)  Ov.  FasL,  IV,  743. 

(6)  Plin.  H.  N.  XIX,  52  :  ex  horto  plebei  macellum. 

(7)  Outre  les  Scriptores  rei  rusticae,  la  question  est  traitée  en  détail  par  : 
Dioscor.  de  mat.  med.,  II,  de  126  à  la  fin  du  livre  ;  Plin.  H.  N.  XIX,  52-189  ; 
Galen.  de  alimentor.  facilitât.  1,16-11,  6  =  VI,  p.  524-568  Kùhn;  Oribas.  I, 
17  sq. 

(8)  Sur  l'acception  du  mot  legumen,  voir  Rôper,  in  Philolog.,  IX,  p.  239  sq. 

(9)  Galen.  VI,  p.  524.  Au  contraire  Plin.  H.  N.  XVIII,  165  :  legurnina,  quae 
velluntur  e  terra,  non  subsecantur,  unde  et  legurnina  appellata,  quia  ita  legun- 
tur.  Dans  un  autre  passage  (XVIII,  53),  il  les  définit  par  fruits  à  gousse  ; 
(quorum  fructus)  includitur  siliquis. 

(10)  Galen.  VI.  p.  548  ;  Plin.  H.  N.  XIX,  168. 
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poireau  (porrum);  ache  (aphim),  asperge  (asparagus),  artichaut 
(carduus),  chicorée  (intybum)  et  aunée  (initia);  chou  (bras- 
sicd),  rave  et  radis  (napns,  sise?",  raphanus,  pastinaca,  beta)  ; 
concombre  (cacumis) ,  melon  (melo)  et  courge  (cucurbita)  (1); 
les  salades  et  plantes  à  feuilles  comestibles,  laitue  (lac- 
tuca),  cresson  (lepidium) ,  mauve  (malva),  oseille  (lapathiim), 
rue  (ruta)et  mainte  autre;  les  plantes  aromatiques,  moutarde 
(si?iapi),  anis  (anesum),  fenouil  (foenicidum),  coriandre  (co- 
riandrnm),  cumin  indigène  (cuminum),  cumin  noir  (git),  anet 
(aneûinm),  fournissaient  aux  classes  laborieuses  leurs  mets 
indigestes,  aux  tables  riches  les  éléments  de  la  promidsis  (2), 
et  à  la  cuisine  ses  indispensables  condiments.  Le  bon  vieux 
temps  faisait  ses  délices  ordinaires  des  fèves  (3)  et  des 
oignons,  auxquels  durent  leur  nom  les  Fabii  (4)  et  les  Cae- 
piones  ;  les  fèves,  légume  lourd  (5),  furent,  si  l'on  en  croit 
la  tradition,  interdites  déjà  par  Pythagore  à  ses  disciples  (6), 
et  plus  tard  elles  ne  furent  plus  goûtées  à  Rome  que  des  gla- 
diateurs (7),  des  ferronniers  (8)  et  des  paysans  (9);  mais  les 
Romains  du  temps  jadis  sentaient  l'ail  et  l'oignon  (10),  on  dis- 
(426)  tribuait  des  lentilles  aux  soldats  en  campagne  (11),  et  le  vieux 
Gaton  tient  le  chou  pour  le  roi  des  légumes  (12).  Quant  aux 


(1)  Hehn,  op.  cit.,  p.  267  sq, 

(2)  V.  supra,  I,  p.  378  sq. 

(3)  Helbig,  Ital.  in  d.  Poebene,  p.  70. 

(4)  Cf.  Pfund,  de  antiquiss.  apud  Italos  fabae  cultura  ac  religione,  Berol. 
1845,  in-8. 

(5)  Dioscor.  M.  M.  II,  127. 

(6)  Gell.  IV,  11;  Plin.  H.  N.  XVIII,  117-119. 

(7)  Galen.  VI,  p.  529. 

(8)  Martial,  X,  48,  16. 

(9)  Hor.  Sat.  II,  6,  63. 

(10)  Varron,  cité  par  Nonius,  p.  201,  5  (XI  6  Oehlcr  =  p.  169  Bùcheler)  :  Avi 
et  atavi  nos  tri,  cum  allium  ac  cepe  eorum  verba  olerent,  tamen  optume  animati 
erant.  Plus  tard  le  goût  changea  :  Névius  déjà  écrit  (v.  19  Ribbeck,  cité  par 
Priscien,  VI,  2,  p.  681  :  Ut  illum  Di  perdant,  qui  primam  holitor  protulit  Cae- 
pam!  et  Horace  n'a  pas  trop  d'une  épode  entière  (Ep.  3)  pour  exécrer  l'ail. 

(11)  Plut.  Crass.  19.  Mais  on  en  mangeait  ailleurs  encore  :  Plin.  //.  N.  XIX, 
133. 

(12)  Cat.  de  re  rust.  156, 1.  Cette  culture  resta  en  honneur  :  Plin.  H.  N.  XIX 
140;  Colum.  X,  130  sq. 
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légumes  fins,  aux  salades  et  aux  herbes  aromatiques,  ce  fut 
toujours  fantaisie  de  gastronomes  et  affaire  aux  maraîchers 
entendus  :  on  faisait  venir  la  grosse  asperge  de  Ravenne(l), 
l'artichaut  de  Carthage  et  de  Gordoue  (2),  les  lentilles 
d'Egypte  (3),  la  betterave  sucrée  (siser)  de  Gelduba  sur  le 
Rhin  (4),  plusieurs  plantes  potagères  exotiques  de  Grèce 
et  d'Asie  Mineure,  et  l'importation  des  épices  d'Orient  fut 
toujours  active  (5). 

C'est  surtout  à  la  production  des  fruits  que  les  Romains  Les  fruits, 
des  bas  temps  de  la  République  et  des  débuts  de  l'Empire 
appliquèrent  leurs  soins,  que  le  succès  récompensa,  tant 
dans  les  provinces  qu'en  Italie  même.  Dès  l'époque  de  Var- 
ron  l'Italie  était  un  grand  verger  (6)  :  les  pommes,  les  poires, 
les  prunes,  les  coings,  les  nèfles,  les  châtaignes  et  les  noix, 
les  olives  et  les  raisins  faisaient  partie  intégrante  du  repas. 
Puis  on  se  prit  à  perfectionner  les  variétés  indigènes,  à 
acclimater  aux  alentours  de  Rome  les  meilleures  espèces 
italiques  et  exotiques,  à  faire  mûrir  au  printemps  des  fruits 
d'automne  (7)  ;  on  se  fit  gloire  de  perpétuer  son  nom  en 
l'attachant  à  quelque  nouveau  produit.  On  mangeait  à  Rome 
des  poires  de  Picénum,  de  Signia,  de  Tarente,  de  Grèce,  de 
Numidie ,  d'Alexandrie  ;  il  y  avait  des  pira  Do/abelliana, 


(1)  Plin.  H.  N.  XIX,  54. 

(2)  Plin.  H.  N.  XIX,  152. 

(3)  Plin.  H.  N.  XVI,  201  ;  Mart.  XIII,  9. 

(4)  Plin.  H.  N.  XIX,  90. 

(5)  Sur  les  unes  et  les  autres,  voir  supra,  I,  p.  384  sq. 

(6)  Varr.  de  re  rust.  I,  2,  6  :  Non  arboribus  consita  Italia  est,  ut  tota  poma^ 
rium  videatur?  Lucret.  V,  1366  : 

Inde  aliam  atque  aliam  culturam  dulcis  agelli 
Temptabant,  fructusque  feros  mansuescere  terram 
Cernebant  indulgendo  blandeque  colendo. 
Inque  dies  magis  in  montem  succedere  silvas 

Cogebant,inf raque  locum  concedere  cultis  

Ut  nunc  esse  vides  vario  distincta  lepore 
Omnia,  quae  pomis  intersita  dulcïbus  ornant 
Arbutisque  tenent  felicibus  opsita  circum. 


(7)  Pratique  mentionnée  pour  les  ligues  par  Plin.  //.  N.  XV,  73. 

Vie  Privée  des  Rom.  t.  II.  4 
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Pompoiiiana,  Seviana  (1),  des  pommes  de  Vérone,  d'Afrique 
(427)  et  de  Syrie,  des  mala  Scaudiana  (2),  Sceptiana.  Les  mala 
Matiana  ou  Mattiana  (3),  les  plus  fines  au  dire  d'Athénée  (4), 
doivent  leur  nom  au  chevalier  G.  Matius,  contemporain  d'Au- 
guste (5);  les  Appiana,  à  un  nommé  Appius  Claudius  (6). 
Chaque  conquête  nouvelle  enrichissait  le  verger  romain  : 
c'est  ainsi  qu'entrèrent  en  Italie  la  noix  exotique  [jugions), 
la  noix  persique  (7),  dite  aussi  politique  ou  royale  (noire 
noisette)  (8),  la  noix  connue  en  Campanie  et  en  Latium  sous 
le  nom  de  nux  Praenestina  ou  Avellana  (aveline)  (9),  l'amande 
{nux  Graeca,  nux  Thasia,  amygdale)  (10),  qui  ne  paraît  pas 
avoir  encore  été  naturalisée  au  temps  de  Caton(H),  la  pêche 
(malum  Persicum)  (  J  2),  l'abricot {malum  Armeniacum  ouprae- 


(1)  Plin.  H.  N.  XV,  53-56;  Colum.  V,  10,  18.  fauteur  du  Moretum  (Macrob. 
Sat.  III,  18,  11)  ne  paraît  pas  se  nommer  Suevius,  mais  Sueius  (L.  Millier,  ad 
Lucil.,  p.  311  ;  Rhein.  Mus.,  XXIV  (1869),  p.  553)  :  les  poires,  par  hasard, 
étaient-elles  dites  aussi  Sueianal 

(2)  Plin.  H.  N.  XV,  49.  Dans  Colum.  V,  10,  19,  les  mss.  portent  gaudianu 
au  lieu  de  Scaudiana.  Le  nom  propre  Scaudius  se  lit  Murât.,  p.  1741,  17. 

(3)  Suet.  Dom.  21;  Colum.  V,  10,  19;  XII,  47,  5;  Macrob.  Sat.  III, 
19,  2. 

(4)  Athen.  III,  p.  82e  :  ëywos...  Travxwv  |j.aAî,sxa  XcOaûaaxa  xàxaxà  xr,v  'Pcofi^v 
-Rtitpaaitdjxev'a  [j.r.Àa  xà  |j.axxiavà  %y.\où\xivz.,  à'itsp  xo^iÇsarôai  Asysxat,  àrcô  xivoî 
vm[j.^  lùpu\xévr]ç  èTii  xwv  Ttpôç  'AxuV^ta  "Aa^swv.  Trois  épigrainmcs  sur  les  mala 
Matiana  :  Baehrens,  P.  L.  M.,  IV,  p.  303  =  Riese,  I,  n.  133-135.  Dans  PÉdit 
de  Dioclétien  (VI,  65),  ces  fruits  sont  dits  mala  Mattiana  sive  Saligniana,  et 
ce  dernier  nom  leur  vient  sans  doute  de  quelque   Fundus  Salignianus. 

(5)  Plin.  H.  N.  XI [,  13,  et  XV,  49;  Colum.  XII,  46,  1. 

(6)  Plin.  H.  N.  XV,  49. 

(7)  V.  Bôckh,  G.  I.  G.,  n.  123,  18.  Dioscor.  M.  M.  I-,  178  :  *ipua  pacriAtx*,  a 
Ivtoi  Ttcpaixà  xa>voûai.  Plin.  H.  N.  XV,  87. 

(8)  Kdpuov  Ilovxixov,  Geopon.  X,  73,  etc.;  Hehn,  op.  cit.,  p.  339. 

(9)  Cat.  de  re  rust.  8,  2  ;  Colum.  V,  10,  14  ;  Macrob.  Sat.  III,  18,  5  ;  Ed.  Diocl. 
VI,  53.  Pline  (H.  N.  III,  63)  mentionne  en  Campanie  Abellinum  etAbellani,  rt 
selon  lui  (XV,  88)  les  noix  portent  le  nom  spécifique  d'Abellinae.  Serv.  ad 
Georg.  II,  65.  Sur  l'espèce,  voir  Hehn,  p.  341  sq. 

(10)  Dioscor.  I,  176;  Macrob.  Sat.  III,  18,  8;  Colum.  V,  10,  12;  Pallad.  II, 
15,  6. 

(11)  Plin.  H.  N.  XV,  90.  [V.  pourtant  Hehn,  p.  341  sq.] 

(12)  Dioscor.  I,  164;  Galen.  VI,  p.  592  ;  Isid.  Or.  XVII,  7,  7.  Par  la  nux  mol- 
lusca,  que  mentionne  Plaute  (cité  Macrob.  Sat.  III,  18,  9),  et  dont  Macrobe 
ajoute  est  autem  Persicum  quod  vulgo  vocalur,  il  faut,  selon  Hehn,  p.  342, 
entendre,  non  la  pêche,  mais  la  châtaigne. 
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cox)(\),  la  grenade  [malum  Punicwn  ou  granatwn)  (2),  le 
figuier  de  Grèce  (3),  la  cerise,  que  Lucullus  rapporta  de  Céra- 
sus  du  Pont  au  retour  de  sa  campagne  contre  Mithridate  (4), 
la  pistache,  qui  parvint  à  Rome  vers  la  fin  du  règne  de 
Tibère  (ri),  le  citronnier  enfin  (6),  connu  en  Grèce  depuis  (428) 
Alexandre  le  Grand.  D'Italie  ces  cultures  se  propagèrent 
dans  les  provinces,  la  pistache,  par  exemple,  en  Espagne  (7), 
et  la  cerise  jusqu'en  Bretagne  (8).  Qu'on  y  joigne  les  fruits 


(1)  Dioscor.  I,  165  :  xx  os  [.uxpdxspa,  xoXoujJisva  8è  ccpjjisvtaxdc,  pwjjiaïaTi*  Sè  irpai- 
*oxta.  L'arbre  n'avait  pénétré  en  Italie  que  bien  peu  de  temps  avant  Pline  :  H. 
N.  XV,  40.  En  grec  des  bas  temps  le  fruit  se  nomme  [kptxoxxoc  (Geop.  X,  73); 
en  italien,  albercocco  ou  baracocca  (Spengcl,  sur  Dioscor.,  loc.  cit.);  en  espa- 
gnol, albaricoque;  en  allemand,  apricose.  Cf.  Hehn,  p.  369. 

(2)  Plin.  H.  N.  XIII,  112;  Çolum.  XII,  42,  1. 

(3)  Le  figuier  sauvage  est  indigène  en  Italie.  Du  figuier  grec  Pline  dit  (H.  N. 
XV,  69)  :  ad  nos  ex  aliis  transiere  gentibus  Chalcide  Chio.  Il  est  venu  aussi  de 
Lydie,  d'Afrique,  d'Alexandrie,  de  Rhodes  (ib.  70).  Cf.  Hehn,  p.  83  sq. 

(4)  Plin.  H.  N.  XV,  102;  Athen.  II,  p.  51a.  Tertull.  Apol.  11,  p.  82  extr.  Oehlcr; 
Isid.  Or.  XVII,  7,  16.  Nombre  d'amateurs  en  entretenaient  la  culture,  témoin 
les  noms  de  cerasa  Aproniana,  Lutatia,  Juniana,  Pliniana. 

(5)  Plin,  H.  N.  XV,  91,  et  cf.  83. 

(6)  Le  citronnier,  originaire  de  Perse  et  de  Médie,  ne  se  trouve  pas  décrit 
avant  Théophraste  (Hist.  plant.  IV,  4,  2),  et  Pline  même  (H.  N.  XII,  15  sq.)  ne 
le  connaît  que  par  cet  auteur-  Il  ne  fut  introduit  en  Italie  que  vers  le  ivc-vc  siè- 
cle de  notre  ère,  et  comme  plante  de  serre.  Cf.  Florentinus,  in  Geop.  X,  7  ; 
Pallad.  IV,  10,  11  sq.,  et  les  trois  épigrammes  de  citro,  in  Baehrens,  P.  L.  M., 
IV,  p.  311  =  Riese,  I,  n.  169.  Il  est  armé  d'aiguillons  et  le  fruit  n'en  est  pas 
comestible  :  en  conséquence,  Hehn  (p.  386)  l'identifie  au  cédratier  (citrus 
medica  cedra).  Ce  qu'on  entendait  à  Rome  par  citrus,  c'était  le  bois  de  l'arbre 
de  vie  (thuya  articulata),  que  dès  une  époque  ancienne  on  importait  d'Afrique  : 
des  madrures  de  ce  bois,  on  faisait  de  précieux  dessus  de  table;  cf.  infra,  la 
section  du  travail  du  bois.  Mais  on  donnait  aussi  le  nom  de  vuxpiov  à  la  pomme 
de  Médie.  Dioscor.  I,  166  :  xà-Sè  [r^oixà  Xsyôpisva  rt  Trspcrixà  fj  xsopd'XT.Xa,  pwjxaVaxi, 
ôè  xtxpia.  Serv.  ad  Georg.  II,  126  :  apud  Medos  nascitur  quaedam  arbor  ferens 
mala,  quae  medica  vocantur,  quam  per  periphrasin  ostendit,  ejus  supprimens 
nomen  :  hanc  plerique  citrum  vohmt,  quod  negat  Apuleius  in  libris  quos  de 
arboribus  scripsit  et  docet  longe  aliud  esse  genus  arboris.  Galien  (VI,  p.  617) 
raille  cette  inintelligible  dénomination  :.xai  xoûxo  (xo  xtxpiov)  xo  MTjSittôv  ovo;j.a- 
Çoucj!.  \ir{hov  ol  [xr,8£va  vosïv  6c  cpOéyyovxac  izpo^pr^xévoi.  Le  fruit  que  nous  nommons 
citron  et  qui  s'appelle  limon  en  Italie  a  été  importé  en  ce  pays  par  les  croisés 
(Hehn,  p.  388);  l'orange,  en  arabe  nârandj,  en  grec  byzantin  vepavÇiov  (Schol. 
in  Nicand.  Alexipharm.  533),  par  les  Arabes  (Hehn  ib.);  quant  à  l'orange  douce 
ou  mandarine  (citrus  aurantium  dulce),  ce  furent  les  Portugais  qui,  en  1548, 
dit-on,  l'introduisirent  de  Chine  méridionale  en  Europe  (Hehn,  p.  389). 

(7)  Plin.  H.  N.  XV,  91. 

(8)  Plin.  ib.  102. 
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séchés,  confits  ou  apprêtés  en  diverses  manières,  que  tous 
les  pays  de  production  expédiaient  à  Rome  :  prunes  de  Da- 
mas (1),  figues  de  Carie  pressées  et  séchées  (2),  dattes  (caryo* 
tae)  (3)  —  on  s'en  faisait  des  cadeaux  (4)  et  l'on  en  distri- 
buait à  la  foule  en  missilia  (5),  —  raisins  secs  conservés  dans 
des  pots  (ollares)  (6)  et  pâtes  de  coings  d'Espagne  (7). 

3.  Viande.  —  En  dépit  de  ce  goût  pour  les  fruits  et  les 
légumes  délicats,  on  cessa  peu  à  peu  d'apprécier  les  nourri- 
tures végétales.  On  connaît  la  plaisante  sortie  du  cuisinier 
(429)      dans  Plaute  (8)  : 

Certains  galvaudeurs,  mes  confrères,  dont  j'enrage, 
Dans  chacun  de  leurs  plats  font  cuire  un  pâturage, 
Changent  les  conviés  en  bœufs,  à  qui  Ton  sert 
De  l'herbe  pour  dîner,  condiment  et  dessert. 
Coriandre,  fenouil,  amarante,  poirée, 

Chou  pommé,  rue,  oseille  et  poireau  

Sont-ce  pas  des  noms  à  coucher  dehors?  On  s'en 
Emplit;  la  panse  à  grand'peine  y  consent; 
Étonnez-vous  donc  de  vivre  peu,  si  vous  êtes 
Sur  votre  vivre  moins  dégoûtés  que  les  bêtes  ! 

Cette  profession  de  foi  devint  le  principe  de  la  cuisine 
romaine,  qui  fit  à  la  viande  et  au  poisson  une  place  de  plus 
Bétail,      en  plus  large  dans  les  repas  (9).  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se  fit 
longtemps  scrupule  d'abattre  les  bestiaux  qui  partagent  les 


(1)  Dioscor.  1, 174  ;  Martial.  XIII,  29;  Stat.  Silv.  I,  6,  14  ;  Ed.  Diocl.  VI,  86-87. 

(2)  Ed.  Diocl.  VI,  84-85. 

(3)  Ed.  Diocl.  VI,  81-82,  elles  sont  dites  dactuli  nicolai. 

(4)  Martial.  XIII,  27. 

(5)  Mart.  XI,  31,  10  ;  Stat.  Silv.  I,  6,  20. 

(6)  Mart.  VII,  20,  9. 

(7)  Galen.  VI,  p.  603  :  èv  'lô^pîa  ùk  xov  xa);QÛ|j.svov  ixf]koTz'kxv.oùvTx  auvx'.Osasiv, 
è'Seajj.a  [jlôv;;jlov  ouxojç,       eîç  fPw[j.T[V  XGjJuÇôaôai  [j.caxàç  aoxoû  Xonâûaç  xxivaç. 

(8)  Plaut.  Pseud.,  810-825. 
•   (9)  Juvcn.  XI,  78  : 

Curhis  parvo  quae  legerat  horlo 
Ipse  focis  brevibus  ponebat  holuscula,  quae  nunc 
Squalidus  in  magna  fastidit  compede  fossor, 
Qui  memintt  calidae  sapiat  quid  vulua  popinae. 
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labeurs  de  l'homme  :  les  auteurs  consacrent  plus  d'un  souve- 
nir à  la  piété  des  ancêtres,  qui  tenaient  pour  criminel  (1)  et 
môme,  à  Rome,  avaient  frappé  d'une  peine  le  meurtre  du 
taureau  de  labour  (2)  ;  mais  la  nécessité  l'emporta  sur  le  sen- 
timent, et  la  viande  de  bœuf  entra,  au  même  titre  que  celle 
de  chèvre,  d'agneau,  de  mouton  et  de  porc,  dans  l'alimenta- 
tion publique  (3).  Quant  au  porc,  l'usage  en  était  beaucoup 
plus  ancien  et  plus  commun  :  pas  un  paysan  qui  n'élevât  ses 
cochons  (4),  dont  on  faisait  bombance  aux  jours  de  fête  (5). 
La  cuisine  raffinée  inventa  cinquante  façons  d'apprêter  les 
morceaux  qui  passaient  pour  les  plus  friands  (6)  ;  de  savantes 
tortures  d'engraissage  et  d'égorgement  (7)  firent  rendre  à  la 
chair  tout  ce  qu  elle  pouvait  valoir.  Parmi  les  plats  usuels  il 
faut  citer  la  matrice  (vulva),  la  tétine  (simien),  le  foie  (fica- 
tum),  le  petit-salé  (laridum),  le  jambon  (perna)  (8)  et  la 
partie  supérieure  des  pattes  de  devant  (petasones)  (9),  diverses 
sortes  de  saucisses  (farcimina,  circelli,  botelli,  isicia  (10), 
tomacula)  (11),  et  le  saucisson  fumé  (Lucanica)  (12).  Il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  la  campagne  romaine  suffit  à  la  con- 
sommation :  des  contrées  lointaines  y  suppléaient;  la  viande 


(1)  Verg.  Georg.  II,  537,  et  Serv.  ad  h.  l.\  Ov.  Fast.  I,  362;  IV,  413;  Cic.  de 
Deor.  nat.  11,63,  159;  Varr.  de  re  rus  t.  11,5,  4;  Colum.  VI  pr.  7;  Porphyr. 
de  abst.  II,  31.  [C'est  là  un  scrupule  sentimental  qui  prend  naissance  aux 
époques  plus  récentes  :  les  habitants  des  villages  sur  pilotis  mangeaient  déjà 
du  bœuf,  Helbig.  Ital.  in  d.  Poebene,  p.  14.] 

(2)  Plin.  H.  N.  VIII,  180;  cf.  Suet.  Dom.  9. 

(3)  Lampr.  Al.  Sev.  22,  7. 

(4)  Varr.  de  re  rust.  II,  4,  3  ;  Cic.  Cat.  maj.  16,  56. 

(5)  Ov.  Fast.  VI,  179;  Juv.  XI,  83. 

(6)  V.  supra,  I,  p.  385.  Plut.  Reg.  et  imp.  apophthegm.,  T.  Quinctius  4  — 
p.  238  Dùbner. 

(7)  Plut,  de  esu  carn.  1,  4  =  p.  1219  Dùbner. 

(8)  Ed.  Diocl.  IV,  4-9. 

(9)  V.  Schneider,  ad  Cat.  de  re  rust.  162. 

(10)  Voir  les  recettes  dans  Apicius,  2,  3-5.  Le  boudin  (botuli  cruore  distentï) 
était  interdit  aux  chrétiens:  Tertull.  Apol.  9,  p.  78  Oehler;  Savaro,  ad  Sid. 
Ap.  Epist.,  VIII,  H,  p.  533. 

(11)  Juv.  X,  355;  Mart.  I,  41,  9. 

.  (12)  Mart.  IV,  46,  8;  XIII,  35;  Apic.  2,  4  ;  Ed,  DiocU  IV,  15-16. 
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salée  ou  fumée  venait  de  la  Gaule  Cisalpine  (1),  des  Pyré- 
nées (pernae  Cerretanae)  (2),  de  la  Cantahrie  (3),  du  pays  des 
Séquanes  (4)  (à  l'ouest  du  Jura),  et  de  la  Belgique,  qui  four- 
nissait les  jambons  ménapes  (5).  A  partir  d'Aurélien  (6)  les 
pauvres  de  Rome  curent  droit,  avec  le  pain,  à  une  distribu- 
tion gratuite  de  viande  de  porc,  nouvelle  branche  de  l'annonc 
à  laquelle  il  fut  désormais  pourvu  par  une  organisation 
spéciale  (7). 

gibier,  Le  gibier  qu'on  servait  sur  les  tables,  s'il  n'était  pris  à  la 
chasse,  venait  des  grands  parcs  (vivaria)  que  dès  les  derniers 
temps  de  la  République  l'on  entretenait  autour  de  toutes  les 
villas.  C'étaient  des  sangliers  (8),  qu'on  servait  tout  entiers  (9), 
des  lièvres,  le  meilleur  gibier  au  dire  de  Martial  (10),  des  cerfs, 
mauvaise  viande  d'après  Galien  (11),  des  chevreuils  (12), 
des  loirs  (glires)  (13),  peut-être  bien  des  ânes  sauvages  (ona- 
voiaiiie.  gri)  (14).  On  n'apportait  pas  moins  de  soin  à  l'élève  de  la 
(43i)      volaille  :  non  seulement  les  propriétaires  en  défrayaient 


(1)  Polyb.  II,  15,  3;  Varr.  de  re  rust.  II,  4,  10;  Strab.  V,  p.  218;  Isid.  Or. 
XX,  2,  24  :  Taxea  lardum  est  Gallice  dictum.  Unde  Afranius  in  Prosa  (284  Rib- 
beck)  :  Gallum  sagatum,  pingui  pastum  taxea. 

(2)  Strab.  III,  p!  162;  Ed.  Diocl.  IV,  8. 

(3)  Strab.  III,  p.  162. 

(4)  Strab.  IV,  p.  192. 

(5)  Strab.  IV,  p.  197;  Mart.  XIII,  54;  Ed.  Diocl.  IV,  8. 

(6)  Vopisc.  Aurel.  35  :  nam  idem  Aurelianus  et  porcinam  carnem  p.  R.  dis- 
tribuit,  quae  hodieque  dividilur.  Aurel.  Vict.  de  Caes.  35,  7;  Epit.  35,  6. 

(7)  C.  Theod.  XIV,  4,  de  suariis,  et  Gothofred.  ad  h.  I. 

(8)  Varr.  de  re  rust.  III,  13. 

(9)  Plin.  H.  N.  VIII,  210;  Juv.  I,  140.  Dans  Horace,  c'est  le  sànglier  de 
TOmbrie  et  celui  de  Lucanie  (Sat.  II,  4,  40,  et  8,  6)  qui  jouissent  de  la  plus 
haute  estime.  Il  va  sans  dire  qu'on  en  sert  aussi  des  morceaux  détachés  :  sin- 
c^ut  aprugnum  (tête  de  porc);  lumbi  aprugni,  Macrob.  Sat.  III,  13,  12;  cal- 
lum  aprugnum,  Caton  cité  par  Pline  H.  N.  VIII,  210. 

(10)  Mart.  XIII,  92. 

(11)  Galen.  VI,  p.  664. 

(12)  Capreae  :  Hor.  Sut.  Il,  4,  43. 

(13)  Varr.  de  re  rust.  III,  15.  V.  sur  ces  animaux  :  Winckclmann,  Werke, 
II,  p.  87  ;  Oribas.  I,  p.  182,  et  Darembcrg,  p.  606,  sur  ce  passage. 

(14)  Plin.  H.  N.  VIII,  170.  Mécène  se  faisait  servir  de  jeunes  ânes  domes- 
tiques :  Plin.  loc.  cit.  A  la  campagne  on  abat  les  vieux  ânes  :  Galen.  VI, 
p.  664. 
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leur  cuisine,  mais  souvent  ils  tiraient  de  leurs  aviaria  ou 
ornithones  (1)  des  revenus  considérables.  Toutes  les  frian- 
dises qui  reviennent  en  usage  aux  bas  temps,  variétés  rares 
de  pigeons  (2),  poulardes  et  chapons  engraissés  (3),  énormes 
foies  d'oies  (4),  étaient  déjà  connues  dans  les  derniers  siècles 
de  la  République,  témoin  la  disposition  de  la  lex  Fannia 
sumpiuaria  (161  av.  J.-C.)  qui  interdisait  d'engraisser  la 
volaille  (5).  Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  la  volaille 
domestique  et  indigène  :  on  s'appliqua  à  rechercher  de  par  le 
monde  toutes  sortes  d'oiseaux  sauvages,  à  les  apprivoiser,  à 
les  engraisser  dans  des  volières.  Encore  qu'on  n'y  épargnât 
point  la  peine,  on  ne  parvint  pas  à  mettre  en  cage  toute  la 
provende  des  tables  somptueuses  :  il  y  eut  toujours  des  réfrac- 
taires,  cotés  à  hauts  prix,  la  perdrix  ou  gelinotte  blanche 
(lagopits)  (6),  la  bécasse  (scolopax)  (7),  et  le  gibier  par  excel- 
lence, la  gelinotte  de  bruyère  [attacjen  Ioniens)  (8);  mais, 
depuis  l'exemple  donné  par  Lucullus  (9),  on  élevait  à  grand 
profit  des  grives  (turdi)  (10),  des  perdrix  (perdices)  (11),  des 
ortolans  (miliariae)  (12),  des  beefigues  (ficedulae)  (13)  et  des 
cailles  (coturnices)  (14).  Les  cailles  passèrent  de  mode  au 
temps  de  Pline  (15).  Parmi  les  oiseaux  exotiques,  on  accli- 


(1)  Varr.  de  re  rust.  II  pr.  2  et  5;  III,  3,  1  et  7;  III,  4  et  5;  Colum.  VIII,  1,  3; 
VIII,  3;  Plin.  H.  N.  X,  141. 

(2)  Varr.  de  re  rust.  III,  7;  Plin.  H.  N.  X,  110  ;  Colum.  VIII,  8. 

(3)  Mart.  XIII,  62-63;  Varr.  de  re  rust.  III,  9. 

(4)  Hor.  Sat.  II,  8,  88;  Plin.  H.  N.  X,  52  ;  Pallad,  I,  30,  4;  Mart.  XIII,  58; 
Juv.  V,  114;  Galen.  VI,  p.  704  Ktihn.  Judicium  coci  et  pistoris  (Wernsdorf,  P. 
L.  M.,  II,  p.  229  =Riese,  I,  n.  199),  v.  82. 

(5)  Plin.  H.  N.  X,  139. 
.   (6)  Plin.  H.  N.  X,  133. 

(7)  Nemes.  fr.  2  de  aucup.  21  (Wernsdorf,  P.  L.  M.,  I,  p.  128  sq.  ==  Baeh- 
rens,  P.  L.  M.,  III,  p.  203  sq.). 

(8)  Hor.  Epod.  2,  54;  Mart.  II,  37,  3;  XIII,  61;  Plin.  //.  N.  X,  133;  Ed.  Diocl. 
IV,  30. 

(9)  Plut.  Pomp.  2. 

(10)  Varr.  III,  2,  15.  Mentionnées  :  Mart.  XIII,  51  ;  Ed.  Diocl.  IV,  27. 

(11)  Mart.  III,  58,  15;  cf.  XIII,  65  et  76;  Plin.  H.  AT.,  100. 

(12)  Varr.  III,  5,  2. 

(13)  Mart.  XIII,  49,  etc.,  etc. 

(14)  Varr.  III,  5,  2. 

(15)  Plin.  X,  69. 
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mata  le  paon  (1),  qu'on  engraissait  et  mangeait  (2),  la  pin- 
(32)  tade  (Africae  ou  Numidicae  aves  (3),  Meleagrides)  (4),  le  fai- 
san (phasiani  ou  tetraones)  originaire  de  Golchide  (5),  la  grue 
(grues)  (6)  et  la  cigogne  (ciconiae)  (7),  enfin  le  flamant  (phoe- 
nicopterus)  dont  la  langue  passait  pour  un  très  fin  mor- 
ceau (8). 

4.  Poisson  (9).  —  C'est  assez  tard  que  la  chair  des  animaux 
maritimes  et  fluviaux  entra  dans  l'alimentation  générale  :  les 
anciens  Romains  (10),  non  plus  que  les  héros  d'Homère  (11), 
Poissons  :  ne  mangent  guère  de  poisson.  Mais,  lorsqu'on  eut  appris  à  le 
connaître,  on  y  prit  goût  de  plus  en  plus,  à  Rome  comme  en 
Grèce,  à  tel  point  que  le  mot  ctyov  ou  obsonium,  qui  désignait 
originairement,  en  opposition  au  pain,  tout  aliment  apprêté 
au  feu,  finit  par  se  restreindre  au  sens  exclusif  de  poisson 
cuit  (12).  La  comédie  attique  est  pleine  de  traits  où  se  trahit 

(1)  Le  paon  est  en  Grèce  aussi  une  importation:  Aelian.  de  n.  anim.  V,  21.  Il 
est  originaire  de  Médie  :  Clem.  Alex.  Paed.  II,  1,  3,  p.  164  Pott.;  Hehn,  p.  303  sq. 

(2)  Seulement  à  dater  de  Cicéron  :  Varr.  III,  6  ;  Colum.  VIII,  11  ;  Plin.  X,  45; 
Mart.  III,  58,  13;  XIII,  70;  Hor.  Sot*  II,  2,  23;  Juven.  I,  143  ;  Petron.  55  ; 
Macrob.  III,  13,  1. 

(3)  Colum.  VIII,  2,  2,  et  VIII,  12;  Plin.  X,  132.  Gallinae  Africanae  :  Varr.  III, 
9,  1.  Numidicae  guttatae  :  Mart.  III,  58,  15.  Afrae  volucres  :  Petron.  93.  Afra 
avis  :  Hor.  Epod.  2,  53.  Hehn,  p.  313. 

(4)  Varr.  III,  9,  18;  Plin.  X,  74. 

(5)  Pallad.  I,  29;  Mart.  III,  58,  16;  XIII,  72;  Petron.  93,  etc.,  etc.  Dans  le 
commerce  on  distinguait  le  fasianus  en  pastus  et  en  agrestis.  Fasiana  pasta  et 
nonpasta:  Ed.  Diocl.  IV,  17-20.  Hehn,  p.  318. 

(6)  Varr.  III,  2, 14.  Mets  dans  Hor.  SaL  II,  8,  87;  Apic.  6,  2  ;  Plut,  de  esu  carn. 
1,  6,  p.  1219  Dùbner. 

(7)  Hor.  Sat.  II,  2,  49,  et  Porphyrion  ad  h.  I. 

(8)  Plin.  X,  133;  Mart.  XIII,  71  ;  Suet.  Vitell.  13. 

(9)  P.  Jovius,  de  Rom.  piscibus,  1531,  in-8,  et  dans  Sallengre,  Thes.,  1,  p.  837. 

(10)  Ov.  Fast.  VI,  173  :  Piscis  adhuc  illi  populo  sine  fraude  natabat.  Varr. 
Sat.  Men.  89,  2  Oehler  —  Rûcheler,  p.  219  :  Nec  mullinummus  piscis  ex  salo 
çaptus  Helops  ne  que  ostrea  Ma  magna  Baiana  Quivit  palatum  sjiscitare. 

(11)  Athen.  I,  p.  9d. 

(12)  Plut.  Q.  conviv.  4,  4,  2,  4  =  p.  811  Dùbner.  Athen.  VII,  p.  276"  :  tc<*vtwv 
tôjv  Trpoao^Tip.dTwv  ot^wv  xaXou[J.svwv,  êÇevt%T|Qrev  ô  tyOùç  Sià  xt,v  ii-aft'peTOV  sûojS^v 
[xovoç  O'jtcoç  xx)vsîaOai  8ià  xoùç  STCtjxavwc;  ïzyiyt.ôxoLC,  Trpôç  tocutt,v  tt,v  eow5rtv.  Ncp. 
Themist.  10.  L'ô^ocpdtyoç  est  le  friand  amateur  de  poisson  (Plut.  loc.  cit.  5)  tel 
que  le  dépeint  Tépigramme  Jacobs,  Anth.  Gr.,  II,  p.  55,  n.  VII  =  Anth.  Pal., 
1,  p.  287  :  xôv  ou  xpeaç,  ak~kÔL  OatAxacrav  Ttiatovra,  ^aepapou  %'Xajfxaxo;  stç  à-n:dtxav, 
«  pour  assaisonner  son  pain  sec  ».  Cf.  Xenocrat.  in  Oribas.  I,  p.  124  Darem- 
berg  :  Tceico^xai  [J.èv  ^  vriyaTvéa  cpuaiç  aixtwv  à'6up;j.a  xaïç  eùxpansÇoiç  dbro)vaûa,sat. 
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le  goût  du  poisson,  et  à  Rome  il  y  avait,  dès  le  temps  de 
Caton,  des  poissons  qu'on  payait  plus  cher  que  des  bœufs  (1  ). 
On  prodiguait  l'argent  pour  acheter  des  poissons  exotiques 
et  nourrir  dans  de  splendides  piscicultures  ceux  qui  se  prê-  (433) 
taient  à  l'élevage.  Les piscinarii  (2),  t^9uotpe<petç,  apparaissent  piscinarU; 
h  Rome  avec  L.  Licinius  Grassus ,  censeur  en  662  =  92  ; 
après  lui  viennent  Lucullus,  L.  Philippus  et  Hortensius  (3). 
Lucullus  est  le  premier  qui  installe  des  étangs  pour  les  pois- 
sons de  mer  (4)  et  donne  l'exemple  de  ces  établissements 
luxueux  que  la  période  impériale  développe  au-delà  de  toute 
mesure  (5).  On  estime  par  dessus  tout,  au  début,  Yacipen- 


(1)  Plut.  Q.  conv.  4,  4,  2,  9  =  p.  811  D.  Un  poisson  plus  cher  qu'un  'iitiroç 
xo-ji-rccmac;  :  Philostrat.  Vita  Apoll.  8,  7  (4),  16,  p.  334  01.  Une  conserve  de 
poissons  du  Pont  en  marinade,  payée  300  drachmes  dès  le  temps  de  Caton  : 
Athen.  VI.  109,  p.  275». 

(2)  Cic.  ad  Att.  I,  20,  3  ;  cf.  Parad.  5,  2. 

(3)  Macrob.  Sat.  III,  15  ;  Varr.  de  re  rust.  HT,  17,  5. 

(4)  Plin.  H.  N.  IX,  170  :  Eadem  aetate  (au  temps  du  bellum  Marsicum)  prior 
Licinius  Murena  reliquorum  piscium  vivaria  invertit,  eu  jus  deinde  exemplum 
nobilitas  secuta  est,  Philippi,  Hortensi.  Lucullus,  exciso  etiam  monte  juxla 
Neàpolim  majore  impendio,  quam  villam  exaedificaverat,  euripum  et  maria  ad- 
misit,  qua  de  causa  Magnus  Pompeius  Xerxem  togatum  eum  appellabat.  Varr. 
de  re  rust.  III,  17,  9  :  Contra  ad  Neàpolim  L.  Lucullus,  posteaquam  perfodisset 
montent  ac  maritima  flumina  immisisset  in  piscinas,  quae  reciprocae  fluerent, 
ipse  Neptuno  non  cederet  de  piscatu.  Plut.  Luc.  39;  Vell.  Pat.  II,  33,  4;  Val. 
Max.  IX,  1,  1.  Après  la  mort  de  Lucullus  ou  vendit  pour  40,000  as  de  poisson 
provenant  de  ses  étangs  :  Varr.  III,  2,  17  *  ;  Plin.  loc.  cit.  Autres  détails  sur 
ces  viviers,  dans  Wernsdorf, .P.  L.  M.,  L  p.  145;  et  sur  leur  aménagement, 
Geop.  20,  1. 

(5)  Colum.  VIII,  16,  2  :  Magni  enim  aestimabat  vêtus  Ma  Romuli  et  Numae 
rustica  progenies...  nulla  parte  copiarum  defici.  Quamobrem,  non  solum  pisci- 
nas, quas  ipsi  construxerant,  frequentabant,  sed  etiam.,  quos  rerum  nalura 
lacus  fecerat,  convectis  marinis  seminibus  replebant.  Inde  Velinus,  inde  etiam 
Sahatinus,  et  item  Vulsinensis  et  Ciminins  lupos  auratasque  procreaverunt,  ac 
si  qua  sint  alia  piscium  gênera  dulcis  undae  tolerantia.  Mox  istam  curam 
sequens  aetas  abolevit  et  lautitiae  locupletum  maria  ipsa  Neptunumque  clau- 
ssrunt.  Tibul.  II,  3,  45  :  Claudit  et  indomitum  moles  mare,  lentus  ut  intra 
Neglegat  hibernas  piscis  adesse  minas.  Hor.  Od.  II,  15,  1  ;  III,  1,  33.  Sali.  Cat. 
13,  1;  20,  11.  Sen.  Contr.  II,  9,  13,  p.  122  Bursian  :  Utoribus  quoque  moles, 
invehuntur  congestisque  in  alto  terris  exaggerant  sinus,  alii  fossis  inducunt 
mare.  Sen.  Exc.  Contr.  5,  5,  p.  396  Bursian  :  navigabilium  piscinarum  fréta... 
Maria  projectis  molibus  summoventur.  Manil.  IV,  263  :  Litoribusque  novis  per 
luxum  Madère  ponto.  Petron.  Sat.  120,  v.  87  :  AedipZcant  auro  sedesque  ad 
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ser  (I)  ou  esturgeon  (2),  qui  rentra  aussi  en  faveur  aux  bas 
(434)  temps  (3),  la  dorade  (aurata)  (4),  et  le  brochet  [lupus)  (5),  qui 
toutefois,  pour  être  apprécié  des  connaisseurs,  doit  avoir  été 
péché  dans  le  Tibre  inter  duos  pontes  (G) ,  c'est-à-dire  dans  File 
du  Tibre  (7),  enfin  Xasellus  (8);  plus  tard,  le  scarus^),  le  mullus 


sidéra  mittunt,  Expelluntur  aqaae  saxis,  mare  nascitur  arvis.  Sen.  Tr.  Thy. 
459  :  rétro  mare  Jacta  fugamus  mole.  Les  villas  contiguës  à  la  mer  avaient 
habituellement  une  pisciculture,  témoin  la  description  de  la  Villa  Surrentina 
Pollii  Felicis  (Stat.  Silv.  II,  2,  29)  :  Stagna  modesta  jacent  dominique  imitantia 
mores.  Sur  les  piscinae  de  Baies,  voir  Martial.  IV,  30  ;  sur  les  villas  bâties  en 
avancée  sur  la  mer,  Winckelmann,  Werke,  II,  p.  181  sq. 

(1)  Plin.  IX,  60  :  Apud  antiquos  piscium  nobilissimus  acipenser...  nullo  mine 
in  honore  est.  Quidam  eum  elopem  vocant.  Cf.  XXXII,  153.  Varr.  loc.  cit., 
supra,  p.  56,  n.  10.  Aelian.  N.  anim.  VIII,  28.  Athen.  VII,  p.  294c  :  'Ap/Jaxpaxoç 
ôè...  -mol  xoû  iv  'Poow  yaXsoû  Tvéywv,  xov  aùxôv  elvai  f|ys!xac  tu  Tîapà  rPw[xaîot.ç  [xsx' 
ctù'k&v  xaî  axscpâvwv  eîç  xà  SsÎTiva  Ttsp'.cpspojxévw,  èaxscpavoj^svwv  xxi  xa>v  cpspdvxwv 
aoxôv,  xa)voo[j.ev6v  xs  àxxnt-r,aiov .  Il  ajoute  que  le  moindre  acipenser  se  paie 

I,  000  drachmes  attiques.  Cf.  Plaut.  cité  Macrob.  Sat.  III,  16,  2;  Cic  de  fin. 

II,  8,  25  ;  Ov.  H  al.  132:  Hor,  Sat.  II,  2,  47. 

(2)  Acipenser  sturio,  aussi  silurus  :  Lucil.  IV,  5  M.  ;  Plin.  H.  N-.  IX,  45  : 
Juven.  IV,  33  ;  XIV,  132  ;  Auson.  Mos.  135,  et  Bôcking.  ad  h.  I.,  Jahrb.  d. 
Alterth.  im.  Rheinl.,  VII. 

(3)  Sous  Sévère  :  Macrob.  Sat.  III,  16,  6  sq.  Mais  auparavant  déjà  l'on  en  lit 
l'éloge  dans  Martial  (XIII,  91)  et  Galien  (VI,  p.  727  K.j  :  6  yap  xen  irapà  cPwjxatoiç 
svxtjxoxaxoç  ix^ûç,  ôv  ôvo[xaÇouai  ya^s^tav,  è%  xou  xwv  yaTvewv  êaxt  yivouç. 

(4)  Macrob.  S«^.  III,  15,  2;  Varr.  rfe  re  rust.  III,  3,  10  ;  Cels.  II,  18,  p.  65 
med.  Daremberg;  Colum.  VIII,  16,  5  et  8;  Mart.  XIII,  90;  Apic.  4,  151;  10, 
473  sq.;  Fest.  p.  182'%  13  M.;  xptiaocppuç  Athen.  VII,  20,  p.  284e  et  136,  p.  328\ 

(5)  Plin.  H.  N.  IX,  58.  Auson.  Mos.  122  le  nomme  lucins. 

(6)  Varr.  III,  3,  9.  Colum.  VIII,  16,  4  :  doctaque  et  erudita  palata  fastidire 
docuit  (hoc  perjurium )  fluvialem  lupum,  nisi  quem  Tiberis  adverso  torrente 
defatigasset.  Plin.  IX,  169;  Hor.  Sat.  II,  2,  31;  Macrob.  Sat.  III,  16,  11-18. 
Xenocrat.  de  alim.  ex  aquat.,  in  Oribas,  I,  p.  127  Daremberg  :  ô  sv  Tîêspt 
XdtëporÇ,  oç  iffxtv  eTrEcrxiy^Évoç.  Martial  loue  également  le  lupus  pris  à  l'embou- 
chure du  Timave  :  XIII,  89.  Mais  Auson.  Mos.  120-124  dédaigne  le  lupus  commun  : 
hic,  7iullos  mensarum  lectus  ad  usus,  Fervet  fumosis  olido  nidore  pojnnis.  On 
le  pêche  aussi  dans  les  lacs  :  Colum.  VIII,  16,  2,  supra  p.  57.  n.  5. 

(7)  V.  Becker,  Topogr.,  p.  653.  Au  .temps  de  Juvénal  il  est  réputé  sans 
valeur;  car,  tandis  que  le  satirique  fait  servir  un  mullus  au  dominus  (V,  92), 
il  ajoute  (103  sq.)  :  Vos  anguilla  manet...  Aut  glacie  aspersus  maculis  Tiberinus 
et  ipse  Vernula  riparum,  pinguis  torrente  cloacay  Et  solilus  mediae  cryptam 
penetrare  Suburae. 

(8)  Varr.  cité  Gell.  VI  (VII),  16,  5,  et  de  L.  L.  V,  77;  Petron.  24;  Ov.  Mal.  131  ; 
Plin.  IX,  61  ;  Galen.  VI,  p.  721  K. 

(9)  Plin.  IX,  62  :  Nunc  principatus  scaro  datur.  Cf.  XXXII,  151.  Déjà  men- 
tionné Enn.  Heduphag.  8  (p.  167  Vahlen,  et  Fest.  p.  253%  20  M.);  Varr.  cité 
Gell.  VI  (Vil),  16,  5.  Parmi  les  auteurs  postérieurs,  voir  :  Hor.  Epod,  2,  50; 
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ou  mulet  (mullus  barbatus  Linné),  poisson  qui  pèse  rarement 
plus  de  deux  livres  (1)  et  monte  à  des  sommes  folles  (2),  la 
muraenaÇS)  et  le  turbot  (rhombus)  (4);  en  dernier  lieu  arri-  (435) 
vent  à  la  célébrité  les  poissons  de  l'Italie  supérieure  (5),  du 
Danube,  du  Rhin  (6)  et  de  la  Moselle  (7).  Du  mullus,  les  gas- 
tronomes vantent  le  foie  (8);  de  presque  tous  les  autres  pois- 
sons frais  ou  marinés,  la  chair  qui  recouvre  les  grosses  arêtes 


Sat.  II,  2,  22;  Macrob.  Sat.  III,  16,  10;  Colum.  VIII,  16,  1  et  9  ;  Galen.  VI, 
p.  718  ;  Petron.  Sat.  119,  v.  33  :  Siculo  scarus  aequore  mersus  Ad  mensam 
vivus  perducitur.  Recette  pour  la  préparation  donnée  par  Archestrate,  Athen. 
VII,  113,  p.  320b. 

(1)  Plin.  IX,  64;  Mart.  XI,  50,  9.  Un  individu  de  trois  livres,  dans  Ilor. 
Sat.  II,  2,  33,  et  Mart.  X,  37,  8  ;  de  quatre  livres  et  demie,  Sen.  Ep.  95,  42  ; 
de  6  livres,  Juven.  IV,  15. 

(2)  5,000  sesterces,  Sen.  Ep.  95,  42;  6,000,  Juv.  IV,  15;  sous  Caligula,  6,000 
(Tertull.  de  pallio  5,  p.  547  Oehler)  et  7,000  sesterces  (Macrob.  Sat.  III,  16,  9), 
8,000  même  selon  Plin.  IX,  67.  Sous  Tibère  trois  mulli  se  vendirent  30,000  ses- 
terces :  Plin.  IX,  66  [?  rien  de  pareil  en  cet  endroit].  Un  mullus  à  1,200  ses- 
terces :  Mart.  X,  31.  Cité  à  titre  de  mets  délicat  :  Juv.  V,  92;  Mart.  111,  77,  1  ; 
VII,  78,  etc.,  etc.  Galen.  VI,  p.  715  :  xex£|XTixai  Ô'  û-rcô  xwv  àvOpwnwv,  &<;  tmv  oc'XTvwv 
ôitepsj(.ou<Ta  xaxà  xr.v  iSwSty  rfior^.  Sen.  Q.  N.  III,  17,2;  cf.  Plin.  H.  N. 
IX,  66. 

(3)  C'est  du  fretum  Siculum,  c'est-à-dire  de  Rhégium,  qu'on  apportait  les 
murènes  aux  viviers  romains  :  Macrob.  Sat.  III,  15,  7;  Mart.  XIII,  80.  Les 
murènes  de  cette  provenance  sont  dites  Ti)vwxaî,  flutae  :  Varr.  in  Macrob.  loc. 
cit.,  et  de  re  rust.  II,  6;  Colum.  VIII,  17,  8:  Athen.  1,  p.  4.  C'est  à  elles  que  les 
Licinii  Murenae  doivent  leur  surnom,  parce  que  le  premier  vivier  à  murènes 
fat  aménagé  par  le  préteur  P.  Licinius  Muréna  :  Plin.  IX,  170.  Plus  tard  furent 
célèbres  les  viviers  d'Hirrius,  qui  livra  à  César  6,000  murènes,  d'Hortensius,  de 
Védius  Pollion  et  d'Antonia  Drusi  :  Plin  IX,  77  et  171-172. 

(4)  Hor.  Sat.  I,  2,  116  ;  II,  2,  95  ;  8,  30;  Mart.. XIII,  81,  etc. 

(5)  Le  gobius  de  Vénétie  (Mart.  XIII,  88),  aussi  dans  la  Moselle  (goujon, 
cyprinus  gobio  de  Linné)  :  Bôcking,  sur  Auson.  Mos.  132;  Galen.  VI,  p.  718. 

(6)  Cassiodor.  Var.  XII,  4  :  Destinet  carpam  Danubius,  a  Rheno  veniat  ancho- 
rago,...  pisces  de  diuersis  fmibus  afferanlur. 

(7)  Les  poissons  de  la  Moselle  ont  été  identifiés  par  Bôcking  sur  Aus.  Mos. 
85-149  (d'après  Schafer,  Moselfauna,  I,  Trêves  1844  ;  Florencourt,  Jahrb.d.  Ver. 
v.  Alterthumsfr.  im  Rheinlande  1844,  V-VI,  p.  202-218;  Oken,  Isis  1845,  fasc.  I, 
p.  5-44)  ainsi  qu'il  suit  :  capito,  le  gardon;  salar,  la  truite;  rhedo,  la  lotte 
(gadas  Iota);  umbra  (salmo  thymallus  de  Linné),  l'ombre-chevalier ;  barbus,  le 
barbeau;  salmo,  le  saumon;  mustela,  la  lamproie;  perça,  la  perche  (i\  iv 
cPtiv<o  iûsp%7)  :  Orib.  I,  p.  127  Dar.);  lucius  ou  lupus,  le  brochet;  tinca,]a. 
tanche;  alburnus,  l'ablette;  alaasa,  l'alose  ;  sario,  la  truite  saumonée;  gobio, 
le  goujon  ;  silurus  ou  acipenser  silurus,  l'esturgeon. 

(8)  Galen.  VI,  p.  716  :  xô  y\izxp  xf>;  xpîyVr^  o<  V.yyoi  xcOau^y.ajiv  TjOovf.c; 
fc'vsxev.  Plin.  IX,  66. 
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du  ventre,  tô  6iroyàoTpu)v(l),  puis  le  morceau  de  la  queue,  Ta 
oupàïa  (2). 

Outre  les  poissons  frais  ou  élevés  dans  le  voisinage  immé- 
diat, plusieurs  poissons  exotiques  conservés  dans  des  pots  (3) 
donnaient  lieu,  sous  le  nom  de  Tapiyo;  (4),  à  une  importation 
extrêmement  active,  et  il  en  était  de  même  des  sauces  exo- 
tiques extraites  de  poissons  et  fort  recherchées  pour  les  tables 
romaines.  La  plupart  des  ports  méditerranéens  exportaient 
des  poissons  salés  (5);  les  auteurs  mentionnent  fréquemment 


(1)  Belon,  de  la  Nature  et  Diversité  des  Poissons,  I,  p.  101,  cité  par  Kôhler, 
Tapi/oç,  p.  457  :  Les  'pêcheurs  gardent  les  meilleurs  endroits  du  thon  et  les 
nomment  diversement  :  car  les  parties  du  ventre  qui  sont  plus  grasses  et  meil- 
leures, sont  nommées  Ventresque  ;  Tarantelle  et  Surro  les  endroits  du  dos  de  la 
Thonnine.  Bôttiger,  A?nalthea,  II,  p.  305  :  «  Aujourd'hui  encore  l'Italien  distin- 
gue dans  le  thon  la  pièce  de  râble  maigre,  Tarentello,  et  la  grasse  pièce  de 
poitrine  (plus  exactement,  de  ventre),  Ventresca.  »  Rien  n'est  plus  aisé  que  de 
se  convaincre,  sur  un  saumon  ou  même  sur  une  simple  carpe,  de  la  supério- 
rité de  ce  dernier  morceau.  Mentionné  également,  Plin.  IX,  48  :  hi  (thynni) 
membratim  caesi  cervice  et  abdomine  (pièce  de  râble  et  pièce  de  ventre) 
commendantur .  Xenocrat.  de  alim.  ex  aquat.,  in  Fabr.  B.  Gr.,  IX,  p.  472,  et 
in  Orib.  I.  p.  157  Dar.  :  xoi'Xta  6è  xoû  Oôvvou  TcpdCTcpaxoç  \ikv  £ûtôot,tj.o;  *  oùy^  ÛTro;jivei 
vào  irpoaitaXaitoaiv  suaToixa^oç  sv  xapî^si.  Un  peu  plus  bas  Fauteur  nomme 
u7roya(jxptov  ce  qu'il  vient  d'appeler  xotAîa.  Archestrate,  dans  Athen.  VII, 
p.  310  e  :  x?^\  T0"  *UVÔÇ  ô^wvstv  uiroyxo'xpia  vtofXa  xaxwOsv.  Mention  fréquente  des 
t^Oûwv  6-iroyaaxpt.a,  Ôûvvojv  ÛTroyaaxpia  :  Athen.  VII,  p.  302d,  p.  315d,  et  autres 
références  dans  Jacobi,  Index  corn,  dict.,  s.  v.  C'est  la  clef  du  passage 
Mart.  XIII,  84  :  (scarus)  Visceribus  bonus  est,  cetera  vile  sapit.  Hor.  Sat.  11, 
8,  30  :  passeris  assi  et  Ingustata  mihi  porrexerat  ilia  rhombi.  Auson.  Mos.  86  : 
capito...  viscère  praetenero. 

(2)  Xenocr.  op.  cit.,  in  Fabr.  B.  G.  p.  415,  et  Orib.  I,  p.  125  Dar.  :  itapà  8è  xà 
jaipTi  ûLaA^dxxouai  (tous  les  poissons),  sirei  xotç  oùpaîotç,  oTç  xivoOvxai,  ycyu;j.vaa- 
{jLÉvoi,  euxpocçot,  xpuccspoi"  xaxà  ôè  xï,v  v^o-jv,  axs  \itmùz^,  émico'Xa<rtiîMH  xaxà 
81  xà  vwxa '  cncX-npdaapxot...  Archestrate  (VII,  p.  303d  et  314e)  recommande  le 

oùpaïov  et  le  xé[xayo<;,  puis  oôpaîou  x'  aùxov  xôv  acpôvSiAov.  Ainsi 

s'explique  le  passage  Pers.  V,  182  :  rubrumque  amplexa  catinum  Cauda  natat 
thynni. 

(3)  Tapi/ouç  yspdq.ua,  Demosth.  c.Lacrit.  34,  p,  934  ;  xspa[j.ia  xapix^p*,  Geo- 
pon.  13,  8,  12;  àu-cpops-Jç  Athen.  III,  85,  p.  117a;  sais amen t aria  testa,  Plin.  XXV111, 
140;  salsamenlarius  cadus.  ib.  XVIII,  308;  vas  salsamentum,  Colum.II,  10,  6. 

(4)  L'œuvre  capitale  sur  ce  point  est  :  Kôhler,  Tapi/o;;,  ou  Becherches  sur 
Vhisloire  et  les  antiquités  des  pêcheries  de  la  Bussie  méridionale,  in  Mém. 
Acad.S.-Plbg,^  sér.,  I  (1832),  in-4,  p.  3.47-488.  Source  essentielle  :  Xenocrat. 
de  alimentis  ex  fluviatilibus ,  in  Fabr.  B.  Gr.  IX,  p.  454  sq. ,  ou  in  Oribas. 
1,  p.  124  sq.  Dar.,  ou  in  Ideler,  Physici  et  Medici  Graeci  minores,  vol.  I. 

(5)  V.  Rlumner,  die  gewerbliche  TMHgkeit  der   Vôlker  des  classischen 
Alterlhwns,  Leipzig  1869,  in-8, 


L'ALIMENTATION. 


(il 


ce  commerce  en  Italie  (1),  en  Épire  (2),  en  Macédoine  (3), 
dans  l'Asie-Mineure  (4),  en  Egypte  (5)  et  en  Afrique  (6); 
mais  les  qualités  supérieures  de  tarichos  viennent,  nous  dit- 
on,  du  Pont,  d'Espagne  et  de  Sardaigne.  On  pêche  les  pois- 
sons du  Pont  aux  embouchures  de  lister  (7),  du  Tyras 
(Dniester)  (8),  du  Borysthène(Dniéper)(9),de  FHypanis  (Bug), 
du  ïanaïs  (Don),  dans  la  Méotide  (10),  le  Bosphore  (11), 
THellespont  (12),  la  Propontide  (13)  et  généralement  tout  le 
Pont-Euxin  (14)  ;  on  l'exporte  par  Olbie  (15),  Tanaïs  à  l'em- 
bouchure du  Don  (16),  Panticapée  (17),  Héraclée,  Tius,  Amas-  (437) 
trie,  Sinope  (18)  et  Byzance  (19).  Le  tarichos  d'Espagne,  le  plus 
célèbre  (20),  se  tire  de  Gadès  (21),  de  Malaca  (22),  deCartha- 


(1)  A  Velia,  Hipponium,  Thurii  :  Blùmner,  p.  120. 

(2)  Strab.  VII,  327;  Athen.  VII,  p.  305e,  311%  328a. 

(3)  La  Macédoine  exportait  des  anguilles  marinées  :  Athen.  VII,  p.  298b. 

(4)  A  Cumes,  Xenocr.  op.  cit.  4,  73;  à  Phasélis,  Athen.  VII,  p.  297e;  en 
Phrygie,  Pollux,  Oneir.  6,  48  ;  ailleurs  encore  Kôhler,  p.  363. 

(5)  Diod.  Sic.  I,  36,  1;  I,  52,  6;  Xenocr.  op.  cit.,  inFabr.  IX, p.  473=  Oiïb.  I, 
p.  158;  xà  NstAwa  xapty-q  xà  ~hnzzi,  mentionnés  Lucian.  Navig.  15;  AtyÛ7rx;a  xapiyr,, 
Pollux,  On.  6,48;  mais  les  Grecs  n'en  faisaient  point  de  cas,  Athen.  III,  p.  118e. 

(6)  Strab.  XVII,  p.  835;  Kôhler,  p.  365  sq. 

(7)  Athen.  III,  p.  119\ 

(8)  Scyinni  Chii  Orbis  Descr.  798  sq.  Mùller.  Sur  la  topographie,  voir  P. 
Becker,  die  Gestade  des  Pontus  Euxinus  vomlster  bis  zum  Borysthenes ,  Petersb. 
1852,  in-8,  aussi  in  Mem.  d.  kaiserl.  archiiolog.  Gesellsch.,  V-VL 

(9)  On  y  trouvait  tant  les  esturgeons  que  le  sel  nécessaire  :  Herodot.  IV,  53  ; 
Pomp.  M.  II,  1,  6;  Plin.  IX,  45;  Se.  Chius,  813  sq. 

(10)  Strab.  XI,  p.  493;  Niceph.  Greg.  9,  5,  p.  417,  et  13,  12,  p.  686  Bonn. 

(11)  (0  xaptyônAew;;  Boanopoç,  Euthydème  dans  Athen.  III,  p.  116b;  Ijçôuôetç, 
Liban.  Ep.  84,  p.  45  Wolf.  Archestrate,  dans  Athen.  VII,  p.  284°,  préfère  ce 
xapiyoç  à  celui  de  la  Méotide. 

(12)  Hermippe,  dans  Athen.  I,  p.  27e. 

(13)  Aelian.  N.  A.,  XV,  5,  et  mon  ouvrage  Cyzicus  u.  sein  Gebiet,  p.  35. 

(14)  Philostr.  Imag,  I,  13,  et  Jacobs  ad  h.  I.  Tàpiyoi  novxixoî,  Athen.  III,  89, 
p.  119b. 

(15)  Scymnus  Chius,  804  sq. 

(16)  Strab.  VII,  p.  310. 

(17)  Strab.  ib.;  Demosth.  c.  Lacrit.,  32  et  34,  p.  933  et  934. 

(18)  Athen.  III,  p.  118e;  Aelian.  N.  A.  XV,  5. 

(19)  Polyb.  IV,  38,4;  Athen.  III,  p.  U6dsq.;  D.  Chrysost.  II,  p.  11  R.  ;  Tac, 
Ann.  XII,  63. 

(20)  Xenocr.  in  Fabr.  IX,  p.  471  =  Orib.  I,  p.  155  :  xpâxiaxot  Si  ol  têr,p:xol 
(xapiyot).  Lucian.  Navig.  23. 

(21)  raSsipixôv  xapiyo;  :  Pollux  On.  6,  48;  Athen.,  III,  p.  U8d;  VII,  p.  315d,  etc. 

(22)  Strab.  III,  p.  156. 
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gène  (1)  et  autres  places  (2),  où  les  pécheurs  de  tout  le  litto- 
ral hispanique  apportent  leurs  prises  (3);  c'est  Pouzzoles  qui 
importe  le  produit  fabriqué  (4-).  Le  tarichos  sarde,  enfin,  vaut 
celui  d'Espagne  (5).  La  matière  première,  c'est  l'estur- 
geon (6)  et  les  diverses  variétés  de  thon  :  pelamys,  tJiyn- 
nus  (7),  sarda  (8),  coracynus  ou  saperdes  (9),  xeorpetfç  ou  ?na- 
gil (iO),  sco?nber  (11),  colias (12),  opxuvoç(13);  et,  selon  le  mode 
de  préparation,  on  distingue  le  demi-sel  (ri|ji[v7ipo<;,  qpu£àpv- 
(438)  yo;)(14)  et  le  plein-sel  (tsXsioç)  (15),  le  gras  et  le  maigre  (rap'lyr, 
TOova  et  otTclova)  (16).  On  fait  rentrer  dans  la  seconde  catégorie 


(1)  Strab.  III,  p.  158. 

(2)  Strab.  III,  p.  140  et  156. 

(3)  Strab.  III,  p.  144. 

(4)  Aelian.  N.  A.  XIII,  6. 

(5)  Galen.  VI,  p.  728  Kûhn  :  IÎX'f(aîov  6'  aùxwv  Trouai  xat  ot  ij.syaXot  Gûvvot,  xat- 
xot  txj  y'  ^Sovt)  xf^  èowof,?  oùy^  o\xoioi  xoî;  TupoetpY}[xévoiç  ôvxs;  •  àr,o£Î?  yàp  ixefvoi 
xat  [j.â)aaxa  icpoc-^axo'.,  xapijçeuOsvxeç  S'  afietvouç  ytvovxat.  Twv  5'  sXaxxovwv  6ùv- 
vtov  xaxâ  xe  xr,v  -rjXtxîav  xat  xo  ;jiys6oî  oùô'  f,  aràoi;  ô;j.otwç  ax)aipà  xal  Tce'fQf,vat 
S'qXovôxi  [àsXxtouç  siat  •  xat  xouxwv  sxt  ;j.S>vXov  a-,  irrçXa|X'J8e<;,  a't  xat  xaptys'jOstcrat 
xoîç  aoîsxocç  xapt^otç  IvdcjJtt XXot  ytvovxat.  nXstcrxat  o'  èx  xoû  ndvxou  xouîÇovxat, 
xwv  ex  xf,ç  Sapooûc;  xat  xwv  sx  x%  'Iêr,ptas  ;xôvwv  àiro'XstTcdtjt.svat .  'Evxtjxôxaxov  yàp 
8^  xouxo  xô  xaptyoç  êIxoxwç  iaxlv...  ôvoptaÇexat  o)\  auvf.Owç  ûirô  xwv  xavxwv  t^St,  xà 
xotauxa  xapî/3  SàpSa.  Cf.  ib.  p.  747.  Plin.  XXXII,  151  :  sarda,  ita  vocatur  pelamys 
longa  ex  oceano  veniens. 

(6)  Tàpt^oç  àvxaxatov  :  Antiphane,  dans  Athen.  III,  p.  118d  ;  Ilerodot.  IV,  53; 
Strab.  VII,  p.  307. 

(7)  PJin.  IX,  47  sq.  ;  Strab.  VII,  p.  320  ;  Galen.  loc.  cit.  Sur  les  voyages  et  la 
pêche  du  thon,  voir  Bôttiger,  Amalthea,  II,  p.  303  sq. 

(8)  V.  trois  notes  plus  haut. 

(9)  Galen.  loc.  cit.;  Athen.  III,  p.  118b;  Hesych.  s.  v.  o-axspS-r^;  Pcrs.  V,  134. 

(10)  Suivant  Kôhler,  p.  369,  le  xscpaXoç,  le  xeaxpsjç  et  le  mugil  sont  identiques. 
On  le  sale  à  Sinope  et  à  Abdère  :  Athen.  III,  p.  118e,  et  VII,  p.  307b;  Schol.  in 
Aristoph.  Nub.  338  Dindorf. 

(11)  De  Parium  :  Xenocr.  in  Fabr.  IX,  p.  472=  Orib.  I,  p.  156.  Le  meilleur  est 
celui  de  Carthagène  :  Strab.  III.  p.  159. 

(12)  Le  meilleur  est  celui  de  Parium:  Athen.  III,  p.  116e;  cf.  Plin.  XXXII,  146, 
'igr.ptxat,  Xenocr.  in  Fabr.  IX,  p.  472  =  Orib.  I,  p.  155. 

(13)  Athen.  111,  p.  116e;  VII, p.  303  b.  Tous  ces  poissons  ne  sont  que  des  variétés 
de  thon,  comme  l'a  montré  Kôhler,  p.  364  et  451,  n.  179.  C'est  pourquoi  Xéno- 
crate  (Fabr.  IX,  p.  457  =  Orib.  I,  p.  129)  énumère  ensemble  Ouvvos  xat  8uvyiç> 
xoXtaç,  ôpxuvoç,  TrTi^atxù;,  axô;xêpoç.  Cf.  ib.  p.  472  =  Orib.  I,  p.  154. 

(14)  Athen.  III,  p.  H9a. 

(15)  C'est  ainsi  du  moins  que  Kôhler,  (p.  371)  entend  l'expression  d'Athénée 
(III,  p.  120*). 

(16)  Ath.  111,  p.  120e. 
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le  Tap'/^Os  wpaiov  ou  wpawTàpLyoç  (1),  fabriqué  au  printemps 
avec  de  jeunes  poissons  (2);  dans  la  première,  Ta  9'jvvsr.a  xal 
y.opoùX'ri  (3).  Les  melandrya  forment  encore  une  classe  à  part  : 
ce  sont  de  longues  tranches  dorsales  d'esturgeon  ou  de  thon, 
salées  et  séchées  ;  elles  prennent  l'aspect  de  planches  de 
chêne,  qui  leur  a  valu  leur  nom  (4),  et  cette  préparation 
s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  (5).  Toutes  ces  variétés 
de  poissons  salés  figurent  dans  les  entrées  du  repas  (6)  : 
avant  de  les  servir,  on  les  passe  à  l'eau  (7),  à  l'eau  de  mer 
préférablement  (8);  on  peut  les  assaisonner  d'huile  (9),  ou 
de  vinaigre  et  de  moutarde  (10),  les  cuire  dans  la  rnuria,  les 
rôtir,  les  faire  bouillir  dans  le  vin  ou  les  accompagner  d'au- 
tres condiments  (11)  ;  on  en  compose  enfin  un  mets  spécial,  la 
patina  tyrotarichi  (12). 

Un  autre  genre  de  conserve  dont  les  noms  reviennent  sou-     Sauces  de 

.  poisson, 

vent  dans  les  auteurs,  ce  sont  les  sauces  de  poisson  dites  gamm, 
garum,  maria  et  allée  ou  allex.  Parfois  tous  ces  noms  dési- 


(1)  Plaut.  Capt.  851  :  hoqaeum,  scombrwn  et  trugonum.  Ath.  111,  p.  120=  et 
116e.  Aret.  de  diut.  morb.  cur.  1,  3,  p.  248;  2,  13,  p.  276  Ermer.  :  manger  le 
xâpiyo;  wpaToç  à  déjeuner  avec  du  pain  de  froment. 

(2)  Hesych.  s.  v.  topatov  ■  xapiyoç  ■  o  y.axà  xo  è'ap  auvxi0£[xevo<;.  V.  Daremberg, 
ad  Oribas  .  I,  p.  599. 

(3)  Athen.  111,  p.  120c. 

(4)  Plin.  IX,  48  :  Melandrya  vocantur  quercas  assulis  similia.  Xenocr.  (IX, 
p.  472  Fabr.  -  I,  p.  157  Orib.)  :  xà  8è  Ao:~à  pip^  (du  thon,  après  distraction 
de  rûîcoyasxpiov)  [xsXavop'ja  oiz  xy^v  sixcpépctav  irpo;  xà;  p.s);a:voûaa;  xf.ç  Spuôç  pîÇaç. 
Ath.  VII,  p.  315'1  :  èv  rao£tpo'.ç  [xsv  ouv  xà  xXsioca  xaô'  auxà  xapiysusxai,  xal 
xwv  àvxaxaîojv  al  yvaôot  ital  oupavc'axoi  y.ai  oi  Xsyotxevot  jj.£>vav6pûat  aùxôiv  xaot- 
ys-jovxai.  Mart.  III,  77  :  Teque  juvant  gerres  et  pelle  melandrya  cana. 

(5)  Kôhler,  p.  415  sq. 

(6)  Plut.  Q.  conv.  4,  4,  3,  7,  p.  812  D. 

(7)  Ath.  III,  p.  121c  :  Ttavxa?  8è  ypt,  xapî/ou;  itXuvstv,  a/p'.  àv  xà  ûowp  àvotf- 
;j.ov  y.ai  yXuxù  yéVrycat.  Cf.  p.  ïllA  et  119e.  Plaut.  Puen.  241  :  Quam  si  salsa  mu- 
riaticaesse  autumantiir  Sine  omni  lepore  et  sine  omni  suavitate,  Nisi  si  multa 
aqua  usque  et  diu  macerantur,  Oient,  salsa  sunt,  tanyere  ut  non  velis. 

(8)  Plut.  Q.  conv.A,  9,  1,  1  =  p.  759  Diibner.. 

(9)  Ath.  VII,  p.  303e. 

(10)  Xenocr.  loc.  cit. 

(11)  Plus  de  détails  sur  ce  point  dans  Kôhler,  p.  383. 

(12)  Cic.  ad  fam.  IX,  16,  7:  ad  AU.  IV,  8;  XIV,  16,  1.  Recettes  dans  Apicius 
(4,2),  qui  indique  aussi  diverses  sauces  pour  accompagner  le  xapiyoç  (9, 11-13). 
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gncnt  indistinctement  toute  sauce  de  poisson  (1);  mais  dans 
le  langage  technique  chacun  a  sa  fonction  propre.  Le  garum 
(439)  se  préparc  à  Pompéi  (2),  Clazomènes,  Leptis  (3),  et  dans  bien 
d'autres  villes  sans  doute;  mais  le  plus  renommé  est  celui 
d'Espagne  (4),  qu'on  fabrique  à  Carthagcne  et  à  Cartéia  :  il 
est  dit  garum  sociorum  (5),  plus  tard  Uquamen,  garum  noir 
ou  sanguinolent  (alp.aTt.ov).  On  le  tire  des  intestins  du  se  om- 
bre (6),  poisson  auquel  les  pêcheurs  d'Espagne  et  de  Mauréta- 
nie  font  une  guerre  acharnée  lors  de  son  passage  de  l'Océan 
dans  la  Méditerranée  (7).  On  les  sale  dans  un  pot,  qu'on 
expose  au  soleil  ou  à  la  cuisson  sur  le  feu  ;  on  tourne  énergi- 
quement  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  solides  se  soient 
dissoutes,  après  quoi  Ton  laisse  fermenter  pendant  deux 


(1)  Dioscor.  M.  M.  II,  75  :  yapov  xo  sve  xaoiyT)pwv  Î/Oûwv  xai  xpsSv  7cXaTx6jASVOV. 
Sophocle  dans  Ath.  II,  p.  67e  :  xoù  xapt^-^poO  ydlpou.  D'après  la  recette  Geopon. 
20,  46,6  (infra,  p.  65,  n.  1),  le  garum  s'extrait  du  Gûvvoç,  et  non  du  scomber; 
aussi  ex  infinito  génère  piscium,  d'après  Isid.  Or.  XX,  3,  19.  Cf.  Caelius  AureL 
morb.  chron.  2,  1,  40  :  garum,  quod  appellamus  liquamen,  ex  pisce  siluro  con- 
fecturn.  Le  silurus  est  l'esturgeon  (acipenser  sturio)  :  Bôcking,  in  Auson. 
Mos.  135. 

(2)  Plin.  XXXI,  94.  Nous  avons  encore  des  urcei  avec  mention  de  Yofficina 
A.  Umbrici  Scauri  :  C.  î.  L.  IV,  2574-81. 

(3)  Plin.  ibid. 

(4)  Galen.  XII,  p.  622  :  xô  Siravôv  yapo?. 

(5)  Plin.  IX,  66;  XXXI,  93  :  Aliud  etiamnum  Uquoris  exquisiti  genus,  quod 
garon  vocavere,  intestinis  pisciwn  ceterisque  quae  abicienda  essenl  sale  mace- 
ratis,  ut  sit  Ma  putrescentium  sanies.  Hoc  olim  confîciebatur  ex  pisce  quem 
Graeci  garon  vocabant...,  nunc  e  scombro  pisce  laudatissimum  in  Carthaginis 
spartariae  cetariis...  sociorum  id  appellatur.  Strab.  III,  p.  159  :  zW  r\  xou 
'HpaxXsouç  vfiaoç  T}07)  irpoç  Kapy^odvi,...  t,v  xaXoûai  Sxo[j.6papîav  àizà  xwv  dtAiaxo- 
uivwv  GxoijLêpiov,  è£  <&v  xô  àpuxov  axsuaÇsxat  yxpov.  D'après  ce  passage,  il  faut 
sans  doute  aussi  lire  dans  Pline  :  in  Carthaginis  Scombrariae  cetariis.  Galen. 
XII,  p.  637  :  yapo-j  jjiXavoç  pwjxaïaxt  ~kzyo\xévo'j  ô^uxopou  (lire  aoxiwpoup.).  Sen. 
Ep.  95,  25  :  Quid  ?  illud  sociorum  garum,  pretiosam  malorum  piscium  sanion, 
non  credis  urere  salsa  tabe  praecordial 

(6)  Schol.  ad  Pers.  I,  43  :  Scombri  dicuntur  pisces  saisi,  de  quibus  fit  opti- 
mum garum.  Mart.  XIII,  40  :  Hesperius  scombri  temperet  ova  liquor.  Id.  XIII, 
102  :  Exspiranlis  adhuc  scombri  de  sanguine  primo,  Accipe  fastosum.  munera 
cara,  garum.  Hor.  Sat.  II,  8,  46  :  garo  de  succis  piscis  Iberi, 

(7)  Plin.  XXXI,  94.  Eu  Maurètanie  aussi  on  apprêtait  le  garum,  comme 
l'induit  avec  raison  Bruzza  [Bull.  d.  Inst.  1873,  p.  108)  du  cachet  d'une  am- 
phore :  ex  pvov(incia)  Maur(etania)  Caes(ariensi  i  Tubus{  upto).  Ce  cachet  a  été 
plus  tard  trouvé  en  plusieurs  exemplaires  (Dressel,  An//,  d.  Inst.  1878,  p.  134). 
et  ne  peut  en  elîet  se  rapporter  qu'à  du  garum. 
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mois.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  passé  par  un  tamis  :  ce  qui 
en  sort  est  le  garum,  le  résidu  est  Fallex  (1).  Le  garum  s'ex- 
pédie en  urcei  marqués  d'une  inscription  ou  d'un  timbre 
qui  en  indique  la  qualité  (2)  :  —  garum  sociorum  (3),  —  (440) 
garum  scombri  (4)  —  gari  flos  (o)  — garum  scombri  flos  (6), 
—  gari  flos  per  se  (sans  autre  condiment)  (7),  —  ligua- 
men,  flos  excellens  scombri  (8),  —  garum  castimoniale  (garum 
kôscher  à  l'usage  des  Juifs)  (9).  L'Edit  de  Dioclétien  aussi 

(1)  Geopon.  20,  46,  on  décrit  d'abord  l'apprêt  du  liquamen  tiré  de  divers 
poissons,  dit  également  garum;  puis  on  ajoute  :  Tô  ôè  xâXXiov  yapov,  xô  xa^ou- 
[asvov  aijxdxiov,  outw  yivsxat,  ■  Xap.6àvsxat,  x3i  è'yxaxa  xou  ôuvvou  (il  n'est  pas 
question  du  scombre)  tjisxà  xwv  èjxêpay^iwv  xod  xou  î^wpoç  xal  toû  aijxaxoç 
vcai  Tcâa'aexai  tû  àpxouvxi  aXaxi,  lv  tw  cxyyetcp  xs  xaxaTviu.Travcxat,  [xlypc  p.r,vwv  8ûo 
xô  iro'Xû  *  elxa  xoû  àyysîou  xpuTt7}6évxoç  ei-ép^exat  yapov  xô  xa'Xoûfj.evov  aîpiaxtov. 
Cf.  Artemid.  Oneir.  1,  66  :  yapov  8è  irtvsiv  cp8tcriv  <jT}[xa£vsi  -è'axi  yàp  ouSèv  à'X'Xo  ô 
yapos  f,  aTyrceSwv.  D'où  Suid.  s.  v.  yapoç.  Pline  aussi  le  nomme  putrescentium 
piscium  sanies.  et  Manil.  V,  672,  sanies  pretiosa. 

(2)  Il  sera  question  plus  bas,  au  paragraphe  du  vin,  des  amphores  de  ce 
genre  qui  nous  sont  parvenues. 

(3)  Inscr.  d'un  nrceus,  Ephem.  epigr.,  I,  p.  163,  n.  189. 

(4)  Dressel,  Bull.  d.  comm.  archeol.  comunale,  VII  (1879),  p.  102,  n.  82. 

(5)  L'inscription  G.  F.  est  interprétée  (C.  1.  L.  IV,  p.  172)  par  garum  factum. 
Mais  Drëssel  (loc.  cit.,  p.  96)  fait  fort  justement  observer  que,  de  même  que 
les  qualités  supérieures  sont  dénommées  flos  olei  (Plin.  XV,  23;  Ed.  Diocl. 
III,  1),  flos  salis  (Cat.  de  re  rust.  88  ;  Plin.  XXXI,  85  et  90),  flos  gypsi  (Colum. 
XII,  20,  8;  21,  3),  flos  cerae  (Plin.  XXI,  84),  flos  siliginis  (Plin.  XVIII,  86  et  89), 
flos  visci  (Plin.  XXVI,  21),  flos  purpurae  (Plin.  IX,  125),  ainsi  G.  F.  doit  très 
probablement  se  lire  gari  flos,  d'autant  que  Manilius  (V,  672)  appelle  le  garum, 
flos  cruoris.  En  fait  on  lit  gari  flos  sur  un  urceus  pompéien  :  Arch.  Zeit.  1877, 
p.  27;  Not.  d.  Scavi  1876,  p.  146  . 

(6)  Étiqueté  G.  SC.  F.  :  Dressel,  loc.  cit.,   n.  76  et  83.  G.  F.  Scombr(i)  : 
Eph.  epigr.,  I,  p.  162,  n.  183  et  184-187  ;  p.175,  n.  255  ;  C.  I.  L.  IV,  2574-76. 

(7)  C.  I.  L.  IV,  2571-73  ;  Eph.  epig.,  I,  p.  162,  n.  182. 

(8)  Le  mot  liquor  est  un  terme  poétique  d'acception  très  générale  :  le 
liquor  scombri  (Mart.  XIII,  40)  et  le  liquor  sociorum  (Auson.  Ep.  21;  infra, 
p.  66,  n.  7)  sont  certainement  du  garum.  Mais  liquamen  est  un  mot  tech- 
nique, fréquent  sur  les  amphores  et  les  urcei  :  C.  I.  L.  IV,  2586  sq.  Le  liqua- 
men ne  s'extrait  pas  du  scombre,  mais  (selon  Cael.  Aurel.  morb.  chron.  2,  1, 
40)  du  silure,  des  petits  poissons  (selon  Isid.  Or.  XX,  3,  20),  aussi  des  poires 
(Pallad.  III,  25,  12),  et  rentre  au  temps  de  l'Empire  dans  les  fournitures  mili- 
taires (Vopisc.  Aurel.  9,  6).  Toutefois  on  lit  aussi  liq(uamen)  fflos)  exc(el)l(ens) 
scom(bri)  :  C.  L  L.  IV,  2588;  Eph.  epigr.,  III,  n.  1008.  Les  deux  mots  garum 
et  liquamen  sont  synonymes  dans  Geop.  20,  46.  Le  liquamen  optimum  (C.  I. 
L.  IV,  2589-94)  et  le  liquamen  primum  (ib.  2593  et  2595)  ne  le  cédaient  sans 
doute  guère  en  valeur  au  garum. 

(9)  Plin.  XXXI,  95  :  aliud  vero  (garum)  castimoniarum  supers titioni  eliam 
sacrisque  Judaeis  dicalwn  quod  fit  e  piscibus  squama  carentibus.  On  lit  aussi 
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mentionne  le  garum  en  deux  qualités,  liquamen  primum  et 
secundum,  H.  au  temps  de  Pline,  deux  congii  ou  6  litres  1/2 
de  la  meilleure  sorte  coûtent  mille  deniers  (1). 

mur,,,,  La  muria  (SXfiTi)  est  proprement  la  saumure,  que  de  tout 
temps  les  Vestales  préparèrent  pour  les  besoins  du  sacri- 
fice (2),  et  qui,  dans  le  penus  domestique,  servait  à  garder 
la  viande,  le  fromage,  le  poisson  (3),  les  légumes  (4),  les 

(44i)  fruits  (5);  on  la  mélangeait  aussi  au  vin  (6).  Mais  le  mot 
passa  également  pour  une  traduction  du  grec  yàpov,  et  dans 
ce  cas  il  désigne,  soit  le  garum  lui-même  (7),  soit  une  sauce 
de  poisson  analogue,  préparée  à  Antibes  (8),  à  Thurii,  en  Dal- 
matie  (9),  à  Byzance  (10),  et  extraite  non  du  scombre  mais  du 
thon  (thynnus)  (11).  Le  résidu  de  la  clarification  est  dit 


sur  des  nrcei  les  désignations  :  gar(um)  cast(imoniale)  :  C.  I.  L.  IV,  2369; 
Eph.  ep.  I,  p.  163,  n.  188;  p.  176,  n.  267;  mur(ia)  cast(ïmonialis),  C.  I.  L.  IV, 
2609;  et  dans  Pallad.  III,  25,  12,  liquamen  castimoniale. 

(1)  Plin.  XXXI,  94. 

(2)  Culte,  II,  p.  30. 

(3)  Cat.  de  re  rust.  88  :  d'où  muria  salsamentorum,  Plin.  XXXI,  83;  salsa 
muriatica,  Plaut.  Poen.  241;  duratos  muria  pisces,  Quintil.  Inst.  VIII,  2,  3; 
salsamentum  in  muria  sua,  Colum.  XII,  55,  4. 

(4)  Colum.  XII,  7. 

(5)  Cat.  de  re  rust.  7;  Cols.  II,  24;  IV,  16(9)  :  oleae  ex  muria.  Gargil.  Mar- 
tial, de  arb.  pomifer.  2,  13,  p.  10  Mai  :  Persici  pomnm  nisi  condition  muria 
et  oxymelle  asservari  diutius  non  potest.  Cf.  Apic.  7,  8. 

(6)  Cat.  de  re  rust.  105  ;  Colum.  XII,  25. 

(7)  Auson.  Epist.  21  :  Veritus  displicuisse  oleum  quod  miseras,  munus  ite- 
rasti,  addito  etiam  Barcinonensis  muriae  condimento  cumulatius  praestitisti. 
Sois  antem  me  id  nomen  muriae,  quod  in  usu  vidai  est,  nec  solere  nec  posse 
dicere,  cum  scientissimi  veterum  et  Graeca  vocabula  fastidientes  Latinum  in 
gari  appellatione  non  habeant  ;  sed  ego  quoeunque  nomïne  loquar,  liquor  iste 
sociorum  vocatur. 

(8)  Mart.  XIII,  103  :  Amphora  muriae  :  Antipolitani,  fateor,  sum  fdiat  hynni  : 
Essem  si  scombri,  non  tibi  missa  forem.  IV,  88,  5  :  Antipolitani,  nec  quae  de 
sanguine  thynni  Testa  rubel.  Plin.  XXXI,  94. 

(9)  Plin.  XXXI,  94. 

(10)  Hor.  Sal.  II,  4,  65. 

(11)  Manilius,  après  avoir  dépeint  la  pêche  des  thynni,  décrit  la  préparation 
du  condiment  (V,  661  sq.)  :  Tum  quoque,  cum  loto  jacucrunt  litore  praedae, 
Altéra  fit  caedis  caedes  :  scinduntur  in  arlus,  Corpore  et  ex  vno  varius  des- 
cribitur  usus.  llla  datis  melior  succis  pars,  illa  retentis  (une  partie  est  apprê- 
tée en  sauces,  une  autre  en  Tdpiyoç).  Hinc  sanies  pretiosa  fluit,  floremque 
cruoris  Evomit,  et  mixto  yustum  sale  tempérât  oris  (ceci  est  le  garum):  llla 
putris  turba  est,  strages  confunditur  omnis,  Permiscetque  suas  alterna  in 
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allex(l),  comme  plus  haut,  bien  que  de  qualités  fort  diffé-  allex- 
rentes  :  pour  les  besoins  journaliers  de  la  maison,  il  y  a  de 
l'allex  de  poissons  communs,  qu'on  donne  aux  esclaves 
comme  pulmentarium  (2)  et  que  mangent  les  pauvres 
gens  (3)  ;  mais  le  même  nom  désigne  des  sauces  très  fines 
faites  d'ingrédients  spéciaux  (4). 

Toutes  ces  sauces  servent  de  condimentiim  pour  la  pré-  (442) 
paration  des  mets  (5).  Le  garum  entre  en  outre  dans  divers 
mélanges  :  avec  le  vin,  olvoyxpov  (6);  l'huile,  yapé^atov  (7);  le 
vinaigre,  oljuyapov  (8)  ;  l'eau,  uopoyapov  (9).  C'est  à  tort  qu'on 


damna  figuras,  Communemque  cibis  usum  succumque  ministrat  (ceci  est  Val- 
iez). Aut,  cum  caeruleo  stetit  ipsa  simillima  ponto  Squamigerum  nubes,  tur- 
baque  immobilis  haeret,  Excipitur  vasta  circumvallata  sagema,  Ingentesque 
lacus  et  Bacchi  dolia  complet,  Humorisque  vomit  socias  per  mutua  dotes,  Et 
finit  in  liquidam  tabem  resoluta  medulla  (voilà  la  muria).  Manetho,  Apote- 
lesm.  6  (3),  463  :  "H  xoty'  eô/avosT  yjxk%&  xoî)vot?  xs  'kéfirpiv  ITj6o[jivoi;  \).ekoov<s:v 
fyOûaiv  oùlobv  aX'jnyv.  Un  negotiator  muriarius,  Or.  7260. 

(1)  Plin.  XXXI,  95  :  Vitium  hnjus  (muriae)  est  allex,  imperfectae  nec  colatae 
faex. 

(2)  On  donne  aux  esclaves  ruraux,  pour  assaisonner  leur  nourriture,  soit 
des  olives,  soit  de  Yallex  et  du  vinaigre  :  Cat.  58. 

(3)  Mart.  XI,  27,  6;  III,  77,5,  :  putri  cepas  halece  natantes. 

(4)  Plin.  XXXI, -95-96  :  Coepit  tamen  et  privatim  (allex)  ex  inutili  pisciculo 
minumoque  confiai,  apuam  noslri,  aphyen  Graeci  vocant...  Transiit  débute  in 
luxuriam,  creveruntque  gênera  ad  infinitum,  siculi  garum  ad  colorem  mulsi 
veteris  adeoque  dilutam  suavitatem  ut  bibi  possit...  Sic  allex  pervenït  ad 
ostreas,  echinos,  urticas  maris,  mullorum  jecinora.  Cf.  IX,  66.  C'est  à  une 
semblable  allex  que  fait  allusion  Horace,  Sut.  II,  4,73.  Inscription  d'un  urceus 
pompéien  [Bull.  d.  Inst.  1877,  p.  169)  :  hallex  optuma. 

(5)  Les  condiments  de  cuisine  usuels  sont,  d'après  Athen.  I,  p.  6a  :  è'Aaiov, 
olvoç,  yapoç  et  ô'Sjo;. 

(6)  Apic.  1,  31.  Mart.  VII,  27,  8  :  mixta  Falerna  garo.  Souvent  mentionné 
par  les  médecins.  V.  Kôhler,  p.  403  sq.,  qui  cite  Jules  Africain,  ad  calcem 
Math.  Vêtt.,  p.  300a,  Paris  1692  :  àXkx  %oci  yapoç  èl*  à'X;j.Tt<;  (muria)  àxpaxou, 
[xépouç  évo;  v.al  8ûo  o'tvou  xoû  yVjicéoç.  Recette  pour  la  préparation  de  l'oîvo- 
yoepov,  sous  le  titre  confectio  liquaminis  quod  oenogarum  vocant,  conservée 
dans  le  ms.  de  St-Gall  cod.  899,  et  publiée  in  Miltheil.  d.  antiq.  Gesellsch.  in 
Zurich,  t.  XII,  fasc.  6  (1859),  p.  VI,  plus  récemment  par  Rose,  Hermès,  VIII, 
p.  226. 

(7)  Hesych.  yctpeXov  (lire  yaps^aiov)*  yapoç  xaî  Dvouov. 

(8)  Mart.  III,  50,  4.  Athen.  IX,  p.  366e  :  ôpw  8è  v.<x\  [xsx'  ô£ou<;  àva^etjuypiivov 
ydcpov  oI8a  8è  oxc,  vûv  xivèç  xwv  Ilovxixwv  iSîa  xa8'  arjxô  xaxaaxeua^ovxa: 
ô^'jyapov. 

(9)  Theophan.  Nonn.  156,  p.  12  ;  158,  p.  18  ;  162,  p.  23.  Le  passage  Lampr. 
Hcliog.  29  (hydrogarum...  prunus  publiée  exhibuit,  cum  antea  militaris  mensa 
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chercherait  le  caviar  sous  quelqu'un  de  ces  noms  (1)  :  l'anti- 
quité Le  connaissait,  mais  en  fait  on  ne  le  voit  mentionné 
qu'une  seule  fois  (2)  et  il  ne  se  répandit  guère.  Comme  la 
fait  observer  Koehlcr,  le  climat  empêchait  l'introduction  du 
caviar  frais  en  Grèce  et  en  Italie  ;  quant  au  caviar  pressé  et 
fol  lement  salé,  il  ne  pouvait  passer  pour  friandise. 

Huttw*  En  même  temps  que  des  poissons  on  s'engoua  des  huîtres, 
on  leur  donna  la  palme  parmi  les  délicatesses  du  repas  (3). 
Ennius  déjà  vante  celles  d'Abydos  (4).  Peu  de  temps  avant  la 
guerre  des  Marses,  C.  Sergius  Orata  installe  dans  le  lac  Lucrin 
le  premier  parc  aux  huîtres  (5),  et  les  huîtres  du  Lucrin 

(443)  deviennent  célèbres  (6).  Autre  parc  au  lac  Averne  (7).  Puis 
on  fait  venir  toutes  sortes  de  variétés  exotiques,  énumérées 
par  Mucien  dans  Pline  (8),  par  Ausone  dans  son  Carmen  de 
ostreis,  et  autres  auteurs  (9)  :  la  plupart  se  consomment  à 
Rome  (10).  Il  faut  signaler  les  huîtres  de  Brundusium,  plus 
tard  celles  de  Bretagne  (11),  et,  du  temps  d'Ausone,  les  huî- 
tres gauloises  (12)  artificiellement  élevées  à  Bordeaux  (13). 


esset)  a  été  mal  compris  par  Kôhler,  p.  403  :  il  n'y  est  pas  question  d'un  repas 
de  l'empereur,  mais  d'un  congiaire  qu'il  donne  (cf.  Org.  financière,  p.  172); 
quant  à  l'empereur,  il  n'est  pas  probable  que  cette  mixture  d'une  partie  de 
g  arum  et  sept  d'eau  (Apic.  2,  2)  ait  jamais  été  de  son  goût. 

(1)  C'est  ainsi  qu'Orelli  entend  allex  dans  Hor.  Sat.  II,  4,  73;  mais  c'est  un 
contre-sens. 

(2)  Diphile,  dans  Athen.  III,  p.  121e  :  tà  fxévcoi  xwv  xal  xwv  tapi^wv 
wà  (caviar  frais  et  salé)  itdcvxa  SûaiteitTa,...  yîvsxat  8'  eua,To;j.a  jj.s6'  àXwv  aêsaôsvxa 
xai  ètcotctT|6£vtcc.  Je  pense  que  ;j.s8'  à)vwv  aêsaôévxa  doit  s'entendre  d'aspersion 
d'eau  salée;  cf.  Plut.  Q.  conv.  1,  9,  1,  1  =  p.  759  D.  :  xxpiyoç  â')^  Jâps^etai. 

(3)  Plin.  XXXII,  59. 

(4)  Enn.  Heduph.,  p.  166,  2  Vahlen.  Cf.  mon  ouvrage,  Cyzicus  u.  sein  Gebiet, 
p.  36. 

(5)  Plin.  IX,  168;  Val.  Max.  IX,  1,  1;  Macrob.  Sat.  III,  15,  3;  Augustin,  de 
vita  beata  26,  p.  308  Bened.  Cf.  Varr.  de  re  rust.  III,  3,  10  ;  Colum.  VIII,  16,  5. 

(6)  Strab.  V,  p.  245  ;  Hor.  Epod.  2,  49;  Martial.  VI,  11,  5. 

(7)  Plin.  XXXII,  61. 

(8)  Plin.  XXXII,  62. 

(9)  V.  notamment  Oribas.  I,  p.  147  Dar. 

(10)  Plin.  loc.  cit. 

(11)  Plin.  IX,  169. 

(12)  Auson.  de  ostr.  19. 

(13)  Sidoine  Apollinaire  (Ep.  8,  12)  les  nomme  opimata  vivaviis  oslrca.  V.  Sa- 
çaro  //d.  h.  I.  p.  5 il. 
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5.  Huile  et  vin.  —  Dans  l'énumération  des  cultures  frui- 
tières nous  en  avons  à  dessein  omis  deux  qui  occupent  dans 
l'économie  rurale  de  l'Italie  une  place  caractéristique  :  celle 
de  l'olivier  et  celle  de  la  vigne.  La  première  n'est  pas  indi-  Culture 

r  r .  de  l'olivier. 

gène  en  Italie  (1);  mais  on  la  constate  dans  le  Latium  dès 
l'époque  des  Tarquins  environ,  et  c'est  de  là  qu'elle  s'est  pro- 
pagée vers  l'Occident,  notamment  en  France  et  en  Espa- 
gne (2).  Les  progrès  en  furent  merveilleux  :  l'huile  d'Italie, 
surtout  celle  de  Vénafre  (3),  de  Gasinum(4)  et  de  la  Sabine  (5) 
passa  pour  la  plus  belle  du  monde  (6)  et  s'exporta  en  masse. 
Au  second  rang  venaient  celles  d'Istrie  et  de  Bétique  (7). 

A  la  différence  de  l'olivier,  la  vigne  se  rencontre  de  temps  Viticulture  : 
immémorial  (8),  non  seulement  dans  l'Italie  inférieure,  mais 
dans  toute  la  plaine  du  Pô.  La  production  de  bons  crus  (9) 
n'est  pourtant  pas  antérieure  à  l'abandon  de  la  culture  des 
céréales.  A  Rome  la  viticulture  est  placée  sous  le  patronage 
de  Jupiter  :  c'est  en  son  honneur  qu'on  fête  deux  fois  l'an  les 
Vinalia(iÙ)  ;  c'est  le  flamine  Diale  qui  ouvre  la  vendange  (H). 
Il  est  question  de  vineae  dans  les  Douze  Tables  (12)  ;  mais  (444) 


(1)  Plin.  XV,  1-34  ;  Mommsen.  R.  G.,  I6,  p.  287  *;  Hehn,  op.  cit.  p.  98  sq. 

(2)  Plin.  loc.  cit.  1. 

(3)  Plin.  loc.  cit.  8;  Hor.  Od.  II,  6,  16;  Sat.  II,  4,  69;  II,  8,  45;  Strab.  V, 
p.  238;  Mart.  XII,  63,  1  ;  XIII,  101. 

(4)  Varron  cité  Macïob.  Sat.  111,  16,  12. 

(5)  Galen.  XII,  p.  513. 

(6)  Plin.  loc.  cit.  8;  XXXVII,  202. 

(7)  Plin.  XV,  8;  cf.  Galen.  XII,  p.  513. 

(8)  Helbig,  die  Ital.  in  der  Poebene,  p.  109. 

(9)  Voir  :  Henderson,  the  History  of  ancient  and  modem  Wines,  London 
1827,  in-4,  traduit  sous  le  titre  Geschichte  der  Weine  der  alten  u.  neuen  Zeiten, 
Weimar  1833,  in-8  ;  C.  F.  Weber,  de  Agro  Falerno,  Marburgi  1855,  in-4;  id.  de 
Vino  Falerno,  Marb.  1856,  in-4;  J.  F.  C.  Hessel,  die  Weinveredlungsmethoden 
des  Alterthums,  Marburg  1856,  in-4  ;  G.  Lehmann,  de  Vint  ap.  Rom.  apparatu 
curaq.,  Wernigerode  1872,  in-4;  Becker,  Gallus,  pub.  par  Gôll,  III,  p.  412  sq. 

(10)  Culte,  II,  p.  18. 

(11)  Culte,  II,  p.  18,  n.  4. 

(12)  Fest  p.  364b,  24,  s.  v.  tignum. 


*  Hist.  Rom.,  trad.,  Alexandre,  I,  p.  254.  —  V.  H. 
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l'usage  du  vin  étaii  encore  fort  restreint  dans  l'ancien  culte  (1), 
et,  au  temps  même  de  la  conquête  de  la  Campanic,  pas  un 
vin  italique  ne  s'était  élevé  au  renom  qu'il  devait  acquérir 
plus  tard.  Cinéas,  ambassadeur  de  Pyrrhus,  raille  le  vin  aigre 
des  monts  Albains  (2).  Ni  Plautc  ni  Caton  ne  connaissent  le 
falerne  :  l'un  vante  les  vins  de  Leucade,  de  Lcsbos,  de  Thasos, 
de  Gos  (3)  et  de  Chios  (4)  ;  l'autre  fabrique  du  vinum  Grae- 
cum  (5),  notamment  du  vinum  Coum  (6),  avec  des  vins  indi- 
gènes (7),  par  un  procédé  spécial.  Les  médecins  de  ce  temps- 
là  ne  prescrivent  jamais  que  des  vins  de  Grèce  (8),  et  les 
remarquables  trouvailles  d'amphores  rhodiennes,  aux  anses 
chargées  d'inscriptions  que  le  caractère  de  l'écriture  permet 
de  dater  de  150  à  30  avant  notre  ère,  nous  ont  appris  qu'à 
cette  époque  le  vin  de  Rhodes  parvenait,  non  seulement  jus- 
qu'aux villes  du  Pont-Euxin  et  de  la  Crimée,  à  Alexandrie, 
à  Athènes,  en  Sicile  (9),  en  Sardaigne  (10),  mais  dans  le 
Latium  même,  à  Préneste  (11)  qui  plus  tard  produisit  d'excel- 
lents vins,  et  que  FEtrurie  l'importa  peut-être  bien  antérieu- 


(1)  Plin.  XIV,  88  :  Romulum  lacté,  non  vino  libasse  indicio  sunt  sacra  ab  eo 
instituta,  quae  hodie  custodiunt  morem.  Numae  régis  Postumia  lex  est  :  Vino 
rogum  ne  respargito,  quod  sanxisse  illum  pr 'opter  inopiam  rei  nemo  dubitet... 
M.  Varro  auctor  est  Mezentium  Etruriae  regem  auxilium  Rutulis  contra  Latinos 
tulisse  vini  mercede  quod  tum  in  Latino  agro  fuisset.  89  :  Non  licebat  id  feminis 
Romae  bibere  :  invenimus  inter  exempta  Egnati  Mecenni  uxorem,  quod  vinum 
bibisset  e  dolio,  interfectam  fusti  a  marito,  eumque  caedis  a  Romulo  abso- 
lutum. 

(2)  Plin.  XIV,  12. 

(3)  Plaut.  Poen.  699. 

(4)  Plaut.  Cure.  79. 

(5)  Cat.24  et  105. 
(G)  Cat.  112. 

(7)  Il  les  énumère  c.  6,  4. 

(8)  Galen.  XIV,  p.  28. 

(9)  Franz,  Praef.  ad  C.  I.  G.,  III,  p.  11  sq  ;  P.  Becker,  Bull.  Acad.  S.-Plbg. 
cl.  hist.-philolog.,  XI,  p.  305  sq.,  et  XII,  p.  52  sq.  ;  Stephani,  Tituli  Graeci, 
pars  II  [Index  Schol.  Univ.  Dorpal.  1848);  id.  Antiquités  du  Bosph.  Cimmér., 
texte,  II.  p.  324  sq.;  id.  Huit.  Acad.  S.-Plbg  1856,  p.  250  sq.,et  1860,  p.  150  sq.  ; 
Dumont,  Archives  des  Missio?is  scientifiques,  2e  sér.,  VI,  p.  75  sq. 

(10)  Ilenzcn,  Bull.  1865,  p.  72. 

(11)  Sur  la  découverte  de  23  amphores  rhodiennes  à  Préneste,  voir  :  Henzen. 
Bull.  1865,  p.  72  sq.  ;  Fernique,  Élude  sur  Préneste,  p.  48. 
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rement  (1).  En  l'année  du  consul  Opimius  (633  ==  121),  restée 
fameuse  dans  les  annales  de  la  production  vinicole  (2),  les 
crus  d'outre-mer  étaient  encore  presque  les  seuls  qui  comp- 
tassent, et  ce  furent  les  générations  suivantes  qui  firent  la  (445) 
réputation  des  vins  indigènes  de  cette  date  (3). 

Le  falerne  apparaît  le  premier,  dans  Catulle  (4)  et  dans 
Varron  (5).  Il  doit  son  renom  aux  soins  extrêmes  que  les 
Romains  donnaient  à  cette  production  (6)  ;  les  écrivains  agri- 
coles insistent  tout  particulièrement  sur  cette  partie  de  l'éco- 
nomie rurale  (7),  car  la  viticulture  bien  entendue  est  en  profits  à  en  tirer; 
Italie  une  source  de  gros  revenus  (8).  Voici  un  compte  de 
revient  établi  par  Julius  Graecinus  (9),  qui  mourut  sous 
Caligula  :  un  seul  vinitor  suffit  à  cultiver  7  jugera  de  vigno- 
ble, soit  7  arpents  de  Prusse  (10)  [ou  un  peu  plus  d'un  hectare 

et  demi],  qui  coûtent   7  000  sesterces. 

Goût  du  vigneron  (esclave).   .  .       8  000  » 
Coût  des  ceps  et  du  mobilier  .  .      14  000  » 
Total  de  la  mise  de  fonds.  .  .     29  000  sesterces. 

Plus  l'intérêt  à  6  0/0  dudit  capital  pour 
deux  ans'  pendant  lesquels  les  ceps  ne 
portent  pas  encore  fruit   3  480  » 


Capital  engagé   32  480  sesterces. 


(1)  Dans  une  tombe  à  Vulci  on  a  trouvé  une  amphore  rhoclienne  :  Henzen, 
loc.  cit.,  p.  77. 

(2)  Plin.  XIV,  94  :  Apothecas  fuisse  et  diffundi  solila  vina  anno  DCXXXIII 
urbis  adparet  indubitato  Opimiani  vini  argumente,  jam  intellegente  suum 
bonum  Italia.  Nondum  tamen  ista  gênera  in  claritate  erant.  Itaqne  omnia  tune 
genita  unum  habent  consulis  nomen.  Sic  quoque  postea  diu  transmarina  in 
auctoritate  fuerunt  et  ad  avos  us  que  nostros. 

(3)  Cic.  Brut.  83,  287;  Mart.  I,  26,  7;  II,  40,  5;  III,  82,  24,  etc.,  etc. 

(4)  Catull.  27,  i; 

(5)  Varr.  dererust.  I,  2,  6. 

(6)  Plin.  XIV,  62. 

(7)  Gat.  de  re  rust.  19-28.  33.  41.  43.  49.  68-69. 105-115.  120.  125.  152-154  ;  Varr. 
dererust.  I,  8.  25-26.  54.  65;  Colum.  III.  IV.  V,  1-5.  XII,  18-41. 

(8)  Colum.  III,  3,  2  :  Intérim  studiosi  agricolationis  hoc  primum  docendi  sunt, 
uberrimum  esse  reditum  vinearum.  Plus  bas  il  évalue  à  20  amphorae  le  rende- 
ment du  jugerum. 

(9)  Dans  Colum.  III,  3,  8  sq. 

(10)  Le  jugerum  vaut  0,98655  arpent  de  Prusse. 
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Ce  capital,  à  6  0/0,  rendrait  par  an  1,948  4/5,  ou,  en  chif- 
fres ronds,  1,950  sesterces.  Or  les  vignes  les  moins  produc- 
tives donnent  à  l'arpent  un  culleus  =  20  amphorae  =  40 
urnae  de  vin,  qui  valent  300  sesterces  :  soit  donc,  pour 
7  arpents,  2,100  sesterces.  Selon  Columelle  cette  évaluation 
est  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité  ;  car  l'arpent  bien 
cultivé  doit  rendre  trois  cullei  (1),  ce  qui  fait  pour  les 
7  arpents  6,300  sesterces  ou  18  0/0  du  capital  engagé,  sans 
compter  le  bénéfice  important  de  la  vente  des  sarments.  Il 
est  vrai  qu'il  néglige  les  mauvaises  récoltes,  les  frais  d'en- 
tretien et  les  dépenses  extraordinaires  ;  mais,  si  on  les  fait 
(446)  entrer  dans  le  calcul,  on  voit  que  le  capital  est  encore  fort 
amplement  rémunéré. 

De  semblables  profits  stimulaient  la  diligence  du  proprié- 
taire :  aussi  réussit-elle  à  élever  certaines  variétés  italiennes, 
campaniennes  surtout,  à  la  dignité  de  premiers  crus  du 
monde  (2),  et  à  leur  ouvrir  le  marché  de  l'Empire  Romain 
tout  entier,  y  compris  la  Grèce  (3),  à  leur  faire  passer  même 
la  frontière,  puisque  l'Inde  en  importa  (4)  et  que  la  produc- 
tion finit  par  ne  plus  suffire  à  la  demande  (5).  Mais,  d'autre 
part,  les  gros  bénéfices  poussent  au  monopole  :  il  y  eut  de 
bonne  heure  tendance  à  réserver  à  l'Italie  la  viticulture  et, 
par  conséquent,  à  la  restreindre  le  plus  possible  dans  les 
provinces.  Dès  l'année  .625  =  129,  dont  Gicéron  date  son 
dialogue  de  Republica,  existait  une  disposition  prohibitive, 
applicable  à  toutes  les  provinces  transalpines,  et  particuliè- 
rement à  la  Gaule,  où  les  vins  italiques  trouvaient  de  nom- 


(1)  Les  vineae  supérieures  à  la  moyenne  rendaient  davantage  :  7,  10  et  jus- 
qu'à 15  cullei  à  l'arpent  :  Plin.  XIV,  52  ;  Varr.  I,  2,  7. 

(2)  Plin.  XIV,  8.  Colum.  III,  8,  5  :  Neque  enim  dubiurn  est,  Massici  Surrenti- 
nique  et  Albani  atque  Caecubi  agri  vites,  omnium  quas  terra  sustinet  in  nobi- 
litate  vint  principes  esse. 

(3)  Lucian.  Navig.  23. 

(4)  Arrian.  Peripl.  Mar.  Erythr.  6  et  49. 

(5)  Galen.  XIV,  p.  77  :  Jtal  xaxà  tôv  olvov  8è  xôv  tI>aXepTvov  ojjlolôv  tt,  <ju\i6é6-r\- 
xev  •  èv  jxixpw  ydcp  «civi  xwptu>  T%  'IxaXîaç  ô)uyoç  y£vvw[ji£voç,  SfjOsv  oc-jtoç  sxsT- 
voî  wv  sîç  à'naaav  t>|V  ûitô  rPu>|jiaîoiç  yî^v  EÎaxofJuÇsxai,  axsuaÇo[Ji£va>v  %~k'ku>v  ol'vwv 
elç  6|xoiou  Ttavoupytav  UTtà  tu>v  itôpi  xauxa  ôeivôiv. 
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breux  acheteurs  (1)  :  il  était  défendu  d'y  faire  de  nouvelles 
plantations  de  vigne  ou  d'olivier  [pleam  et  vitem  serere)  (2), 
et  cette  interdiction  demeura  en  vigueur  jusqu'au  temps  de 
Probus  (3).  Il  ne  faut  point  l'entendre  dans  le  sens  d'une,  pro- 
hibition absolue  de  la  viticulture  ;  car,  bien  avant  le  remar- 
quable essor  des  vins  de  Bordeaux,  qu'on  ne  voit  pas  men- 
tionnés avant  Ausone  (4),  la  Gaule  eut  des  crus  de  toute 
sorte  :  Marseille  ne  tombait  pas  sous  le  coup  de  la  dé- 
fense (5)  ;  les  Allobroges  possédaient  une  vigne  indigène, 
vitis  Allobrogica,  domi  nobilis  nec  agnoscenda  alibi  (6),  et 
les  Eduens  (7),  les  Viennois  et  les  Helviens  de  la  vallée  du 
Rhône,  les  Séquanes  du  Jura  (8)  ne  leur  cédaient  point  ;  (447) 
le  vin  de  Vienne  était  fort  estimé  et  se  vendait  cher  en 
Gaule  (9),  et  Rome  même  le  recherchait  (10).  Ce  qu'on  inter- 
disait, c'était  tout  uniment  la  création  de  vineae  nouvelles, 
ainsi  que  l'achat  et  la  vente  de  sarments,  considérés  comme 


(1)  Cic.  pro  Font.  9,  19,  et  Mommsen  ad  h.  Z.,  dans  l'édition  de  Halm,  II,  1, 
p.  477.  Le  passage  se  rapporte  à  Tan  69  av.  J.-C.  Athen.  p.  152=. 

(2)  Cic.  derep.  III,  9,  16:  Nos  vero  justissimi  homines,  qui  transalpinas 
génies  oleam  et  vitem  serere  non  sinimus,  quo  pluris  sint  nostra  oliveta  nos- 
traeque  vineae  :  quod  cum  faciamns,  prudenter  facere  dicimur,  juste  non 
dicimur. 

(3)  Vopisc.  Prob.  18,  8  :  Gallis  omnibus  et  Hispanis  ac  Britannis  hinc  per- 
misit  ut  vites  haberent  vinumque  conficerent.  Eutrop.  IX,  17  :  Vineas  Gallos  et 
Pannonios  habere  permisit.  Aurel.  Vict.  Caes.  37  :  Galliam  Pannoniasque  et 
Moesorum  colles  vinetis  replevit. 

(4)  Auson.  de  ostr.  {Ep.  9),  21. 

(5)  Strab.  IV,  p.  179. 

(6)  Plin.  XIV,  126;  Colum,  III,  2,  16. 

(7)  La  Gaule  avait  des  vignes  avant  que  Probus  eût  levé  l'interdiction, 
témoin  la  Gratiarum  actio  Constantino  Aug.  tenue  par  Euménius  en  311,  où 
l'on  lit  du  pays  des  Éduens  (6)  :  Ipsae  denique  vineae,  quas  mirantur  ignari, 
ita  vetustate  senuerunt  ut  culturam  jam  paene  non  sentiant  :  indices  enim 
vitium,  quarum  jam  nescimus  aetatem,  millies  replicando  congestae,  altitudi- 
nem  debitam  scrobibus  excludunt,  etc.  Ces  vignes  d'âge  immémorial  devaient 
avoir  été  plantées  longtemps  avant  Probus  (mort  en  282)  ;  car, ,  si  elles  ne 
l'avaient  été  que  de  son  temps,  elles  n'eussent  été  âgées  que  de  29  ans. 

(8)  Plin.  XIV,  18  et  43. 

(9)  Plin.  XIV,  57. 

(10)  Plut.  Q.  conv.  5,  3,  1,  10,  p.  822  Dubner  :  èx.  Sè  t%  xsp'ï  BÉevvav  raXanaç 
■ô  tcio'O'Îttjç  oïvoç  xaxaxo[J.i'ÇeT0U,  StacpepôvTwç  xt[J.a)[xevoç  uirô  'Pco^atcav. 
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privilèges  spéciaux  de  Yager  juris  Italici  (1).  Il  n'y  a  aucun 
rapport,  d'ailleurs,  entre  cette  disposition  ancienne  et  l'édit 
de  Domitien  (2)  qui,  dans  la  crainte  que  la  viticulture  ne  fit 
tort  à  la  production  des  céréales,  interdit  la  plantation  de 
vignes  nouvelles  tant  en  Italie  que  dans  les  provinces,  et 
s'efforça  môme  d'abolir,  ou  peu  s'en  faut,  cette  culture  dans 
les  provinces  orientales.  L'édit  ne  fut  jamais  exécuté  (3)  :  le 
vin  resta,  dans  toute  l'Italie,  comme  en  Grèce  et  en  Asie,  le 
principal  produit  du  sol,  et  sur  toutes  les  places  un  important 
article  de  commerce, 
marchands  de       Les  marchands  de  vins  à  Rome  (4l  dont  plusieurs  étaient 

vins;  t  .  . 

.des  affranchis  (5),  fournissaient  les  particuliers  et  les  taver- 
(448)      nés  (6).  Alexandre  Sévère  les  organisa  en  corporations  (7)  :  les 


(1)  Dans  le  passage,  déjà  cité,  de  Columelle  (III,  3),  où  se  trouve  calculé  le 
rendement  d'un  vignoble,  on  lit  (11)  :  Et  adhuc  tamen  sic  computavimus, 
quasi  nullae  sint  viviradices  quae  de  pastinato  eximantur,  cum  sola  ea  res  (la 
vente  des  sarments)  omnem  impensam  terreni  pretio  suo  liberet,  si  modo  non 
provincialis  sed  Italicvs  ager  est.  Ce  passage  est  inexactement  interprété 
par  Iluschke,  iib.  d.  Census  u.  d.  Steuerverfassung  der  friiheren  rôm.  Kaiserzeit, 
p.  117. 

(2)  Suet.  Dom.  7  :  Ad  summam  quondam  ubertatem  vini,  f rumen ti  vero  ino- 
piam  existimans  nimio  vinorum  studio  neglegi  arva,  edixit  ne  quis  in  Italia 
novellaret,  ut  que  in  provinciis  vineta  succiderentur,  relicta  ubi  plurimum  dimi- 
dia  parte;  nec  exsequi  rem  perseveravit. 

(3)  Suétone  (14)  en  attribue  l'inobservation  à  un  scrupule  de  l'empereur; 
mais  Philostrate,  qui  mentionne  l'édit  jusqu'à  deux  fois  {V.  Apoll.  6,  42,  et 
V.  sophist.  1,  21,  6),  en  rapporte  l'honneur  à  l'éloquence  du  sophiste  Scopé- 
lianus,  qui  aurait  reçu  mandat  des  Asiates  d'obtenir  que  la  mesure  fût  rap- 
portée. 

(4)  Or.  4253  =  C.  I.  L.  IX,  4680  :  A.  Herennuleius  Cestus  negotiator  vinarius 
a  septem  Caesaribus  idem  mercator  omnis  generis  mercium  transmar inarum. 
Or.  4249  =  C.  I.  L.  VI,  9676  :  Negotians  salsamentarius  et  vinariarius.  C.  I. 

VI,  9679-82.  9992-93.  Plaut.  Asin.  436  ;  Sallust.  cité  Non.  p.  264,  17:  Suet. 
Ci.  40  :  ces  trois  auteurs  emploient  vinarius  seul  ;  chez  les  deux  derniers  il 
désigne  un  tabemarius  ou  débitant. 

(5)  Or.  4229  =  C.  1.  L.  X,  6493  :  L.  Papius  L.  I.  Phaselus  mercator  vinarius. 
Or.  5086  =  C.  /.  L.  VI.  9993  :  P.  Sergius  P.  P.  L  Demetrius  vinarius  de  Vela- 
bro.  Un  autre  affranchi  (Or.  5087  =  C.  I.  L.  VI,  9671)  se  dit  de  même  nego- 
tiator  penoris  et  vinorum  de  Velabro  a  IIH  Scains. 

(6)  Dig.  XXXIÏT,  7,  7  :  Tabernam  cum  cenaculo  Pardalae  manumisso  testa- 
mento  legaveral  cum  mercibus  et  instrumentis,...  item  horreum  vinarium  cum 
vino  et  vasis  et  instruments  et  institoribus. 

(7)  Lanipr.  Al.  Sev.  33,  2  :  Corpora  omnium  constituit  vinariorum  lupïnario- 
rum  caligariorum  et  omnino  omnium  artium. 
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negotiatores  vini  supernates  (1)  faisaient  le  commerce  du  mare 
superum  ou  Mer  Adriatique,  et  il  y  avait  sans  doute  une  cor- 
poration des  infernates  (2)  pour  celui  de  l'Italie  occidentale, 
Rome  avait  un  portas  vinarius  (3),  un  forum  vinarium  (4), 
et  l'on  admet  d'un  commun  accord  que  le  fameux  Monte 
Testaccio  est  une  accumulation  dix  fois  séculaire  de  débris 
d'amphores  de  transport  dépendantes  des  entrepôts  d'entre 
Aventin  et  Tibre  (5).  Ostie  avait  son  forum  vinarium  (6)  et 
ses  deux  collèges,  les  negotiatores  vinarii  ab  urbe  (7)  ou 
urbani,  et  les  negotiatores  Ostienses  (8).  A  Lyon  les  négo- 
ciants en  vins  ont  rang  de  chevaliers  et  de  Seviri  Augus- 
tales  (9)  ;  du  nom  des  échoppes  de  marchands  dans  les  castra 
stativa  (10)  et  parfois  à  Rome  môme  (11),  leurs  entrepôts 
spéciaux,  situés  sur  la  Saône,  sont  dits  Canabae  (12). 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'étendue  de  ce  genre  d'affaires, 
on  considérera  que,  d'après  Pline,  et  abstraction  faite  des 
vins  ordinaires  (13),  le  commerce  romain  n'opérait  pas  sur 


(1)  Or.  995  —  C.  I.  L.  VI,  1101. 

(2)  Ainsi  Ton  trouve  des  navicularii  infernates  en  ce  sens  :  Or.  1084, 

(3)  C.  I.  L.  VI,  9189-90. 

(4)  C.  1.  L.  VI,  9181. 

(5)  V.  Reifï'erscheid  in  Bull.  d.  Inst.  1865,  p.  235,  et  la  consciencieuse  étude 
de  Dressel,  Annali  1878,  p.  118-192.  La  croissance  insensible  de  cette  monta- 
gne est  dénoncée  par  le  fait  que  les  amphorae  de  date  certaine  qu'on  y  a 
trouvées  vont  de  Fan  140  à  Fan  255  de  notre  ère.  Cf.  Dressel,  loc.  cit.  p.  167. 

(6)  Or.  4109. 

(7)  Or.  ibid. 

(8)  Or.  3921:  Q(uin)Q(uennalis)  CORPORum  VINariorum  VRBanorum  ET 
OSTiensium. 

(9)  Dans  Finscr.  Or.  4020  =  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  160,  S.  Ligurius 
distribue,  à  titre  de  sportula,  (De)curionibus  denarios  V,  ordini  equestri, 
IIIlHviris  Aug(ustalibus),  negotiatorib(us)  vinari(is)  denarios  III,  et  omnib(us) 
corporib(us)  Lug(nduni)  licite  coeuntibus  denarios  II.  Cf.  Boissieu,  p.  398. 

(10)  Organ.  de  l'Emp.,  I,  p.  25. 

(11)  V.  les  inscriptions  dans  Mommsen,  in  Zschr.  f.  geschichtl.  Rechts- 
wissensch.,  XV,  3,  p.  337. 

(12)  Les  negotiatores  vinarii  Luguduni  consistentes  (Henzen  7254  =  Boissieu 
p.  390)  sont  encore  dits  en  conséquence  negotiatores  vinarii  Luguduni  in  Ka- 
nabis  consistentes  (Or.  4077  et  7007  =  Boissieu,  p.  207  et  209).  Sur  les  Kan'a- 
bae,  cf.  aussi  Boissieu,  p.  399. 

(13)  Ed.  Diocl.  II,  8-10,  on  voit  distingués  :  vin  de  plus  d'un  an  de  première 
qualité,  vinum  vêtus  primi  gustas  ;  vin  de  plus  d'un  an  de  seconde  qualité, 
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(449)  moins  de  quatre-vingts  marques  de  vins  supérieurs,  dont 
l'Italie  fournissait  les  deux  tiers  (1).  Encore  ce  total  ne 
comprend-il,  ni  les  vins  tenus  en  particulière  estime  partout 
ailleurs  qu'en  Italie  (2),  ni  les  vins  artificiels  dont  il  sera 
rins d'Italie,  question  plus  bas.  Parmi  les  vins  du  Latium,  jusqu'au  cours 
du  Liris  (3),  le  vin  d'Albe  tient  la  tête  (4),  noble  cru  (5) 
estimé  à  l'égal  du  falerne  (6)  ;  puis  on  cite  Formies  (7),  Fun- 
di  (8),  Gabies(9),  Yager  Latiniensis  (10),  Labici  (11),  Nomen- 
tum  (12),  Préneste  (13),  Privernum  (14),  Vénafre  (15),  Véli- 
tres  (16),  la  Sabine,  —  vin  léger  prescrit  aux  fiévreux  (17),  — 
Sétia,  —  le  Vin  de  prédilection  d'Auguste  (18), —  Signia  (19), 


vinum  vêtus  sequentis  gustus,  et  vin  de  paysan,  vinum  rusticum.  Un  exem- 
plaire grec  de  ce  chapitre,  récemment  découvert,  a  été  publié  par  Joh.  Schmidt, 
in  Mittheil.  d.  dtsch.  archiiolog.  Inst.  in  Athen,  V  (1880),  p.  70  sq. 

(1)  Plin.  XIV,  87. 

(2)  Indication  des  diverses  qualités  de  vins  :  Plin.  H.  N.  XIV,  53-76  ;  Galen. 
VI,  p,  275,  334-9,  800  sq.  ;  X,  p.  483  et  831;  XIV,  p.  28  sq.  ;  Oribas.  I,  p.  338; 
Athen.  I,  p.  26°-34;  Schneider,  Ind.  scr.  r.  rust.,  p.  411. 

(3)  Plin.  III,  59-60. 

(4)  Hor.  Od.  IV,  11,  1  :  Est  mihi  nonum  superantis  annum  Plenus  Albani 
cadus.  Galen.  VI,  p.  334;  Steph.  Byz.  p.  69. 

(5)  suyevriç  :  Galen.  X,  p.  485. 

(6)  Hor.  Sat.  II,  8,  16  ;  Strab.  V,  p.  234  ;  Colum.  III,  8,  5  (supra,  p.  72,  n.  2); 
Plin.  XIV,  64;  Mart.  XIII,  109.  Juv.  XIII,  214  :  Albani  veteris  pretiosa  senec- 
tus.  Athen.  I,  p.  26d  et  33a;  Dioscor.  V,  10. 

(7)  Hor.  Od.  I,  20,  11;  Athen.  I,  p.  26*. 

(8)  Strab.  V,  p.  234;  Plin.  XIV,  65  ;  Mart.  XIII,  113;  Athen.  I,  p.  27*;  Aret. 
de  acut.  morb.  cur.  2,  p.  213  Ermer.  C.  L  L.  IV,  2552. 

(9)  Galen.  VI,  p.  334. 

(10)  Plin.  XIV,  67.  Vager  Latiniensis  est  dit  suburbanus  dans  Cic.  de  har. 
resp.  10,  20.  Cf.  62. 

(11)  Ath.  I.  p.  26f. 

(12)  Colum.  III,  3,  3;  Mart.  I,  105;  X,  48,  19;  XIII,  119;  Ath.  I,  p.  27». 
[D'après  ces  passages,  le  cru  nomentan  ne  compte  point  parmi  les  supérieurs. 
Cf.  Zippel,  Hist.  Zschr.  1884,  p.  491.] 

(13)  Ath.  I,  p.  26f. 

(14)  Plin.  XIV,  65  ;  Ath.  I,  p.  26°. 

(15)  Ath.  I,  p.  27e. 

(16)  Plin.  XIV,  65;  Ath.  I,  p.  27\ 

(17)  Mart.  X,  49;  Galen.  VI,  p.  334  ;  X,  p.  483-485  ;  XV,  p.  648.  Ed.  Diocl.  II, 
3.  C'est  pourquoi  Mécène  en  buvait  :  Hor.  Od.  1,  20,  et  Meineke  ad  h.  I. 
Athen.  I,  p.  27b. 

(18)  Strab.  V,  p.  234  ;  Plin.  XIV,  61  ;  Juv.  V,  34  ;  X,  27;  XIII,  213  ;  Mart.  IV, 
69  ;  VI,  86;  XIII,  112;  Stat.  Silv.  II,  6,  90.  Ed.  Diocl.  II,  5. 

(19)  Galen.  VI,  p.  334;  X,  p.  831  ;  Mart.  XIII,  116;  Ath.  I,  p.  27  . 
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Tibur(l),  et  par  dessus  tout  le  cru  de  Cécube  près  Amun- 
clae  (2),  tenu  avant  Auguste  pour  le  meilleur  de  l'Italie  (3); 
au  temps  de  Pline  la  production  en  est  éteinte  (4),  mais  le  (450) 
nom  subsiste  pour  désigner  toute  espèce  de  vin  vieux  et  géné- 
reux (5).  Parmi  les  vins  de  Gampanie  chacun  nomme  d'abord 
celui  de  Falerne,  au  nord  du  Volturne  et  à  6  milles  est  de 
Sinuesse  (6).  On  le  classe  :  d'après  la  situation  précise,  en 
viniim  Caucinam  (7),  Faustianum  (8)  et  Falernum  propre- 
ment dit  (9)  ;  d'après  le  goût,  en  fort  et  doux,  —  le  faustien 
est  un  vin  doux  (10); — d'après  la  couleur,  en  jaune  (xippoç)  (11) 
et  noir  (12).  Le  meilleur  falerne  est  celui  de  quinze  ans  (13)  ; 
on  en  boit  de  beaucoup  plus  âgé  (14),  mais  il  passe  alors  pour 


(1)  Galen.  locc.  citt.  ;  Ath.  I,  p.  26e  ;  Ed.  Diocl.  II,  2. 

(2)  Plin.  XIV,  61.  Selon  Vitruv.  VIII,  3,  12,  entre  Terracine  et  Fundi.  Cf. 
Strab.  V,  p.  231-234. 

(3)  Plin.  loc.  cit.,  et  cf.  Strab.  V,  p.  231;  Hor.  Od.  I,  20,  9;  I,  37,  5;  II,  14, 
25;  III,  28,  3  ;  Epod.  9,  1  ;  9,  36;  Colum.  III,  8,  5;  Mart.  VI,  27,  9;  XIII,  115. 

(4)  La  construction  des  canaux  de  Néron  avait  endommagé  les  plantations  : 
Plin.  loc.  cit.,  et  cf.  XXIII,  35. 

(5)  Ath.  I,  p.  27*;  Dioscor.  V,  10.  Galen.  VI,  p.  805  et  809  ;  X,  p.  834  :  'Oirotoç 
xai  ô  Kaixouêoç  sut  xr^q  'lxa)u'aç,  o;  où/_  è'v  xi  ysvoç  èaxlv  ol'vou  toioutou  êç  ap^ç, 
(I)?  è'vioi  vo[AiÇouaiv,  àXkà  uitô  tzolXoliôxt^o^  sîç  toû(T  t)xwv,  nuppàv  s'^siv  XPÔav, 
ôÔsvTrep  xat  ôvo[xa  aùtu>.  Une  amphore  avec  l'inscription  Caec.  :  Bull,  comun. 
1879,  p.  54,  n.  11. 

(6)  Plin.  XIV,  62  ;  Strab.  V,  p.  233. 

(7)  Plin.  XIV,  63  :  Quidam  ita  distinguunt,  summis  collibus  Caucinum  gigni, 
mediis  Faustianum,  imis  Falernum.  Ath.  I,  p.  27e . 

(8)  C'est  à  tort  que  L.  Jahn,  sur  la  foi  du  palimpseste  de  Mone,  écrit  Fausti- 
nianum  le  nom  de  ce  cru.  Nous  en  avons  pour  garant  Fronton  (De  Fer.  Alsien- 
sib.  3,  p.  224  Naber)  :  Faustiana  vina  de  Sullae  Fausti  cognomento  felicia 
appello.  Ce  nom  revient  souvent  :  Galen.  VI,  p.  801  («ÊauaTiavôç  ^a^sptvoç)  ;  X, 
p.  832  (yXuxuç,  ôv  ôvo[j.dtÇou<7i  «fcauaxivov  à  corriger  sans  doute  aussi  en  «fca'jjTia- 
vov);  XIV,  p.  20  et  267;  Oribas.  I,  p.  346.  Cf.  Weber,  op.  cit.,  p.  15,  n.  2. 
Amphore  pompéienne  de  l'an  47  de  notre  ère,  avec  l'inscription  Faus.  :  C.  I.  L. 
IV,  2553. 

(9)  Amphores  étiquetées  Fat.  :  C.  I.  L.  IV,  2565»  et  2566;  Bull,  comun.  1879, 
p.  55,  n.  12. 

(10)  Galen.  XIV,  p.  20  et  267;  X,  p.  832;  Ath.  I,  p.  26e.  Pline  (XIV,  63)  distin- 
gue trois  variétés  :  austerum,  dulce  et  tenue. 

(11)  Dans  cette  catégorie  rentre  le  faustianum  :  Galen.  VI,  p.  SOI. 

(12)  Nigrum  :  Mart.  VIII,  56,  14;  77,  5;  IX,  22,  8  ;  XI,  8,  7;  50,  7;  Or.  2591  = 
C.  I.  L.  VI,  9797.  Fuscum  :  Mart.  II,  40,  6. 

(13)  Plin.  XXIII,  34.  De  dix  à  vingt  ans  :  Ath.  ï,  p.  26e. 

(14)  Vetulum  Falernum  :  Catul.  27,  1;  Mart.  I,  19;  VIII,  77,  5;  XI,  26,  3. 
Annosum  :  Mart.  VI,  27,  5. 
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moins  salubre  (1)  et  extrêmement  échauffant  (2).  Dès  l'épo- 
que de  Pline  il  perdit  de  sa  valeur  :  on  n'eut  plus  souci  que 
de  la  quantité  (3),  on  négligea  les  soins  qui  en  assuraient  la 
qualité,  et  Ton  se  permit  d'ailleurs  toutes  les  falsifications 
possibles  (4).  Contigus  à  YAger  Falernus,  Je  Mons  Massi- 
(45i)  eus  (5),  YAger  Statanus  (6),  les  territoires  de  Gales  (7)  et  de 
ïrebula  (8)  donnaient  les  vins  de  mêmes  noms;  puis,  au  sud 
du  Volturnc,  on  prise  les  crus  de  Capoue  (9),  surtout  YAger 
Caulinus  (10),  ceux  de  Naplcs  (11),  vinum  Trebellicum  (12), 
et  vinum  Trifolinu?n(i3),cc  dernier  classé  septième  (14),  enfin 
les  vins,  encore  aujourd'hui  célèbres,  du  Vésuve  (\o),vi?iu?n 


(1)  Cic.  Brut.  83,  287  :  Ut,  si  quis  Falerno  vino  delectetur,  sed  eo  nec  ita  novo 
ut  pro.ximis  consulibus  natum  velit,  nec  rursus  ita  vetere  ut  Opimium  aut 
Anicium  considéra  quaerat;...  atqui  hae  notae  sunt  optimae  ;  credo  ;  sed  nimia 
vetustas,  nec  habet  eam,  quant  quaerimus,  suavitatem,  nec  est  jam  sane  tolera- 
bilis.  Plin.  XXIII,  34;  Cic.  cité  Macr.  Sat.  II,  3,  2. 

(2)  Le  falerne  est  souvent  dit  ardens  (H or.  Od.  II,  H,  19;  Mart.  IX, 
73,  5),  forte,  severum,  vehemens,  ôspjxov.  V.  les  références,  Weber,  op.  cil. 
p.  19. 

(3)  Plin.  XIV,  62. 

(4)  Galen.,  vol.  XIV,  p.  77,  ed.  Kùhn. 

(5)  Hor.  Od.  I,  1,  19  ;  II,  7,  21  ;  III,  21,  5;  Sat.  II,  4,  51;  Verg.  Georg.  Il, 
143;  Aen.  VII,  726;  Stat.  Silv.  IV,  3,  64  ;  Mart.  I,  26,  8  ;  III,  49;  IV,  13,  4;  69,  1. 
Ce  dernier  le  confond  avec  le  falerne  (Xlll,  111);  mais  Pline  l'ancien  (111,  60, 
et  XIV,  64)  distingue  bien  les  deux  crus. 

(6)  Strab.  V,  p.  234  ;  Plin.  XIV,  65;  XXIII,  36;  Ath.  I,  p.  26<=. 

(7)  Hor.  Od.  1,20,  9;  31,  9;  IV,  12,14;  Plin.  XIV,  65;  Ath.  I,  p.  27a. 

(8)  Plin.  XIV,  69. 

(9)  Ka-^uocvôç  :  Ath.  p.  27b.  Polyb.  dans  Ath.  p.  31*.  Amphore  avec  inscrip- 
tion Konruavôç,  C.  I.  L.  IV,  2833;  avec  l'inscription  Am(i)neu(m)  Campait  um  I, 
Bull,  comun.  1879,  p.  56,  n.  14.  Sur  la  vitis  Aminea,  voir  :  Verg.  Georg.  II,  97  ; 
Scrv.  et  Philargur.  ad.  h,  l.  ;  Cat.  de  re  rust.  6,  4  ;  7,  1  ;  Colum.  III,  9,  3  ;  Plin. 
XIV,  21;  Macrob.  Sat.  HT,  20,  7.  Selon  ce  dernier  auteur,  elle  est  issue  de 
Yager  Falemus;  mais  on  la  cultivait  également  en  diverses  régions  de  l'Italie 
(Plin.  loc.  cit.),  même  en  Sicile  (Galen.  XIII,  p.  659)  et  en  Bithynie  (id,  VI, 
p.  337). 

(10)  Plin.  XIV,  69. 

(11)  Galen.  VI,  p.  335  et  806  ;  X,  p.  833. 

(12)  Plin.  loc.  cit.  ;  Ath.  I,  p.  27c. 

(13)  Plin.  loc.  ci/.:  Ath.  I,  p.  26<> ;  Galen.  VI,  p.  334. 

(14)  Mart.  Xlll,  114. 

(15)  Plin.  XIV,  22  et  34;  Mart.  IV,  44,  1-4.  Sur  le  Vésuve  croissent  aujour- 
d'hui diverses  variétés,  dont  les  plus  célèbres  sont  le  lacryma-christi  et  le  vino 
Greco. 
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Vesvinam  et  Vesuvinum  (1),  ceux  de  Pompéi  (2),  du  Mons 
Gaurus  (3),  de  Cumes,  dit  OùX^avoç  (4),  et  de  Sorrente, 
recommandé  des  médecins  (5),  en  dépit  de  Tibère  qui  l'appe- 
lait «  un  noble  vinaigre  »,  mais  il  lui  fallait  vingt-cinq  ans 
d'âge  pour  être  potable  (6).  En  Lucanie  (7),  on  cite  les  vins 
de  Buxentum  (8),  les  vina  Lagarina  de  Grumentum  et  ceux 
de  Thurii  (9);  dans  le  Bruttium  (10),  ceux  de  Consentia,  (452) 
Tempsa  (11)  et  Rhégium  (12).  La  Sicile  mit  à  la  mode  sous 
César  ses  vins  de  Messine  (vinum  Mamertimim)  (13),  surtout 
le  cru  dit  Potuîanum  ou  plutôt,  comme  le  conjecture  Det- 
lefsen(14),  Potitianum  (15)  ;  ceux  de  Tauroménium  (16)  et  de 
Syracuse  (17)  sont  également  estimés.  L'Italie  inférieure  four- 


(1)  Les  deux  noms  se  lisent  sur  des  amphores  (C.  h  L.  IV,  2556-59)  et  corres- 
pondent à  deux  variétés  également  distinguées  par  Galien  (X,  p.  364)  :  Xdcpo<; 
ëxspoç  où  jxixpôç  ov  ev  xe  xotç  auyypajj.ij.aaiv  ol  -rca^aiol  'PwfiaïcK  xai  twv  vuv  ol  dtx.pt- 
êéaxepot.  Bsaoùêtov  ôvo;j.dÇouat,.  xô  8'  è'vSoçov  xs  xai  véov  ôvo;j.a  xoG  Xocpoy  Bsaêiov 
àxaaiv  dv6pw7coi;  yvwp'.[j.ov. 

(2)  Plin.  XIV,  35  et  70  ;  Colum.  III,  2,  27. 

(3)  Plin.  XIV,  64;  Stat.  Silv.  III,  1,  147;  Galen.  X,  p.  833;  Athen.  I.  p.  26f. 

(4)  Ath.  ibid. 

(5)  Plin.  XIV,  22  et  64  ;  XXIII,  33-36  ;  Galen.  X,  p.  831  ;  Pers.  III,  93  ;  Dioscor. 
V,  10  ;  Stat.  Silv.  II,  2.  4;  Mart.  XIII,  110  ;  Dig.  XXXIII,  6,  16:  Ed.  Diocl.  II,  6. 
Sur  les  amphores,  il  est  dit,  non  seulement  Surr(entinum),  C.  I.  L.  IV,  2555, 
mais  encore,  avec  spécification,  Surr(entinum)  Fabian(um),  C.  L  L.  IV,  2556, 
et  Eph.  epigr.,  I,  p.  161,  n.  178,  et  Surr(entinum)  Clod(ianum)  nov(um), 
Bull,  comun.  187?,  p.  58,  n.  15. 

(6)  Ath.  I,  p.  26(l. 

(7)  Plin.  XIV,  69. 

(8)  Ath.  I,  p.  27a. 

(9)  Plin.  loc.  cit.  Les  vina  Servitiana  dont  fait  aussi  mention  ce  passage  ne 
sont  nommés  nulle  part  ailleurs. 

(10)  Au  ivc  siècle,  les  Lucani  ou  Bruttii  paient  un  impôt  en  nature  qui  con- 
siste en  vin  :  C.  Theod.  XIV,  4,  4  ;  Bôcking,  ad  Nof.  Dign.  Occ,  p.  194  sq.  ; 
Mommsen,  sur  YEd.  Diocl.,  p.  76-77.  Au  vie  siècle,  le  Bpsxxtavôç  est  mentionné 
Alexand.  Trall.  II,  p.  421  Puschmann. 

(11)  Plin.  XIV,  69. 

(12)  Ath.  I,  p.  26c. 

(13)  Plin.  XIV,  66  et  97  ;  Ath.  I,  p.  27";  Mart.  XIII,  117;  Dioscor.  V,  10. 

(14)  Sur  Valerius  Messala  Potitus,  détails  dans  Detlefsen,  kurze  Notizen  iib. 
einige  Quellenschriftsteller  des  Plinius,  Glùckst.  1881,  in-4,  p.  6  sq. 

(15)  Plin.  XIV,  66. 

(16)  Souvent  vendu  en  guise  de  Mamertinum  :  Plin.  ib. 

(17)  Aelian.  Var.  XII,  31. 
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nit  encore  les  vins  renommés  de  Tarente  (1)  et  de  sa  voisine 
Aulon  (2);  peut-être  celui  de  Bénévent  est-il  aussi  réputé 
supérieur  (3).  Beaucoup  plus  communs  sont  les  vins  de 
Fltalie  moyenne,  ceux  d'Allifes  en  Samnium  (4),  par  exem- 
ple, ou  les  vins  marses  et  péligniens  (5);  mais  on  estime 
celui  de  Spolète  (6),  on  vante  ceux  d'Hadria  (7),  d'Ancône 
et  de  sa  banlieue,  YAger  Praetutiamis  (8),  les  vina palmensia 
du  Picénum  (9),  ceux  de  Céséna  près  Ravenne  (10),  le  vin 
d'Aquilée,  vinum  Pucinum,  —  Livie  en  buvait,  qui  vécut 
82  ans,  de  par  sa  vertu  si  Ton  l'en  croit  (11),  —  enfin  les  vins 
d'Istrie  (12).  Ceux  d'Etrurie,  vinum  Tuscum  (13),  sont  médio- 
cres :  aux  portes  mêmes  de  Rome,  le  cru  du  Vatican  ne  vaut 
rien  (14)  ;  celui  de  Véies  non  plus  (15)  ;  Caeré  (16),  Graviscae 
(453)  et  le  lacus  Statoniensis  (17)  en  produisent  aussi;  le  meilleur 
vient  de  Luna  (18).  Bien  plus  au  nord,  Gênes  en  fournit  de 
bon  (19),  et  en  Gaule  Cisalpine  le  crurhétique  de  Vérone  est 
hors  de  pair  (20). 


(1)  Mart.  XIII,  125  ;  Ath.  I,  p.  27*. 

(2)  Hor.  Od.  II,  6,  18. 

(3)  Ath.  I,  p.  3i< 

(4)  Sil.  Ital.  Pun.  XII,  526. 

(5)  Mart.  I,  26,  5;  XIII,  121  ;  Ath.  I,  p.  26f;  Galen.  VI,  p.  337. 

(6)  -Mart.  XIII,  120;  XIV,  116;  Ath.  I.  p.  27b. 

(7)  Galen.  VI,  p.  275  et  334  ;  X,  p.  485  et  833  ;  Jacobs,  Anth.  Gr.,  II,  p.  155, 
n.  7  ;  Ath.  I,  p.  33a;  Dioscor.  V,  10  ;  Alex.  Trall.  Il,  p.  217  et  269  Puschmann. 

(8)  Min.  XIV,  67  ;  Dioscor.  V,  10. 

(9)  Vinum  Picenum  :  Ed.  Diocl.  II,  1. 

(10)  Plin.  ib.  A  Ravenne  même  le  vin  était  moins  cher  que  l'eau  :  Mart.  III, 
56-57. 

(11)  Plin.  XIV,  60. 

(12)  Dioscor.  V,  10. 

(13)  Mart.  I,  26,  6  ;  Galen.  VI,  p.  335*et  806  ;  X,  p.  833. 

(14)  Mart.  VI,  92,  3  ;  X,  45,  5  ;  XII,  48,  14  ;  cf.  1,  18,  2. 

(15)  Hor.  Sat.  II,  3,  143;  Mart.  I,  104,  9;  II,  53,  4;  III,  49;  Pers.  V,  117. 
Amphore  avec  l'inscription  Veicntan.  :  Bull,  comun.  1879,  p.  59. 

(16)  Mart.  XIII,  124. 

(17)  Plin.  XIV,  67. 

(18)  Plin.  XIV,  68  ;  C.  /.  L.  IV,  2599-2601. 

(19)  Plin.  XIV,  68. 

(20)  Verg.  Georg.  II,  96  ;  Plin.  XIV,  67;  Strab.  IV,  p.  206  :  Colum  III,  2  ; 
Suet.  Oct.  77  ;  Mart.  XIV,  100  ;  Cassiod.  Var.  XII,  i. 
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Parmi  lés  vins  d'Espagne  on  cite  ceux  de  la  Bétique  (1)  et  vins 

r    °  .  exotique 

de  la  Tarraconaise  (2)  :  en  Bétique,  le  vinum  Gaditanum  (3)  ; 
en  Tarraconaise,  le  vinum  Laeetanum  (4)  ou  Lauronense  (5), 
de  qualité  inférieure,  et  pourtant  consommé  à  Rome;  on  en 
tire  aussi  des  Baléares  (6).  La  Gaule  (7)  fournit  au  com- 
merce romain  les  vins  de  Marseille,  d'un  goût  fumeux,  aro- 
matisés d'herbes,  et  partant  plus  estimés  en  Gaule  même  (8) 
qu'à  Rome  (9),  ceux  de  Baeterrae  (Béziers)  (10),  et  les  vins  de 
Vienne  additionnés  de  poix  (11). 

Une  autre  grande  catégorie  comprend  les  vins  d'outre-mer. 
On  énumérera  par  ordre  géographique  les  plus  usuels  :  vins 
de  l'île  d'Issa  sur  la  côte  dalmate  (12),  de  Corcyre  (13),  de  (454) 
Leucade  (14),  de  Zacynthe  (15)  et  d'Ambracie  (16);  dans  le  Pé- 


(1)  Strab.  III,  p.  144. 

(2)  Plin.  XIV,  71. 

(3)  Le  nom  apparaît  sur  une  amphore  avec  le  consulat  de  l'an  31  de  notre 
ère  :  Bull,  comun.  1879,  p.  48,  n.  7. 

(4)  La  leçon  Laletana  dans  Pline  (XIV,  71)  n'a  pas  pour  elle  l'autorité  des 
meilleurs  mss.,  et  dans  Martial  faex  Laletana  (I,  26,  9),  Laletana  sapa  (VII, 
53,  6)  et  Aprica  répètes  Tarraconis  litora  Tuamque  Laletaniam  (I,  49,  21)  sont 
très  probablement  des  incorrections  ;  car  le  peuple  qui  habite,  au  nord  de 
Tarragoae,  le  littoral  de  Barcelone  est  dit  Ae7)Tavo£  dans  Strabon  (III,  p.  159); 
l'inscription  de  Tarragone  (C.  I.  L.  II,  4226)  mentionne  un  praefectus  orae 
maritimae  Laeetanae,  et  Hùbner  (Hermès,  I,  p.  340)  infère  de  toutes  ces  don- 
nées,.non  seulement  que  le  vin  en  question  s'appelait  Laeetanum,  mais  qu'il 
faut  aussi  dans  Tite-Live  (XXI,  60,  3,  et  61,  8)  corriger  Lacetani  en  Laeetani. 

(5)  Plin.  XIV,  71.  Sur  la  situation  de  Lauro,  cf.  Hubner,  C.  L  L.,  II,  p.  482. 
Deux  amphores  avec  l'inscription  Laur.  :  Bull,  comun.  1879,  p.  61-62,  n.  18-19. 

(6)  Plin.  loc.  cit. 

(7)  Sur  ces  crus  :  Hehn,  p.  73  sq. 

(8)  Athen.  IV,  p.  152%  et  cf.  I,  p.  27°. 

(9)  Plin.  XIV,  68.  Martial  le  juge  détestable  :  III,  82,  23;  X,  36;;  XIII,  123; 
XIV,  118. 

(10)  Plin.  ib.  Amphore  avec  l'inscription  Baeter(rense)  :  Bull,  comun.  1879, 
p.  64. 

(11)  V.  supra,  p.  73,  n.  9  et  10.  Je  n'ai  pu  consulter  Greppo,  Essai  sur  le 
commerce  des  vins  à  Lugd.  et  dans  les  Gaules,  in  Bévue  du  Lyonnais,  XIII, 
p.  449  sq. 

(12)  Ath.  I,  p.  28d. 

(13)  Ath.  I,  p.  33b;  Jahn,  Ber.  d.  k.  sâchs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.  1854,  p.  34. 
sq.  C.  I.  L.  IV,  2584. 

(14)  Ath.  I.  p.  29a  et  33b;  Plaut.  Poen.  699;  Plin.  XIV,  76. 

(15)  Ath.  I,  p.  33\ 

(16)  Plin.  ib. 


Vie  Privée  des  Rom.  t.  II. 


6 


82 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


loponnèsc,  vins  de  Sicyone  (1),  de  Phlionte  (2)  et  de  Corin- 
the  (3),  mais  ceux  de  Sparte,  d'Arcadic,  d'Argos  et  d'Achaïe 
n'apparaissent  presque  plus  à  l'époque  des  Romains  (4)  ; 
l'Attiquc  ne  livre  qu'un  vin  artificiel,  le  ^puo-aTTuo?  (5); 
l'Eubée  (6),  l'orétique  (7)  et  le  carystique  (8)  ;  suivent  les  vins 
de  Sciathe  (9)  et  Péparèthe  (10),  les  vins  chalcidiqucs  de 
Mendé  (11)  et  d'Acanthe  (12),  les  vins  thraces  de  Maronée,  cru 
qui  se  maintient  en  renom  depuis  Fàge  homérique  jusqu'au 
temps  de  Pline  (13),  ceux  de  Bibline(14),  des  îles  de  Thasos(15) 
et  de  Lemnos  (16).  Les  plus  nobles  des  vins  grecs  sont  ceux 
de  Lesbos  (17)  et  de  Ghios(18),  et  particulièrement  ceux  qu'on 
expédie  sans  addition  d'eau  de  mer  (19),  comme  T'Apouta-io^ 


(1)  Plia.  XIV,  74. 

(2)  Antiphane,  dans  Ath.  I,  p.  27d. 

(3)  Alexis,  dans  Ath.  I,  p.  30f. 

(4)  Ath.  I,  p.  31e. 

(5)  Alex.  Tr.  Puschmann  :  I,  p.  107;  II,  p.  135  et  155;  IV,  p.  249;  Ed.  Diocl. 
II,  14. 

(6)  Alexis,  Ath.  I,  p.  30f  ;  Steph.  Byz.,  p.  479,  10. 

(7)  Plin.  XIV,  76.  Sur  Oreos,  voir  Bursian,  Geogr.  v.  Griechenl.,  II,  p.  407. 

(8)  Alcman,  dans  Ath.  I,  p.  31e.  [Aucune  mention  à  l'époque  romaine  :  selon 
Athénée,  d'une  localité  Karystos  en  Laconie.] 

(9)  Ath.  I,  p.  30F. 

(10)  Plin.  IV,  72;  XIV,  76;  Aristophane,  dans  Ath.  I,  p.  29*. 

(11)  Ath.  I.  p.  23»,  29d  et  29e. 

(12)  Ath.  I.  p.  30e. 

(18)  Hom.  Odyss.  IX,  196  sq.  ;  Plin.  XIV,  53. 

(14)  Arménidas,  dans  Ath.  I,  p.  31%  appelle  le  pays  (âiêXta  X"Pa  '■>  dans  Steph. 
Byz.,  p.  168,  il  est  dit  JàiSXtvri  x^Pa-  Le  vinum  Phorineum  de  Pline  (XIV,  79) 
déguise  peut-être  bien  aussi  le  nom  d'un  cru  thrace,  Phorunnaeum.  Cf.  Steph. 
Byz.,  p.  670  :  4>dpouvva,  icoXtç  OpaxTjç...  xô  èôvixôv  «topouvvatoç. 

(15)  Verg.  Georg.  II,  91;  Plin.  XIV,  73;  Ath.  I,  p.  28e;  mention  fréquente.  V. 
Lennep,  ad.  Coluth.,  p.  11  sq.  Cachets  de  124  amphores  thasiennes,  dans 
A.  Dumont,  Inscriptions  céramiques  de  Grèce,  in  Arch.  d.  Missions  scient., 
2e  sér.,  VI  (1871),  p.  59  sq. 

(16)  Ath.  I,  p.  31b. 

(17)  Trois  crus  :  Mitylène,  Éressos  et  Méthymne:  Galen.  VI,  p.  275  et  334;  X, 
p.  832,  et  XIV,  p.  28.  Éloge  fréquent  du  vin  de  Lesbos  :  Aristot.  cité  Gell. 
XIII,  5,  9;  Hor.  Od.  I,  17,  21;  Epod.  9,  34;  Dioscor.  V,  10;  surtout  Ath.  1, 
p.  28. 

(18)  Plin.  XIV,  73  ;  Hor.  Epod.  9,  34;  Sat.  II,  3,  115;  Tibul.  II,  1,  28;  Dioscor. 
V,  10. 

(19)  Dits  àQaXacraoi  :  Galen.  passim,  et  Theoph.  Nonnus,  69. 
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de  Ghios  (1)  ;  mais  ceux  des  îles  Icaros  (2),  Myconos  (3),  (455) 
Naxos  (4),  Gos  (5),  Théra  (6)  et  de  la  Crète  (7)  méritent  aussi 
une  mention.  Selon  Strabon,  le  vin  de  Cos  vaudrait  même 
ceux  de  Ghios  et  de  Lesbos  (8).  On  en  distingue  deux  espè- 
ces :  le  vin  en  renom  est  noir  et  fort,  et  l'on  en  extrait  un 
ingrédient,  faecula  Coa,  qui  sert  à  stimuler  les  estomacs 
paresseux  (9)  ;  mais  le  vin  blanc  et  doux  cause  des  maux  de 
tête  et  se  conserve  difficilement,  aussi  le  mélange-t-on  d'eau 
de  mer  (10).  En  Asie  Mineure  on  prône  les  vins  mysiens  (11) 
de  Lampsaque  (12),  F f iTCTroBa^àvTswç  de  Cyzique  (  1 3 ) ,  le  ïleprap i- 


(1)  Galen.  X,  p.  833  :  où  [j.t,v  oùôï  sîwôaut  xoïç  eùyevea'.v  oïvoiç,  inrèp  wv  ô  "Kôyoç, 
sort,  jAiyvuvai  xf,ç  6aXaa<rri<;  sv  Aéaêw,  xaôdirep  oùS'  èv  Xta>  xw  'ApouVo-tw.  C'est  là  le 
Chiumjnaris  expers  d'Horace  (Sat.  II,  8,  15),  si  étrangement  commenté  par 
Dôderlein,  qui  ne  connaissait  point  le  passage  de  Galien,  également  ignoré  de 
Jahn,  ad  Pers.  VI,  39.  Sur  r'Apouiaioç,  voir  aussi  :  Galen.  XIV,  p.  28;  Strab. 
XIV,  p.  645  ;  Verg.  Bue.  V,  71  ;  Sil.  Ital.  VII,  210  ;  Plin.  XIV,  73.  Deux  crus  sou- 
vent mentionnés  par  Galien,  r'Apaur.voç  (c'est  la  correction  vraisemblable  pour 
'Apauïvoç  ou  'Apcrûvioç  :  VI,  p.  276,  335  et  806;  X,  p.  483,  485  et  833  ;  XI,  p.  87,  et 
XII,  p.  517)  et  le  TtxaxaÇ^vdç  (mêmes  passages),  paraissent  également  rentrer 
dans  le  vignoble  de  Chios.  V.  Meineke,  sur  Steph.  Byz.,  1,  p.  126.  De  même  le 
Phanaeus  (Verg.  Georg.  II,  98),  cru  du  cap  4»avou  :  Steph.  Byz.,  p.  657,  13. 

(2)  Ath.  I,  p.  30b. 

(3)  Plin.  XIV,  75. 

(4)  Ath.  I,  p.  30f. 

(5)  Ath.  I,  p.  33"  ;  Plin.  XIV,  78.  Les  vins  de  Cos  furent  de  bonne  heure 
importés  ou  même  contrefaits  en  Italie.  V.  supra,  p.  70.  Le  ïlxeXsaxixôç  paraît 
appartenir  aux  crus  de  cette  île  :  Theocrit.  VII,  65,  et  scholies  ad.  h.  I.  ;  Steph. 
Byz.,  p.  29,  4. 

(6)  0-ripaToç  mentionné  Galen.  VI,  p.  337,  800,  804,  et  X,  p.  833. 

(7)  Aelian.  Var.  Xll,  31. 

(8)  Strab.  XIV,  p.  657. 

(9)  Hor.  Sat.  II,  8,  9  :  acria  circum  Rapula,  lactucae,  radiées,  qualia  lassum 
Pervellunt  stomachum,  siser,  allée,  faecula  Coa.  Cette  dernière  expression  est 
commentée  par  Bayet,  Mérn.  sur  Vile  de  Cos,  in  Arch.  d.  Miss,  scient..  3e  sér., 
III  (1876),  p.  37  sq.  (ibicl.,  p.  105,  détails  circonstanciés  sur  le  vin  de  Cos)  : 
«  En  faisant  cuire  les  vins  de  ce  genre  sur  un  feu  doux,  y  ajoutant  un  peu  de 
farine,  puis  versant  la  liqueur  devenue  épaisse  sur  une  table  et  la  laissant 
sécher,  les  Turcs  et  les  Grecs  d'aujourd'hui  fabriquent  une  espèce  de  pâte  vio- 
lacée, qu'ils  appellent  du  petmez.  On  la  sert  coupée  en  petits  morceaux,  que 
Ton  grignote  dans  l'intervalle  des  plats.  Le  goût  âpre  de  cette  pâte  réveille 
l'appétit.  C'est  la  faecula  Coa  d'Horace.  » 

(10)  Rayet,  loc.  cit.,  p.  106. 

(11)  Galen.  VI,  p.  334-5,  et  X,  p.  833:  Cyzicus  u.  sein  Gebiet,  p.  32-34. 

(12)  Ath.  I,  p.  29f. 

(13)  Galen.  VI,  p.  801,  et  X,  p.  836;  Plin,  XIV,  75  ;  Hesych.  s.  v, 
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voç  (1)  et  le  Ti^vo^  (2)  de  Pergame,  et  le  vin  d'Aegae  (3);  le 
vin  de  JNicomédie  de  Bithynie  (4),  connu  de  tout  le  monde 
(456)  antique  (5);  les  vins  lydiens  de  Smyrne  (vinum  Pram- 
nium  (6),  de  Clazomènes  (7),  d'Éphèse  (8),  de  Magnésie  (9), 
de  Milet  (10),  du  mont  Tmolus  (11),  et  le  Katakékauménite  de 
Méonie  (12);  le  vin  d'Apamée  (Phrygic)  (13);  les  vins  cariens 
de  Myndos,  Halicarnasse,  Cnide  (14)  et  Aphrodisias  (15)  ;  celui 
de  Rhodes  (16),  le  vin  lycien  de  Telmesse  (17),  r'A&xTTjç  de 


(1)  Galen.  VI,  p.  337,  et  X,  p.  833.  Il  vient  Iv  nspuspîvrj  près  Pergame  :  ib. 
VI,  p.  800. 

(2)  Ib.  XIV,  p.  16  :  xal  toû  Tiap'  f^îv  (à  Pergame)  ôvofjiaÇofjtivou  Tiêrivoû,  8ià  tô 
y  wpiov  èv  w  yewpyeÎTai,  Tiêaç  6vo[xaJ;ô[jL£vov.  Cf.  ib.  VI.  p  806-7  et  X,  p.  833,  où,  au 
lieu  de  TtgT^Tvoç,  il  faut,  avec    Meineke   (sur  Steph.  Byz.  p.  126),  lire 

(3)  L/AîysaTTjç  (Gai.  VI,  p.  337,  et  X,  p.  833)  vient  iv  Aïyaîç,  près  Myrine  :  ib.  VI, 
p.  800. 

(4)  Gai.  VI,  p.  337.  Alex.  Tral.  II,  p.  27  et  487  Puschm.  :  y);uxùç  Bi6uv6<;.  A 
Rome  aussi  graecanicum  Biôuvôv.  V.  Jordan,  Hermès,  VI,  p.  314,  et  cf.  supra, 
p.  78,  n.  9. 

(5)  Gai.  X,  p.  834  :  Tiàaiv  àvôpwnoiç  yvwpipioç. 

(6)  Déjà  célèbre  au  temps  d'Homère  :  II.  XI,  639;  Od.  X,  235.  L'est  resté  à 
l'époque  romaine.  C'est  un  cru  voisin  de  Smyrne  selon  Pline  (XIV,  54), 
d'Éphèse  ou  de  Lesbos  suivant  d'autres  (Ath.  I,  p.  28f  et  31d). 

(7)  Plin.  XIV,  73  ;  Dioscor.  V,  10. 

(8)  Plin.  XIV,  75;  Dioscor.  V,  10. 

(9)  Ath.  I,  p.  29e. 

(10)  Ath.  I,  p.  29a. 

(.11)  Galen.  VI,  p.  335  et  802 ;  X,  p.  835  ;  XIV,  p.  28  ;  Verg.  Georg.  II,  98  ;  Plin. 
XIV,  74;  Sil.  Ital.  VII,  210  ;  Dioscor.  V,  10. 

(12)  Plin.  XIV,  75  ;  Vitruv.  VIII,  3,  12. 

(13)  Plin.  XIV,  75. 

(14)  La  grande  extension  de  ce  commerce  est  attestée  par  la  découverte  d'am- 
phores cnidiennes  aux  endroits  les  plus  divers.  Voir  :  C.  I.  G.  III  praef. 
p.  XIV  sq.  ;  Dumont  (in  Arch.  d.  Missions  scient.,  2e  sér.,  VI,  p.  125  sq.),  qui 
signale  à  Athènes  les  étiquettes  de  près  de  1,800  amphores  cnidiennes,  et 
s'étonne  (p.  41)  de  cette  abondance,  attendu  que  Cnide  n'aurait,  selon  lui,  point 

♦produit  de  vin,  ou  du  moins  point  de  vin  renommé.  Cependant  le  vin  de 
Cnide  est  mentionné  par  Athénée  (I,  p.  27e),  par  Pline  (XIV,  75)  et  très  fré- 
quemment par  Alexandre  de  Tralles  (Puschm.  I,  p.  301-335  et  483  ;  II,  p.  217, 
237,  331,  407,  485  et  495),  qui  le  dit  mince  et  léger,  bon  vin  de  table  et  indiqué 
pour  les  estomacs  faibles,  comme  le  sabin. 

(15)  Gai.  X,  p.  835. 

(16)  Plin.  XIV,  79;  Ath.  I,  p.  31e  et  32e  ;  Aristot.  cité  Gell.  XIII,  5;  Verg. 
Georg.  II,  102.  Sur  les  amphores  rhodiennes,  cf.  supra,  p.  70,  n.  9. 

(17)  Plin.  XIV,  74. 
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Gilicie  (1),  le  SxuêeWTYiç  de  Galatie  (2)  et  le  vin  de  Chypre  (3). 
La  Syrie  aussi  produit  des  vins  excellents,  comme  celui  de 
Laodicée  (4),  qui  s'exporte  vers  la  Mer  Rouge  et  vers 
l'Inde  (5),  et  celui  d'Apamée  (6)  ;  la  Phénicie  a  ceux  de  Tri- 
polis,  Béryte,  Byblos,  Sidon,  Sarepta  et  Tyr  (7)  ;  la  Judée, 
ceux  d'Ascalon  (8)  et  de  Gaza  (9);  l'Arabie,  ceux  de  Da-  (457) 
mas  (10)  et  dePétra  (11);  l'Egypte,  entre  autres  crus,  celui  de 
la  bouche  sébcnnytique  du  Nil  (12)  et  celui  de  Maréa  près 
Alexandrie  (13). 

Tous  ces  vins  se  distinguent,  non  seulement  par  leur  ori-  apprêt  des  vins, 
gine,  mais  par  les  procédés  employés  pour  les  apprêter  et 
les  ennoblir.  Selon  qu'on  ajoute  aux  moûts  du  plâtre,  de  la 
glaise,  de  la  chaux,  du  marbre,  de  la  résine,  de  la  poix  (14), 


(1)  Gai.  VI,  p.  800;  Ath.  I,  p.  33b  ;  Oribas.  I,  p.  345  Dar.  L'^XSax^  et  le  Zu6d- 
tt,ç  de  Galien  (X,  p.  833,  et  VI,  p.  337)  ne  reposent  sans  doute  que  sur  de 
fausses  leçons. 

(2)  Le  ZvtuêeTvtTTiç,  à  proprement  parler,  est  un  moût  qui  découle  des  raisins 
mûrs  avant  pressurage  :  voir  les  passages  dans  le  Stephanus  de  Paris.  Pline 
(XIV,  80)  le  nomme  à  la  suite  des  crus  galates.  Cf.  aussi  Gai.  VI,  p.  337,  800, 
804,  etX,  p.  833. 

(3)  Plin.  XIV,  74. 

(4)  Alex.  Tr.  II,  p.  483  P. 

(5)  Strab.  XVI,  p.  751;  Arrian.  Peripl.  Mar.  Erythr.,  6  et  49. 

(6)  Waddington,  n.  2644. 

(7)  Plin.  XIV,  74.  Sur  le  vin  de  Byblos,  Ath.  I,  p.  29b.  Sur  celui  de  Sarepta  : 
Sid.  Ap.  Carm.  17,16,  et  Savaro  ad.  h.  I;  Alex.  Tral.  I,  p.  335  et  483;  II, 
p.  217,  325,  327,  407,  421,  485  et  495.  Sur  celui  de  Tyr,  Al.  Tr.  II,  p.  327,  407, 
457,  485  et  495. 

(8)  Oribas.  I,  p.  433  Dar. 

(9)  Vinum  Gazeticum,  célèbre  dans  tout  le  monde  romain  depuis  le 
Ivc_vc  siècle  :  Isid.  Or.  XX,  3,  7;  Sid.  Ap.  Carm.  17,  15,  et  Savaro  ad.  h.  I. 
V.  aussi  Stark,  Gaza,  p.  561. 

(10)  De  là  vient  le  vin  chalybonien  que  buvaient  les  rois  de  Perse  :  Ath.  I, 
p.  28d,  et  Schweighaùser  ad.  h.  I. 

(11)  Si  toutefois  le  Pétrîtes  de  Pline  (XIV,  75)  tire  son  nom  de  Pétra  en  Ara- 
bie Pétrée  (Palaestina  tertio). 

(12)  Plin.  XIV,  74. 

(13)  Ath.  I,  p.  33d,  et  cf.  33f;  Steph.  Byz.,  p.  431,  20,  Écrivains  latins  qui  en 
parlent  :  Verg.  Georg.  II,  91  ;  Hor.  Od.  I,  37,  14;  Colum.  III,  2,  24,  Sur  la  viticul- 
ture et  les  crus  d'Égypte,  voir  Wilkinson,  the  Egyptians  in  thé  time  of  the 
Pharaons,  London  1857,  in-8°,  p.  13  et  64-65,  et  Mannersand  Customs  du  même, 
II,  p.  152-170. 

(14)  Plin.  XIV,  120-124  ;  XXIII,  45-47  ;  Cat.  de  re  rust.  23;  Colum.  XII,  20,  3; 
XX,  8,  28  ;  Pallad.  XI,  14  ;  Plut.  Q.  conv.  5,  3,  1,  10,  p.  822  D.  ;  Dioscor.  V,  43  ; 
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ou  encore —  mais  cela  ne  se  fait  qu'en  Grèce  (1)  et  en  Asie  — 
de  l'eau  de  mer  (2),  l'évolution  du  vin  suit  une  voie  difle- 
rente.  Plus  le  vin  est  commun,  plus  il  réclame  les  ingrédients 
artificiels  (3)  ;  plus  il  est  généreux,  moins  il  en  a  besoin  pour 
vieillir  et  acquérir  du  goût  et  du  bouquet  (4)  :  aussi  les  resi- 
naêavinaet  les  TsBaXao-crwpiva  rentrent-ils  dans  les  marques 
inférieures  (5)  ;  ceux  de  Gos  et  de  Glazomènes  passent  même 
pour  pernicieux  à  raison  de  la  forte  addition  d'eau  de  mer  (6). 
(458)  Un  autre  procédé  d'amélioration,  usité  en  Orient  (7)  et  en 
Grèce  (8),  consiste  à  transporter  le  vin  en  outres;  car  le  cuir 
laisse  évaporer  Feau  qu'il  contient,  et  la  force  s'en  accroît 
d'autant  (9).  Mais,  bien  que  l'Italie  connût  les  outres  et  s'en 
servît  pour  le  transport  des  vins,  la  méthode  n'y  fut  guère 
ou  point  du  tout  pratiquée  (10).  Elle  eut  au  contraire  en  com- 


Daremberg  sur  Orib.  I,  p.  643.  Sur  l'addition  de  poix  :  Col.  XII,  22  et  24  ;  Orib.  I, 
p.  403  ;  Dioscor.  V,  48.  Elle  s'appliquait  spécialement  aux  vins  de  Gaule  :  Col. 
XII,  23,  l.  Mention  des  vina  picata  Viennensium  :  Plin.  XIV,  57;  Mart.  XIII, 
107  ;  Plut.  loc.  cit. 

(1)  Theophr.  de  caus.pl.  6,  7,  6;  Cat.  de  re  rust.  24  ;  Plaut.  Rud.  588. 

(2)  Col.  XII,  25.  Les  qualités  communes  des  vins  de  Cos  et  autres  îles  étaient 
mélangées  d'eau  de  mer  :  Plin.  XIV,  78.  Même  le  vin  de  Gos  artificiel,  selon 
la  recette  de  Caton  (r.  rust.  24, 105  et  112,  et  Col.  XII,  37),  se  fait  avec  de  l'eau 
de  mer  ou  de  la  saumure  imuria).  Le  vin  ainsi  traité  est  dit  Tsôa^aTawjjivoç  : 
Plin.  XIV,  78;  Cael.  Aurelian.  de  morb.  acut.  2,  39  ;  Athen.  I,  p.  32d  ;  Schol.  ad. 
Aristoph.  Nub.  1237. 

(3)  Col.  XII,  20,  7. 

(4)  Col.  XII,  19,  2  :  Quaecunque  vini  nota  sine  condimento  valet  perennare, 
optimam  esse  earn  censemus,  nec  omnino  quidquam  permiscendum,  qao  natura- 
lis  sapor  ejus  infuscetur.  Id  enim  praestantissimum  est,  quod  suapte  natura 
placere  polerit. 

(5)  Plin.  XXIII,  46  ;  Mart.  III,  77,  8  ;  Dioscor.  V,  43. 

(6)  Dioscor.  V,  10. 

(7)  11  en  est  souvent  question  dans  la  Bible  :  I  Sam.  XVI,  20  ;  Jos.  IX,  5  et 
13;  Job  XXXII,  18-19;  Ps.  CXIX,  83;  Matth.  IX,  17;  Marc  II,  22. 

(8)  Aristot.  Meteor.  IV,  10,  5,  1  =  p.  388bBk. 

(9)  Hessel,  op.  cit.,  p.  1  sq.  et  41  sq. 

(10)  La  seule  appellation  culleus  pour  la  plus  grande  des  mesures  à  vin  prouve 
déjà  que  l'usage  des  outres  était  répandu  en  Italie.  Les  deux  peintures  pom- 
péiennes Helbig,  Wandgemalde,  1487-88,  et  Mus.  Borb.,  IV,  tav.  A,  V,  tav.  48, 
montrent  qu'on  importait  le  vin  dans  une  grande  outre  d'où  on  le  transvasait 
en  amphores;  cf.  Helbig  1486.  Dans  Plaut.  Truc.  V,  11,  nous  lisons  de  môme  : 
Opus  nutrici  autem,  utrem  ut  habeat  veteris  vini  largiter,  Ut  dies  noctesque 
palet.  Et  Dig.  XXX1I1,  6,  3,  §  1  :  Vino  legato  utres  non  debebuntur,  ne  culleos 
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mun  avec  la  Grèce  les  procédés  artificiels  de  maturation  du 
vin  ;  car  les  vins  du  midi  ne  valent  tout  leur  prix  qu'à  force 
de  vieillir  :  on  en  hâte*donc  le  dépouillement,  en  exposant 
le  vin  nouveau  à  l'ardeur  du  soleil  (1)  ou  en  l'enfumant  dans 
des  locaux  spéciaux  (2)  avant  de  le  descendre  en  cave.  Encore 
ce  traitement  est-il  moins  nécessaire  aux  vins  généreux.  En 
Gaule  il  est  poussé  à  un  tel  excès  que  le  vin  ne  perd  jamais 
le  goût  fumeux  (3).  (459) 

Autant  de  vins  naturels,  autant  d'artificiels,  vina  ficticia  :  vins  artificiels  ; 
on  les  sert  au  repas,  ou  plutôt  à  la  gustatio  ;  ce  sont  parfois 


quidem  deberi  dico.  Mais  les  outres  ne  paraissent  avoir  servi  qu'à  transporter 
le  vin,  non  à  le  garder.  L'usage  des  outres  à  table  est  suranné  d'après  Varron 
cité  par  Nonius,  p.  544,  5  :  Antiquissimi  in  conviviis  utres  vini  primo,  postea 
tinas  ponebant. 

(1)  Plin.  XIV,  77  et  85;  Gat.  de  re  rust.  105. 

(2)  Dans  l'Orient  (Ps.  CXIX,  83)  et  en  Arcadie  (Aristot.  Meteor.  IV,  10,  5),  on 
fumait  le  vin  en  outres.  Galien  décrit  l'aménagement  de  fumoirs  où  l'on  traite 
le  vin  en  amphores  (XIV,  p.  17),  et  ajoute  (p.  19)  que  le  vin  de  Naples,  nommé- 
ment le  triphyllin,  et  nombres  d'autres  vins  d'Italie  subissent  le  même  traite- 
ment. Id.  XI,  p.  663  :  ènei  toi  x<x!;siuxtiSsç  sv  izoWolc,  ^wpioiç  xivou<ji  xz  xai  [j.exa- 
yépovai  xoùç  oïvouç,  uxrrcsp  ouv  xat  relouai  ys  xai  Ospixaivouai,  eviouç  aùxwv 
dhr)Oeîç  yiyvsjOai  xty  àirô  xou  xairvou  Se^ojjtivouç  itoioxTjXa  •  xai  irap'  -fyxtv  ys  xaxà 
XTtv  'Aaîav  èni  xoùç  xspdfio'jç  xwv  oixiwv,  ô'xav  TiXtq  Ospouç  topa,  Xayrçvoiç  èyxxôfxevot, 
a^sSôv  à'Tcavxcç  èiuxîôevxai,  xai  jxexà  xaûxa  xaOaipoûvxsç  èv  ûirspwoiç  oixïiixaaiv,  uv 
cv  xotç  xaxwyéoiç  \xéXkzi  xauô-rjasaOat  cpXô^  ttoXXt,,  xaxaxtôsvxai  xai  o^wç  npôç  [xsar,|x- 
êpîav  xs  xai  Tipoç  T^Xtov  àsi  axpécpouax  xàç  àitoOrixaç,  oiç  jjlsXXsl  Oaxxov  aôxoùç  sxité- 
i\icli  xe  xai  Ttoxtp.ouç  spyaaaaOat.  Recette  pareille  dans  Colum.  I,  6,  20  :  Apothe- 
cae  recte  superponentur  his  locis,  unde  plerumque  fumus  exoritur  :  quoniam 
vina  celerius  vetustescunt,  qaae  fumi  quodam  tenore  praecoquem  maturitatem* 
trahunt.  Propter  quod  et  aliud  tabulatum  esse  debebit,  quo  amoveantur,  ne  rur- 
sus  nimia  suffitione  medicata  sint.  Allusion  à  ce  traitement,  Hor.  Od.  III,  8,  11  : 
Amphorae  fumum  bibere  institutae  Consule  Tullo.  Cette  méthode,  également 
enseignée  par  Palladius  (XI,  14,  8),  est  réprouvée  par  Pline  (XXIII,  40)  :  Vinum 
fumo  inveteratum  insaluberrimum  [ou  saluberrimum}.  Mangones  ista  in  apothe- 
cis  excogitavere. 

(3)  Plin.  XIV,  68.  Martial.  X,  36  : 

Improba  Massiliae  quidquid  fumaria  cogunt, 

Accipit  aetatem  quisquis  ab  igne  cadus, 
A  te,  Mmina,  venit  :  miseris  tu  mittis  amicis 

Per  fréta,  per  longas  toxica  saeva  vias  ; 
Nec  facili  pretio,  sed  quo  contenta  Falerni 

Testa  sit  aut  sellis  Setia  cara  suis. 
Non  venias  quare  tain  longo  tempore  Romam, 

Haec  puto  causa  tibi  est,  ne  tua  vina  bibas. 
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des  potions  médicinales,  parfois  aussi  des  boissons  écono- 
miques. On  distingue  les  vins  purs  apprêtés,  les  vins  de  miel, 
les  vins  épicés  et  ceux  de  fruits.  La  première  catégorie  com- 
prend le  vin  de  raisins  secs  [passum)  (1),  les  moûts  cuits 
(defrutum  ou  frutum,  caroenum,  sapa,  en  grec  ïtyr\\LOL  ou 
o-Lpaiov)  (2),  et  la  piquette  (lora)  qu'on  obtient  en  faisant  macé- 
■  rer  dans  Feau  les  marcs  pressurés  (3).  Les  vins  miellés,  selon 
les  proportions  du  mélange  et  la  qualité  du  moût,  sont  dits 
(460)  mulsum  (ohô^zki)  et  melitites  (4).  Les  vins  aromatiques  rem- 
plaçaient nos  liqueurs,  et  nous  en  connaissons  plus  de  cin- 
quante variétés,  soit  directement  extraites  d'herbes,  de  fleurs 
et  de  bois  odorants,  soit  parfumées  avec  des  huiles  végétales, 

(1)  Varron  cité  par  Nonius,  p.  551  ;  Plin.  XIV,  81  ;  Colum.  XII,  39  ;  Pallad.  XI, 
18;  Dioscor.  V,  9. 

(2)  Varron  traitait  de  ces  breuvages  dans  son  de  vita  pop.  Rom.  lib.  I,  et 
Bùcheler  (Rhein.  Mus.,  XIV,  1859,  p.  448)  rétablit  comme  suit  son  exposé, 
d'après  Nonius,  p.  551  :  Antiquae  mulieres  majores  natu  bibebant  loram  aut 
sapam  aut  defretum  aut  passum  [aut  muriolam]  quam  murrinam  quidem  Plau- 
tus  appellare  putatur  ;  tum  autem  murrinam  loram  dicebant  in  vindemia  cum 
expressissent  acinis  mustum  et  folliculos  in  dolium  conjecissent.  Sapam  appel- 
labant,  quod  de  musto  ad  mediam  partem  decoxerant  ;  defretum,  si  ex  duabus 
partibus  ad  tertiam  redegerant  defervefaciendo.  Passum  nominabant,  si  in  vin- 
demia uvam  diutius  coctam  legerent  eamque  passi  essent  in  sole  aduri.  Vino 
addito  loram  passi  vocare  coeperunt.  Muriolam  nominabant,  quom  ex  uvis 
expressum  erat  passum  et  ad  folliculos  reliquos  et  vinacea  adjiciebant  sapam. 
On  cuisait  donc  le  moût  de  manière  à  le  réduire  aux  deux  tiers,  à  moitié  ou  au 
tiers.  Le  premier  de  ces  produits  est  dit  carenum  :  Pallad.  XI,  18;  Isid.  Or. 
XX,  3,  15.  C'est  le  Caroenum  Maeonium  de  l'Édit  de  Dioclétien  (II,  13),  iden- 
tique sans  doute  au  Kaoôïvoç  de  Galien  (VI,  p.  801).  Varron  nomme  le  second 
produit  sapa  et  le  troisième  defretum  ou  defrutum,  tandis  que  c'est  à  celui-ci 
que  Palladius  (loc.  cit.)  applique  le  nom  de  sapa.  Cf.  Colum.  XII,  20,  2;  21, 1. 
En  grec  il  s'appelle  aîpouov  (Galen.  X,  p.  833  ;  Orib.  I,  p.  356)  ou  Sty-r^a  :  Galen. 
loc.  cit.  ;  Plin.  XIV,  80  ;  Geop.  8,  32.  Sur  la  muriola,  voir  M.  Voigt,  Rhein.  Mus., 
XXV11I  (1873),  p.  56  sq.  Decoctum  mentionné  Ed.  Diocl.  II,  15.  Defr[e]tum  a 
Romulo  se  lit  sur  une  amphore  trouvée  à  Pompéi. 

(3)  Cat.  di>  re  rust.  57;  Varr.  de  re  rust.  I,  54;  Col.  XII,  40  ;  Plin.  XIV,  86; 
Dioscor.  V,  13;  Geop.  6,  13;  Orib.  I,  p.  359. 

(4)  V.  supra,  I,  p.  379,  n.  1.  Dioscor.  V,  15-16;  Col.  XII,  41  ;  Plin.  XIV,  85; 
Geop.  8,  26;  Orib.  I,  p.  399;  ô^axô-jLs'Xi,  Orib.  I,  p.  384.  On  lit  mulsum  sur  une 
amphore  pompéienne  (Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  234;  Not.  d.  Scavi  1879,  p.  154)  et 
mul(sum)  sur  une  amphore  romaine  (Bull,  comun.  1879,  p.  51).  On  fabriquait 
des  breuvages  de  même  genre  avec  de  l'eau  et  du  miel  (fte^upaTOv  ou  Û8pd- 
jisTa,  Orib.  1,  p.  360  sq.),  avec  de  l'eau  de  mer  et  du  miel  (OaXaaac^sXi,  Dioscor. 
V,  17  et  20),  avec  de  l'eau,  du  miel  et  du  vinaigre  (ô^j^i,  Dioscor.  V,  22,  et 
Orib.  1,  p.  391),  avec  du  miel  et  des  fruits  (u/rfAojAs}^  Dioscor.  V,  29). 
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ou  fabriquées  suivant  telle  autre  recette  plus  complexe.  En 
se  bornant  aux  extraits  les  plus  simples,  on  énumérera  les 
vins  de  roses,  pooir^ç,  rosetum  (1),  de  myrte,  (AupTyr/jç,  jAupo-t- 
vtxTjç  (2),  de  violettes,  làxov  (3),  de  mastic,  <r%£vivoç  (4),  de  pis- 
taches, xep|uv8ivoç  (5),  de  pommes  et  bois  de  pin,  o-xpoëiÀixTiç, 
TtiTU'.voç,  de  sureau,  xéopivoq,  àpxsufhvoç,  de  cyprès,  xu7uapta,<nvoçt 
de  laurier,  oàcpvtvoç  (6),  d'absinthe,  à^ivfKxTiç  (7),  d'hysope, 
u(7o-(07r[T7iç  (8),  d'origan,  ooiyav^ç  (9),  de  marrube  (marru- 
bium),  7rpa<TLT7]ç  (10),  de  thym,  9u|/.tx7jç,  de  sarriette,  Ou  |j.ëpix7iç, 
de  menthe,  xaXa[uv9tx7|ç,  de  pouliot,  yXT^ctmxT^ll),  d'aurone 
mâle,  àêpoTovtTTjç  (12),  d'acore,  àxopmiç,  d'ache,  <jekwlTr\ç,  de 
fenouil,  jjiapaOpixTjç,  d'anet,  àv7]9t.voç,  d'anis,  àvwix7i<;  (13),  de 
serpolet,  serpyllum,  de  moutarde  (14),  et  de  scilles,  o-xdXt.- 
xwcoç  (15).  Un  mélange  de  myrrhe  donnait  la  murrhina  (potio), 
déjà  connue  de  Plaute  (16).  Sous  le  nom  & aromatites  on  com- 
prenait diverses  compositions  dont  on  peut  lire  les  recettes 
dans  Dioscoride  et  Pline  (17)  —  Pline  y  fait  rentrer  la  mur-      (46 1) 


(1)  Dioscor.  V,  35;  Plin.  XIV,  106;  Orib.  I,  p.  401  et  431-2;  Ed.  Diocl.  II,  19  ; 
Pallad.  III,  32,  et  VI,  13  ;  Geop.  8,  2;  Lampr.  Heliog.  21. 

(2)  Cat.  de  re  rust.  125  ;  Col.  XII,  38  ;  Pall.  II,  18;  III,  31  ;  Dioscor.  V,  36-37; 
Plin.  XIV,  104;  Orib.  I,  p.  402;  Ed.  Diocl.  II,  16. 

(3)  Orib.  I,  p.  433.  Violatum  :  Pall.  III,  32. 

(4)  Dioscor.  V,  38. 

(5)  Diosc,  V,39. 

(6)  Diosc.  V,  44-47;  Geop.  8,  8. 

(7)  Diosc.  V,  49;  Plin.  XIV,  109  ;  Col.  XII,  35;  Geop.  8,  21  ;  Orib.  I,  p.  435  ;  Ed. 
Diocl.  II,  18;  Lampr.  Hel.  21,  6;  Pall.  III,  32. 

(8)  Diosc.  V,  50;  Plin.  XIV,  109  ;  Col.  XII,  35  ;  Geop.  8,  15. 

(9)  Diosc.  V,  61;  Plin.  XIV,  105  et  111  ;  TpayopiyavîxT!?  Diosc.  V,  55. 

(10)  Diosc.  V,  58;  Plin.  XIV,  105;  Col.  XII,  32. 

(11)  Diosc.  V,  59-62;  Col.  XII,  35;  Plin.  XIV,  105  ;  Geop.  8,  7. 

(12)  Diosc.  V,  62;  Plin.  XIV,  105;  Col.  XII,  35. 

(13)  Diosc.  V,  73-75  ;  Plin.  loc.  cit.  ;  Col.  loc.  cit.  ;  Geop.  8,  3-4,  9  et  16. 

(14)  Plin.  XIV,  105-106. 

(15)  Diosc.  V,  26;  Col.  XII,  33;  Plin.  XIV,  106. 

(16)  Plin.  XIV,  92-93;  Plaut.  Pseud.  741;  Gell.  X,  23,  2;  Fest.  Ep.,  p.  144,  s. 
v.  ;  Varr.  cité  Non.  p.  551  ;  Aelian.  Var.  XII,  31.  Evang.  Marc.  XV,  23  :  xat  êSt- 
oouv  aùxw  TCistv  eajj.upiafxsvov  oivov,  ce  que  la  Vulgate  traduit  par  myrrhatum 
vinum.  Voigt  (Rh.Mus.,  XXVIII,  p.  60)  admet  que  la  murrata  (Fest.,  p.  158b,  22) 
et  lamurrina  étaient  deux  boissons  différentes,  Tune  amère,  Tautre  douce,  et 
différaient  aussi  toutes  deux  de  la  muriola  (Non.  loc.  cit.)  qu'on  fabriquait  en 
additionnant  de  sapa  les  marcs  du  passum. 

(17)  Plin.  XIV,  107  ;  Diosc.  V,  64  sq. 
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rhina —  vins  au  nard  et  au  malobathre  (1),  vins  au  poivre, 
à  la  myrrhe  et  à  l'iris  (2).  Le  breuvage  connu  sous  le  nom 
de  conditum  au  sens  étroit  (3)  se  composait  de  divers  ingré- 
dients d'ailleurs  variables,  mais  essentiellement  de  vin,  miel 
et  poivre,  d'où  lui  vient  son  autre  nom  de  piperatum  (4). 
Les  vins  de  fruits  les  plus  ordinaires  sont  les  cidres,  les  poi- 
rés, les  vins  de  grenades,  de  dattes,  de  figues  et  de  mûres  (5). 
Certaines  provinces  fabriquent  des  boissons  du  genre  de  la 
bière,  telles  que  cerevisia,  zythum  et  camum,  qui  ne  parais- 
sent pas  être  entrées  dans  les  usages  italiens  (6). 

Les  vins  romains  ne  se  conservent  ni  en  outres  ni  en  tonnes 
de  bois  (7),  mais  dans  des  vaisseaux  de  terre,  tuOcx.  ou  dolia  (8), 
auxquels  on  emplit  les  amphorae  (9).  Vinum  doliare,  c'est 

(1)  Pline  (XIV,  108)  rattache  cette  préparation  à  Varomatites.  Diosc.  V,  67. 
[Elle  est  sans  doute  identique  annardinum  de  Plaut.  Mil.  gl.  824,  et  au  folia- 
tum  de  Mart.  XIV,  110  ;  cf.  Plin.  XIII,  15.] 

(2)  Dioscoride  (V,  65)  nomme  également  ce  produit  aromatites. 

(3)  Un  conditarius  et  une  conditaria  :  C.  L  L.  VI,  9277.  Cf.  Augustin.  Civ.  Dei 
XXII,  8. 

(4)  Plin.  XIV,  108;  Symphosii  aenigma  82,  inBaehrens,  P.  L.  M.,  IV,  p.  381  = 
Riese,  Anthol.,  I,  p.  204,  n.  82  ;  Lampr.  Heliog.  21;  Cels.  IV,  19;  Ed.  Diocl. 
II,  17.  Recettes  :  Apic.  1, 1;  Orib.  I,  p.  433  sq.  ;  Geop.  8,  31  ;  Marcell.  Emp.  23, 
p.  166,  et  26,  p.  178  et  185;  Aetius  3,  66-68  ;  16,  118;  Paul.  Aegin.  7, 11;  Nicol, 
Myreps.  1,  45  et  194-5;  27,  33-43.  C'est  par  ce  breuvage  romain  que  se  traite 
aussi  l'Alexandrin  Pellas  :  Anth.  Gr.,  III,  p.  120,  n.  26. 

(5)  Diosc.  V,  32,  34  et  40-42;  Plin.  XIV,  102-103  ;  Pall.  III,  25,  11  et  19  ;IV,  10, 
10;  Orib.  I,p.  399-401. 

(6)  Mentionnées  toutes  trois  :  Ed.  Diocl.  11,11-12;  Ulp.  Dig.  XXXIII,  6,9.  La 
cerevisia  se  brassait  en  Gaule,  le  zythum  en  Espagne  et  en  Égypte  :  Strab.  III, 
p.  155  ;  XVII,  p.  799  et  824  ;  Plin.  XXII,  164.  Il  est  question  de  la  décoction  d'orge 
égyptienne  dans  Athénée  (I,  p.  34b).  V.  aussi  :  Wilkinson,  Manners  and  Cus- 
toms  of  the  ancient  Egyptians,  London  1837,  II,  p.  171-173  ;  et  sur  toutes  les  biè- 
res en  général  :  Zosimi  Panopolitani  de  zythorum  confectione  fragmentum; 
Acc.  hist.  zythor.  s.  cerevisiar.,  scripsit.  C.  G.  Gruner,  Solisbaci  1814,  in-8  ; 
Meibom,  de  cerevisiis,  Helmst.  1668,  et  inGronov.  Thes.,  IX,  p.  537  sq.  Recher- 
ches plus  récentes  sur  les  bières  connues  des  peuples  barbares  de  l'antiquité, 
dans  Hehn,  op.  cit.,  p.  123  sq. 

(7)  Les  tonneaux  n'étaient  en  usage  que  dans  la  Gaule  :  Plin.  XIV,  132; 
Strab.  V,  p.  214  et  218;  Herodian.  VIII,  4,  4  ;  Hehn,  p.  497;  Jung,  Rômer  u. 
Romanen,  p.  176.  On  en  voit  figurés  sur  la  Colonne  Trajane  :  Froehner,  Col. 
Trajane,  I,  29,  et  III,  163  ;  Rich,  Dictionary,  s.  v.  cupa. 

(8)  11  en  sera  question  plus  bas. 

(9)  Dig.  XXXIII,  6,  15-16.  L'opération  est  dite  diffundere  (Juven.  V,  30)  et 
l'amphore  en  porte  la  date  :  C.  I.  L.  IV,  2551  (1.  3,  lire  diff.)  \  Bull,  municip. 
1874,  p.  40,  et  1879,  p.  50  ;  cf.  A.  Mau,  Bull.  d.  Inst.  1880,  p.  95. 
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l'épithète  du  jeune  vin  qu'on  tire  au  tonneau  ;  s'il  doit  vieillir,  (462) 
on  le  met  en  amphores  (diffunditur)  (1)  pour  l'encaver,  et  il 
en  est  de  même  des  vins  artificiels  (2).  Les  amphores  sont 
fermées  avec  des  bouchons  en  "terre  (3),  scellées  de  poix, 
d'argile  ou  de  plâtre  (4)  (oblinere)  (5),  gypsare)  (6),  et  portent 
une  marque  [nota)  (7),  tantôt  sous  forme  d'étiquette,  pitta- 
cium  (8),  tantôt  inscrite  sur  la  panse  même  de  l'amphore. 
Parmi  les  amphores  en  très  grand  nombre  que  nous  ont 
livrées  les  fouilles  de  Pompéi  (9),  celles  du  Monte  Testaccio  (10) 
et  celles  du  grand  dépôt  du  quartier  des  castra  praetoria  (11) 
découvert  en  1878,  quelques-unes  portent  le  timbre  de  la 
manufacture  qui  les  a  fabriquées  (12)  ;  mais  nombre  d'autres 
exhibent  une  marque,  ordinairement  faite  à  la  plume,  parfois 
au  pinceau,  en  couleur  noire,  rouge  ou  blanche,  indiquant  le 
cru  et  la  qualité,  probablement  aussi  l'année  de  la  récolte  (13), 


(1)  Salmas.  Exercit.  Plin.,  331  sq. 

(2)  Ainsi,  pour  le  vin  de  scille,  Colum.  XII,  33  :  postea  (lorsqu'il  est  fait) 
eximito  et  defaecatum  vinum  in  amphoras  bonas  adjicito.  Cf.  supra,  p.  88, 
n.  2  et  4. 

(3)  Bouchon  d'amphore  en  terre  avec  l'inscription  P.  Sa ufe(i)  (le  vendeur 
apparemment),  trouvé  à  Palestrina  :  Gerhard,  Arch.  Anz.  1865,  n.  196,  p.  51. 
Couvercle  en  plomb  :  Rhein.  Jahrbuch  66  (1879),  p.  95. 

(4)  Galen.  XVII,  2,  p.  164  K. 

(5)  Colum.  XII,  32,  etc.  Hor.  Od.  I,  20,  3;  III,  8,  10.  On  lutait  aussi  avec  de  la 
poix  les  opercula  doliorum  :  Plin.  XIV,  135. 

(6)  Col.  XII,  39,  2;  41,  1  ;  42,  3. 

(7)  D'où  le  nom  de  nota  pour  le  cru  lui-même  :  Hor.  Od.  Il,  3,  8;  Sat. 
I,  10,  24. 

(8)  Petron.  34  :  Statim  allatae  sunt  amphorae  vitreae  diligenter  gypsatae, 
quarum  in  cervicibus  pittacia  erant  affixa  cum  hoc  titulo  :  Falernum  Opimia- 
num  annorum  centum. 

(9)  Les  marques  des  amphores  pompéiennes  ont  été  publiées  par  R.  Schoene, 
C.  I.  L.  IV,  p,  171  sq.  Voir  aussi  les  additamenta  de  Brizio  et  Schoene,  in  : 
Ephem.  epigr.,  I,  p.  160  sq.  ;  Bull.  d.  Inst.  et  Not.  d.  Scavi,  passim. 

(10)  Dressel,  Ricerche  sut  Monte  Testaccio,  in  Annali  1878,  p.  118  sq. 

(11)  Dressel,  di  un  grande  deposito  di  anfore  rinvenuto  nel  nuovo  quartiere 
del  castro  pretorio,  in  Bull,  comun.  1879,  p.  36-112  et  143-195. 

(12)  Dressel,  Ricerche,  p.  131  sq. 

(13)  Galen.  XIV,  p.  25  (parlant  de  la  cave  impériale  à  Rome)  :  eywyé  xoi  xûv 
otvwv  xu>v  <ï>a)vepi'vu)v  éxdcaxou  xr.v  ^ixiav  àvayiyvwaxwv  sniyeypa^ifvT.v  xoiç  xspa- 
[xîoiç,  iiy^6]xy\v  xrjç  ysusswç,  oaot  ttXsiôvuv  ètûv  rjaav  el'xoat,  itposp^ôfxevoç  âiz 
aùxôiv  aj(pi  xtov  oùSèv  ûttotuxqov  e^dvxov.  Ce  sont  là  les  languidiora  vina 
d'Horace  :  Od.  III,  16,  34  ;  21,  8  {lene  merum,  Od.  III,  29,  2).  Indication  du  con- 
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(463)  le  nom  du  vendeur  (1),  outre  un  ou  plusieurs  chiffres 
dont  en  général  on  n'a  point  donné  jusqu'à  présent  d'inter- 
prétation sûre  (2).  Voici  un  spécimen  de  ces  amphores 

amphorae  .  r 

utteratae;    à  inscriptions  [amphorae  litteratae)  (3)  : 

FAYStianum 
TI.  GLAVDIO  IIII 

GOS  (47  ap.  J.-C.) 
L.  YITELLIO  III  (4). 

Un  autre  : 

en.  lenTYLO  M  ASINIO  COS  (25  ap.  J.-G.) 
FVNDanum  (5). 

Un  autre  : 

TI  •  CLAYDIO  •  P.  QVINCTILIO  GOS  (741  =  13) 
A.  D.  XIII.  K.  IVN.  YINYM 
DIFFYSYM  ■  QYOD  ■  NATVM  ;  EST 
DYOBVS  •  LENTYLIS  COS  (736  =  18) 
AYTOGR.  (6). 


sulat  sur  les  amphores  mentionnée  :  Tibull.  II,  1,  27;  Hor.  Od.  III,  28,  8 
(Bibuli  consulis  amphoram);  8,  11  ;  21,  1;  Epod.  13,  6.  Le  plus  ancien  consulat 
inscrit  sur  les  amphores  qui  nous  sont  parvenues  est  de  l'an  647  —  107  :  Hen- 
clerson,  History  of  Wines,  p.  54  =  C.  I.  L.  VIII.  n.  10,  477,  1.  On  a  trouvé  à 
Pompéi  16  amphores  datées,  23  au  Monte  Testaccio  (Dressel.  Annali  1878, 
p.  167),  et  10  aux  castra  praetoria,  dont  l'époque  se  place  entre  les  années  107 
avant  et  255  ap.  J.-C. 

(1)  Plin.  XXIII,  33  (parlant  de  falsification  de  vins)  :  eo  venere  mores,  ut 
nomina  modo  cellarum  veneant,  statimque  in  lacubus  vindemiae  adulterentur. 
Dans  Doni  (p.  LXXX1I)  se  voit  une  amphore  avec  la  marque  excell(is)  L  Purelli 
Gernelli. 

(2)  Les  petits  chiffres  paraissent  indiquer  la  capacité  de  l'amphore,  ou  par- 
fois l'âge  du  vin;  les  grands  forment  un  numéro  d'ordre.  Sur  ces  diverses 
marques  voir  aussi  Bruzza,  Iscriz.  Vercellesi,  p.  185  sq. 

(3)  Plaut.  Poen.  835  ;  bibitur,  estur,  quasi  in  popina,  haud  secus.  Ibi  tu  videas 
litteratas  fictiles  epistulas  Pice  signatas  :  nomina  insunt  cubitum  longis  litte- 
ris.  Juven.  V,  33  :  Cras  bibet  Albanis  aliquid  de  montibus  aut  de  Setinis, 
cujus  patriam  tilulumque  senectus  Delevit  multa  veteris  fuligine  testae. 

(4)  C.  /.  L.  IV,  2553. 

(5)  C.  /.  L.  IV,  2552. 

(6)  Lanciani,  Bull,  municip.  1874,  p.  40.  La  dernière  ligne  porte  sans  doute 
le  nom  du  marchand  :  Autocrates. 
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Un  autre  enfin  :  p 
L'VN  •  VET  § 
A  IIII  R  H 
X  > 
M  •  YALERI  ABINNERICI  (1). 

Dans  la  très  haute  antiquité,  en  Italie  comme  en  Grèce,  le  (464) 
vin  était  à  fort  bon  marché  :  encore  en  504  =  250,  le  congias    pnx  duV) 
(près  de  trois  litres)  se  vend  un  as  (2),  et  Golumelle  (III,  3,10) 
compte  40  urnes  de  vin  ordinaire  nouveau  à  300  sesterces  au 
plus  bas,  ce  qui  met  l'amphore  à  15  sesterces.  Mais  ce  sont  là 
des  minima.  Les  vins  vieux  et  généreux  atteignent  des  prix 
élevés  :  dès  le  temps  de  Socrate,  le  chios  vaut  à  Athènes  une 
mine  le  metretes  (3),  soit  2  fr.  10  le  litre,  et  à  Rome  il  devait 
être  bien  plus  cher,  puisque  le  seul  falerne  était  en  Italie 
même  une  consommation  de  grand  luxe  (4).  Le  transport 
n'était  point  d'ailleurs  seul  en  cause  :  les  vins  vieux  deve- 
naient inabordables,  parce  qu'on  était  dans  l'usage  de  cumu- 
ler les  intérêts  du  capital  qu'ils  représentaient.  Ainsi,  le  vin 
de  la  fameuse  année  633  =  121  (vinum  Opimianum)  s'acheta 
en  vendange  100  sesterces  l'amphore,  au  témoignage  de  Pline 
(Hist.  Nat.  XIV,  56)  ;  sous  Caligula,  160  ans  plus  tard,  on  en 
vendait  encore  ;  mais  le  capital  initial,  en  calculant  les  inté- 
rêts à  6  0/0  l'an,  s'était  élevé  à  1,065  sesterces,  et  Yuncia  ou 

(1)  Fiorelli  (Giornale  d.  Scavi  di  Pomp.  1861,  fasc.  I,  p.  26)  publie  trois 
inscriptions  de  ce  type  (aujourd'hui  C.  I.  L.  IV,  2599-2601),  qu'il  lit  ainsi  : 
Lunense  vêtus  annorum  quatuor  rubrum,  decem  sextarii  Marci  Valerii  Abinne- 
rici.  Le  chiffre  X,  en  effet,  indique  la  capacité,  puisque  les  deux  autres  mar- 
ques portent  des  chiffres  différents,  savoir  VIII  S.  (==  octo  semis)  et  V.  Une 
quatrième  marque  porte  XIIII  S.,  chiffre  qui  d'ailleurs  ne  saurait  se  référer 
à  des  sextorii,  dont  il  tient  48  à  l'amphore;  ce  doit  être  un  jaugeage  en  congii 
(8  à  l'amphore)  ;  mais  malheureusement  Fiorelli  n'indique  pas  la  grandeur 
des  vases  en  question.  Il  pense  que  Cornelia  (Corneliis,  C.  I.  L.)  est  le  nom 
de  la  marchande.  Marque  disposée  de  même,  en  couleur  noire,  Doni,  p.  lxxxii. 

(2)  Plin.  XVIII,  17. 

(3)  Plut,  de  an.  tranq.  10,  p.  570  D. 

(4)  Inscr.  Henzen  7411  :  D  M  C.  Domiti  Primi.  Hoc  ego  su(m)  in  tumulo 
Primus  notissimus  ille.  Vixi  Lucrinis,  potabi  saepe  Falernum.  Balnia  vina 
venus  mecum  senuere  per  annos. 
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cyathus,  la  12e  partie  du  sextarius,  la  576e  de  l'amphore,  soit 
un  petit  verre  à  vin  de  notre  mesure,  valait  environ  deux 
sesterces  (1),  ce  qui  met  les  deux  sextarii  ou  un  peu  moins 
d'un  litre  à  44  1/6  sesterces,  soit  environ  9  mk  50  [11  fr.  90]. 

6.  Dans  cette  énumération  des  denrées  alimentaires,  on 
a  omis,  comme  n'offrant  rien  de  caractéristique  pour  l'anti- 
quité, quelques-uns  des  produits  indigènes  ou  des  ingrédients 
Lait,       culinaires  les  plus  communs  :  le  lait,  base  de  quelques  plats 
(465)       fins,  comme  l'àcppoyaAa  (crème  fouettée)  et  la  melca  (2);  les 
fromage,      fromages,  dont  le  plus  renommé  est  celui  des  Alpes,  qui 
vient  des  Alpes  Grées  (caseus  Vatusicus)  (3)  —  certains  fro- 
miei,       mages  anciens  sont  fumés  (4)  — ;  le  miel  (5),  précieux  suc- 
cédané du  sucre  dans  la  pâtisserie  et  la  cuisine,  car  l'antiquité 
sci.        a  connu  la  canne  à  sucre  sans  l'utiliser  (6);  le  sel  enfin,  d'abord 
extrait  de  l'eau  de  mer,  puis  concurremment  tiré  des  salines(7). 

Je  termine  ce  chapitre  par  un  rapide  aperçu  de  toutes  les 
professions  qui  se  rattachent,  en  dehors  des  producteurs  pro- 
Marchands     prement  dits,  à  la  circulation  des  denrées  alimentaires. 

de  comestibles  ;  r 

1)  Marchands  de  grains  (8),  boulangers  et  gérants  de  mou- 
lins à  eau. 


(1)  D'après  ces  données,  le  passage  Plin.  XIV,  56,  que  déjà  Budé  jugeait 
inintelligible  et  qui  Test  demeuré  jusque  dans  les  plus  récentes  éditions,  doit 
être  lu  comme  suit  :  Quod  ut  ejus  temporis  aestimatione  in  singulas  amphoras 
centeni  nummi  statuantur,  ex  his  tamen  usura  multiplicata  semissibus  (taux 
de  6  pour  100)  quae  civilis  ac  modica  est,  in  Gai  Caesaris  Germanici  fili  prin- 
cipatu,  annis  CLX  initias  binis  n.  (les  éditions  portent  vini)  constitisse  nobili 
exemplo  docuimus  referentes  vitam  Pomponi  Secundi  vatis  cenamque  guam 
principi  illi  dédit. 

(2)  Galen.  X,  p.  468  K.,  supra,  I,  p.  386,  n.  5.  Cf.  Geop.  18,  21.  Il  y  a  aussi  de 
Yoxygala,  dont  on  trouvera  la  recette  Col.  XII,  8.  Cf.  Galen.  VI,  p.  689  K. 

(3)  Galen.  VI,  p.  697  ;  Plin.  XI,  240. 

(4)  Dig.  VIII,  5,  8,  §  5  :  Aristo  respondit,  non  putare  se,  ex  taberna  casiaria 
fumum  in  superiora  aedificia  jure  immitti  posse.  Ce  caseus  fumosus  (cpoujxwao; 
xupôç  :  Athen.  III,  p.  113e;  Mart.  XIII,  32)  était  fumé  à  Rome  même:  Plin.  XI,  241. 

(.'))  Sur  l'apiculture  et  le  miel  on  trouvera  les  documents  colligés  dans 
Magerstedt,  Bildér  aus  d.  Rom.  Landwirthschaft,  fasc.  6. 

(6)  V.  Dioscor.  M.  M-  H,  104;  Plin.  XII,  32;  Luc.  Phars.  III,  237;  Isid.  Or. 
XVII,  7,  £38;  autres  références  dans  Eisenach,  zur  Gesch.  d,  Zuckers,  Gotha 
1866,  in-4«. 

(7)  V.  Organ.  financière,  p.  203  et  354. 

(8)  V.  supra,  p,  46. 
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2)  Marchands  de  légumes  (1). 

3)  Marchands  de  fruits  frais  (pomarii)  (2)  et  négociants  en  (466) 
fruits  confits  (salgamariï)  (3). 

4)  Marchands  de  bestiaux,  bouchers,  marchands  de  volaille 
et  de  gibier.  —  Les  bouchers  romains  tirent,  de  première 
main,  des  domaines  ruraux  leurs  bœufs,  porcs  et  mou- 
tons (4)  :  on  doit  donc  entendre  par  marchands  de  bestiaux 
les  négociants  qui  amènent  au  marché  les  troupeaux  issus 
de  contrées  lointaines.  Nous  en  connaissons  plusieurs  asso- 
ciations :  le  collegium  mercatorum  peqaariorum ,  de  la  pé- 
riode républicaine,  à  Préneste  (5)  ;  les  negotiantes  boarii 
huius  loci,  qui  invehont,  nommés  dans  une  inscription  du 
forum  boarium  de  Fan  204  (6);  le  negotiator  campi  pecuarii 


(1)  Une  negotiatrix  frumentaria  et  leguminaria  ab  scala  Mediana  :  Or. 
3093  =  C.  I.  L.  VI,  9683.  Felicio  lupinarius,  à  Pompéi  :  Bull.  d.  ïnst.  1876, 
p.  234.  Lupinarii  :  Lampr.  Al.  Sev.  33,  2.  Negotiatores  leg(uminarii),  selon  toute 
apparence,  sur  une  inscription  de  Vindonissa  :  Mommsen,  Inscr.  Conf.  Helvet., 
n.  261.  Une  taberna  où  Ton  vend  des  légumineux,  figurée  sur  le  relief  romain 
de  0.  Jahn,  Ber.  d.  k.  sâchs.  Ges.  d.  Wissenschaften,  phil.-hist.  Cl.  1861i 
p.  350,  pl.  XIII,  4.  Un  fabarius  :  Bev.  épigr.  du  Midi  de  la  Fr..  I,  p.  238,  n.  276. 
La  fabaria  de  C.  I.  L.  III,  153,  se  rattache  à  Béryte.  Le  negotiator  lentiarius 
et  castrensiarins  de  C.  I.  L.  V,  5932  =  Or.  4254,  n'est  pas  un  marchand  de  len- 
tilles, comme  l'admet  Hagenbuch  :  le  mot  équivaut  à  lintearius  Henzen  6991. 
Au  C.  L  G.  275,  lin.  71,  on  le  voit  nommé  Tvevx'.apioç,  de  >vévxiov  =  linteum. 
Cf.  Renier,  lnscr.  Bom.  de  l'Alg.,  n.  2874  =  C.  L  L.  VIII,  5234  :  Abascantus 
Caesaris  ex  [fami]lia  cast[ren]si  ex  num[ero  ve~\stiariorum. 

(2)  Pomarius  :  Hor.  Sat.  II,  3,  227.  Pomarius  de  circo  maximo  :  Or.  4268  = 
C.  I.  L.  VI,  9822.  Pomarius  de  agger(e)  a  proseucha  :  Or.  2525  =  C.  I.  L.  VI, 
9821.  Pomarius,  à  Capoue  :  Henzen  6131  =  C.  I.  L.  X,  3956.  Pomarii,  à  Pom- 
péi :  C.  L  L.  IV,  149.  180.  183.  202.  206.  Les  propriétaires  de  jardins  font,  eux 
aussi,  le  commerce  de  fruits  :  Varr.  de  r.  rust.  I,  2,  10  (parlant  de  Cn.  Tre- 
mellius  Scrofa)  :  hujusce  pomariasumma  Sacra  via,  ubi  poma  veneunt,  contra 
auream  imaginem.  Le  pomarium  est  un  dépôt  de  fruits  (Schneider,  ad.  h.  L), 
et  il  y  en  avait  sur  la  Voie  Sacrée  :  Ov.  A.  am.  II,  266;  Priapeia  21,  3  :  Quae- 
que  tibi  posui  tanquam  vernacula  poma  De  Sacra  nulli  dixeris  esse  via.  Relief 
figurant  une  fruiterie  :  Jahn,  loc.  cit.,  pl.  XIII,  5.  Marchand  de  figues  {ficarius), 
sur  un  relief  de  Vérone  :  ib.,  p.  368. 

(3)  Colum.  XII,  56,  1. 

(4)  Varr.  de  r.  rust.  II,  5,  11  :  lanii,  qui  ad  cultrum  bovem  emunt.  III,  2,  11  : 
tu  e  villa  illic  natos  verres  lanio  vendis.  Col.  VII,  3,  13  :  suburbanae  villicus 
enim  teneros  agnos...  lanio  tradit. 

(5)  C.  /.  L.  I,  1130. 

(6)  Or.  913  =  C.  i".  L.  VI,  1039.  L'inscr.  porte  invehent.  Un  neg(otiator)  ju" 
vencarius  :  C.  I.  L.  X,  5585. 
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d'Orelli  4114  ==  C.  1.  L.  VI,  9660;  les porcinaHi  (1),  negotia- 
tores  suarii  (2),  et  les  fournisseurs  de  bêtes  destinées  au 
sacrifice,  pour  lesquelles  étaient  requises  des  conditions  spé- 
ciales (3),  victimarii  (4).  Aux  bas  temps  de  l'Empire,  les  cor- 
pora  suariorum  et  pecuariorum,  réunis  en  un  seul  collège  par 
Ilonorius,  sont  bien  les  fournisseurs  de  porc  pour  la  con- 
sommation urbaine  (5)  ;  mais  les  pecuarii  dont  nous  consta- 
(467)  tons  la  présence  aux  armées  de  Germanie  et  de  Mauréta- 
nie  (6)  doivent  être  plutôt  les  inspecteurs  du  bétail  qui 
pâture  sur  les  terres  des  légions  (7).  Les  bouchers  de  Rome 
{lanii  (8),  laniones  (9),  laniarii{\.§),confectiiariï)  (11)  consti- 
tuent un  corps  de  métier  bourgeois,  d'où  sortit,  comme  on 
sait,  le  consul  de  Fan  216  avant  notre  ère,  G.  Terentius  Var- 
ron  (12).  Les  macellarii (13)  vendent  surtout  du  gibier  et  de  la 
volaille  (14),  mais  tiennent  les  comestibles  en  tout  genre  (15): 
aussi  la  police  surveille-t-elle  leur  commerce  par  applica- 


(1)  Plaut.  Capt.  905. 

(2)  Plin.  VII,  54;  C.  L  L.  V,  2128  ;  IV,  1506.  L'inscr.  Or.  2672  est  apocryphe. 
V.  C.  I.  L.  IX,  156*.  Relief  de  la  Villa  Albani,  figurant  la  besogne  d'un  abat- 
teur  de  porcs  :  Zoega,  Bassiril.,  28  ;  0.  Jahn,  loc.  cit.,  p.  352,  pl.  XIII,  1. 

(3)  Varr.  de  re  rust.  II,  5,  10-11. 

(4)  Le  victimarius  Serapio  de  Val.  Max.  IX,  14,  3,  doit  bien  être  un  mar- 
chand de  bestiaux,  puisque  Pline  (VII,  54)  l'appelle  suarii  negotiatoris  vile 
mancipium. 

(5)  C.  Theod.  XIV,  4,  et  Gothofr.  ad  h.  I.  ;  inscr.  de  Tan  340  (et  non  390),  Or. 
3672  =  C.  7.  L.  VI,  1690;  inscr.  de  364  ou  372,  Or.  3166  =  C.  I.  L.  VI,  1770. 

(6)  Dans  Tinscr.  de  Cologne,  Brainbach,  C.  I.  Rlien.  377,  figure  un  miles  leg. 
XX,  qui  est  en  même  temps  pequarius.  V.  les  inscriptions  africaines  C.  I.  L. 
VIII,  2553.  2568-69,  2791.  2827. 

(7)  V.  Mommsen,  C.  /.  L.  II,  2916. 

(8)  C.  I.  L.  VI,  167-8.  9499  (la)nius  de  colle  Viminale.  9500. 

(9)  Or.  4229  (=  C.  I.  L.  X,  6493),  7237. 

(10)  Grut.  1035,  4  =  Her/og,  Gall.  Narb.  append.,  64. 

(11)  Or.  3672  et  4167  =  C.  /.  L.  VI,  1690  et  9278. 

(12)  Liv.  XXII,  25,  19;  Val.  Max.  III,  4,  4. 

(13)  Suet.  Caes.  26;  Vesp.  19.  etc.,  etc.;  C.  I.  L.  VI,  9532.  Un  negotiator  artis 
macellariae,  à  Lyon  :  Grut.  647,  5  =  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  417. 

(14)  Dans  Varron  (III,  2,  11)  il  est  question  de  vendre  au  lanius  les  pour- 
ceaux, au  macellarius  les  sangliers.  Celui-ci  achète  aussi  la  volaille  :  ib. 
III,  3,4. 

(15)  Varr.  de  L.  L.  V,  147  :  obsonia.  Fest.  Ep.,  p.  125,  8.  Du  poisson  aussi: 
Plaut.  Aul.  373. 


L'ALIMENTATION. 


!»7 


tion  des  lois  somptuaires  (1).  Les  marchands  de  comestibles 
fins  sont  dits  cuppedinarii  (2).  Tous  ces  détaillants  tiennent 
des  tabernae  (3)  pareilles  à  celle  que  reproduit  le  relief  de 
la  Villa  Albani  (4),  où  l'on  voit  étalés  en  vente  des  porcs, 
des  lièvres  et  de  la  volaille.  Le  commerce  des  poulets  est 
en  outre  une  spécialité  (o).  D'autres  boutiques  sont  assorties 
de  viande  salée  ou  fumée  pour  les  provisions  d'hiver  (6),  et 
les  botularii,  les  institores  popinariim  colportent  et  crient 
leurs  saucisses  chaudes  et  autres  victuailles  (7). 

5)  Pêcheurs  (piscicapi  (8),  piscatores)  (9)  ;  marchands  de  (468) 
poisson  (piscatores  propolae  (10),  ol  sv  fPwkur)  lyGuoTcwXat.)  (11), 
en  particulier  les  cetarii,  cumulant  le  double  rôle  des  Tapi- 
%£utcu(12)  et  Tapi%07w5^ai(13)  grecs,  soit  qu'ils  organisent  eux- 
mêmes  la  pêche  du  thon  et  des  autres  poissons  de  mer  (14) 


(1)  Suet.  Caes.  43  ;  Tib.  34. 

(2)  Donat.  ad.  Ter.  Ean.  II,  2,  25  :  Qui  esculenta  et  poculenta  vendunt,  a 
rébus  cupedinis  ob  alimentum  cupedinqrii  appellantur.  A  cette  catégorie  appar- 
tient le  negotiator  vinarius  a  septem  Caesaribus  (nom  d'un  quartier  de  Rome  : 
Marini,  Atti,  p.  245)  idem  mercator  omnis  generis  mercium  transmar  inarum  : 
Or.  4253  =  C.  I.  L.  IX,  4680. 

(3)  Taberna  macellaria  :  Val.  Max.  III,  4,  4.  On  connaît  par  Liv.  III,  48,  5,  la 
taberna  d'un  lanio.  Varron,  cité  par  Nonius,  p.  532,  20  :  tabernae  lanienae. 

(4)  Zoega,  Bassirilievi,  27  —  Jahn,  loc.  cit.,  pl.  XIII,  2.  Relief  semblable 
décrit  par  Gerhard  et  Panofka,  Neapels  ant.  Bildwerke,  I,  p.  130,  n.  491. 

(5)  C.  I.  L.  VI,  9674  :  negotianti  pullario. 

(6)  Un  negotiator  penoris  et  vinorum  de  Velabro  a  HII  scaris  :  Henzen 
5087  =  C.  I.  L.  VI,  9671.  Pernarius  :  Or.  4259.  Enseigne  d'une  boutique  de 
'pernarius,  figurant  cinq  jambons  côte  à  côte  :  Jahn,  loc.  cit.,  p.  353. 

(7)  Sen.  Ep.  56,  2:  Mart.  1,41,  9. 

(8)  CI.  L.  VI,  9799-9801.  A  Pompéi  :  Or.  3700e  =  C.  I.  L.  IV,  826. 

(9)  Corpus  pis catorum  et  urinatorum  totius  alvei  Tiberis  :  Or.  4115  =  C.  I. 
L.  VI,  1872.  Les  urinatores  travaillent  à  retirer  les  marchandises  qui  ont  som- 
bré avec  les  barques  du  Tibre  :  Dig .  XIV,  2,  4  §  1  ;  cf.  Liv.  XL1V,  10,  3,  et 
supra,  p.  26,  n.  1. 

(10)  A  Ostie  :  Or.  4109. 

(11)  Athen.  VI,  p.  224e. 

(12)  Outre  les  passages  cités  aux  lexiques,  voir  Leemans,  Papyri  Graeci,  pap. 
P,  p.  83. 

(13)  V.  Kôhler,  in  Mém.  Acad.  S.  Ptbg,  6°  sér.,  I,  p.  389.  Les  importateurs 
sont  dits  iy.Qiyrf(oi. 

(14)  Varron,  cité  par  Nonius,  p.  49, 15  :  Non  anbnadvertis  cetarios,  cum  videre 
volunt  in  mari  thynnos,  escendere  in  malum  altel  L&piscatio  thynnaria  est 
mentionnée  Dig.  VIII,  4,  13  pr.,  et  les  ludi  cetarii  de  Padoue  (Tac.  Ann.  XVI,  21) 
sont  des  jeux  de  pêcheurs. 
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et  en  composent  dans  leurs  propres  officines  des  salsamenta 
(Tàp'//o;)  ou  des  sauces  diverses  (1),  soit  qu'ils  se  bornent  à 
vendre  ces  compositions  (2)  :  dans  ce  dernier  cas,  ils  sont 
dits  salsamentarii  (3)  et,  si  Ton  précise,  muriarii  (4)  ou 
liquaminarii  (5). 

6)  Marchands  de  vins  (6). 
(469)         7)  Marchands  d'huile  (olearii)  :  il  y  en  a  qui  ne  tiennent 
que  des  spécialités  (7). 


(1)  Colum.  VIII,  17,  12  :  salsamemtorum  omnium  purgamenla,  quae  cetario- 
rum  officinis  everruntur, 

(2)  Placidi  Gloss.,  in  Mai,  Auct.  class.,  III,  p.  436  :  bolona,  redemtor  cetaria- 
rum  tabernarum^  in  quibus  salsamenta  conduntur,  quas  tabernas  vulgo  ceta- 
rias  vocant  *.  C'est  aussi  en  ce  sens  qu'Arnobe  (II,  38)  emploie  le  mot  :  poXwvr^ 
dérive  donc  de  pdXoç,  «  coup  de  filet  »,  et  aussi  lit-on  [âo'Xov  i/8uwv 
Tcpiadtei,  Plut.  Q.  conv.  8,  8,  3,  4,  p.  889  D.  Au  contraire  Donat  {ad  fer.  Eun. 
H,  2,  26)  glose  cetarii  par  qui  cete,  id  est  magnos  pisces,  venditant,  et  bolonas 
exercent;  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  bolona  dans  cette  acception. 

(3)  Cic.  ad  Her.  IV,  54,  67  ;  Suet.  V.  Horat.,  p.  44  Reifferscheid  ;  Macrob.  Sat. 
VII,  3S  6;  Schol.  ad  Pers.  I,  43.  Or.  4249  =  C.  I.  L.  VI,  9676  :  negotians  salsa- 
mentarius  et  vinariarius  Maurarius. 

(4)  Negotiator  muriarius,  à  Lyon  :  Henzen  7260. 

(5)  Placidi  Gloss.  in  Mai,  Auct.  class.,  III,  p.  444  :  Cetarii.  Cete  dicitur  genus 
maximae  beluae.  Ab  hoc  vero  génère  abusive  piscatores  cetarii  dicuntur.  Et 
qui  tractant  ea  quae  ex  piscibus  fiunt,  liquemanarii  (lire  liquaminarii),  qui  ex 
corporibus  piscium  liumorem  tiquant. 

(6)  Supra,  p.  74  sq.  Non  seulement  les  caves  à  vin  de  l'antiquité  figurent 
dans  nos  inscriptions  (telles  la  cella  vinaria  Or.  2867^  la  Cella  Groesiana, 
C.  1.  L.  VI,  706,  la  cella  Nigriniana,  Bull,  municip.  1876,  p.  47);  mais  il  en 
existe  encore  aujourd'hui  à  Rome,  où  l'on  a  découvert  récemment  deux  caves, 
renfermant  l'inscription  suivante  (de  l'an  102  de  notre  ère)  :  Collegio  Liberi 
patris  et  Mercuri  negotiantium  cellarum  vinariarum  novae  et  Arruntianae 
Caesaris  n»,  etc.  V,  Lanciani,  Bull,  comun.  1878,  p.  102  ;  Not.  d.  Scavi  1880, 
p.  140,  tav.  4  \  Bull.  d.  Inst.  1879,  p.  70. 

(7)  M.  Julius  Hermesianus,  diffusor  olearius  :  C.  I.  L.  II,  1481.  Mercator  olei 
Hispani  ex  provincia  Baetica  :  Or.  3254  =  C.  I.  L.  VI,  1935.  Negotiator  olea- 
rius :  ib.  III,  2936  ;  IX,  5307.  Olearius  :  X,  1934.  C.  Sentius  Regulianus  eq.  R. 
diffusor  olearius  ex  Baetica,  curator  ejusdem  corporis  :  Or.  4077.  C'est  donc 
un  négociant  en  gros,  negotiator  magnarius  :  Apul.  Metam.  I,  5;  Or.-Henzen 
4074  =  C.  I.  L.  VI,  1117  ;  6476  VI,  1696;  7243  ==  X,  6113.  Mercatores  fru- 
mentarii  et  olearii  Afrarii  :  Or.  3331  ==  C.  I.  L.  VI,  1620  ;  ib.  9716-19.  On  a 
trouvé  à  Pompéi  la  taberna  d'un  marchand  d'huile;  une  autre  est  figurée  sur 
un  relief  du  Vatican  :  sur  toutes  deux,  voir  Jahn,  loc.  cit.,  p.  350  sq. 


*  Lire  probablement  cretcûfias,  puisque  la  forme  non  vulgaire  cetariarum  est  donnée  plus 
haut  ;  car,  par  corruption,  le  bas  peuple,  qui  ignorait  le  mol  savant  cetos  »  gros  poisson  »  et 
connaissait  le  mot  crc.ta  «  marne,  marne  fluviale  »,  appelait  les  poissonneries  tabernae  creta- 
tiae  :  O.  Keller,  Latein.  VoUcsetymologie,  p.  55.  —  V.  H. 
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8)  Marchands  de  miel  (1). 

9)  Marchands  de  sel  (2). 

10)  Cuisiniers  et  aubergistes.   —  On  a  vu  plus  haut  cuisiniers 

/  °  1  el  aubergistes, 

(I,  p.  171)  qu'au  temps  de  Plaute  il  était  encore  rare  qu'un 
Romain  eût  un  cuisinier  à  son  service  :  à  l'occasion  on  en 
louait  un  sur  le  Forum,  et  plus  tard  il  y  eut  aussi  des  cui- 
sines publiques  qui  exécutèrent  des  commandes  de  plats  (3). 
Nous  ne  saurions  omettre  ici  les  auberges,  restaurants  et 
cabarets,  fort  multipliés  dans  la  ville  et  la  banlieue  (4).  Les 
noms  en  foisonnent,  mais  sans  aucune  nuance  de  sens,  ou 
bien  peu  s'en  faut  :  cauponae,  popinae  (5),  thermopolia  (6),  (47<>) 
tabernae  vinariae  (7)  ;  bientôt  tabernae  tout  court,  parce  que 
beaucoup  de  détaillants,  surtout  les  boulangers,  joignent  ce 


(1)  Varr.de  re  rust,  III,  16,  17.  Un  mellar(ius)  a  port(a)  trigêm(ïna)  :  Henzeli 
5091  =  C.  /.  L.  VI,  9618. 

(2)  Salinàtor.  Ce  terme  a  sans  doute  désigné  d'abord  l'exploitant  des  salines, 
qui  salem  facit  :  de  là  le  surnom  de  M.  Livius  Salinàtor;  de  là  aussi  les 
salinatores  aerarii  de  Caton  (Catonis  quae  exstant  rec.  Jordan,  p.  49,  9)  et  les 
salinatores  civitatis  Menapiorum  (Or.  149)  ;  cf.  Dessau,  Bull,  d.  InsL  1883, 
Pi  215  sq.  Au  contraire,  le  salarius  de  Martial  (IV,  86,  9  :  Si  damnaverit,  ad 
salariorum  Ciirras  scrinia  protinus  licebit)  est  un  marchand  de  sel,  et  non  pas 
un  salsamentarius  comme  l'indiquent  les  lexiques;  de  môme  C.  I.  L.  V,  6670; 
X,  557,  3,  20.  Mais  plus  tard  l'acception  des  deux  mots  se  confond  :  lorsqu'Ar- 
nobe  (II,  38)  énumère  salinatores  bolonas  unguentarios  aurifices  aueupes,  les 
salinatores  sont  des  marchands  de  sel  ;  et  inversement  le  corpus  salariorum 
Or.  1092  =  C.  J.  L.  VI,  1152,  et  les  socii  salarii  de  l'inscription  sarde  C.  I.  L. 
X,  7856,  sont  des  concessionnaires  de  salines. 

(3)  Dans  une  inscription  romaine,  Murât,  p.  1322,  9,  figure  sous  cette  quali- 
fication un  citoyen  romain,  C.  Cetronius  C.  f.  dapifex.  A  la  même  catégorie 
appartiennent  probablement  :  L.  Clodius  L.  I.  Antioc(hus)  Tuscus  cocus,  à 
Casinum-  C.  I.  L.  X,  5211  ;  Mordus  Faustus  libertus,  cocus  optimus,  à  Alba 
Fucentia,  ib.  IX,  3938  ;  Tyrannus  cocus,  L  B.  iV.  6898.  [L'inscr.  Murât,  est 
apocryphe  (C.  /.  L.  VI,  5,  3993*),  et  les  personnages  nommés  dans  les  trois 
autres  n'étaient  sans  cloute  cuisiniers  qu'avant  leur  affranchissement.] 

(4)  Sur  l'ensemble  du  sujet,  voir  :  Zell,  d.  Wirthshauser  d.  Alten,  in  Zell, 
Ferienschriften,  lste  SammL,  Freiburg  1826,  in-8,  p.  1-52;  Becker,  Gallus,  ÏII, 
p.  18-28  (27  sq.  Gôll).  Description  vive  et  animée,  riche  en  documents  de  toute 
sorte,  mais  qui  dans  le  détail  est  parfois  sujette  à  caution,  dans  Francisque 
Michel  et  Éd.  Fournier,  Hisl.  des  Hôtelleries,  I,  Paris  1859,  in-8  (la  partie  spé- 
ciale aux  Romains,  p.  51-180).  La  plus  récente  étude  de  la  matière  est  celle  de 
L.  Fricdlaender,  Darstellungen  aus  der  Sitten<iesch.AY\  p.  31  sq. 

(5)  Cauponam  exercere  :  Dig.  IV,  9,  1,  §  5. 

(6)  Plaut.  Cure.  292;  Bud.  529;  Trin.  1013. 

(7)  Apul.  de  Mag.  57  ;  Nonius,  p.  532,  16. 
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profil  à  leur  commerce  (1);  ganeae  est  un  terme  de  me'pris. 
Ces  locaux  enfumés  (2)  et  graisseux  (3)  —  Tépithètc  est 
d'Horace,  qui  a  devancé  Shakespeare  — n'abritent  en  général 
que  les  plus  basses  classes  de  la  population  (4)  :  on  y  mange 
sans  trop  avoir  ses  aises  (5),  on  y  boit  surtout  beaucoup,  on 
y  danse  (6),  on  s'y  raconte  les  nouvelles  (7).  Mais  il  y  a  aussi 
des  tavernes  où  des  plaisirs  plus  délicats  (8)  attirent  jusqu'à 
l'élite  (9)  ;  il  en  est  même  où  l'on  peut  dépenser  toute  une 
fortune  (10),  soit  qu'on  y  joue  aux  jeux  de  hasard  (M),  ou  que, 
selon  l'usage  commun,  des  courtisanes  y  soient  attachées  à 
demeure  (12).  Cette  dernière  industrie  et  les  fourberies  attri- 
(47i)      buées  aux  taverniers  (13)  expliquent  la  mésestime  où  sont 


(1)  Fest.  Ep.  p.  7,  18  :  Alicariae  meretrices  dicebantur  in  Campania  solitae 
ante  pistrina  alicariorum  versari  quaestus  gratia.  Plaut.  Poen.  266.  Sur  Rome, 
voir  supra,  I,  p.  197,  n.  7. 

(2)  Fumosa  taberna  :  Verg.  Copa  3. 

(3)  Uncta  popina  :  Hor.  Ep.  I,  14,  21. 

(4)  Juven.  VIII,  172  :  Mitte,  sed  in  magna  legatum  quaere  popina.  Invenies 
aliquo  cum  percussore  jacentem,  Permixtum  nantis  et  furibus  ac  fugitivis, 
Inter  carnifices  et  fabros  sandapilarum  Et  resupinati  cessantia  tympana  galli. 

(5)  Je  pense,  comme  Becker  [Gallus,  III,  p.  25  =  p.  39  Gôll),  que  les  sella- 
riolae  popinae  étaient  des  tavernes  où  Ton  mangeait  et  buvait  assis,  et  non 
point  couché  (accubans)  comme  dans  un  repas  véritable;  mais  ce  n'était  point 
la  pratique  universelle,  témoin  les  vers  de  Juvénal  cités  plus  haut. 

(6)  Hor.  Ep.  I,  14,  24  :  Nec  vicina  subest  vinum  praebere  taberna  Qnae  possit 
tibi,  nec  meretrix  tibicina  eu  jus  Ad  strepitum  salias  terrae  gravis. 

(7)  Juv.  IX,  108. 

(8)  La  Copa  de  Virgile  vante  les  délices  de  sa  taberna:  un  ruisseau  murmure 
tout  auprès  ;  elle  s'entoure  de  berceaux  et  de  parterres  ;  elle  prodigue  les  tré- 
sors de  Cérès,  de  Bromius  et  de  l'Amour. 

(9)  Cic.  in  Pis.  6,  13  ;  Juv.  VIII,  158.  Le  goût  de  fréquenter  les  tavernes  est 
dit  luxuria  popinalis  (Apul.  Met.  VIII,  1)  et  c'est  à  raison  de  ce  goût  que  le 
grammairien  Lenaeus  traitait  l'historien  Salluste  de  lurcho,  nebulo  et  popino 
(Suet.  de  gr.  15). 

(10)  Mart.  V,  70. 

(11)  Mart.  V,  84,  4. 

(12)  Copa  33.  Cf.  supra,  I,  p.  197,  n.  7.  Dig.  XXIII,  2,  43  §  9  :  Si  qua  caupo- 
nam  exercens  in  ea  corpora  quaestuaria  habeat,  ut  multae  assolent  sub  prae- 
texiu  instrumenti  cauponii  prostitutas  mulieres  habere,  hanc  quoque  lenae 
appellalione  eontineri.  De  là  l'expression  salax  taberna  :  Catull.  37,  1.  Il  en 
était  de  même  dans  les  auberges  pour  voyageurs  situées  sur  les  grandes  rou- 
tes :  cf.  infra,  p.  103,  n.  1. 

(13)  Perfidus  caupà  :  Hor.  Sat.  1,  1,  29.  Callidus  copo  :  Mart.  111,  57,  1.  Cau- 
pones  maligni  :  Hor.  Sat.  I,  5,  4. 
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tenus  les  tabernarii,  popae  (4),  popinarii  (2),  popinariae  (3), 
copones  et  copae,  gens  que  les  lois  elles-mêmes  réputent 
souvent  infâmes  (4). 

Il  ne  manque  pas  non  plus  d'hôtelleries  pour  voyageurs  hôteiiwis, 
[devevsoria  (5),  hospitia)  (6),  et  d'écuries  de  remise  {stabula), 
dont  les  ge'rants  sont  dits  copones  ou  stabularii  (7)  :  tant 
l'Italie  que  la  capitale  les  a  connues,  au  plus  tard  dès  le 
ne  siècle  avant  notre  ère.  Il  le  fallait  bien  :  si  les  voyageurs 
de  distinction  avaient  leurs  hôtes  dans  la  plupart  des  cités, 
si  les  chargés  de  missions  politiques  trouvaient  partout  un 
parochus  pour  les  accueillir  (8),  les  gens  qui  voyageaient 
pour  leurs  propres  affaires  n'avaient  guère  d'autre  refuge  que 
l'auberge  ;  même  les  ambassadeurs  rhodiens  qui  vinrent  à 
Rome  en  176  avant  notre  ère,  n'ayant  point  reçu  du  Sénat 
l'hospitalité  accoutumée  (9),  durent  chercher  gîte  dans  un 
sordidnm  deviersorïum  (10).  Les  propriétaires  de  domaines 
voisins  d'une  grande  route  installaient  le  long  du  chemin  des 


(1)  C.  /.  L.  VI,  9824.  Popa  Licinius'de  Circo  maximo  :  Cic.  pro  MU.  24,  60. 

(2)  C.  I.  L.  VI,  9825. 

(3)  Amemone...  patriae  popinaria  nota  :  inscr.  de  Tibnr,  Ilenzen  1209. 

(4)  Paul.  Sent.  II,  26,  11  :  Cum  his  quae  publiée  mercibus  vel  tabernis  exer- 
cendis  procurant  adidterium  fieri  non  placu.it.  Cette  disposition  de  la  loi 
Julia  de  adulteriis  fut  modifiée  par  une  constitution  de  Constantin  de 
Tan  326  (C.  Theod.  IX,  7,  1)  :  les  ancillae  tabernarum,  à  raison  de  leur  vilitas 
vitae,  demeurèrent  réputées  meretvices  ;  mais  ce  décri  ne  s'attacha  à  la  domina 
tabernae  qu'autant  qu'elle  servait  elle-même  les  hôtes.  On  trouvera  tous  les 
documents  sur  la  matière  colligés  daus  Gothofr.  ad.  h.  I.  Du  personnel  mas- 
culin il  est  dit  (C.  Th.  VII,  13,  8)  :  Inter...  militum  turmas  neminem  e  numéro 
servorum  dandum  esse  decernimus,  neve  ex  caupona  duction,  vel  ex  famosarum 
minisleriis  tabernarum,  aut  ex  cocorum  aut  pistorum  numéro. 

(3)  Taberna  devorsoria  :  Plaut.  Men.  436.  Devorsorium  :  Cic.  Cat.  maj.  23, 
84,  etc.  Taberna  meritoria  :  Val.  Max.  I,  7,  10. 

(6)  Hospitium  Hygini  Firmi,  à  Pompéi  :  Bull.  d.  Inst.  1882,  p.  116:  cf.  C.  /.  L 
IV,  807. 

(7)  Dig.  IV,  9,  1  §  5  :  Caupones  autem  et  stabularios  aegue  eos  accipimus,  qui 
coAiponam  vel  stabulum  exercent,  institutoresve  eorum.  VI,  9,  5  pr.  :  Caupo 
{mercedem  aceipit),  ut  viatores  manere  in  caupona  patiatur;  stabularius.  ut 
permittett  jumenta  apud  cum  stabulari.  On  lit  aussi  stabulum  et  stabularius 
dans  Apul.  Met.  I,  15  et  17. 

(8)  §upfa,  I,  p.  232  sq. 

(9)  Supra,  I,  p.  232. 

(10)  Liv.  XLV,  22,  2. 
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tabernae,     tabernae  qu'ils  louaient  ou  faisaient  gérer  par  leurs  escla- 
ves (1).  Rien  n'est  plus  commun  que  cette  spéculation  :  la 

(472)  Voie  Appicnne,  par  exemple,  a  les  tabernae  Caediciae  (2)  et 
les  très  tabernae  (3)  ;  c'est  dans  une  taverne  proche  de  Bovilles 
que  se  réfugie  Clodius  attaqué  par  Milon  (4);  Cynthie,  dans 
un  voyage  à  Lanuvium,  entre  dans  une  taverne  de  la  Voie 
Appienne  (5);  Cicéron  parle  d'un  copo  de  via  Latina  (6),  et 
Antoine,  au  retour  de  Narbonne,  séjourne  en  une  caupomda 
de  la  Voie  Flaminienne  (7).  Dans  ces  admirables  cités  de  la 
Gaule  Cisalpine  où  la  vie  est  si  abondante  et  facile,  les  au- 
berges, au  temps  de  Polybe,  ne  tiennent  pas  môme  de  comp- 
tes :  on  a  le  vivre  et  le  couvert  pour  un  demi-as  (8).  Mais 
l'antiquité  nous  a  légué  un  type  de  compte  d'hôtellerie  des 
débuts  de  l'Empire,  dans  le  fameux  relief  d'Acsernia  (9),  qui 
représente  un  homme  en  costume  de  voyage,  tenant  en  bride 
un  mulet  et  comptant  avec  son  hôtesse  ;  au  dessus  est  gravé 
pour  l'éternité  leur  vulgaire  dialogue. 
Copo  computemus. 

Habes  vint  sextarium  untim,  panem  —  assem  unum;  pid- 
mentarium  —  asses  duos. 


(1)  Varr.  de  re  rust.  I,  2,  23  :  £i  ager  secundum  viam  et  opportaniis  viatori- 
bus  locus,  aedificandae  tabernae  deversoriae,  quae  tamen,  quamvis  sint  fructup- 
sae,  nihilo  magis  sunt  agricullurae partes. 

(2)  Fest.  Ep.  p.  45,  13  :  Caediciae  tabernae  in  via  Appia  a  domini  nomine  sunt 
vocatae.  Elles  étaient  voisines  de  Sinuessa.  V.  Mommsen,  ad  C.  I.  L.  I,  1199. 

(3)  Act.  Apost.  28,  15;  Itin.  Anton,  p.  107  Wess. 

(4)  Ascon.  in.  or.  pr.  Mil.,  p.  28  Kiessling. 

(5)  Propert.  V,  8,  19. 

(G)  Cic.  pro  Cluent.  59,  163:  Atque  etiam...  hominem  multorum  hospitem, 
Ambivium  quemdam,  coponem  de  via  Latina,  subornatis,  qui  sibi  a  Cluenlio 
servisque  ejus  in  taberna  sua  manus  allatas  esse  dicat. 

(7)  Cic.  Phil.  II,  31,  77. 

(8)  Polyb.  II,  15,5  :  Troioûvxai  yàp  xàç  xaxaTvûastç  ol  Sioosûovxsç  xt,v  ywpav  iv 
toi?  xavoo/sioLç,  où  cujx'^ojvoûvtsc;  Tcepl  xwv  xaxà  [Jispoç  STCixr,S£Îiov,  àW  èpwxwvxs; 
ttojou  xov  à'vopa  Béyzzcii  •  Ô)î  jj-èv  o-jv  èizl  xô  xoXù  Ttapi'evcat  xoùç  xaxaXûxa;  ol 
-avoo/cîç,  d>ç  ixavà  irâvx'  è'j^fiv  xà  xxpôc;  xr,v  ypsiav  TjUiacraapîO'J  '  xouxo  6'  è'ax'. 
xsxapxov  uspo;  ôSo'Xou  *  a-rcavto)!;  oï  xou(T  uTtepSocivouat,. 

(9)  Reproduit  />'////.  Nap.,  VI,  1,  et  0.  Jahn,  Ber.  d.  k.  sticks.  Ges.d.  \Y.. 
ph.-hist.  Cl.  1861,  p.  369,  pl.  X,  G.  Voir  l'inscription  C.  I.  L.  IX,  2689  =  Henzen 
7306.  La  dernière  ligne,  selon  Mommsen,  signiûe  iste  mulus  feret  me  ad  opus 
rus  tic  a  m. 
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Convertit. 

Puellam  —  asses  octo  (1). 
Et  hoc  convenit. 
Faenwn  mulo  —  asses  duos. 
Iste  muhis  me  ad  factum  dabit. 

Les  provinces  eurent  leurs  hôtelleries,  comme  Rome  et 
l'Italie.  Cela  va  de  soi  pour  les  pays  d'ancienne  civilisation,  (473) 
comme  la  Grèce  (2).  Pour  les  autres,  la  sécurité  croissante  y 
facilita  les  voyages  ;  les  rapports  de  plus  en  plus  étroits  des 
provinces  entre  elles  et  avec  la  métropole  les  multiplièrent 
en  les  rendant  à  la  fois  nécessaires  et  possibles  :  voyages 
d'administration  et  d'affaires,  explorations  scientifiques  ou 
tournées  d'agrément  (3).  Alors  on  établit,  sur  toutes  les  gran- 
des voies  provinciales,  des  relais  (mutatio)  et  des  quartiers 
de  nuit  (mansio)  (4),  et  toute  la  question  est  de  savoir  si 
certaines  désignations  de  ces  stations,  fréquemment  repro- 
duites dans  les  itinéraires,  visent  en  effet  les  tavernes  qui  y 
étaient  attachées. 

A  Rome  et  dans  les  autres  villes,  il  est  d'usage  que  les 
artisans  et  commerçants  fassent  suivre  leur  firme  de  leur 
adresse,  indiquée  par  le  nom  de  la  rue  même  (5),  ou  d'un  enseignes 

ff>\    n/r   •  •  •  d'auberges 

monument  connu  (6).  Mais  certaines  maisons  (7),  et  surtout 


(1)  Supra  p.  100,  n.  12. 

(2)  On  connaît  les  anecdotes  contées  par  Cicéron  (de  div.  ï,  27,  57;  de  inv. 
II,  4,  14),  sur  une  auberge  de  Mégare,  et  sur  une  autre  hôtellerie,  grecque 
aussi  sans  aucun  doute,  où  le  voyageur  est  assassiné  par  l'aubergiste  ;  puis 
encore  le  grand  xaTay^ytov  de  Platées,  Thucyd.  III,  68.  Caupona,  aux  environs 
de  Larisse,  mentionnée  Apul.  Met.  I,  7. 

(3)  V.  Friedlaender,  Darstellungen,  IF,  p.  3-82. 

(4)  V.  notamment  Yltinerarium  Hierosolymitanum,  dans  Parthey  et  Pinder, 
Itin.  Anton.  Aug.  et  Hierosol.,  Berol.  1848,  in-8. 

(5)  Auraria  et  margaritaria  de  via  Sacra  —  aurifex  de  via  Sacra  —  caelator 
de  via  Sacra  —  et  nombre  de  firmes  pareilles  :  Preller,  Regionen,  p.  129. 
Lanarius  de  Vico  Caesaris  —  sagarius  post  aedem  Castoris  :  ib.  p.  151.  Lana- 
rius  de  Subura  —  lanarius  a  Vico  Loreti  minoris  :  ib.  p.  197.  Pomarius  de 
aggere  aproseucha  :  C.  I.  L.  VI,  9821.  Lintearius  qui  manet  in  Sebura  maiore 
ad  nimfas  :  Or.  8  =  C.  I.  L.  VI,  9526. 

(6)  Non  seulement  de  temples  et  de  portes,  mais  aussi  de  statues  ou  figures 
quelconques  :  ciconiae  nixae  :  Preller,  Regionen,  p.  173;  caput  Africae  — 
capita  bubula  —  caput  Gorgonis  :  ib.  p.  120,  etc. 

(7)  La  boutique  ad  palmam  est  dite  aussi  domus  palmata  :  ib.  p.  143. 
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les  tavernes,  ont  un  insigne  à  elles  propre  :  à  Rome,  une 
auberge  située  sur  le  Forum  exhibe  une  imago  Galli  in  scuto 
Cimbrico  picta,  et  Ton  a  trouvé  à  Pompci  une  hôtellerie  à 
l'Éléphant  (1).  D'après  ces  précédents,  il  doit  être  permis  de 
reconnaître  une  auberge  an  Coq  dans  l'inscription  de  Nar- 
bonne  (2)  L.  Afranius  Cerealis  l.  Eros,  ospitalis  a  Gallo  Galli- 
nacio,  et  d'inférer  d'une  enseigne  d'hôtellerie  lyonnaise  (3) 
la  firme  Ad  Mercurium  et  Apollinem.  Lors  donc  qu'on  lit, 
(474)  dans  les  itinéraires,  des  noms  de  stations  tels  que  ad  Mer~ 
enrios,  ad  aquilam  minore??!,  ad  aquilam  majore??!,  ad  Dia- 
na???, ad  galla??i  gallinacenm,  ad  dracones,  ad  olivam,  ad 
ficu???,  ad  rota???  (toutes  en  Afrique),  ad  Hercidem  (Sardaigne), 
ad  malnm  (Italie  supérieure),  ad  pi?*um  (près  Ancône),  ad 
moram  (Espagne),  on  est  amené  à  penser  que  ces  stations  doi- 
vent leurs  désignations  aux  enseignes  de  leurs  auberges  (4). 


(1)  Qnintil.  VI,  3,  38;  Fiorelli,  Giorn.  d.  Scavi  1862,  n.  13,  p.  24;  Overbeck. 
Pomp.  \  p.  379;  C.  I.  L.  IV,  806. 

(2)  Or.  4330. 

(3)  Or.  4329  =  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  418  :  Mercurius  hic  lucrum  pro- 
mittit,  Apollo  salutem  :  Septumanus  hospitium  cum  prandio.  Qui  venerit, 
melius  utetur.  post,  hospes,  ubi  maneas  prospice. 

(4)  Détails  sur  ce  point  :  Jordan,  ilb.  Rom.  Aushiingeschilder,  in  Archàolog. 
Zeitung  1872,  p.  63  sq. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


(475) 


LE  VÊTEMENT. 


C'est  une  tâche  méritoire,  mais  à  peine  effleurée  encore, 
que  l'histoire  des  modes  dans  l'antiquité.  On  ne  prétend  point 
ici  non  plus  l'assumer  en  son  entier,  même  en  la  restrei- 
gnant à  l'antiquité  romaine.  Notre  étude  du  vêtement  ne  por- 
tera que  sur  trois  points  essentiels  :  les  matières  premières 
employées  chez  les  Romains,  par  ordre  chronologique  ;  les 
principaux  types  de  costume,  et  les  diverses  professions  qui 
desservaient  les  besoins  de  la  mode.  Quant  à  la  technologie 
de  la  teinture,  de  la  filature,  du  tissage  et  de  la  broderie  anti- 
ques, on  n'y  donnera  place  que  dans  la  mesure  où  le  per- 
mettent la  compétence  de  l'auteur  et  l'intérêt  qu'elle  peut 
offrir  au  lecteur  philologue. 

SECTION  I,e.  —  MATIÈRES  TEXTILES  (1). 
1.  La  laine. 

La  Grèce  ne  connut  d'abord  d'autre  produit  textile  que  la 


(1)  Ouvrages  sur  la  question  :  Mongez,  Recherches  sur  les  habillements  des 
anciens,  in  Mém.  de  l'Inst.  de  Fr.,  cl.  d'hist.  et  littér.,  t.  IV,  1818,  in-l,  p.  222- 
314;  J.  Yates,  Textrinum  Antiquorum,  an  account  of  the  art  of  weavinc/  among 
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laine  (1).  Ainsi  du  paysan  romain  :  le  port  d'un  lourd  tissu 
(476)  de  laine  est  tout  indiqué  par  le  climat  (2),  et  la  production 
de  la  laine  a  de  tout  temps  fait  partie  intégrante  de  l'écono- 
mie rurale  de  l'Italie  (3).  Toutes  les  anciennes  amendes  con- 
sistent en  bœufs  et  moutons  (4).  Les  variétés  fines  importées 
de  Grèce  (5)  prospérèrent  si  bien  que  la  laine  d'Italie  sur- 
passa celles  de  Grèce,  d'Asie  Mineure,  d'Afrique  et  des  Gau- 
les (6),  et  c'est  le  renom  des  races  .italiennes  qui  se  perpétue 
en  celui  des  moutons  d'Espagne  (7).  L'Apulie  a  les  plus  beaux 
sujets  (8)  :  Yarron  déjà  y  élevait  de  grands  troupeaux  (9), 


the  ancients,  part  I  (seule  parue  malheureusement),  London  1843,  in-8  ; 
G.  Semper,  der  Stilin  d.  technischen  u.  tekton.  Kùnsten,  Th.  I,  Textile  Kunst, 
Francfort  s/  M.  1860,  in-8;  Blùmner,  Technologie  u.  Terminologie  d.  Gewerbe 
u.  Kûnste  bei  Gr.  u.  Rom.,  Th.  I,  Leipzig  1875,  in-8,  p.  89  sq.  ;  Blùmner,  die 
gewerbl.  Thâtigkeit  derVôlker  d.  class.  Alterthums,  Leipzig  1869,  in-8;  Bùchs- 
enschùtz,  Hauptstàtten  des  Gewerbfteisses,  Leipzig  1869,  in-8.  Sur  la  laine  en 
particulier  :  H.  Grothe,  die  Geschichte  d.  Wolle  u.  Wollenmanufaktur  im 
Alterthum,  in  Dtsch.  Vierteljahrsschrift  1866,  IV,  p.  259  sq.  Enfin  les  ques- 
tions auxquelles  est  consacré  ce  chapitre  se  trouvent  traitées  en  grande  partie 
dans  South  Kensington  Muséum  :  Textile  Fabrics ;  a  descriptive  catalogue  of 
the  collection  of  churchvestments,  dresses,  silk  stuffs,  needlevwrk  and  tapes- 
tries,  forming  that  sect.  ofthe  M.,  by  Dan.  Rock,  London  1870,  in-8,  Introduct., 
p.  i-clxi.  On  trouvera  chaque  bibliographie  spéciale  en  son  lieu  et  place. 

(1)  Platon  (Polit.,  p.  280e)  définit  ainsi  l'industrie  textile  :  xxi  \îkoiTtoL[xtv,  wç 
8d£aL|j.sv  àv,  aùx^v  x)\v  ÇT|xri(teïaav  à;j.'jvxixT,v  -/si^uviav,  spsou  Ttpo6>vTi;j.axoç  spya- 
a-xixïiv,  ôvoaa  oè  u'-pavxivdyv  Xs^Oeiaav. 

(2)  Mommsen,  R.  G.,  I»,  p.  34  *. 

(3)  Colum.  VII,  2,  1:  Post  majores  quadrupèdes  ovilli  pecoris  secunda  ratio 
est,  quae  prima  fit  si  ad  utilitatis  magnitudinem  referas  :  nam  id  praecipue 
nos  contra  frigoris  violentiam  protegit,  corporibusque  nostris  liberaliora  prae- 
bet  velamina.  Plin.  i7.  N.  VIII,  187  :  ut  boves  victum  hominum  excolunt,  ita 
corporum  tutela  pecori  debetur. 

(4)  V.  Organ.  financière,  p.  2,  n.  2,  et  5,  n.  2;  Varr.  de  re  rust.  II,  1,  9. 

(5)  Plin.  H.  N.  VIII,  190  :  Lana  autem  laudatissima  Apula,  et  quae  in  Italia 
Graeci  pecoris  appellatur,  alibi  ltalica. 

(6)  Pline  (loc.  cit.)  n'assigne  à  la  laine  de  Milet  que  le  troisième  rang. 

(7)  On  importa  en  Bôtique  des  moutons  de  l'Italie  inférieure,  notamment  de 
Tarente,  témoin  Colum.  VII,  2,  5,  et  Calpurn.  Ecl.  IV,  37-49  [ce  dernier  pas- 
sage ne  paraît  pas  probant].  Mais,  d'autre  part,  on  payait  jusqu'à  un  talent 
certains  béliers  d'Espagne  :  Strab.  III,  p.  144. 

(8)  Varr.  de  L.  L.  IX,  39;  Plin.  VIII,  190;  Mart.  VIII,  28,  3;  XIV,  155. 

(9)  Varr.  de  re  rust.  II  pr.  6. 


*  ffist.  Rom.,  trad,  Alexandre,  I.  p.  48,  —  Y.  Il, 
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transhumants  comme  ceux  d'aujourd'hui  (1),  qu'on  menait 
paître  durant  l'été  sur  les  hauts  plateaux  du  Samnium  et 
jusqu'à  Réate  (2).  La  Galabre  (3)  se  fait  gloire  des  races  fines 
de  Tarente  (4)  :  à  l'exemple  de  l'Attique  (5),  de  Mégare  (6), 
de  Milet  (7)  et  de  la  Bithynie  (8),  on  y  revêt  de  peaux  les 
moutons  (9),  afin  de  garder  toute  leur  pureté  aux  toisons 
dont  on  fabrique  les  tissus  diaphanes  si  célèbres  au  temps 
de  Lucien  (10).  On  cite  encore  les  moutons  de  Canusium  (11), 
de  Lucérie(12)  et  des  environs  (13),  puis  les  races  delà  Gaule  (477) 
Cisalpine  [lana  Gallicana  (14),  Ciixumpadana  (15)  ),  où  l'on 
distingue  Pollentia  (16),  Parme  (17),  Modène  (18),  Padoue  (19), 
Altinum  (20)  et  Aquilée  (21).  En  dépit  de  cette  intense  pro- 


(1)  Yates,  op.  cit.,  I,  p.  81-84. 

(2)  Varr.  de  re  rust.  II,  1,  16;  2,  9. 

(3)  Colum.  VII,  2,  3. 

(4)  Varr.  de  re  rust.  II,  2,  18;  Strab.  VI,  p.  284;  Colum.  VII,  2,  3;  Plin.  VIII, 
190;  Mart.  II,  43,  3  ;  IV,  28,  3;  V,  37,  2;  VIII,  28,  3;  XII,  63,  3. 

(5)  Varr.  loc.  cit. 

(6)  Diog.  Laert.  VI,  41. 

(7)  Clem.  Alex.  Paecl.  II,  10,  111,  p.  237  Potter. 

(8)  Strab.  XII,  p.  546. 

(9)  Varr.  loc.  cit.  :  Pleraque  similiter  faciendum  in  ovibus  pellitis,  quae 
propler  lanae  bonitatem,  ut  sunt  Tarentinae  et  Atticae,  pellibus  integuntur,  ne 
lana  inquinetnr,  quominus  vel  infici  recte  possit  vellus  vel  lavari  ac  putari. 
Horace  aussi  (Od.  II,  6,  10)  mentionne  les  pellitae  oves.  En  grec  elles  sont 
dites  uiroStcpOepoi  :  Strab.  IV,  p.  196,  et  XII,  p.  546. 

(10)  Lucian.  Rhet.  praec.  15  :  êcrO^ç  8  s  è'axw  euavOr^  xai  "Xsuxri,  è'pyov  x% 
TapavxtvT^,      oiacpaa'vcaOa'.  xo  aoj;j.a. 

(H)  Plin.  VIII,  190;  Mart.  XIV,  127  et  129. 

(12)  Hor.  Od.  III,  15,  14. 

(13)  Strab.  VI,  p.  284. 

(14)  Varr.  de  L.  L.  IX,  39;  cf.  Hor.  Od.  III,  16,  35. 

(15)  Plin.  H.  N.  VIII,  190. 

(16)  Colum.  VII,  2,  4.  Nigri  velleris  :  Plin.  VIII,  191.  Mart.  XIV,  157.  Sil. 
Ital.  VIII,  599  :  fuscique  ferax  Pollentia  villi. 

(17)  Colum.  VII,  2,  3  ;  Mart.  II,  43,  4;  V,  13,  8  ;  XIV,  155. 

(18)  Col.  ib.  La  prospérité  de  l'industrie  à  Modène  est  attestée  par  le  fullo  de 
Martial  (III,  59)  qui  gratifie  ses  concitoyens  d'un  munus. 

(19)  D'après  Strabon  (V,  p.  218)  Modène  fournit  de  la  laine  fine,  les  Ligures 
et  les  Insubriens,  une  laine  grossière,  et  Padoue,  une  qualité  moyenne,  dont 
on  fabrique  des  couvertures  et  yauai-rcai  xai  xô  xoioOxov  sZSoç  irav,  àv<pî[j.a)v)vov 
xai  kTzpô\xaXkov. 

(20)  Col.  VII,  2,  3;  Mart.  XIV,  155;  Tertull.  de  pall.  3,  p.  539  med,  Oebler. 

(21)  Sur  le  Timave  :  Mart.  VIII,  28,  7. 
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duction  indigène,  Rome  importe  en  masse  les  laines  exo- 
•  tiques,  brutes  ou  travaillées  :  il  n'est  pas  de  contrée  grecque 
où  Ton  n'élève  le  mouton,  mais  les  laines  fines  viennent 
surtout  de  l'Attique  (1),  de  Mégare  (2)  et  de  la  Laconie  (3); 
en  Asie  Mineure  (4),  les  deux  villes  de  Miiet  (5)  et  de  Laodi- 
cée  (6)  paraissent  avoir  érigé  la  manufacture  de  leurs  laines 
(478)  en  monopole  (7),  celles  de  Selgé  en  Pisidie  (8)  et  de  Colos- 
ses (9)  sont  à  l'époque  romaine  réputées  les  meilleures,  et  le 
commerce  apporte  môme  du  Caucase  la  laine  des  moutons 
circassiens  (10);  on  tire  de  la  Gaule  des  étoffes  grossiè- 


(1)  Varr.  de  re  rust.  II,  2,  18.  Labéiïus,  cité  par  Nonius,  p.  212,  21,  où  Rib- 
beck  (Com.  fragm.,  2e  éd.  p.  290)  adopte  ma  lecture  :  Nihilne  refert,  mollem  ex 
lanitia  Attica  An  pecore  ex  hirto  [crassum]  vestitum  géras.  Car  les  noms 
techniques  des  moutons  à  laine  fine  et  à  grosse  laine  sont  respectivement 
pecus  Tarentinum  et  hirtum  (Col.  I  pr.  26),  molle pecus  et  hirtum  pecas  (Col.  VII, 
4,  1,  4).  Cf.  Plut,  de  audiendo  9,  p.  51  Diïbner  roaoooç  tin  [3ou)vo;jisva>...  ip.ee- 
xiov  irsp'.ëaAÉîjOai  ysijjitovoç,  et  [xr,  irpoêxxwv  'Axxixwv  el'r,  x6  fpiov. 

(2)  Diog.  Laert.  VI,  41. 

(3)  Hor.  Od.  II,  18,  7. 

(4)  Toute  l'Asie  Mineure  élevait  des  moutons,  et  Ton  cite  comme  pays  pro- 
ducteurs de  laine  la  Syrie,  la  Galatie,  la  Lycaonie,  la  Pisidie,  la  Pamphylie, 
la  Phrygie  et  la  Lydie  :  Blùmner,  Gewerbl.  Thâtigk.,  p.  25-35.  A  Philadelphie  de 
Lydie  il  y  avait  une  cpuV^  xûv  ipioupywv  :  C.  I.  G.  3422. 

(5)  L'éloge  de  la  laine  de  Milet  revient  fréquemment  :  les  Sybarites  déjà  en 
faisaient  venir  des  étoffes  (Athen.  XII,  p.  519b);  Milesia  vellera,  Verg.  Georg. 
IV,  334  ;  laine  de  Milet  teinte  en  pourpre,  ib.  III,  306.  Eustath.  ad  Dionys. 
823  :  spta  8è  ô  xônoç  o-jxoç  epepet  àyaôx,  ôOsv  xat  sîç  Tcapot;j.tav  y.stxai  xà  Mi^aix 
axpw[j.axa.  Tzetzes  Chit.  X,  347  :  ïô  ira^aiôv  irspi  axpwjj.vàç  t,v  xt)  MiVfixw  ?t,[at;  • 
"Epia  xà  MiVfaia  %dXKi<sxct  yàp  xwv  iràvxwv.  Col.  VII,  2,  3;  Plin,  VIII,  190; 
Mart.  VIII,  28,  10;  Tertull.  de  cultu  fera.  I,  1;  de  pall.  3;  et  autres  références 
dans  Yates,  I,  p.  35-37. 

(6)  Plin.  VIII,  190;  Strab.  XII,  p.  578;  Hieronym.  ado.  Jovinian.  II,  21; 
Expositio  totius  mandi,  in  Riese,  Geogr.  Lat.  min.,  p.  115,  42;  Ed.Diocl.  XVI, 
12-15. 

(7)  Cic.  in  Verr.  I,  34,  86  :  Nam  qnid  Milesiis  lanae  publicae  abstulerit... 
dicere  praetermittam.  Strab.  XII,  p.  578  (parlant  de  Laodicée)  :  xai  TtpoaoSeûov- 
xai  XapmpuK  dhc'  auxwv  (xoiv  épitov). 

(8)  Tertull.  de  pqll.  3. 

(9)  Strab.  XII,  p.  578. 

(10)  Hipponax  déjà,  qui  vivait  à  Éphèse  en  540,  dit  d'une  femme  (fr.  3 
Bergk  =  Tzetzes  Chil.  X,  378)  :  KopaÇixôv  piv  V-P^^vn  Xw-rro;.  Yates  (I,  p.  29 
sq.)  a  prouvé  que  les  Coraxi,  qui  se  nomment  encore  de  nos  jours  C/iaraf- 
schai,  habitaient  la  Colchide  sur  le  versant  septentrional  de  l'Elbourz,  et  appor- 
taient leurs  denrées  sur  le  marché  de  Dioscurias,  d'où  elles  se  rendaient  à 
Milet.  Ce  qui  reste  douteux,  c'est  la  nature  même  du  KopaÇixùv  ICnzos  :  est-ce 
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res  (1),  des  tissus  fins  de  la  Bétique  (2),  particulièrement  de 
Cordoue  (3)  et  de  la  Turdétanie  (4)  ;  il  en  vient  enfin  de  Lusi- 
tanie  (5).  On  recherche  toutes  ces  variétés  tant  à  raison  de 
leur  finesse  que  de  leur  nuance  naturelle  qui  épargne  la 
peine  de  les  teindre  :  la  laine  de  Canusium  est  brune  (6) 
ou  rouge  (7)  ;  celle  de  Pollentia,  noire  ;  celle  d'Asie,  rou- 
geâtre  (8)  ;  celle  de  Bétique,  jaune-brun  (9)  ou  grise,  et  cer- 
taines couleurs  de  laines  se  désignent  couramment  par  des 
termes  de  convention,  color  Mutinensis  (gris-brun)  (10),  color 
spanusou  nativus  ou  leucophaeus  (gris)  (H),  xopa^  xpoa  (noir  (479) 
luisant,  à  ce  qu'il  semble)  (12). 


une  étoffe  circassienne?  ou  un  vêtement  de  la  couleur  de  la  laine  de  Circas- 
sie?  Car,  aux  bas  temps,  le  mot  xopaS-dç  désigne  une  couleur,  et  la  laine  ainsi 
colorée  se  tire  également  d'Asie  Mineure  et  d'Espagne.  Strab.  XII,  p.  578  : 
cpépît  8'  ô  Ttzpi  xfy  Àaooîxsiocv  xdicoç  irpoêaxwv  àpsxàç  oùx  sîç  [xa)vax6xT]xa  [jlovov 
twv  êpîwv,  T|  xal  xûv  MiXfiaitov  oiacpépsi,  yXkx  xai  elç  xfy  xopaS-T,v  ypdav,  uotc  xal 
Ttpoaoosùovxai  ^afiirpC);  dbt'  auxwv,  waxsp  xal  ol  Ko\o<jay]voï  arcô  xou  ou.tovuij.ou 
ypwjxaxoç  -jrXfiaiov  oîxouvxsç.  Id.  III,  p.  144  (parlant  de  la  Turdétanie)  :  tzoXKt] 
ôè  xal  Icr6^  itpdxspov  Tjpysxo,  vuv  è'pia  u.aX)vov  xûv  xopa^wv.  Cf.  infra, 
n.  12. 

(1)  Il  en  sera  question  plus  bas.  V.  aussi  Yates,  I,  p.  111. 

(2)  Juv.  XII,  42;  Plin.  VIII,  191  ;  Mart.  VIII,  28,  6;  XII,  65,  5. 

(3)  Col.  VII,  2,  4. 

(4)  Strab.  III,  p.  144. 

(5)  Plin.  VIII,  191. 

(6)  Fusca  :  Mart.  XIV,  127.  Fulvi  coloris  :  Plin.  VIII,  191. 

(7)  Mart.  XIV,  129, 

(8)  (Oues)  rutili  coloris,  quas  Erythraeas  vocant,  en  Asie  :  Plin.  VIII,  191. 

(9)  Mart.  IX,  61,  3  (parlant  de  Cordoue)  :  Vellera  nativo  pallent  ubi  flava 
métallo.  Cf.  XII,  63,  5.  Et  V,  37,  7  (dune  jeune  fille  blonde)  :  Quae  crine  vieil 
Baetici  gregis  vellus  Rhenique  nodos  aureamque  nilellam  Cf.  XII,  99,  2;  XIV, 
133. 

(10)  Nonius,  p.  548,  17  :  Impluviatus  color,  quasi  fumato  stillicidio  implutus, 
qui  est  Mutinensis,  quem  nunc  dicimus.  Plan  tus  in  Epidico  (224):  Impluvia- 
tam,  ut  istae  faciunt  vestirnentis  nomina.  C'est  aussi  sans  doute  à  leur  couleur 
que  doivent  leurs  noms  la  y\<x\xb<;  u,oxovT}at'a  (Ed.  Diocl.  XVI,  40  et  41,  cf.  50  et 
51),  la  y^avlç  jxouxouvrjaia  (ib.  72-73)  et  le  cpiêoiAaxôpiov  u.ouxouvfiaiov  (ib.  74). 

(11)  Nonius,  p.  549,  30  :  Pullus  color  est,  quem  mine  spanum  vel  nativum 
dicimus.  Plin.  H.  N.  XXXII,  114  :  in  panno  leucophaeo.  Mart.  I,  96,  5:  Amator 
ille  tristium  lacernarum  Et  baeticatus  atque  leucophaeatus. 

(12)  Saumaise  (ad  Tert.  de  pall.,  p.  215)  enseigne  que  xopaSo?  est  dérivé  de 
xopa£  et  signifie  «  noir-corbeau  »,  et  cette  acception  a  pris  place  dans  les 
lexiques  récents  ;  mais  elle  est  dénuée  de  tout  fondement.  Le  mot  KopaÇdç  est 
un  ethnique  :  outre  les  passages  cités  supra,  p.  108,  n.  10,  on  le  voit  désigner  la 
couleur  dans  Plut,  de  ftuv.  11,  4,  p.  89  D.  (XtOot...  xopa';ol  xty  ypdav),  et  18,  8, 
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2.  Le  poil  de  chèvre. 

Le  poil  de  chèvre  a  bien  moins  d'importance  comme  tex- 
tile. La  chèvre,  sans  doute,  est  dans  l'antiquité  un  animal 
domestique  beaucoup  plus  commun  que  le  mouton,  mais  on 
ne  l'élève  que  pour  le  lait,  le  fromage  et  la  viande,  tout  au 
plus  la  peau  sert-elle  à  vêtir  les  bergers  et  les  paysans  :  on 
ne  tond  que  les  races  à  longs  poils,  telles  que  les  produisent 
la  Phrygie,  la  Cilicie  (1),  l'Afrique  (2)  et  l'Espagne  (3),  et  ces 
poils  eux-mêmes  n'ont  d'autre  destination  que  la  fabrication 
d'articles  grossiers,  câbles  (4),  cordes  à  l'usage  des  tor- 
menta  (5),  et  toile  à  sacs,  tissus  velus  qui  doivent  aux  chè- 
(480)      vres  de  Cilicie  leur  nom  de  cilichim  (6).  On  en  fait  de  gros 


p.  94  D.  (XiOoç...  tfi  ypoa  xopa'Çck).  Eustathe  est  le  seul  à  attester  que  ce 
soit  une  nuance  de  noir  (Opusc,  p.  236,  45)  :  £sp.vûovxai  yoûv  xai  ev  èpioiç  [xs^a- 
vauyéai  xà  xopaS-à  oùy  cctc^wç  àXkx  TiapaOéact.  xq  irpô;  sx3pota  [ji^ava.  Si  cette 
information  est  exacte,  il  se  peut  évidemment  que  cette  couleur  soit  la  même 
que  le  ypwjxa  xopdbuvov,  Bekker,  Anecd.,  I,  p.  104,  14.  Vitruv.  VIII,  3,  14  : 
pecora...  procréant  aliis  locis  leucophaea,  alils  locis  pulla,  aliis  coracino  colore 
(c'est  donc  une  autre  nuance  que  pullus).  Dig.  XXXII,  1,  78  §  5  :  Coccum  quod 
proprio  nomine  appellatur  quin  versicoloribus  cederet,  nemo  dubitavit  ;  quin 
minas  porro  coracinum  aut  hysginum  aut  melinum  suo  nomine  quam  coccum 
purpurave  désigna tur? 

(1)  Varr.  de  re  rust.  II,  11,  11  :  Capra  pilos  ministrat  ad  nsum  nauticum  et  ad 
bellica  tormenta  et  fabrilia  vasa.  Neque  non  quaedam  nationes  karum  pellibus 
sunt  vestitae,  ut  in  Gaetulia  et  in  Sardinia.  Cujas  usum  apud  antiquos  quo- 
que  Graecos  fuisse  apparet,  quod  in  tragoediis  senes  ab  hac  pelle  vocantur  8c?- 
Oepia:,  et  in  comoediis  qui  in  rustico  opère  morantur...  Tondenlur,  quod  magnis 
villis  sunt,  in  magna  parte  Phrygiae,  unde  cilicia  et  cetera  ejus  generis  fieri 
sole?it.  Sed,  quod  primum  ea  tonsura  in  Cilicia  sit  instituta,  nomên  id  Cilicia 
adjecisse  dicunt.  Col.  I,  pr.,  26;  Plin.  H.  N.  VIII,  203. 

(2)  Verg.  Georg.  III,  311  :  Nec  minus  interea  barbas  incanaque  menta  Ciny- 
pfiii  tondent  hirci,  saetasque  cornantes,  Usum  in  castrorum  et  miseris  velamina 
nautis.  Ce  dernier  vers  est  cité  par  Col.  VII,  6,  2,  et  Ascon.  in  Cic.  Verr.  I, 
p.  185  Or. 

(3)  Avien.  Ora  mar.  I,  218-221. 

(4)  Geopon.  18,  9  :  -t\  ôè  6piS-  àvayxaîa  itpôç  Xc  a/otvouç  xai  aaxxouç  %i\  xit  xoû- 
xot;  irapa7r>vTjaia  *aî  eîç  vauxixà;  ûitT»peïîaç,  ovtz  xoitT(J|Jisva  pa8tw?  ouxô  fftjitojlfcvat 
œuaix.wç  êàv  [xr,  Xi'av  xatoXtywpirçô'Q . 

(5)  Varr.  loc.  cit.  Cf.  Organ.  milit.,  p.  255. 

(6)  Ascon.  in  Cic.  Verr.  1,  p.  185  Or.  :  Cilicia  texta  de  pilis.  Varr.  loc.  cil-., 
cité  par  Philargyr.  ad  Verg.  Georg.  III,  313. 
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manteaux  (1),  des  sacs,  des  bourses  (2),  des  rideaux  pour 
garantir  les  maisons  des  intempéries  (3),  des  couvertures  de 
lit  (4),  des  abris  contre  le  feu  et  les  flèches  dans  les  opérations 
militaires  (5),  des  toiles  grossières  pour  les  soins  à  donner 
au  bétail  (6)  et  des  chaussures  en  feutre  (7). 


3.  Le  lin. 

C'est  l'Egypte  qui  la  première  a  cultivé  le  lin  ;  c'est  elle  L'industrie 

aussi  qui  en  a  produit  les  meilleures  sortes  (8).  Les  Égyp-  en  Égypte, 
tiens  étaient  vêtus  de  toile  (9)  ;  leurs  prêtres,  notamment,  ne 


(1)  Varr.  loc.  cit.  Solin.  33,  3  (parlant  des  Arabes)  :  Ipsa  autem  tentoria 
cilicia  sunt  ;  ita  nuncupant  velamenta  caprarum  pilis  texta.  Isid.  Or.  XIX,  26, 
10  :  Cilicia  Arabes  nuncupant  velamenta  pilis  caprarum  contexta,  ex  quibus  ten- 
toria faciunt.  Glossar.  Nomic,  dans  le  Stephanus  de  Londres,  IX,  p.  462  :  Kiki- 
xta  •  xpayoi  à-rcô  KiXixiaç,  ol  Saaeîç  66sv  xal  xà  èv.  xwv  Tpiywv  <ruvxi6s[Jieva  y.i'ki- 
xia  ^syovxat. 

(2)  Yates  (I,  p.  141)  observe  que  l'expression  Seppetç  xpiyivat  des  Septante 
(Ex.  XXVI,  7-13,  et  XXXVI,  14-15)  a  pour  équivalent  dans  la  Vulgate  saga  de 
pilis  caprarum.  En  Orient,  en  temps  de  deuil  ou  de  pénitence,  on  porte  des 
adfcxoi  (voir  le  passage,  Yates,  I,  p.  142)  ;  mais,  selon  la  remarque  de  Yates,  le 
sagum  des  Romains  doit  bien  avoir  quelque  affinité  avec  le  adbtxoç. 

(3)  Dig.  XXXIII,  7,  12,  §  17  :  Vela  autem  cilicia  instrumenti  esse  Cassius  ait, 
quae  ideo  parantur,  ne  aediftcia  vento  vel  pluvia  laborent.  Cf.  XIX,  1,  17  §  4. 

(4)  Hieronym.  Ep.  130,  4  Vallars  :  nunquam  eam  Unteamine,  nunquam  plu- 
marum  usam  mollitie,  sed  ciliciolum  in  nuda  humo  habuisse  pro  stratu.  Cf.  id. 
Ep.  108,  15  Vallars. 

(5)  Serv.  ad  Georg.  III,  313  :  de  ciliciis  etpoliuntur  loricae  et  teguntur  tabu- 
lata  turrium,  ne  jactis  facibus  ignis  possit  adhaerere.  Veget.  de  re  mil.  4,  6  : 
Deinde  per  propugnacula  duplicia  saga  ciliciaque  tenduntur,  quae  impetum 
excipiunt  sagittarum.  Liv.  XXXVIII,  7,  10  :  intersaepientibus  cuniculum...  nunc 
ciliciis  praetentis  nunc  foribus  raptim  objectis.  Sisenna,  cité  par  Nonius,  p.  91, 
27  :  Pupjjis  aceto  madef actis  centonibus  integuntur,  quos  supra  perpétua  classi 
suspensa  cilicia  obtenduntur.  Amm.  Marc.  XX,  11,  9  :  Defensores  obtentis  cili- 
ciis, ne  conspicerentur  ab  hostibus,  latebant  intrinsecus.  Ib.  XXIV,  2,  10  :  Tum 
defensores...  per  propugnacula  ciliciis  undique  laxius  pansis,  quae  telorum 
impetus  cohiberent,...  validissime  resistebant. 

(6)  Veget.  de  arte  vet.  II,  14  (I,  42),  3. 

(7)  Mart.  XIV,  140. 

(8)  Sur  l'histoire  de  la  culture  du  lin,  voir  Hehn,  p.  142  sq. 

(9)  Herodot.  Il,  37  :  eïjxaxa  8è  Xîvsa  <popéou<ri  aîsi  veÔTîA'jxa  sTttxï^sûovxii;  xoûxo 
[AàAuxa.  II,  81  :  'EvSeSuxacn  Sè  xiOwvaç  àivso'j;  xrspl  xà  axsAsa  0jjavwxou;,  oô< 
xa^soutn  xaXaari'pi;  •  ëirt  xoûxoiat  8è  elpîyea  s'ijxaxa  \tuys.à  sTravaêATjSôv  oopêo'jft  1 
où  [xsvxot  h  ys  tà  tpà  iuœépexat  sîpîvsa,  oùBz  crjyxaxx0xirxsxa»:  a»i  •  oi  yàp  ojiov, 
Cf.  Ion,  dans  Athen.  X,  p.  451d. 
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portaient  que  de  la  toile  blanche  (1)  en  vêtement  de  dessus 
et  de  dessous  (2).  Les  villes  de  Panopolis  (3)  (au  nord  de 
(48i)  ïhebe),  d'Alexandrie  (4),  de  Tanis,  de  Péluse,  de  Butos,  de 
ïentyris  (5),  de  Casium  (6),  d'Arsinoé  (7)  fabriquaient  des 
toiles  renommées,  et  les  temples  eux-mêmes  avaient  leurs 
ateliers  de  tissage.  La  peinture  de  la  grotte  d'El  Kab  nous  a 
conservé  la  reproduction  du  travail  du  lin  dans  ses  moindres 
détails  (8),  et  la  toile  était  pour  l'Egypte  un  important  article 
d'exportation  (9).  Et  pourtant  cette  industrie  n'y  paraît  pas 
appartenir  à  la  plus  haute  antiquité  :  les  plus  anciennes 
momies  connues  sont  emmaillottées  de  laine,  et  c'est  avec 
la  12e  dynastie  seulement  qu'apparaissent  les  linceuls  de  toile 
restés  dès  lors  en  usage  (10).  La  grosse  toile  et  la  toile  à  voile 


(1)  Apul.  Met.  XI,  9,  10. 

(2)  Plut,  de  Is.  et  Osir.  4,  p.  431  D.  Apul.  de  mag.  56  :  Sed  enim  mundissima 
Uni  seges  inter  optimas  fruges  terra  exortanon  modo  indutui  et  amiclui  sanc- 
tissimis  Aegyptiorum  sacerdotibus,  sed  opertui  quoque  rébus  sacris  usurpatur. 
Hieronym.  in  Ezech.  44,  vol.  III,  p.  1029  Ben.  =  V,  p.  548  Vallars  :  Vestibus 
lineis  utuntur  Aegyptii  sacerdotes,  non  solum  extrinsecus,  sed  et  intrinsecus. 
Isis  elle-même  est  dite  Unigera  :  Ov.  Ep.  ex  Pont.  1,  51  ;  A.  am.  1,  77;  et  ses 
prêtres,  linigeri  :  Ov.  Met.  I,  747;  Juv.  VI,  533  ;  Mart.  XII,  29,  19;  cf.  Suet.  Oth. 
12;  Apul.  Met.  II,  28;  XI,  10. 

(3)  Strab.  XVII,  p.  813  :  Ilavwv  itôXtç,  Xtvoupywv  xai  >a6oupywv  xocroixia  -a^aix. 

(4)  Ed.  Diocl.  XVII-XVIII. 

(5)  Plin.  H.  N.  XIX,  14.  Le  Pelusiacum  mentionné  Sil.  Ital.  III,  24  et  375. 

(6)  Steph.  Byz.  s.  v.  Kaaiov. 

(7)  Arrian.  Per.  Mar.  Erythr.  6. 

(8)  Description  de  VÉgypte,  Antiquités,  Planches,  I,  68,  reproduit  Yates, 
pl.  VI,  p.  255  ;  Wilkinson,  op.  cit.,  III,  p.  138. 

(9)  Hadriani  Epistula,  dans  Vop.  Saturnin.  8  :  genus  hominum  seditiosis- 
simum...  civitas  (Alexandrie  probablement)  opulenta,  dives,  fecunda,  in  qua 
nemo  vivat  otiosus  :  alii  vitrum  confiant,  aliis  charta  conficitur,  alii  linifio- 
nes,  omnes  certe  cujuscunque  artis  et  videntur  et  habentur.  Treb.  Poil.  Gall.  Il 
6  :  cum  ei  nuntiatum  esset,  Aegyptum  descivisse,  dixisse  fertur  :  Quid?  sine 
lino  Aegyptio  esse  non  possumus?  Le  lin  était  frappé  en  Égypte  d'un  impôt, 
probablement  d'un  impôt  de  fabrication,  puisque  l'Édit  de  Dioclétien  (XVII) 
parle  d'un  timbre  à  apposer  sur  les  toiles  fines.  Cf.  Movers,  die  Phônizier,  11, 
3,  1,  p.  319-320,  et  les  passages  cités  par  cet  auteur.  Prochor.  de  Johann.  Ev. 
Hist.,  \\\Monum.  S.  Patrum  Orthodoxogr.,  Basil.  in-f°,  vol.  I,  p.  86  :  xai  xaxsX- 
Oôv  tt)>oÎûv  àirô  AtyÛTtTOU  xôv  cpôpxov  èKiozGÔ\xzvov  eLjxâxwv  à^es ôpr.asv  iv  'loirir-r)  ■ 
èSo'jXsTO  Oc  èiti  toùç  ôuxixoù;  tôttouç  Sia-rcepav. 

(10)  V.  Parthey,  sur  Plut.  Is.  et  Osir.,  p.  158.  La  question  si  souvent  traitée 
de  savoir  si  les  momies  étaient  emmaillottées  de  lin  ou  de  coton,  a  été  reprise 
et  résumée  par  Yates,  1,  p.  256-264  :  il  conclut  que  les  linceuls  étaient  de  toile. 
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portent  chez  les  Grecs  le  nom  égyptien  (1)  de  cpwa-o-.uv  ;  la  toile 
fine  y  est  dite  byssus  (2),  terme  que  Pline  est  le  premier  à  ^gw; 
répandre  parmi  les  Romains;  mais,  comme  les  uns  ni  les 
autres  ne  se  piquent  d'exactitude  dans  l'usage  des  mots  étran- 
gers (3),  ils  n'en  ont  pas  restreint  l'acception  à  la  toile  (4)  et 
parfois  dénomment  à  tort  byssus  divers  tissus  de  coton  (5). 


Cf.  C.  Ritter,  in  Abhandl.  d.  Berl.  Acad.,  phil.-hist.  abth.  1851,  p.  316-320; 
Brugseh,  in  Allgem.  Monatsschr.  f.  Wissensch.  u.  Litter.  1854,  p.  633;  Rock, 
op.  cit.,  p.  xvi. 

(1)  Pollux,  VII,  71. 

(2)  J.  R.  Forster  (Lib.  sihgularis  de  bysso  antiquorum,  Lond.  1776,  in-8°),  qui 
prend  le  byssus  pour  du  coton,  a  été  complètement  réfuté  par  Yates,  p.  267- 
280,  qui  allègue,  entre  autres  arguments  :  1°  que  déjà  Eschyle  (Sept.  c.  Th. 
1039)  attribue  à  Antigone  un  ^uaorivov  néirXwjjLa,  Euripide  des  puaaîvo'jç  irsuTvouç 
aux  Bacchantes  (Bacch.  821),  et  Ton  doit  remarquer,  sur  ce  dernier  passage, 
que  les  orphiques,  eux  aussi,  portaient  des  vêtements  de  lin  (Apul.  de  may. 
56);  2°  que,  selon  Hérodote  (II,  86),  les  momies  sont  enveloppées  «nvSdvoç  (àua- 
ffivrçç  teXajjuocn  xaxaTeT{Jit\|i.svoia,t;  3°  que,  dans  le  même  auteur  (VII,  181),  on 
bande  un  blessé  uivSdvoç  puanivr,?  xeXajjiwai,  ■  usage  auquel  le  coton  est  impro- 
pre ;  4°  qu'  Isis  enveloppe  de  byssina  les  membres  d'Osiris  (Diod.  Sic.  I,  85,  5; 
cf.  Apul.  de  mag.  56  :  Uni  seges...  opertui  quoque  rébus  sacris  usurpatur); 
5°  que  la  vache  d'or  qui  figure  Isis  est  voilée  d'un  vêtement  de  byssus  noir 
(tfi.axup  fj-eXocvi  [âuaaîvw,  Plut,  de  Is.  et  Os.  39,  p.  448  D.)  ;  6°  que  le  grand  navire 
de  Ptolémée  Philopator,  décrit  Athen.  V,  p.  206°,  a  une  voile  de  byssus,  [3ua<7t- 
vov  tffTtov  ;  7°  que,  suivant  l'inscription  de  Rosette  (Letronne,  Recueil,  1,  p.  244, 
1.  29-30),  les  tissages  des  temples  fournissaient  au  roi  (àuaaiva  ôOdvta  (cf.  Organ, 
financière,  p.  252,  n.  3);  8°  que  Philon  [de  somn.  I,  37,  p.  653  Mang.)  dit  du 
grand-prêtre  des  Juifs  :  t)\v  ;j.èv  TcocxîVrçv  £a8f,xa  airajJLcptaxsxat,  >avf|V  8è  éxépav, 
(3uœœo*j  x%  %a9apwxaxT,ç  irsTrotr^év^v  •  xva)>ay.6av£i  ;  et  Josèphe  enfin  (Ant.  III,  7, 
2),  des  prêtres  juifs  en  général  :  èizi  8s  xouxto  Tvivsov  IvSyjJtoç  Siic^t.ç  <popeî  aivSdvoç 
Pucraîvr^  •  y£6o|o.£V7)  jxèv  xa^sixat,  Xtvsov  xoûxo  ffïj|xatvei  '  ^s6à>v  yàp  xô  Xt'vov  t([xeT^ 
xa^oij[j.ev.  Ces  derniers  passages  et  la  signification  du  mot  hébreu  shesh  sont 
fort  discutés  :  Ritter  (loc.  cit.,  p.  347)  y  voit  du  coton;  Movers,  de  la  toile 
de  lin  d'Égypte  (Phoniz.,  II,  3,  1,  p.  318).  Le  mot  égyptien  correspondant  à 
jjûasoc;  est  pech  ou  pek  :  Brugseh,  loc.  cit.,  p.  635. 

(3)  Pline  (H.  N.  XIX,  14)  range  le  gossypium  —  tel  est  le  vrai  nom  du  coton  — 
parmi  les  variétés  du  lin,  et  ajoute  :  vestes  inde  sacerdotibus  Aegypli  gratis- 
simae. 

(4)  Pour  Paulin  de  Noie  (vers  400  de  notre  ère),  le  byssus  est  sûrement  du 
lin  {ad  Cytherium,  in  Max.  Bibl.  Pair.,  VI,  p.  264h)  :  Contexta  bysso  vestis  irrup- 
tam  fidem  Signât  valenti  staminé;  Nam  fila  byssi  fortiora  et  sparleis  Feruntur 
esse  funibus.  De  même  Isid.  Or.  XIX,  22,  15,  et  27,  4  :  Byssum,  genus  est  quod- 
dam  Uni...  quod  Graeci  papaten  (lire  -ira-TnrwSï))  vacant. 

(5)  Information  importante  dans  Philostr.  V.  Apoll.  20  :  xr,v  8è  puacrov  epuear- 
Qai  SevSpou  cpasîv.  Voir  au  surplus  Yates,  p.  274-279.  Le  byssus  de  Judée  n'est 
ni  du  lin  ni  du  coton,  mais  provient  d'une  plante  herbacée  annuelle  encore 
cultivée  aujourd'hui  dans  la  région  littorale  de  la  Méditerranée  :  cf.  Movers, 
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ci  Orient;  En  dehors  do  l'Egypte,  la  Colchidc  (1),  la  Babylonie  (2)  et 
la  Judée  (3)  cultivent  aussi  le  lin  ;  les  meilleures  qualités  de 
toiles  sont  fournies  à  Rome  par  les  villes  de  Scyihopolis  près 
Damas,  de  Byblos  et  Laodicée  en  Syrie,  et  de  Tarse  en  Cili- 
cie  (4).  La  Grèce  semble  n'avoir  point  connu,  ou  à  peine,  la 
(483)       production  du  lin  (5).  Mais  il  est  indigène  en  Afrique  (6),  en 

en  Afrique,     Espagne  (7),  en  Gaule  (8)  et  en  Germanie  (9).  L'Italie  infé- 

cn  Europe,  i    o        \  / 

et  s!,fiîrnt  Heure  ne  le  cultivait  pas  encore,  nous  dit-on,  au  temps  de 
Pythagorc  (10)  ;  plus  tard  elle  le  connut,  mais  n'en  produisit 
jamais  autant  que  les  autres  régions  de  l'Italie,  parce  que  le 


Phôn,,  II,  3,  1,  p.  318  sq.  On  en  peut  voir  une  description,  de  Tan  1574,  dans 
Reisen  u.  Gefangensch.  Hans  Ulr.  Krafft's,  herausg.  von  Hassler,  Stuttgart  1861, 
in-8°,  p.  99  sq. 

(1)  Herod.  II,  105;  Xenoph.  Cyneg.  2,  4;  Pollux,  V,  26;  Strab.  Xï,  p.  498  ; 
Blùnmcr,  Gew.  Th.,  p.  43. 

(2)  Herod.  I,  195;  Strab.  XVI,  p.  746. 

(3)  Mention  fréquente.  V.  les  références  :  Yates,  p.  281  sq.  ;  Movers,  Phôn., 
Il,  3,  1,  p.  216  sq. 

(4)  L'Édit  de  Dioclétien  de  pretiis  rerum  venalium  (XVII-XV1II)  indique 
comme  lins  de  qualité  supérieure  ceux  de  Scythopolis,  de  Byblos,  de  Lao- 
dicée, de  Tarse  et  d'Alexandrie.  Cf.  Totius  orb.  description  inRiese,  Geogr.  Lat. 
min.,  p.  110,  31  :  Scythopolis,  Laodicia,  Byblus,  Tyrus,  Berytus,  qu'ae  lintea- 
men  omni  orbi  terrarum  emittunt.  Autres  références  dans  Movers,  PhÔniz.,  II, 
3,  1,  p.  217-218.  Scythopolis  avait  au  ivc  siècle  des  manufactures  impériales  de 
lin  :  C.  Theod.  X,  20,  8. 

(5)  L'Élide  produit  du  byssinum  linum  :  Plin.  XIX,  20.  Pausan.  V,  5,  2  : 
Oauijiaaai  ô'  av  xiç  èv  Tf\  y]n  'HXeta  xt,v  xè  [àûaaov,  oxi  èvxaOOa  [xôvov,  éxépioOi  ôè 
oô8a;j.ou  xf,ç  cE)Ad6oç  cjsxat,  i\  Ss  p-jaaoç  -(\  èv  xrj  'H);sta  ^Eizxôrr\-zoc,  jxèv  svexa 
ùùy.  àîcooet  xf,ç  'Eêpatwv,  suxi  6è  oûjr  ôjAOt'u)?  i-av8fi.  Id.  VI,  26,  6  :  xt^v  fièv  8*,  xav- 
vaêîûa  xal  >;îvov  xai  xt,v  $û<j<jov  aizzipouai.  Mais  ce  byssus  paraît  être  celui  des 
Hébreux,  l'arbuste  à  coton. 

(6)  Xenoph.  Cyneg.  2,  4  ;  Pollux,  V,  26;  Grat.  Fal.  Cyneg.  34-35;  Vop.  Aurel.  48. 

(7)  Les  tissus  de  lin  venaient  d'Emporium  en  Tarraconaise,  colonie  de  Mar- 
seille (Strab.  III,  p.  160),  de  Tarragone  même  (Plin.  XIX,  10),  et  surtout  de  Séta- 
bis  (ib.  9),  qui  fournissait  des  toiles  fines  (sudaria  Saetaba,  Catull.  12,  14).  Cf. 
Sil.  ltal.  III,  374  :  Saetabis  et  telas  Arabum  sprevisse  superba  Et  Pelusiaco 
filum  componere  lino .  Grat.  Fal.  Cyneg.  41. 

(8)  La  toile  des  Atrebates  en  Belgique  (Artois)  était  très  fine.  Hieronym.  adv. 
Jovinian.  11,21  =  vol.  II,  p.  357  Yailars  :  Tune  pexa  tunica  et  nigra  subucula 
vestiebaris,  sordidatus  et  pallidus  et  callosam  opère  ges titans  manum;  nunc 
Uneis  et  sericis  vestibus,  et  Atrebatum  ac  Laodiceae  indumentis  ornatus  ince- 
dis.  Toute  la  Gaule  fabriquait  de  la  toile  à  voile  :  Plin.  XIX,  8. 

(9)  Tac.  Germ.  17  ;  Plin.  ib. 

(10)  Diog.  Laert.  Vlll,  1,   19  :   xà  yàp  Xiva  ovtîm  sU  èxeivou;   dbtxxo  xoù? 
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lin  est  une  culture  épuisante  (1);  la  Gaule  Cisalpine,  l'Étru- 
rie,  le  Picénum  et  la  Gampanic  s'y  adonnaient  de  temps 
imme'morial  (2).  L'Italie,  toutefois,  n'eut  jamais  beaucoup  de 
toile  fine  :  sa  filasse  commune  était  tissée  à  la  maison  en  vue 
des  besoins  de  la  famille  (3)  ;  on  en  faisait  aussi  de  la  toile  à   Usages  du  im 

s   1  à  Rome. 

voiles,  soit  pour  les  navires,  soit  pour  les  vela  qui  abritaient 
du  soleil  le  Forum  et  les  théâtres  (4),  de  gros  fil,  du  cordon- 
net (5),  des  filets  de  pêche  (6)  et  de  chasse  (7),  de  la  toile  à 
sacs  pour  filtres  (8),  des  bandes  de  pansement  (9)  et  autres 
similaires.  C'est  en  444  avant  notre  ère  à  Rome  (4  0),  en  293  (484) 
chez  les  Samnites  (11),  qu'on  voit  apparaître  les  libri  lintei; 
mais,  tandis  qu'en  308  ceux-ci  se  mettent  en  campagne  vêtus 
de  tuniques  de  lin  blanc  (12),  les  Romains  ne  connaissent  très 
longtemps  encore  d'autre  vêtement  de  toile  que  le  pagne 
(subligacuhim,  subligar),  porté  par  les  femmes  (13)  et  les 
hommes  (14),  et  la  guimpe  (amictorium  (15),  taenia  (16),  stro- 


(1)  Colum.  II,  10,  17;  Pallad.  X,  2  ;  Theophr.  de  c.pl.  3,  6  [?]. 

(2)  Plin.  XIX,  9-13;  Helbig,  die  Ital.  in  d.  Poeb.,  p.  66  sq.  ;  Hehn,  p.  152  sq. 

(3)  Dig.  XXXII,  70  §  11  :  Lino  autem  legato  tam  factum  quam  infectum  con- 
tinetur,  quodgue  netum,  quodquein  tela  est,  quodest  nondum  detextum. 

(4)  Plin.  XIX,  3-8  et  23-24.  Les  lintea  sont  des  voiles  de  navire  dans  la  lan- 
gue poétique. 

(5)  Le  lien  qui  scelle  une  lettre  est  dit  liniim  :  Cic.  in  Catil.  III,  5,  10;  Plaut. 
Bacch.  715  et,  748,  Psend.  42.  Linum  aussi  la  ligne  à  pêcher  :  Ov.  Met.  X1JI,  923. 

(6)  Verg.  Georg.  1,  142;  Ov.  Met.  XIII,  931;  Juv.  IV,  45. 

(7)  Plin.  XIX,  10-11  ;  Ov.  Met.  III,  153  ;  VII,  768  et  807. 

(8)  Plin.  XXI,  122;  XXXIV,  172.  Cf.  supra,  I,  p.  391,  n.  4. 

(9)  Colum.  VI,  16,  2. 

(10)  Liv.  IV,  7, 12. 

(11)  Liv.  X,  38,  6. 

(12)  Liv.  IX,  40,  3.  La  legio  linteata  des  Samnites  ne  devrait  pas  son  nom  à 
son  costume,  mais  à  la  tente  sous  laquelle  elle  prêtait  serment  :  Liv.  X,  38, 
12;  Fest.  Ep.,  p.  115. 

(13)  Mart.  III,  87,  4. 

(14)  Nonius,  p.  29,  20  :  Subligaculum  est,  qtio  pudendae partes  corporis  tegun- 
lur...  M.  Tidl.  de  Off.  I  (35,  129)  :  scaenicorum  quidem  mos  tantam  habet  vetere 
disciplina  verecundiam,  ut  in  scaenam  sine  subligaculo  prodeat  nemo.  Isid. 
Or.  XIX,  22,  5  :  Haec  et  campes  tria  nuncupantur,  pro  eo  quod  eisdem  jnvenes, 
qui  midi  exercentur  in  campo,  pudenda  operiunt.  Les  gens  qui  servaient  à 
table  étaient  succincti  linteo  :  Suet.  Cal.  26.  Aux  Douze  Tables  ce  pagne  est 
dit  licium  :  Fest.  Ep.,  p.  117,  2;  Gai.  III,  192-3. 

(15)  Mart.  XIV,  149. 

(16)  Apul.  Met.  X,  21  ;  Pollux,  VII,  65. 
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phhim  [i),fascia  pectoralis)  (2),  qui  n'appartient  qu'à  la  toilette 
féminine.  Ce  furent  les  femmes  qui  les  premières,  et  dès  l'épo- 
que républicaine,  quittèrent  les  vêtements  de  laine  pour  ceux 
de  toile  :  Pline  nous  donne  pour  une  tradition  de  la  famille 
des  Serrani  la  défense  aux  femmes  de  porter  du  linge  (3).  La 
plus  ancienne  pièce  de  costume  en  toile  que  consacra  la  mode 
féminine  fut  le  su  p  par  uni  (4),  dont  le  nom,  en  dépit  de  Vai- 
ron ou  de  Nonius,  n'a  rien  à  voir  à  supra  ni  à  suptiis  :  c'est 
(485)  tout  simplement  siparum  et  le  grec  crfyapoç  (voile),  qui  sans 
doute  a  passé  par  la  langue  osque  avant  de  parvenir  à 
Rome  (5).  Le  supparum  est  un  vêtement  de  dessus  que 
les  femmes  mettent  pour  sortir.  A  la  maison,  les  hom- 
mes ne  portent  que  la  subucula  ou  chemise  de  laine  et  la 
tunique;  les  femmes  n'ont  également,  par  dessus  la  su- 
bucula, qu'une  tunique  dite  indusium  (6)  ou  tunica  indu- 


(1)  Non.  p.  538  s.  v.  ;  Catull.  64,  65;  Cic.  de  har.  resp.  21,  44. 

(2)  Mart.  XIV,  134;  Ov.  A.  am.,  III,  274  ;  Rem.  am.  338  ;  Prop.  V,  9,  49. 

(3)  Plin.  XIX,  8. 

(4)  Points  traités  en  détail  par  Roeper,  M.  Ter.  Varronis  Eumenidum  Reliq., 
partie,  altéra,  Gedani  1861,  in-4°,  p.  12-16.  Références  essentielles  :  Nonius, 
p.  540,  8  [supparum  est  linteum  fémorale  usque  ad  talos  pendens,  dictum, 
quod  subtils  appareat,  où  il  faut,  avec  Roeper,  lire  linteum  humerale,  comme 
le  montre  le  passage  de  Lucain,  Phars.  II,  363,  parlant  de  Marcia,  épouse  de 
Caton  :  umerisque  haerentia  primis  Suppara  nudatos  cingunt  angusta  lacertos); 
Novius,  Paedio,  in  Ribbeck,  Co?n.  fragm.  2,  p.  265  [Supparum  purum  Meliten- 
sem  linteum  [em]escam  meram)\  Afran.  Epist.,  Ribbeck  ib.,  p.  180  (face,  Puella 
nonsum,  supparo  si  induta  sum?).  Dans  la  pièce  anonyme  Verba  Achillis  in 
Partkenone  (Baebrens,  P.  L.  M.  IV,  n.  318  =  Riese,  n.  198),  on  fait  dire  à 
Achille  (v.  23)  :  Arma  tegant  nostrum  potius  quam  suppara  corpus.  Et  un  frag- 
ment des  Eumenides  de  Varron  (p.  175,  n.  5  Bùchelcr)  attribue  en  ces  termes,  à 
Sérapis,  scmblc-t-il,  le  vêtement  rose  de  l'Aurore  :  Aurorat  ostrinum  hic  indu- 
lus  supparum . 

(5)  Varr.  de  L.  L.  V,  131. 

(6)  Les  informations  qui  nous  ont  été  transmises  sur  toutes  ces  pièces  de 
vêture  sont  pour  la  plupart  ambiguës  ou  sûrement  inexactes,  L  article  de  Fes- 
tus  (p.  310,  s.  v.  supparus)  n'est  pas  restituable.  Quant  à  VEpitome,  on  y  lit 
(p.  311)  :  Supparus  vestimentum  puellare  lineum,  quod  et  subucula,  id  est  cami- 
sia,  dicilur.  Or  cette  notion,  en  contradiction  avec  le  passage  de  Varron  cité 
plus  bas,  est  une  erreur  manifeste;  mais  l'addition  id  est  camisia  vient  de  L'epi- 
tomator,  et  non  de  Fcstus,  puisque  le  mot  camisia,  qui  ne  se  trouve  pour  la 
première  fois  que  dans  S.  Jérôme  {Ep.  64,  vol.  I.  p.  361  Vallars  :  soient  militan- 
tes habere  lineas  (tunicas),  quas  camisias  vocanl),  paraît  bien  être  d'origine 
gauloise  (Zeuss,  Gramm.  Celt.  2,  II,  p.  787).  D'autre  part,  Varron  écrit  (de  L.  L. 
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siata  (1);  au  dehors,  les  hommes  avaient  la  toge,  et  les  fem- 
mes, un  genre  de  surtout  dans  lequel  rentre,  avec  la  stolaet 
la  pal/a,  dont  il  sera  question  plus  bas,  le  supparum,  longue 
pièce  de  toile  qui  descend  des  épaules  aux  talons. 

Le  développement  des  relations  avec  les  autres ,  pays 
méditerranéens  (2)  propagea  l'usage  des  toiles  fines.  Celui 
du  mouchoir  remonte  au  temps  de  Gicéron  (3);  Catulle,  en 
maint  endroit,  se  pique  de  délicatesse  sur  cet  article  (4)  ;  dans 
Pétrone,  une  femme  en  porte  un  autour  du  cou  (o)  ;  Néron 
de  même  (6),  et  il  applique  son  mouchoir  contre  son  visage 
lorsqu'il  ne  veut  pas  être  reconnu  (7)  ;  plus  tard,  de  multiples 
appellations  en  dénoncent  le  commun  emploi  (8),  et  au  cir- 


V,  131)  :  Prius  dein  indutul,  tum  amictui  quae  sunt,  tangam...  Indutui  alte- 
rum  quod  sid)tus,  a  quo  subucula,  alterum  quod  supra,  a  qvo  supparus,  nisi  id, 
quod  item  dicunt  Osce.  Alterius  generis  item  duo  :  unum  quod  foris  et  pàlam, 
palla  ;  alterum  quod  intus,  a  quo  intusium.  Mais  ses  définitions  ne  reposent 
que  sur  trois  fausses  étymologies  :  supparus  n'a  rien  à  voir  a  supra,  ni  palla 
k  palam,  et  indusium  ne  vient  pas  iïinlus,  mais  d'induere  (sur  ce  dernier  mot, 
voir  Jordan,  Beitr.  z.  Gescli.  der  Lat.  Sprache,  p.  119).  Vindusium  n'est  donc 
point,  comme  la  palla,  un  vêtement  qu'on  met  pour  sortir,  mais,  suivant 
l'exacte  définition  de  Nonius  (p.  539,  32),  indusium  est  vestimentum  quod  cor- 
pori  inlra  plurimas  vestes  adhaeret,  quasi  intusium,  et,  selon  Varron  lui-même 
(cité  Non.,  p.  542,  22)  :  posteaquam  binas  tunicas  habere  coeperunt,  institue- 
runt  vocare  subuculam  et  indusium.  Varron  n'a  été  amené  à  la  dérivation  par 
intus,  que  parce  que  les  femmes,  dans  l'intérieur  de  la  maison,  portaient  Vin- 
dusium par  dessus  la  subucula,  et  prenaient  le  supparum  pour  sortir. 

(1)  Plaut.  Epid.  231.  Puis  on  ne  rencontre  plus  nulle  part  le  mot  indusium, 
sauf  encore  indusiarius  Plaut.  Aul.  509,  tandis  que  le  mot  subucula  demeure 
usité  :  Hor.  Ep.  1,1,  95  :  si  forte  subucula  pexae  Trita  subest  tunicae,  vel  si 
tor/a  dissidet  impair,  Bides.  Nonius,  p.  548,  29  :  Castula  est  palliolum  praecinc- 
tui,  quod  nudae  infra  papillas  praecinguntur,  quo  mulieres  nunc  et  eo  magis 
utuntur,  postquam  subuculis  desierunt. 

(2)  Dès  l'époque  de  Verrès  la  Sicile  importait  d'Orient  la  vestis  lintea  :  Cic. 
in  Verr.  V,  56,  146. 

(3)  Vatinius,  en  se  défendant  contre  l'accusation  de  Calvus,  se  servait  d'un 
candklum  sudarium  :  Quintil.  VI,  3,  60. 

(4)  Sudaria  Saetaba  :  Catull.  12,  14;  25,  7. 

(5)  Petron.  67  :  tune  sudario  manus  tergens,  quod  in  collo  habebat,  applicat 
se  toro  (Fortunata ). 

(6)  Suet.  Ner.  51. 

(7)  Suet.  Ner.  48. 

(8)  Mai,  Auct.  class.,  VIII,  p.  239  :  facitergium,  togilla.  mappa,  mappula, 
gausape,  orarium,  manutergium,  brandeum,  manumundum,  manupiarium, 
Dans  Arnobe,  une  fois,  mucinium  (II,  23).  Le  terme  usuel  est  orarium  :  Etym. 
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que,  au  théâtre,  les  mouchoirs  flottent  en  signe  d'applaudis- 
sement (1);  du  temps  d'Auguste,  on  se  contentait  encore 
d'agiter  le  pan  de  sa  toge  (2).  Dans  les  usages  domestiques 
entrent  alors  toutes  sortes  de  linges  (lintea) ,  nappes,  ser- 
viettes et  essuie-mains  (mappae,  mantelia)  (3),  les  uns  fins, 
les  autres  pelucheux  (vi/losa)  sur  une  des  faces  (4).  Les  em- 
pereurs donnent  l'exemple  de  ce  luxe  nouveau  :  Alexandre 
Sévère  était  grand  amateur  de  toiles  de  lin  (o).  Sous  la  plume 
de  Sénèque  (6)  les  mots  linteatus  senex  désignent  encore 
spécifiquement  un  prêtre  égyptien  ;  mais,  au  me  siècle ,  la 
tunique  de  lin  est  fort  commune  dans  Rome  (7)  ;  au  iv°,  la 
chemise  de  toile  sous  la  tunique  de  laine  (8).  L'Edit  de  Dio- 
(487)  clétien  de  301  de  pretiis  rerum  venalmm  (9)  distingue,  parmi 
les  toiles  usuelles,  cinq  qualités  supérieures  :  celles  de  Scy- 
thopolis  près  Damas,  de  Byblos  et  Laodicée  en  Syrie,  de 
Tarse  en  Cilicie,  et  d'Alexandrie;  on  les  marque  d'un  tim- 


Mag .  s.  v.  cswsswv         r,  icpoat&'icoù  xi  èx^aystov  •  Xsyexoci  Sè  oQxw  -/.ai  8  -spà 

'PwjjLottoiç  xa)vsïxx!,  cbpdtpiov.  Augustin.  Civ.  D.  XXII,  8.  Il  était  également  porté, 
en  lien  au  bras  gauche,  par  les  prêtres  chrétiens  :  Salmas.  ad  Vopisc.  Aurel. 
48  =  vol.  II,  p.  581  sq.,  ed.  1671. 

(1)  Aurélien  faisait  don  à'oraria,  quibas  uterelur  populus  ad  favorem  :  Vop. 
Aur.  48,  5.  Eusèbe  (Hist.  eccl.  Vil,  30)  appelle  cet  usage  xaxaaeîeiv  xx?;  ôBôvatç 
èv  xoîç  Bsdxpoiç. 

(2)  Ov.  Am.  III,  2,  74  :  Et  date  jaclatis  undique  signa  togis. 

(3)  V.  supra,  I,  p.  365  sq. 

(4)  Verg.  Aen.  I,  702;  Georg.  IV,  377;  et  Serv.  ad  Aen.  I,  702  :  constat  enim 
majores  mappas  habuisse  villosas.  Ov.  Fasl.  IV,  933  :  villis  mantele  solutis  (à 
l'offrande).  Sid.  Ap.  Ep.  5,  17  :  linteinn  villis  onusium  (un  essuie-mains).  Mart. 
XIV,  138  :  villosa  lintea  (une  nappe).  Le  sudarium  dont  on  se  sert  chez  le  bar- 
bier (Mart.  XI,  39,  3)  se  nomme  aussi  en  grec  d>fx<5Xivov  (Plut,  de  garrul.  13, 
p.  616  D.),  et  le  même  linge  sert  de  serviette  de  bain.  Linteum  «  essuie- 
mains  »  Plaut.  Most.  267. 

(5)  Lampr.  Al.Sev.  40,  10  :  Boni  linteaminis  appetiéor  fait,  et  quidem  puri: 

(6)  Sen.  de  brev.  vit.  26,  8. 

(7)  Aurélien  donna  au  peuple  tunicas  albas  ma nica tas  ex  diversis  provinciis 
et  lineas  Afras  atque  Aegyp lias  paras  :  Vop.  Aur.  48.  Cf.  ib.  12,  où  Ton  voit 

Valérien  assigner  à  Aurélien,  en  vue  des  jeux  du  cirque,  tunicas  lineas 

Aegyp  lias  XX. 

;  8)  Augustin.  Serin.  37,  6  :  Hoc  conjicere  audeo  ex  ordine  vestimentorum 
nostrorum  :  inleriora  sunt  enim  linea  vestimenta,  lanea  exteriora. 

(9)  Ed.  Diocl.  XVII-XVIH,  et,  sur  ce  texte,  Mommsen,  l>er.  d.  k,  siïchs,  Ges. 
d.  Wissensch.,  phil.-hist.  Cl.  1851,  p.  60  sq. 
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bre,  évidemment  parce  qu'elles  étaient  frappées  d'un  droit 
de  douane  ;  il  y  est  aussi  question  do  gros  tissus  à  l'usage 
du  menu  peuple  (ISuoxat)  et  des  esclaves.  Quant  aux  vête- 
ments confectionnés  avec  ces  toiles  grossières  ou  fines,  ce 
sont  des  robes  de  femmes  (SeXixaTpcal  yuvatxaïat),  des  robes 
d'hommes  (BsX[ji<mxai  àvSpewu  r\  xoXôêta),  des  manteaux  et 
surtouts  (àvaêoXsïç),  des  mouchoirs  (facialia),  des  capuches 
(caracallae),  des  fichus  pour  la  coiffure  des  femmes  (xscpaXo- 
iéaijua),  des  draps  de  lit  (<nv86vsç  xovuàpwsi),  des  bandes  (<pgc<rx£- 
vt-a  ou  œaa-xstat)  et  des  linges  de  bain  (o-à&xva).  Les  empereurs, 
tant  en  Orient  (1)  qu'en  Occident  (2),  avaient  des  ateliers  de 
tissage  à  eux,  où  le  travail  de  leurs  esclaves  subvenait  aux 
besoins  du  palais  (3). 

4.  Le  coton  (4). 

Les  anciens  le  nommaient  êplov  octto  %û\ou  (5),  lana  arbo- 
rea  (6),  et  la  langue  allemande  a  conservé  cette  désignation 
impropre  (7).  C'est  un  produit  de  l'Inde  orientale  (8),  que, 
s'il  faut  en  croire  Pline,  la  Haute-Egypte  cultivait  également 
sous  le  nom  de  gossypium  ou  gossipiam  (9).  En  sanscrit,  la  gossypium, 
plante  à  coton  se  nomme  karpâsî,  et  la  fibre,  Mrpàsa,  terme 
qui  paraît  avoir  été  importé  de  bonne  heure  en  Espagne  par 


(1)  Not.  Dign.  Or.  XIII,  20,  où  figurent,  sous  les  ordres  du  cornes  sacrarum 
largitionum,  les  procuratores  linyfiorum. 

(2)  A  Vienne,  en  Gaule  et  à  Ravenne  :  Not.  Dign.  Occ.  XI,  61-63. 

(3)  Euseb.  V.  Constant.  2,  34,  et  Mommsen,  sur  TÉdit  de  Dioclétien,  p.  61. 

(4)  Yates,  op.  cit.,  p.  334-354  ;  Ritter,  ûb.  d.  geogr.  Verbreitung  d.  Baumwolle, 
Ister  abschn.,  antiquar.  Theil.  in  Abhandl.  d.  Berl.  Acad.  1851,  phil.-hist. 
abhandl.,  p.  207-350  ;  H.  Brandes,  ûb.  d.  Zeitalter  des  Geographen  Eudoxos  u. 
des  Astronomen  Geminos,  ûb.  die  antiken  Namen  u.  die  geogr.  Verbreit.  d. 
Baumw.  im  Alterth.,  zwei  geogr.  antiquar.  Untersuchungen,  Leipzig  1866.  in-8°. 

(5)  Herod.  III,  47  ;  Pollux,  VII,  75. 

(6)  Lanigerae  arbores  :  Plin.  XII,  38. 

(7)  Le  coton  n'est  pas  de  la  laine,  et  le  cotonnier  n'est  pas  un  arbre,  mais 
un  arbuste  de  petite  taille. 

(8)  Herod.  III,  106  ;  Varr.  cité  Serv.  ad  Aen.  l,  649  ;  Philostr.  V.  Apoll.  3, 
15  ;  Brandes,  op.  cit.,  p.  108. 

(9)  Plin.  XIX,  14  ;  Ritter,  loc.  cit.,  p.  326, 
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les  Phéniciens,  puisque  Pline  enseigne  que  l'invention  des 
carbasa  est  due  à  l'Espagne  (1).  La  Grèce  n'eut  quelque  con- 
(488)  naissance  précise  de  ce  textile  que  par  l'expédition  d'Alexan- 
çarôasu*,  \q  Grand  (2),  qui  naturalisa  le  mot  xapTcouroç  (3).  Les 
Romains  en  apprirent  l'usage  au  plus  tard  lors  des  guerres 
d'Asie,  soit  vers  l'an  190  avant  notre  ère  :  c'est  à  cette  épo- 
que que  nous  trouvons  le  mot  employé  par  le  comique  Céci- 
lius  (4).  Dès  lors,  la  langue  latine  l'adopte  et  le  plie  aux 
acceptions  les  plus  diverses  :  produits  authentiques  de 
l'Inde  (5)  ;  rideaux  et  tentures  imités  de  l'Orient  (6)  et  fort 
communs  en  Italie  (7)  :  voiles  de  navires  (8)  et  vela  des 
théâtres  (9)  —  il  ne  se  peut  pas  de  transport  plus  impropre  ; 
—  et  enfin  tissus  de  luxe  quelconques  (10)  dont  la  matière 


(1)  Plin.  XIX,  10  ;  Brandes,  p.  111. 

(2)  La  plante  est  décrite  par  Théophraste  (Hist.  plant.  IV,  4,  8,  et  7,  7)  et 
mentionnée  par  Aristobule,  qui  accompagna  l'expédition  d'Alexandre  :  Strab. 
XV,  p.  694;  Néarque,  cité  Strab.  ib.,  p.  693  ;  Arrian.  Hist.  Ind.  16,1;  Plin. 

H.  N.  XII,  25  et  38-39  ;  XIX,  14. 

(3)  Strab.  XV,  p.  719  :  'IvSoùç  èaGf,xi  Xsuxrç  ypr^ftxi  y.ad  aivooai  Xs'jxaî;  xai  xap- 
iziaoïç.  Arrian.  Peripl.  Mar.  Erylhr.  41  :  tïoXu'jooo;  oè  r{  ywpa...  xal  xapiuicxou 
xai  twv  k\  aùxf,ç  'IvStxwv  ûôoviwv  xwv  yuoaîwv.  Schol.  ad  Aristoph.  Lysistr.  735  : 
ïa%i  oè  ccpdSpa  Xs-rctov,  ûirèp  tt,v  [àtfasov  xal  tt,v  xy.p7:oizov. 

(4)  Nonius,  p.  548, 14,  etRibbeck,  Com.fragm.  2,  p.  58  :  Carbasina,  molochina, 
ampelina. 

(5)  Q.  Curt.  VIII,  9.  31  (parlant  des  Indiens)  :  Corpora  usque  pedes  carbaso 
vêlant.  32  (de  leur  roi)  :  distincta  sunt  aura  et  purpura  carbasa  quae  indutus 
est.  Luc.  Phars.  III,  239  (du  même)  :  Fluxa  coloratis  adstringunt  carbasa  gem- 
?nis.  De  même  Propert.  V,  3,  64. 

(6)  Telles  les  tentures  qui  ornent  la  salle  du  palais  d'Assuérus  à  Suse  :  Esth. 

I,  6  (Septante)  :  xsxoTtxTijxévr)  puasivoiç  xai  xapTcaai'vo'.;  xeTajJiévoiç  z~l  ç^oivtoiç 
Puffatvotç  xal  Tcop'-p'jpoîç. 

(7)  Cic.  in  Verr.  V,  12,  30  :  Nam  in  ipso  aditu  atque  ore  portas,.,  tabernacula 
earbaseis  intenta  velis  conlocabat.  Cf.  V,  31,  80. 

(8)  Très  fréquent  :  références  dans  Yates. 

(9)  Lucret.  VI,  108;  Plin.  XIX,  23. 

(10)  Val.  Max.  1,1,7  (conte  la  légende  d'une  vestale  Émilie,  de  date  incer- 
taine, mais  sûrement  ancienne)  :  cumearbasum,  quem  optimum  huhcbal.  foculo 
imposuisset,  subito  ignis  emicuit.  Propert.  V,  11  51  (du  même  événement)  : 
Exhibait  vivos  carbasus  alba  focos.  Mais,  tandis  que  ces  deux  auteurs  parais- 
sent faire  allusion  à  un  linge,  sens  fréquent  du  mot  carbasjis  (Tibull.  III,  2, 
21),  Denys  d'Hâlicarnasse  (II,  68)  parle  d'une  xapiraat'vri  stOt,?  i\v  è'xu/ev  Iv8e8u- 
y.uta.  Il  est  pourtant  bien  difficile  d'admettre,  pour  une  vestale  de  la  haute 
antiquité,  un  vêtement  de  lin  ou  de  coton.  A  cela  près,  il  est  certain  que  car- 
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première  était  d'autant  moins  reconnaissable  aux  yeux  des 
Romains  que  l'antiquité  tout  entière  ne  distingua  guère  le 
coton  d'une  simple  variété  du  lin  (1). 

La  mousseline  indienne,  fabriquée  par  la  caste  des  tisse-  (489) 
rands  de  l'Inde,  —  c'est  ce  tissu  que  désigne  spécifiquement 
le  mot  carbasus,  —  se  prêtait  mieux  que  la  toile  à  la  tein- 
ture :  l'indigo,  par  exemple,  noircit  sur  le  lin  et  garde  sur 
le  coton  tout  son  éclat  (2).  Les  cotonnades  fines  et  de  cou- 
leurs variées  parvinrent  aux  Grecs  et  aux  Romains  par  des 
voies  différentes,  les  unes  par  route  de  terre  et  Tyr  (3),  les 
autres  par  mer  et  par  l'Egypte  :  c'est  par  cette  double  voie 
que  C.  Ritter  a  expliqué  les  deux  expressions  qui  les  dési- 
gnent, tnvSwv,  sindon,  et  oOovtq,  la  première  fort  rare  chez  <™»8<£v, 
les  Romains  (4),  mais  commune  chez  les  Grecs  depuis  Héro- 
dote, l'autre  déjà  homérique  (5).  Le  mot  sindon  ne  serait 
autre  que  Si?idhu,  le  nom  indigène  de  l'Indus  (6),  qui  n'est 
point  ignoré  de  Pline  lui-même  (7),  et  servirait  à  désigner 
par  leur  provenance  les  tissus  de  coton  venus  des  Indes  par 
mer,  à  peu  près  comme  chez  nous  les  mots  indienne,  mous- 
seline (Mossoul),  calicot  (Calicut),  tandis  que  o96vti  serait  le 
nom  propre  au  coton  du  commerce  de  terre  gréco-arabe, 
l'arabe  kntn\  devenu  clans  nos  langues  katun  et  coton.  Mais 
cette  dernière  étymologie  semble  inadmissible  ;  et,  s'il  est 
vrai  que  les  tnvSovsç  et  les  o86vat,  dont  le  Périple  de  la  Mer 
Rouge  (8) ,  entre  autres ,  fait  une  mention  si  fréquente, 


basus  désigne,  un  vêtement  de  fine  étoffe,  tel  que  celui  du  Tibre  dans  Verg. 
Aen.  VIII,  33  :  cum  tenuis  glauco  velabat  amictu  Garbasus.  Cf.  ib.  XI,  776  ; 
Stat.  Theb.  VII,  658  ;  Val.  FI."  Arg.  VI,  225  ;  Apul.  Met.  VIII,  27. 

(1)  Plin.  XIX,  14  :  Superior  pars  Aegypti  in  Arabiam  vergens  gignit  fruticem 
quem  aliqui  gossipion  vocant,  plures  xylon,  et  ideo  lina  inde  facta  xylina, 
Properce  parle  de  même  de  carbasa  lina,  et  Ausone  [Eph.  pareebas.  2),  d'une 
lintea  sindon. 

(2)  Ritter,  loc.  cit.,  p.  309. 

(3)  Ezech.  XXVII,  24. 

(4)  Mart.  IV,  19,  12  ;  Auson.  loc.  cit. 

(5)  Hom.  II.  III,  141  ;  XVIII,  595  ;  Od.  VII,  107. 

(6)  Lassen,  Ind.  Aller thumsk.,  I,  p.  36  (45),  n.  4;  Ritter,  loc.  cit.,  p.  330. 

(7)  Plin.  VI,  71. 

(8)  Arr.  Peripl.  Mar.  Erythr.  6  :  ôôôviov  'IvStxôv  x6  ^axuxspov.  24  :  qôoviov. 
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furent  effectivement  des  tissus  de  coton  (I),  il  ne  s'ensuit 
nullement  qu'il  y  ait  lieu  de  chercher  dans  ces  deux  mots 
obscurs  une  désignation  spécifique  de  la  matière  première  (2)  ; 
(490)  car  on  entend  par  o-ivocôv,  aussi  bien  que  par  ôBovr,,  une  pièce 
d'étoffe  ou  de  toile  qui  peut  être  tissuc  de  byssus,  de  lin, 
de  coton,  ou  même  des  fibres  de  pinna  dont  on  traitera 
plus  bas  (3). 

L'Asie  Mineure,  l'Egypte,  l'Occident  môme  importaient- 
ils  aussi  du  coton  brut  pour  le  transformer?  L'affirmative 
est  au  moins  probable.  A  Tralles  de  Carie,  à  Antinoupolis 
d'Egypte,  à  Damas  de  Syrie,  on  fabriquait  des  chevets  de 
vjXk..  lit  (tuXoci)  et  des  oreillers  pour  l'exportation  (4);  or  tuXt)  est 
évidemment  le  sanscrit  titta,  nom  de  poids  qui  désigne  en 


31  :  60ÔV7)  Ivôlxt).  32  :  ôôdviov.  39  :  ôOdviov  (de  l'Indus).  41  (d'une  région  con- 
tigue  à  Tlndiis)  :  Ilo'Xu:pdpo<;  Ss  r\  yûpz...  xai  xapiraaou  '/.où  tgW  si;  Gtùxtfi  'IvSixGv 
ôOovtwv  xwv  ^uoaÉwv...  Mrixp6izo'k'.ç,  àï  ttjÇ  /ojpxç  Mivvâyapa,  dUp'  r,<;  xai  icXeiartov 
60ÔVIOV  sîç-BapûyaÇa  xatayetat.  48  :  aivSdvsç 'IvSixai...  xai  ixavôv /uSaiov  dOdviov. 
49  :  dôdviov  iravroîov.  51  :  âôoviov  icoXu...  xai  (jiySdv'wv  uravxoîa.  56  :  ôOdvia  Sr(ptxâ. 
Et  du  Gange  viennent  (63)  crivSôveç  ai  Sia'fOpwT.axai,  ai  rayy^xixai  Xsyôu-evai. 

(1)  Brandes,  op.  cit.,  p.  112. 

(2)  Ces  deux  étymologies  de  Ritter  ont  déjà  été  combattues  par  Movers 
(Phoniz.,  II,  3,  1,  p.  319).  Recherches  détaillées  sur  la  signification  des  mots 
aivSwv  et  dôdvïi,  dans  Brandes  (p.  103),  qui  fait  observer  notamment  qu'une 
pièce  fabriquée,  soit  une  serviette,  une  voile,  un  drapeau,  porte  le  nom  de 
fftvSiiw.  Même  conclusion  à  tirer  d'un  papyrus  de  Paris,  de  l'an  163  avant 
notre  ère  (Notices  et  Extraits,  XVIII,  2  (1865),  n.  52-54),  où  l'on  voit  énumé- 
rés  à  plusieurs  reprises  dans  un  compte  :  dOdvia  jâ',  ^itôjvsç  p',  èx;xayf,a  (des 
essuie-mains),  aivSdvs?  [à',  oOdvtov  syxoî^xoov  (drap  de  lit,  le  pap.  porte  èpcoi'u/rç- 
tpiv),  dôdvia  p',  xai  pa~Tà  [3',  etc.  Le  primitif  égyptien  de  aivoiôv  est  schint,  et, 
selon  Brugsch  (ùb.  d.  aegypt.  Benennungen  f.  Sindon  u.  Byssus,  in  Allgem. 
Monatsschr.  f.  Wissensch.  u.  Litter.  1854,  p.  633),  «  le  mot  égyptien  schenti 
ou  schint  ne  désigne  point,  à  proprement  parler,  une  matière  textile,  mais 
un  type  de  vêtement,  le  tablier  ou  pagne  égyptien;  mais  il  est  vrai  que  ce 
pagne  est  en  étoile  de  coton  ». 

(3)  Brandes,  op.  cit.,  p.  105  *. 

(4)  Ed.  Diocl.  XVIII,  45  :  tuXtj  p.sxà  wpoaitecpaXatou  TpaXta[v*i]  t,toi  'Avtivot,- 
[tix.]  r,  AaptaaxTjvr,. 


*  Toulo  cotle  discussion  semble  peu  probante.  En  fait,  l'étymologie  la  plus  plausible,  pour 
aivociv,  est  bien  Sindhu.  Quant  à  ôOdvr} ,  qu'on  rapporte  à  l'hébreu  ethûn  (W.  Prellwitz, 
Etymol.  Wb.  d.  Gr-.  Spr.,  p.  219  et  285),  il  paraît  en  tout  cas  d'origine  sémitique.  Cela  n'ex- 
clut nullement,  pour  ces  deux  mots,  la  possibilité  d'acceptions  techniques  ou  vulgaires  détour- 
nées du  sens  primitif  :  nous  appelons  bien  calicot  un  commis  en  nouveautés,  même  s'il  vend 
•  les  lainages  ou  des  soieries.  —  V.  II. 
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même  temps  le  coton  en  tant  que  matière  brute  vendue  au 
poids  (1)  :  on  doit  donc  supposer  que  ces  oreillers  étaient 
bourrés  de  coton,  suivant  le  procédé  déjà  connu  des  Macé- 
doniens dans  l'expédition  d'Alexandre  (2).  A  Malte,  colonie 
phénicienne  et  plus  tard  possession  carthaginoise,  il  y  avait 
de  célèbres  manufactures  d'étoffes  fines  (oQovia)  (3),  connues 
à  Rome  sous  le  nom  de  vestis  Melitensis  (4) ,  et  restées  en 
renom  longtemps  encore  après  que  l'île  fut  tombée  sous  la 
domination  romaine  (5)  :  tout  porte  à  croire  que  c'étaient 
aussi  des  cotonnades  (6).  (49i) 


5.  La  mauve  (7). 

Le  cotonnier  appartient  à  la  famille  des  malvacées,  dont 
le  type  est  la  mauve  (malva  silvestris  Linné).  Elle  fournis- 
sait comme  lui  un  textile,  Isidore  nous  en  est  garant  (8).  Les 

(1)  D'après  le  Dictionnaire  de  Pétersbourg,  tûla  signifie  originairement 
«  panicule  de  graminée  »,  d'où  «  coton  »,  et  enfin  «  mèche  faite  de  coton  », 
tûlikâ,  «  matelas  bourré  de  coton  »,  indralûla,  «  floche  de  coton  »  *. 

(2)  Strab.  XV,  p.  693,  in  fine. 

(3)  Diod.  Sic.  V,  12,  2  :  xzyvixx^  xz  yàp  ïyzi  TtavxoSxrcoCx;  xoaç  èpyaatoaç,  xpa- 

xîjxouç  8s  xoùç  ôôoviac  Ttoioovxaç  xT)  xe  'XsTrxôx^xt  xai  x^  piaXaxôx^xi  SiaTrpsTûfi  

saxe  Sè  ti  v^aoç  ajxïi  <ï>oiv£xwv  xîcoixoç. 

(4)  On  ne  restitue,  il  est  vrai,  Melitensia  que  par  conjecture  dans  Lucret. 
IV,  1129  :  Et  beneparta  patmm  fiunt  anademata,  mitrae,  Interdum  in  pallam 
ac  Melitensia  Ceaque  vertunt  (les  mss.  ont  atque  alidensia).  Mais  la  correction 
de  Lachmann  atque  alideusia  demeure  sans  fondement  et  ne  rétablit  pas  le 
passage.  Mitra  Melitensis:  Varr.  cité  Non.,  p.  539,  27,  Supparus  Melitensis  : 
(vraisemblablement)  Novius,  cf.  supra,  p.  116,  n.  4.  Vestis  Melitensis  :  Cic.  in 
Verr.  II,  72,  176.  Melitensia  :  ib.  74,  183. 

(5)  Cic.  in  Verr.  IV,  46,  103  :  Insula  est  Melita,...  in  qua  est  eodem  nomine 
oppidum,...  quod  isti  texlrinum  per  triennium  ad  muliebrem  vestem  conficien- 
dam  fuit.  Isid.  Or.  XIX,  22,  21  :  Velensis  tunica  est,  quae  affertur  ex  insulis 
(il  faut,  avec  Arevalo,  lire  Melitensis).  Les  insulae  en  question  sont  Malte, 
Gaulus  et  Cercina  :  cf.  Diod.  Sic.  V,  12.  Même  Hésychius,  s.  v.  MeXixaïa,  men- 
tionne les  ôôovia  oia^opa  Ix  Ms)axï)ç. 

(6)  Ritter,  loc.  cit.,  p.  339  sq. 

(7)  Yates,  I,  p.  296-317. 

(8)  Isid.  Or.  XIX,  22,  12  :  Molochinia,  quae  malvarum  staminé  conftcilur, 
quam  alii  molocinum,  alii  malvellam  vocant. 


*  11  ne  paraît  pas  y  avoir  de  rapport  étymologique  entre  tulâ  «  balance  »  et  tûla  «  flocon  » 
d'où  «  coton  ».  A  cela  près  d'ailleurs,  l'identification  de  xu),ai  à  tûla  est  irréprochable.  —  V.  H. 
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tissus  de  mauve  (|*oX6^iva,  mvSoveç  (xo^o^ivat.)  (I)  se  fabri- 
quaient dans  la  région  de  llndus,  peut-ôlrc  aussi  en  Grèce  (2). 
L'étoffe  (màîochina)  (3)  et  les  gens  qui  en  font  commerce 
[molochinarii  (4)  figurent  dans  la  comédie  latine.  Il  n'en  est 
plus  question  postérieurement  :  les  caprices  de  la  mode  y 
ont  substitué  d'autres  tissus ,  notamment  les  soieries  dont 
nous  allons  nous  occuper. 

G.  La  soie  (5). 

Le  ver  à  soie  est  indigène  dans  la  Chine  septentrionale,  au 
(493)      Japon  et  dans  Flnde  (6).  La  sériciculture,  partie  de  la  Chine 
septentrionale,  ne  s'est  répandue  qu'au  ve  siècle  de  notre  ère 


(1)  Arr.  Ver.  M.  E.  6,  48  et  49. 

(2)  Yates  suppose  que  les  dc[xôpyiva,  dont  il  est  souvent  question  en  Grèce 
à  partir  d'Aristophane,  ne  diffèrent  point  des  [j.oAoy'.vx.  Toutefois,  on  nous  les 
donne  positivement  pour  des  tissus  de  lin  :  références  dans  Blûmner,  Geœ. 
Thàt.,  p.  94. 

(3)  Géciliùs  cité  Non.,  p.  548,  14  (Ribbcck,  Coin.  fr.  2,  p.  58)  :  Carbasina 
molockina  ampelina.  Novius  cité  Non.,  p.  539,  20,  et  540,  23  :  Molicinam 
crocotam  chlrodotam  ricam  ricinium,  que  Ribbeck  (ib.,  p.  2G5)  lit  :  Molucium 
crocolam  chlrodotam,  ricam  ricinum.  Mais  Nonius  lui-même  glose  (p.  540)  : 
molUcina  vestis  a  mollilie  dicta  ;  et  inversement  (p.  548)  :  molochinum  a 
Graeco,  color  flori  similis  malvae.  11  est  probable  qu'il  ne  connaissait  l'étoffe 
que  par  tradition. 

(4)  Plaut.  Aid.  514  :  Solearii  adstant,  adstant  molochinarii.  Le  vestiarius 
tenuiarius  molochinarius  de  l'inscr.  Or.  4297  est  sans  doute  une  invention 
de  Ligorius. 

(5)  Question  traitée  en  détail  par  :  Yates,  op.  cit.,  p.  160-250;  Ritter, 
Erdkunde,  Mil,  p.  679-710;  Lassen,  bld.  Alterthumsk.,  1,  p.  317-322(309-375); 
Movers,  die  Phônizier,  II,  3,  1,  p.  263  sq.  ;  Latreille,  JE clair cissem.  de  qq.  pas- 
sages d'aut.  anc.  rel.  à  des  vers  à  soie,  in  Ann.  des  se.  natur.,  Paris  ih-8°, 
XXIII  (1831),  p.  58-84,  mal  traduit  en  allemand  dans  Froriep,  Notizen  ans  d. 
Gebiete  der  Natur-  u.  Heilk.,  XXXIV,  n.  733  et  735;  Pardessus,  sur  le  commerce 
de  la  soie  chez  les  anciens  antér.  au  vi°  siècle,  in  Mém.  Acad.  Inscr.,  nouv. 
sér.,  XV,  1  (1842),  p.  1-27;  (avec  beaucoup  de  compétence)  E.  Parisct,  His- 
toire de  la  Soie,  Paris  1862,  in-8°. 

(6)  Ritter,  op.  cit.,  p.  690.  Déjà  dans  Amm.  Marc.  XXIII,  6,  67  :  [Apud 
Seres]  abunde  silvae  sublucidae,  a  guibus  arborum  fétus  aguarum  aspergmi- 
bus  crebris  velut  quaedam  vellera  molientes  ex  lamigine  et  liquore  mixtam 
subtililatem  tenerrimam  pectunt,  nentesque  subtëgmina  conftciunt  sericum  ad 
usus  antehac  nobilium,  nunc  etiam  infimorum  sine  ulla  discretione  proficiens. 
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dans  l'Asie  centrale  et  la  Perse,  dans  le  Tibet  qu'au  vne  (1). 
Le  nom  ancien  du  ver  a  soie,  a~/Jp  (2),  existe  encore  :  c'est  le  ^ 
chinois  sse,  le  coréen  sir,  le  mongol  sirkek  (3),  et  les  peuples 
de  l'extrême  Orient  lui  doivent  le  sobriquet  mercantile  de 
Seres  (marchands  de  soie)  qui  leur  tient  lieu  de  désignation  $en 
géographique  (4).  Les  soieries  elles-mêmes  ne  sont  arrivées 
qu'assez  tard  dans  l'Asie  antérieure  :  l'Ancien  Testament 
n'en  fait  mention  qu'en  un  seul  passage  douteux  (5)  ;  quant 
aux  vêtements  dits  médiques  (eo-Qt^c;  M^Swcat),  ils  n'étaient 
point  de  soie  à  l'origine,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  (6).  Le 
premier  document  grec  sur  la  soie  est  d'Aristote  (7).  Les 
Romains  purent  voir  les  drapeaux  de  soie  des  Parthes  à  qui 
ils  firent  la  guerre  (8)  ;  mais  que  César  ait  fait  tendre  le  (49; 
théâtre  de  vela  de  soie,  c'est  un  propos  en  l'air  (9).  Ce  sont 


(1)  Ritter,  p.  698;  Lassen,  p.  317  (369). 

(2)  Pausan.  VI,  26,  6  ;  Hesych.  s.  v.  S^psç.  Autres  références  dans  Yates, 
p.  222,  qui  (Tailleurs  lui-même  se  trompe  sur  la  première  acception  du  mot. 

(3)  Klaproth  et  Abel-Rémusat,  in  Journ.  AsiaL,  II,  p.  243  sq.  ;  Klaproth, 
sur  les  noms  de  la  Chine,  in  Mém.  relatifs  à  l'Asie,  III,  p.  264. 

(4)  Ritter,  p.  694  ;  Lassen,  p.  321  (374). 

(5)  Le  meschi  à'Ezech.  XVI,  10  et  13,  est  de  la  soie  pour  les  commentateurs 
hébreux;  mais  les  Septante  traduisent  xpi/a-rc-cov  (tissu  de  poil).  Cf.  Pariset, 
op.  cit.,  p.  58-62  ;  D.  Rock,  op.  cit.,  p.  xvn. 

(6)  Ilerod.  I,  135  ;  III,  84;  VI,  112  ;  VII,  80  et  11.6  ;  Xenoph.  Cyrop.  VIII,  1, 
40  ;  Ait.  Exp.  AL  IV,  7,  4.  C'est  Procope  qui  le  premier  assure  que  ces  cos- 
tumes étaient  de  soie.  Bell.  Pers.  I,  20  :  a:ÔTt\  oé  ÈtTTtv  f,  ;j.s'Ta;x,  èi-  sio'jOajo  tt,v 
èaô^xa  spva^aOx:,,  i\v  xaXat,  uiv  "EXkrpzç  MT,v.v.b  Ixd&ouv,  xavuv  8è  ar^-.xr^ 
ovoij-a^oua-..  Bell.  Vand.  II,  6  :  MiqoivtT.v  saôf.xa,  r;/  vyv  ETjpizty  vta^ouaiv,  i;j.-£/ô- 
[xsvo-..  Cf.  Suid.  s.  v.  E^pix^.  Tertull.  de  pall.  4,  p.  542  med.  Oehler  :  Vicerat 

(Alexander)  Medicam  gentem  et  victus  est  Medica  veste  Pectus  squamarum 

signaculis  disculptum  textu  pellucido  tegendo  nudavit,  anhelum  ad/iuc  ab 
opère  belli,  et  ut  mollius  ventilante  serico  extinxit.  Selon  Diodore  (II,  66),  c'est 
Sémiramis  qui  avait  imaginé  la  o-ToVr,  M^oixt,,  pour  déguiser  son  sexe,  et 
comme  costume  approprié  à  la  guerre  ou  au  voyage  ;  et  les  termes  de  Xéno- 
phon  (supra)  permettent  encore  de  reconnaître  qu'elle  était  faite  d'un  tissu 
opaque  et  fort,  tout  différent  de  la  vestis  serica  telle  que  la  dépeignent  les 
Romains.  On  en  doit  conclure  que  la  caractéristique  du  costume  mède  rési- 
dait, non  dans  l'étoffe,  mais  dans  la  forme  et  la  coupe  (décrites  Ilerod.  VII, 
61-62,  et  Strab.  XI,  p.  526),  et  que  ce  costume,  jadis  en  laine,  était  de  soie 
au  temps  de  Procope.  Cf.  Pariset,  p.  43-55. 

(7)  Hist.  Anim.Y,  19,  p.  551",  14  Rk. 

(8)  Flor.  111,  11  :  Itaque  vixdum  venerat  Carras,  cum  undique  praefecli  régis 
Sillaces  et  Surenas  ostendere  signa  auro  sericisque  vexillis  vibrantia. 

(9)  D.  Cass.  43,  24,  2.  Il  ajoute  :      yé  tivéç  cpacxi. 
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les  écrivains  contemporains  d'Auguste  qui  les  premiers  font 
mention  de  la  soie,  sous  trois  espèces  distinctes  :  vestes  Coae, 
bombycinae  et  sericae. 

vestes  Cone,       Les  vestes  Coae  ne  furent  de  mode  qu'en  ce  temps-là  (1)  ; 

Pline  les  connaît  encore  ;  après,  il  n'en  est  plus  question  (2)  : 
ce  sont  des  étoffes  fines  (3),  transparentes  (4),  teintes  de 
pourpre  (5),  probablement  brodées  d'or  (6),  en  tout  cas  fort 
chères  (7).  Aristote  déjà,  dans  le  passage  même  où  il  traite 
du  ver  à  soie,  cite  les  manufactures  de  Gos  (8),  et  Varron 
semble  en  avoir  une  connaissance  indécise  (9).  Les  vestes 
(494)       dites  bombycinae.  (10)  sont  de  la  même  matière  que  celles  de 

"estthxaen,}hy'  Cos,  mais  de  fabrication  différente  :  les  meilleures  viennent 


(1)  Coa  vestis  :  Tibull.  II,  3,  53  ;  4,  29;  Prop.  I,  2,  2  ;  II,  1,  5;  V,  5,  23  ;  Ov. 
A.  am.  II,  298  ;  Hor.  Od.  IV,  13,  13;  Juven.  VIII,  101. 

(2)  Isidore  (Or.  XIX,  22,  13)  emprunte  son  article  à  Pline. 

(3)  Tenues  :  Tib.  II,  3,  53;  Prop.  I,  2,  2. 

(4)  Hor.  Sat.  I,  2,  101  :  Cois  tibipaene  videre  est  Ut  nudam.  Plin.  XI,  76.  Sen. 
Contr.  II,  13,  7,  p.  159,  lOBursian;  II,  15,  4,  p.  174,  16  id.  Sen.  Exc.  Contr.  II,  7, 
p.  358  :  Infelices  ancillarum  çjreges  laborant,  ut  adultéra  tenui  veste  perspicua 
sit  et  nihil  in  corpore  uxoris  suae  plus  maritus  quam  quilibet  alienus  peregri- 
nusque  cognoverit.  Ces  vêtements  sont  encore  dépeints  de  même  par  Sénèque  : 
de  benef.  VII,  9,  5  ;  cous,  ad  Helv.  16,  4  ;  Ep.  90,  20.  Mais  il  y  avait  des  étoffes 
de  lin  tout  aussi  fines  :  Publ.  Syr.  cité  Petron.  55  :  Aequwn  est  induere  nuptam 
ventum  textilem,  Palam  prostare  nudam  in  nebula  linea  ?  Les  Grecs  nomment 
ces  tissus  Siaçavf,  :  Athen.  XII,  p.  522d.  A  raison  de  leur  contexture  lâche, 
M.  Argentarius  {Ep.,  in  Jacobs,  Antli.  Gr.,  II,  p.  242,  n.  3)  les  appelle  oixxua. 

(5)  Prop.  II,  1,  5  :  Sive  illam  Cois  fulgentem  incedere  coccis.  Hor.  Od.  IV, 
13,  13  :  Coaepurpurae. 

(6)  Tib.  II,  3,  53  :  Illa  gerat  vestes  tenues,  quas  femina  Coa  Texuit,  aura  tas 
disposuitque  vias. 

(7)  Prop.  V,  5,  55  :  Qui  versus,  Coae  dederil  nec  munera  vestis,  Istius  iibi  sit 
surda  sine  aere  lyra. 

(8)  Aristot.  Hist.  Anim.  V,  19,  p.  591b,  14  Bk.  (après  avoir  parlé  du  ver  à 
soie)  :  'Ex  toutou  tou  Çwou  vtal  Tà  (3o|x6'jxia  àvcikÛQua:  twv  yuvaixtov  Tivèç  dtvairTj- 
viÇô;xevoi  7.àTC£iTa  ûçatvousc.  IIpwTir)  6è  XéfSTOti  ûo^vou  sv  Kw  Ilaa^îXou  (naptçtVr,) 
IlXaTco)  6uyaTT,p.  Reproduit  par  Plin.  XI,  76.  Aristote  atteste  donc  que  Cos 
même  importait  les  (3o[x6u>ua  (cocons).  Cf.  Yates,  I,  p.  216. 

(9)  Pline  (IV,  62)  dit  de  nie  de  Céos  :  Ex  hac  profectam  delicatiorem  feminis 
vestem  auctor  est  Varro.  On  ne  saurait  dire  si  c'est  lui  ou  Varron  qui  a  con- 
fondu Cos  et  Céos.  Si  c'est  Varron,  il  a  pour  excuse  qu'en  son  temps  les 
Coae  vestes  étaient  encore  ignorées  à  Rome  ;  et  son  témoignage,  comme  le 
remarque  Lachmann,  a  aussi  induit  Lucrèce  en  erreur,  si  la  leçon  Cea  doit 
être  maintenue  :  IV,  1130. 

(10)  Première  mention  dans  Propcrcc  (II,  3,  15);  puis  Juv.  VI,  260. 
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(F Assyrie  (1)  ;  également  minces  et  translucides  (2),  on  les 
distingue  expressément  des  sericae  vestes  (3),  mais  c'est  d'hier 
à  peine  que  nous  sommes  en  mesure  de  justifier  avec  quelque 
certitude  cette  distinction.  Nous  savons  aujourd'hui  que  la 
Chine  et  le  Japon  possèdent  diverses  espèces  de  vers  à 
soie,  les  uns  vivant  à  l'état  de  nature  sur  plusieurs  sortes 
d'arbres  (4),  les  autres  élevés  artificiellement  (5),  que  l'Inde, 
elle  aussi,  connaît  au  moins  douze  espèces  de  vers  à  soie 
indigènes  (6),  et  qu'enfin  l'on  n'a  réussi  à  acclimater  dans 
l'Asie  occidentale,  et  de  là  en  Europe,  qu'une  seule  de  toutes 
ces  variétés,  la  phalaena  bombyx  mûri,  qui  se  nourrit  des 
feuilles  du  mûrier  (7)  ;  car  c'est  dans  ces  dernières  années 
seulement  qu'on  a  introduit  en  France  et  en  Algérie  de  nou-  (495) 
velles  races  de  chenilles,  le  ver  à  soie  de  l'ailante,  qui  vit, 


(1)  Plin.  XI,  76.  Puis  il  ajoute  (77)  que  le  bombyx  est  également  indigène  à 
Cos,  et  poursuit  (78)  :  Nec  puduit  has  vestes  ( Coas)  usurpare  etiam  viros  levi- 
tatem  propter  aestivam...  Assyria  tamen  bombyee  adhuc  femïnis  cedimus.  Cf. 
75  :  Quartum  inter  haec  genus  est  bombyeum  in  Assyria  proveniens.  Cette  espèce 
est  probablement  la  même  que  VArabius  bombyx  de  Prop.  II,  3,  15.  En  sens 
inverse  on  lit  Isid.  Or.  XIX,  22,  13  :  Bombycina  est  a  bombyee  vermicuio,  qui 
longissima  ex  se  fila  générât,  quorum  textura  bombycinum  dicitur  confici- 
t arque  in  insula  Coo. 

(2)  M  art.  VIII,  33,  15  :  Nec  vaga  tam  tenui  discurrit  aranea  tela,  Tarn  levé 
nec  bombyx  pendulus  urget  opus.  VIII,  68,  7  :  Femineum  lucet  sic  per  bom- 
bycina corpus,  Calculus  in  nitida  sic  numeratur  aqua.  XIV,  24  :  Splendida  ne 
madidi  violent  bombycina  crines,  Figat  acus  tortas  sustineatque  comas. 
Alciphr.  I,  39,  4. 

(3)  Ulp.  Dig.  XXXI V,  2,  23  §  1  :  Vestimentorum  sunt  omnia  lanea  lineaque 
vel  serica  vel  bombycina.  Clem.  Alex.  Paed.  II,  10,  107  :  afjoaç  'IvSixoùç  x<xl  touç 
Tispiépyouç  pô[jL6uxaç  ^capeiv  iwvxac;.  Dans  Apulée  (Met.  VIII,  27),  les  prêtres 
sont  bombycinis  injecti,  mais  la  Déesse  est  serico  contecta  amxculo.  Isid.  Or. 
XIX,  22,  13  :  supra,  n.  1.  14  :  Serica  a  serico  dicta,  vel  quod  eam  Seres  primi 
miserunt.  Césaire,  évêque  d'Arles,  dans  son  règlement  conventuel  (Acta 
Sanctor.  Januar.  I,  p.  734),  s'exprime  encore  en  ces  termes  :  Ipsa  etiam  orna- 
menta,  in  oratoriis  simplicia  esse  debent,  nlinquam  plumata,  nunquam  holose- 
rica,  nunquam  bombycina. 

(4)  Ritter,  p.  691.  Pline  (XI,  77)  indique  quatre  sortes  d'arbres  sur  lesquels 
vit  le  bombyx,  et  Latreille  (op.  cit.,  p.  68  sq,)  en  a  vérifié  l'identité  en  Chine. 
Cf.  Pariset,  p.  69  sq. 

(5)  La  sériciculture  en  Chine  remonterait  à  Pan  2200  avant  notre  ère,  d'après 
St.  Julien,  Résumé  des  principaux  traités  chinois  sur  la  culture  des  mûriers 
et  l'éducation  des  vers  à  soie,  Paris  1837,  p.  67-68. 

(6)  Lassen,  I,  p.  318  (370). 

(7)  Ritter,  p.  700. 
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non  sur  le  mûrier,  mais  sur  le  buisson  de  vernis  du  Japon 
[bombyx  cynthïa),  et  le  bombyx  japonais  du  chêne  [bombyx 
[Anteraeà]  Yamamayou)  (1).  Quand  les  auteurs  grecs  et  latins 
rapportent  que  la  matière  textile  pend  en  longs  fils  du  baut 
des  arbres,  d'où  on  la  détache  à  l'aide  de  peignes  (2),  cette 
information  ne  peut  viser  que  la  soie  d'espèces  sauvages  (3)  : 
il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  tes  bombycinae  vestes  sont 
faites  de  la  soie  d'une  autre  chenille  que  les  sericae  (4).  Et 
de  fait  l'île  de  Cos  avait  une  variété  indigène  de  bombyx, 
qui  vit  sur  te  cyprès,  le  térébinthe,  le  frêne  et  le  chêne; 
Pline  la  connaissait  (5)  et  elle  existe  encore  (6).  L'Assyrie 
aussi  paraît  avoir  possédé  des  espèces  indigènes  (7),  dont 
peut-être  une  variété  du  bombyx  mori,  à  cette  différence 


(1)  On  l'a  importé  en  Europe  en  1862.  V.  Pcrsonnat,  le  Ver  à  soie  du  Chêne, 
4e  éd.,  Paris  1868,  in-8°  ;  Ullerich,  der  Japanische  Eichenspinner,  Eichstaedt 
1870,  in-8°. 

(2)  Verg.  Georrj.  II,  121  :  Velleraque  ut  foliis  depectant  tenuia  Seres.  Strab. 
XV,  p.  693  in  fine;  Plin.  VI,  54;  Solin.  49;  Amm.  Marc.  XXIII,  6,  67,  cité 
supra,  p.  124,  n.  6;  Sen.  Tr.  Herc.  Oet.  667,  Hippol.  386;  Sil.  ltal.  VI,  4  :  XIV, 
664.  Dionys.  Perieget.  752  : 

zai  è'Ovsa  jâdcpSapa  Sripwv, 
o'i  xs  jjoaç  [xèv  àvaivovxat  xxl  Testa  [jLT^a, 
at'oXa  ôè  ^aîvovcsç  èor^r^  àvOsa  yair^ 
£'t;j.axa  ts-j/ouctiv  iroA'jSaioaXa  Tt;j.T,îVTa, 
sIS6;j.£va  ypot,'?)  };£t;a.wvîoo?  àvOsai,  ttolt^, 
îteîvoiç  ou  xi  xsv  è'pyov  rxpayvaîwv  èpîaeiôV. 

Le  premier  auteur  qui  parle  de  l'élevage  artificiel  des  vers  à  soie  est  Pausan. 
VI,  26,  6.  Mais  le  ver  à  soie  sauvage  se  trouve  encore  décrit  dans  :  Auson. 
Idyll.  12,  de  historïis  24  ;  Avien.  descr.  orb.  terr.  936  ;  Prudent.  Hamar- 
tigenia  288. 

(3)  Latreille,  loc.  cit.,  p.  68  :  Le  tsoueukien  (ver  à  soie  sauvage  de  Chine)  ne 
tire  pas  la  soie  en  rond  ni  en  ovale,  comme  le  ver  à  soie  domestique,  mais  en 
fils  très  longs,  et  qui  s'attachent  aux  arbrisseaux  et  aux  buissons,  suivant  que 
les  vents  les  poussent  d'un  côté  ou  d'un  autre.  Autres  informations  :  Yatcs, 
p.  206-2 13. 

4)  Pollux,  VII,  7<>  EtfflV  ol  jâô[J.6uy.£ç,  à?1  sauxwv  xà  vr.uaTa  avives; 

uz-ip  ,ô  àpdtyvr,:;,  è'vioi  oi  "/.ai  xoùç  -r,pa(;  à^rô  xolo'jtcov  sTspwv  Çwwv  àôpoiÇsiv  epotert 
iv.  'j-iâ7;j.axa. 

(5)  Plin.  XI,  77. 

(6)  Pariset,  p.  68.  Il  paraîtrait  que  non,  toutefois,  d'après  Rayct,  Mém.  sur 
Vile  de  Cos,  in  Arch.  d.  Missions  se,  3e  sér.,  111,  p.  86. 

(7)  Plin.  XI,  75  et  78. 
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près  que  la  soie  assyrienne  se  distingue  de  la  chinoise  à  la 
fois  par  la  couleur  et  le  travail  :  l'une  était  jaune  sans  doute, 
comme  celle  que  produisent  aujourd'hui  la  Perse  et  la  Géor-  (496) 
gic  (1),  tandis  que  la  soie  chinoise  est  d'un  blanc  e'clatant; 
quant  au  travail,  il  était  particulièrement  difficile  en  ce  que 
le  cocon  du  ver  à  soie  sauvage  ne  se  prête  pas  au  dévidage  ; 
il  faut  le  racler,  puis  le  filer,  et  l'on  obtient  ainsi  une  soie 
dite  galette,  très  inférieure  en  brillant  et  en  finesse  à  celle 
de  sériciculture  (2). 

C'est  à  cette  dernière  qu'appartient  en  propre  le  nom  de  vestes  sericae, 
sericum.  Le  commerce  de  l'Occident  ne  la  tirait  que  de  la 
Chine,  soit  par  la  voie  de  terre,  de  la  Chine  septentrionale 
au  défilé  de  la  Tour  de  Pierre  (3),  à  Samarcande  et  à  la  Mer 
Caspienne  (4),  soit  par  mer  à  partir  de  l'Inde  antérieure,  du 
Golfe  Persique  à  Babylone  et  à  Tyr  (5),  ou  de  la  Mer  Rouge  étoffes  et  grèges, 
en  Égypte  (6).  On  commença  par  importer  des  soieries  (7)  ; 
plus  tard,  on  acheta  aussi  des  fils  (vrj^a  crYipwov)  (8)  et  de  la 


(1)  Pariset,  p.  75. 

(2)  Pariset,  p.  73,  et,  sur  ce  qu'on  entend  par  galette,  p.  2  sq. 

(3)  Ptolem.  VI,  13.  Détails  sur  les  diverses  voies  de  trafic  :  Pariset,  p.  102  sq. 

(4)  Ritter,  loc.  cit.,  p.  693. 

(5)  Ritter,  p.  692.  Procop.  Hist.  arc.  25,  p.  140  Bonn.  :  îjxaxia  xà  îx  \izxd^ 
sv  Br,pux£>  [J.èv  xai  Tupto  ■kô'Kzgi  xatç  sut  4>oivixr(ç  èpyàÇsaOai  Ix  ira^aiou  sîwOsi  • 
ot!  xs  xoûxwv  ejJLiropot  xs  xai  èiriSTl[i.ioupyoi  xai  xeyvîxai  èvxauOa  xô  àvéxa0sv  coxouv  * 
evOévos  xs  iç  yr,v  à'-ira^av  cpspsaOai  xô  !;ji'7i:ô'XTi[jia  xouxo  auvs6atvev.  Sur  les  Tyriae 
vestes,  xupsa,  voir  Ov.  A.  am.  II,  297;  Reiske,  ad  Constant.  Porphyr.  de 
cerimon.,  vol.  II,  p.  221  Bonn.  C'est  du  nom  arabe  de  Sidon  qu'on  fait  dériver 
le  moyen-haut-allemand  seida  (soie)  :  Reiske,  loc.  cit.  ;  Movers,  Phon.,  II,  3, 
1,  p.  265.  —  [A  tort  :  c'est  le  latin  seta.  V.  H.] 

(6)  Arr.  Fer.  M.  Er.  56. 

(7)  '06ôvia  Sripixdc  :  Arr.  ib. 

(8)  Arr.  ib.  39,  cf.  49.  Ailleurs  (64)  il  enseigne  que  de  Chine  (Oivai)  xai  xà 
vî,[xa  xai  xô  ôôôviov  xô  2T}pixôv  eîç  xà  BapûyaÇa  8tà  Baxxpcov  neÇfi  cpspsxai  xaî  eîç 
xï,v  A'.;jtupix7\v  ita)viv  8ià  xou  râyyou  TcoxajxoO.  Parmi  les  objets  soumis  à  la 
douane,  énumérés  par  Marcien  {Dig.  XXXIX,  4,  16  §  7),  on  lit  vestis  serica  vel 
subserica,  nema  sericum  et  metaxa.  Cf.  Galen.  Meth.  med.  XIII,  22  =  vol.  X 
p.  942  K.  :  xax'  ak~kv\v  8è  TiôTviv  îaxpsuovxi  aoi  irapaaxsuaÇéaOa)  xwv  vT,[xdtxwv  xi  xwv 
Sr,pixwv  ôvo[xaÇopLÉvwv  *  ïyovai  yàp  ai  irXoûcjiai  yuvaixsç  aùxà  tzoXh<xyôfti  x%  ùizà 
fPa>[xaîwv  àp/%  xai  [xaXiaxa  èv  [AsyàXai;;  7rôXsaiv.  Ammien  aussi  (XXIII,  6,  68) 
témoigne  qu'on  achetait  aux  Sères  des  fila.  Cf.  Basil.  Hexahemeron,  p.  79 
Bened.  :  xà  vr,;xaxa  Xs'yw  à  iréjx'irouffiv  fjjxïv  o'i  Sî\psç  irpoç  x^v  xwv  [xaXaxwv  svSutxà- 
xwv  xaxaaxsu^v.  Joh.  Chrysost.  Hom.  49  in  Matth.  —  vol.  VII,  p.  510b  Bened.  : 
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soie  grège  désignée  par  le  terme  étymologiqucment  obscur 
de  {j-ka^a  (1).  Mais,  soit  que  les  étoffes  chinoises  parussent 

(497)  trop  lourdes,  ou  trop  chères,  ou  ne  répondissent  pas  aux 
exigences  du  goût  occidental,  elles  non  plus  ne  servirent 
que  de  matière  première  :  on  les  effilait  (2)  pour  les  teindre, 

vestes      les  mélanger  de  lin  ou  de  coton  et  obtenir  ainsi  une  demi- 

bsericae,  . 

soie  légère,  translucide  (3),  de  couleurs  variées  (4),  que  por- 
taient au  ier  siècle,  non  seulement  les  dames  romaines,  mais 
môme  les  hommes  raffinés  sur  leur  toilette  (5).  On  vendit  ces 
vestes  sous  le  nom  de  sericae  (6),  tant  que  les  progrès  du 
commerce  n'eurent  pas  rendu  les  Romains  familiers  avec 


OTav  yàp  Ta  vfyiaxa  Ta  S^pixa,  a  ]j;r\ôï  êv  t|iaTtoiç  ucpaîvsaôa'.  xa)vôv,  TaijTa  èv 
unoorjfxaji  StappaTCTTjTe,  7côaT,ç  uêpso^,  Ttoaou  yé^wToç  TaÛTaàçta;  Suid.  S.  V. 
£t)Pixti  in  fine  :  xai  S^pixôv  vfipia  xai  2r,pi>tà  î;j.âTia. 

(1)  Sur  ce  mot,  voir  Yates,  p.  223;  mais  Fauteur  se  trompe  en  admettant 
qu'il  n'apparaît  qu'au  ivc  siècle  de  notre  ère,  puisque  Lucilius  déjà  (III,  4 
Millier,  tiré  de  Fest.,  p.  265,  s.  v.  rodas)  mentionne  Uni  mataxam  (cf.  Vitruv. 
VII,  3,  2),  et  que  la  metaxa  figure,  en  tant  que  soie  brute,  dans  le  texte  de 
Marcien  cité  à  la  note  précédente.  V.  aussi  Waddington,  in  Le  Bas  et  Wad- 
dington,  Voy.,  111,  p.  1"Ï9. 

(2)  Sur  Alexandrie,  Luc.  Phars.  X,  141  (parlant  de  Cléopàtre)  :  Candida 
Sidonio  perlucent  pectora  filo,  Qaod  Nilotis  acas  percussum  pectine  Sérum 
Solvit  et  extenso  laxavit  stamina  veto.  L'étoffe  était  donc  tissée  en  Chine, 
teinte  à  Sidon  (cf.  Sid.  Ap.  Carm.  15,  128],  puis  tissée  de  nouveau  et  brodée 
en  Égypte.  [Lucain  ne  veut  sans  doute  pas  dire  autre  chose,  sinon  que  la 
broderie  s'exécutait  en  Égypte.  Pline  (VI,  54,  et  XI,  76)  parle  du  dévidage  des 
cocons  de  vers  à  soie,  comme  on  s'en  convaincra  en  comparant  ces  passages 
avec  celui  d'Aristote  cité  plus  haut,  p.  126,  n,  8.]  Ce  qui  rendait  nécessaire 
cette  pratique,  dite  en  français  parfdaye,  c'est  évidemment  qu'à  l'origine  on 
n'exportait  pas  de  soie  brute  (cf.  sur  ce  point,  Pardessus,  loc.  cit.,  p.  13  sq.), 
etïertullien  aussi  (de  cidtu  fem.  1,  8)  paraît  y  faire  allusion  :  Sed  et  parietes 
Tyriis  et  hyacinthinis  et  'illis  regiis  velis,  quaë  vos  operose  resoluta  trans- 
fu/uratis,  pro  pictura  abutuntur.  [Ce  passage  non  plus  ne  semble  viser  qu'un 
travail  de  broderie.] 

(3)  Supra,  p.  126,  n.  4. 

(4)  Prop.  I,  14,  22  (parlant  d'une  couverture)  :  variis  serica  textilibus.  Ces 
couvertures  recouvrant  des  coussins  se  retrouvent  dans  Mart.  III,  82,  7. 

(5)  Sous  Tibère,  en  16  de  notre  ère,  fut  édicté  un  sénatus-consulte  ne  vestis 
serica  viros  foedaret  :  Tac.  Ann.  II,  33;  D.  Cass.  57,  15,  1.  Pourtant  Caligula 
s'exhiba  en  robe  de  soie  :  D.  Cass.  59,  26,  10;  SueL  Cal.  52. 

(6)  Sen.  Ep.  90,  15;  Johann.  Apoc.  18,  12.  Les  impératrices  et  les  princesses 
avaient  des  approvisionnements  de  pareilles  robes  :  Mart.  XI,  8,  5;  CapUoL 
M.  Ant.  ph.  17,  4.  Dès  le  temps  d'Auguste  (Or.  2955  =  C.  I.  L.  VI,  9892),  on 
trouve  une  Thymele  Marcellae  siricaria,  c'est-à-dire  une  esclave  préposée  à  la 
garde-robe  des  sericae  vestes. 
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les  lourdes  étoffes  tout  soie  (holosericae)  de  l'Orient.  LTempe-  vestes 

,  holosericae  ; 

reur  Elagabal  (218-222)  fut  le  premier  qui  en  porta  (1),  et  ses 
successeurs  immédiats  ne  l'imitèrent  point  (2)  ;  d'ailleurs  la 
soie  valait  alors  son  poids  d'or  (3).  Mais,  à  partir  de  cette 
époque,  s'établit  la  distinction  des  tissus  tout  soie  (holoseri- 
cae) et  demi-soie  (subsericae),  autrement  dit  à  chaîne  de  lin  (498) 
et  trame  de  soie  (4),  et  il  y  eut  aussi  des  étoffes  mélan- 
gées de  laine,  lin  et  soie  (5).  Au  me  siècle  ces  vêtements 
demi-soie  étaient  de  mode  tant  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes  (6)  ;  au  ive,  ils  étaient  d'usage  courant  pour  les 
personnes  de  toutes  conditions  (7).  Le  luxe  va  bien  plus 
loin  :  aux  jeux  solennels  on  distribue  en  présent  des  subseri- 
cae (8)  et  des  holosericae  (9);  les  courtisanes  portent  des 
oko^^xy.  (10);  à  en  croire  les  objurgations  de  S.  Jérôme,  qui- 


(1)  Lampi4.  HeL  26.  1  :  Primus  Romanorum  holoserica  veste  tisus  fertur, 
cum  jam  subsericae  in  usu  essent.  Herodian.  V,  5,  4. 

(2)  Lampr.  Al.  Sev.  40,  1  :  Vestes  sericas  ipse  raras  habuit  :  olosericam  nun- 
quam  induit,  subsericam  nunquam  donavit. 

(3)  Vop.  Aurel.  45,4  :  Vestem  holosericam  neque  ipse  investiario  suo  habuit 
neque  alteri  utendam  dédit,  et,  cum  ab  eo  uxor  sua  pêteret,  ut  unico  pallio 
blatteo  serico  uteretur,  ille  respondit  :  «  Absit  ut  auro  fila  pensentur.  »  Libra 
enimauri  tune  libra  serici  fuit. 

(4)  Isid.  Or.  XIX,  22,  14  :  Holoserica  tota  serica...  Tramoserica  staminé 
lineo,  trama  ex  serico. 

(5)  Leont.  adv.  Nestor.,  in  Mai,  Scr.  vet.  nova  Coll.,  IX,  p.  497  :  %<x\  xô  è'piov 
y.ai  XTvov  xal  [jixa'Ça  èv  xw  êvl  'Xeuxw  ttsu'Xco  6c?aa[j.sva. 

(6)  Solin,  dont  les  œuvres  sont  probablement  de  ce  temps-là,  écrit  (50,  3, 
p.  202  Momms.)  :  hoc  illiuLest  sericum.  in  usum  publicum  damno  severitatis 
admissum,  et  quo  ostendere  potius  corpora  quam  vestire,  primo  feminis,  mine 
etiam  viris  luxuriae  persuasit  libido.  Vop.  Tac.  10,  4  :  Holosericam  vestem 
Viris  omnibus  interdixit  (en  275).  Vop.  Car.  19,  3  :  Donatum  est  Graecis  artifi- 
cibus  et  gymnicis  et  histrionibus  et  musicis  aurum  et  argeritum,  donata  et 
vestis  serica.  D.  Cass.  43,  24  :  xoûxo  8è  xô  ucpocafjia  )Oao%  (3ap6apou  èaxiv  è'pyov 
y.aî  Tiap'  èxsîvwv  y.ai  irpôç  ujxaç  èç,  xpuep-^v  xwv  Travu  yuvoaxwv  ^ispixx^v  ÊâitecpûtTTptèv. 

(7)  Amm.  Marc.  XXITI,  6,  67  :  supra,  p.  124,  n.  6.  En  301  déjà,  YEd.  Diocl. 
(VII,  49-50)  mentionne  dans  l'industrie  du  vêtement  la  subserica  et  Yholoserica, 
et  en  361  Ammien  fait  dire  à  l'empereur  Julien  (XXII,  4,  5)  :  Unde  fluxionis 

vitae  initia  pullularunt  :    ususque  abundantes  serici  et  textiles  auctae 

sunt  artes. 

(8)  Treb.  Poil.  Cland.  17,  6;  Symmach.  Ep.  5,  20. 

(9)  Symmach.  Ep.  4,  8. 

(10)  Macar.  Homil.  17  §  9  (vers  l'an  370),  in  Macarii  Aegyptii  Opusc.  ed.  Pri- 
tius,  1699,  in-8°  :  yuv^  épousa  ôXoaT,ptxà...  eiç  Ttopvsîov  irpoéaxT}%sv. 
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conque  n'a  point  àeserica  vestis  passe  pour  un  moine  (1)  ;  en 
383,  on  interdit  aux  mimes  de  porter  des  sigillata  serica  et 
des  soieries  brodées  d'or,  mais  on  leur  permet  les  soieries 
unies,  et  les  autres  femmes  gardent  le  droit  de  se  parer  des 
étoffes  les  plus  précieuses  (2).  De  celte  époque  aussi  date  la 
commerce  de   division  des  opérations  commerciales  sur  la  soie  entre  les 

la  soie.  # 

sericarii  (3),  les  Jiolosericopratae  (4)  et  les  metaxarii  (5). 
(499)  Vers  552  l'empereur  Justinien  fit  venir  les  premiers  vers  à 

soie  :  de  Khotan  (6),  où  une  princesse  chinoise  l'avait  intro- 
duite (7),  la  sériciculture  passa  à  Byzance  (8),  et  en  même 
temps  le  commerce  de  la  soie  fut  érigé  en  monopole  impé- 


(1)  Hieronym.  ad  Marcell.  de  aegrot.  Blaesill.  =  Ep.  38,  5  Vallars  :  Nos, 
quia  serico  veste  non  utimur,  monachi  judicamur. 

(2)  C.  Theod.  XV,  7,  11.  Témoignages  postérieurs  sur  le  luxe  des  vêtements 
de  soie  :  Pariset,  p.  162-175. 

(3)  Un  T.  Abuidiacus  Primus  siricarius  :  Marini,  Atti,  p.  94a .  Un  serica- 
rius  :  Fabretti,  X,  n.  346.  Un  commerce  de  soie,  in  Tusco  vico,  à  Rome  : 
Mart.  XI,  27,  11.  Un  negotialor  sericarius  :  inscr.  de  Gabies  de  168  ap.  J.-C, 
dans  Visconti,  Mon.  Gab.,  p.  121  éd.  Labus;  autre,  ib.,  p.  136=  Or.  1368  et 
4252.  Un  M.  Aurelius  Flavianus,  negotians  siricarius  :  inscr.  romaine,  C.  I.  L. 
VI,  9678.  Institores  gemmarum  sericarumque  vestium,  qui  colportent  leur  mar- 
chandise de  maison  en  maison  :  Théophraste,  cité  par  Sen.  fragm.  13,  52. 
'Hmoôwooç  'A'Xe'Çdtvopcrj  'AvT-.oyeùç  <npixoiro:os  :  inscr.  de  Naples,  CI.  G.n.  5834; 
c'est  à  tort  que  Boeckh  corrige  en  auptyyonotôç  ;  le  aipixoiroto;  est  un  marchand 
de  soie,  comme  Pavait  bien  reconnu  Blasius  Caryophilus  (Diss.  miscell., 
Rom.  1718,  in-4°,  p.  108),  trafic  qui  cadre  d'ailleurs  avec  sa  nationalité  syrienne. 
Hieronym.  in  Ezech.  27  =  vol.  III,  p.  885  Bened.  =  vol.  V,  p.  313  Vallars  : 
Usque  hodie  autem  permanet  in  Syris  ingenitus  negotiatienis  ardor,  qui  per 
totum  mundum  lucri  cupiditate  discurrunt,  et  tantam  mercandi  habent  vesa- 
niam,  ut  occupato  mine  orbe  Romano  inter  gladios  et  miserorum  neces  quae- 

rant  divitias        Istiusmodi  homines  negotiatores  Tyri  sunt,  qui  polymita, 

purjmram  et  scutulata  rnercantur,  byssum  quoqite  et  sericum  et  chodehod 
proponunt  in  mercatu  ejus.  Un  atpT,xap:oç  juif,  nommé  Samuel,  dans  l'inscr. 
de  Béryte,  Waddington,  n.  1854e. 

(4)  C.  I.  L.  VI,  9893  :  Paulus  olosiricoprates.  Dans  Marini,  Pap.  diplom. 
n.  LXXIX,  p.  113,  figurent,  parmi  les  signataires  d'un  testament  rédigé  vers 

550,  un  Georgius       olosiricoprata  civis  Ravennas  (col.  V,  1.  13),  et  un  Theo- 

dulus  olosiricoprata  (col.  VI,  1.  6). 

(5)  C.  Just.  VIII,  13  (14),  27  :  argenti  distractores,  vel  metaxarii,  vel  alii 
quaruncunque  specierum  negotiatores. 

(6)  Ritter,  p.  701  ;  Yatcs,  p.  232. 

(7)  Ab.-Rémusat,  Hisl.  de  Khoten,  p.  34  et  53;  Hcyd,  Gesch.  d.  Levanlhan- 
dels,  I,  p.  5. 

(8)  Procop.  B.  Goth.  IV,  17;  Theophan.  in  Plwt.  Bibl.,  p.  26a  et  37  Bekkcr; 
Zonaras,  14,  p.  69  Paris.  ;  Glycas  Ann.  4,  p.  501  Bonn. 
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rial  sous  la  direction  du  préfet  des  Thesaari  (1).  Cette  mesure 
ruina  la  prospérité  de  Tyr  et  de  Béryte  (2)  ;  Byzance  devint  le 
centre  et  le  grand  marché  des  soieries  pour  tout  l'Occident. 
Il  nous  faudra  revenir  sur  l'intéressant  développement  de 
cette  industrie  au  moyen  âge  ;  car  les  armures  et  les  dessins 
des  soieries  médiévales  ont  conservé  en  partie  le  type  orien- 
tal originaire  et  nous  permettent  de  reconstituer  en  toute 
sûreté  les  détails  de  la  fabrication  antique  (3). 

7.  Textiles  moins  usités.  (500) 

Après  avoir  traité  des  matières  textiles  couramment  em- 
ployées, il  nous  reste  à  en  signaler  quelques-unes  qui  ne 
furent  connues  que  tard  ou  ne  furent  jamais  fort  répandues. 
Les  étoffes  de  poil  de  castor  (4),  vestes  fibrinae  (5)  ou  castori- 
nae,  n'apparaissent  pas  avant  le  ive  siècle  (6).  On  en  fit 
aussi  de  poil  de  chameau  (7)  et  du  bouquet  de  fibres  de  la 


(1)  Procop.  Hist.  arc.  25.  Zachariae  von  Lingenthal  (eine  Verordnung  Justi- 
nian's  ub.  d.  Seidenhandel,  S.-Ptbg  1865,  in-4°,  tiré  à  part  des  Mém.  Acad. 
Se.  S.-Ptbg,  7e  sér.,  IX,  n.  6)  a  extrait  du  Cod.  Bodleianus  3399,  qui  contient  un 
ouvrage  de  droit  byzantin,  et  publié  (p.  12-13)  une  constitution  grecque  sur  le 
commerce  de  la  soie,  qu'il  attribue  à  Justinien  et  aux  années  540-547  et  iden- 
tifie à  celle  dont  parle  Procope. 

(2)  Procop.  ib.,  p.  142  Bonn. 

(3)  Sur  l'histoire  de  l'industrie  de  la  soie  au  moyen  âge,  on  trouvera  une 
ample  collection  de  documents  dans  D.  Rock,  op.  cit.,  et  dans  Heyd,  Gesch.  d. 
Levant handels  ira  Mittelalter,  Stuttg.  1879,  in-8°. 

(4)  Yates,  p.  145-148. 

(5)  Isid.  Or.  XIX,  22,  16  :  Fibrina  (vestis)  tramant  de  fibri  lana  habens.  XIX, 
27,  4  :  Fibrinum  lana  est  animalium,  qnae  fibros  vocant,  ipsos  et  castores  exis- 
timant.  Cf.  Cramer,  inJav.  Sat.  Comment,  vet.,  p.  60. 

(6)  Un  birrus  castoreus  dans  Claudien  (92,  1).  Cf.  Sid.  Ap.  Ep.  5,  7  :  castori- 
nati  ad  litanias  (incedunt);  et  Savaroad.  h.  t.,  p.  335.  Dans  l'ouvrage  de  dignit. 
sacerd.,  attribué  à  S.  Ambroise,  mais  revendiqué  pour  Gerbert  par  Migne 
{Ambros.  Opp.,  II,  2,  p.  598),  on  lit  (c.  4):  Castorinas  quaerimas  et  sericas 
vestes,  et  ille  se  inter  episcopos  crédit  esse  altiorem,  qui  vestem  induerit 
clariorem. 

(7)  S.  Jean  Baptiste  portait  un  vêtement  de  poil  de  chameau  (Matth.  III,  4; 
Marc.  I,  6),  et  il  y  a  en  Orient  d'autres  exemples  d'un  pareil  costume  (Yates, 
p.  149-151). 
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/>iima(i),  coquillage  de  18  pouces  de  long  sur  6  de  large,  qu'on 
pôche  encore  aujourd'hui  dans  les  mers  de  l'Italie  inférieure, 
de  Sicile,  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Tcrtullien  le  premier  (2), 
puis  Procopc  (3)  mentionnent  ce  tissu  ;  il  se  pourrait  qu'on  le 
fabriquât  aussi  dans  l'Inde  (4);  Tarcntc  en  avait  gardé  la 
tradition  jusqu'à  nos  jours  (5).  Parmi  les  minéraux,  l'as- 
beste  (6)  ou  amiante  (7)  servait  à  fabriquer  une  étoffe  qui 
(soi)  offrait  la  merveilleuse  propriété  de  résister  au  feu  :  cette 
pierre  fibreuse  s'extrayait  des  carrières  de  Caryste  en  Eu- 
bée  (8);  on  l'exploitait  aussi  à  Chypre  (9),  en  Arcadie  (10)  et 
dans  l'Inde  (11).  On  en  faisait  des  mèches  de  lampes  (12),  des 
serviettes  et  essuie-mains  (13),  surtout  des  linceuls  de  créma- 


(1)  Décrite  en  détail  par  Manuel  Philès  {de  animalium  propriet.  carm.  95)  : 
suivant  cet  auteur,  la  fibre  servait  à  fabriquer  des  résilles  pour  les  jeunes  filles 

(v.  16)  : 

-?,<;  ri'cpspauy^s  *où  y'Xiowaa  ^cTttôxt^ 
^avôotai  Ti)vO/jJ.ot;  svôsOstaa  TTapOsvwv 
aTrapywvxa;  aùxaïc;  uaaxpoTtsjst.  vjjxcpiouç. 

(2)  Tertull.  de  pall.  3,  p.  539  mcd.  Oehler  :  Nec  fuit  satis  tunicam  pangere  et 
serere,  ni  etiam  piscari  vestitum  contigisset  :  nam  et  de  mari  vellera,  quae 
mucosae  lanositatis  lautiores  conchae  cornant. 

(3)  Procop.  de  aedif.  3,  1,  p.  247  Bonn.  :  y\x\y.\jc,  i\  i%  spîwv  irsiroiTtjj.svr),  o-fy 
ota  xu>v  Tipoêaxîojv  sx7rs'.puy.sv,  aXV  iv.  Oa^âa^ç  <TUV£i'Xsy<Jisvtov  *  tuvvou;  x'à  Çwa 
xxXstv  vsvoaivtaaiv,  sv  ol<;  r\  xwv  sptwv  sxcpucnç  yivsxai. 

(4)  Arr.  Per.  M.  Er.  59  (parlant  du  lieu  dit  "Apya^o;  ou  "Apyapoç,  près  Col- 
ches,  dans  l'Inde  antérieure)  :  sv  évl  xô-rrio  xspovstxai  xô  izotp'  aùx-^v  xt.v  'H-juoSû-  1 
pou  [vfiaov]  auT^syo'xsvov  n'.vixôv  ■  cpspovxai  yàp  si;  aùxf[Ç  aivSôvs;,  s6apyapstxi8sç 
Tvsydtj-svai.  Saumaise  (ad  Ter  t.  de  pall.,  p.  218)  remplace  xspovsîxai  par  ipiovsîxai 
(in  modum  lanae  nelur),  et  Miiller  corrige  èëapyapstxiSsç  en  al  'Aoyapîxtôsç.  Le 
texte  en  lui-môme  est  donc  d'une  grande  incertitude. 

(5)  Dans  la  collection  de  Gotha  figure  un  gant  de  cette  étoffe  et  de  fabrica- 
tion moderne. 

(6)  Varr.  de  L.  L.  V,  131  ;  Plin.  XIX,  19  sq. 

(7)  Dioscor.  Mal.  med.  V,  155  (156);  Plin.  XXXVI,  139. 

(8)  Strab.  X,  p. '440  :  sv  Sè  Kapuaxto  xai  t,  Xl6oç  cpûsxai  t,  ^aivo'Jtsvr)  xal  û<pai- 
VOU.ÉV7)  waxs  xà  iïcpi)  y_sLpô[xaxxpa  yivsaôai,  pu7iw6svxa  S'  sîç  cpAÔya  (iiàAAsaOa!,  xai 
àirovcaôatpscjôa!,  t7\  ttXûctsi  xwv  >avwv  TtapaTt^cjtwç.  Apollon.  Dysc.  Hist.  Com- 
ment. 36.  ' 

(9)  Dioscor.  loc.  cit. 

(10)  Plin.  XXXVII,  146;  Solin.  7,  12,  p.  63,  12  Mommscn. 

(11)  Plin.  XIX,  19. 

(12)  La  lampe  de  l'Acropole  d'Athènes  avait  une  6pua)v}àc;  aïvou  KapTiastou, 
c  est-iï-dire  d'asbeste  de  Carpasie  en  Cyprc  :  Pausan.  I,  26,  7. 

(13)  Mappae  :  Plin.  XIX,  19. 


LE  VÊTEMENT. 


135 


tion  (1)  incombustibles  qui  retenaient  les  cendres  et  les  osse- 
ments; on  en  a  trouvé  plusieurs  dans  des  sépultures  (2).  Au 
temps  de  Plutarque  les  carrières  de  Garyste  sont  épuisées  (3). 
Le  moyen  âge  pourtant  conserve  à  titre  d'exception  le  travail 
de  l'asbeste  (4).  Mais,  de  toutes  les  substances  minérales 
employées  au  tissage,  la  plus  importante  est  l'or.  On  en  re- 
trouvera plus  bas  les  multiples  applications. 


SECTION  II.  —  FABRICATION. 

L'étude  complète  des  diverses  industries  appelées  à  traiter 
les  matières  premières  ci-dessus  décrites,  les  répartirait  en 
six  classes  distinctes  :  tressage,  tricot,  filet,  feutrage,  tissage, 
couture  ou  broderie.  Mais  le  tricot,  invention  toute  moderne, 
est  ignoré  de  l'antiquité;  la  fabrication  de  tresses  ne  rentre- 
rait dans  notre  sujet  que  par  son  application  éventuelle  à  la 
passementerie  (5)  ;  le  filet  (6),  qui  consiste  à  fixer  chaque 
maille  par  un  nœud,  est  un  travail  courant  chez  les  anciens  : 
c'est  à  la  maison  que  se  confectionnent  les  filets  de  pêche 
[tragulae,  verricida),  de  chasse  [casses,  plagae),  d'oiseleur,  les  (502) 
filets  à  porter  les  denrées  du  marché  (7)  et  les  résilles  de 
femmes  (reticuia).  Restent,  comme  objets  propres  de  l'indus- 
trie, le  feutrage,  le  tissage  et  la  broderie. 


(1)  Plin.  loc.  cit. 

(2)  V.  Yates,  p.  359. 

(3)  Plut,  de  oracul.  defect.  43,  p.  527  Dùbner  :  xpôvoç  où  tto^-jç,  dcp'  ou  Ttsirocu- 
xai  |XTipû|j.aTa  )a6wv  [j.aAavtà  v7)|xaxtoS'ri  auvexcpépouaa  •  xaî  yàp  u[jlwv  éwpaxevai  xivàç 
oi'oaoti  y_stpô|i.axxpa  xal  Sbixua  xal  xsxpucpc&ouç  sxsîôsv,  où  irsp-yvocouivouç,  àXk'  6V 
àv  puxavQ-î)  ypa)[X£vwv,  è\x6x'k6v'zs<;  eîç  cpXdya,  Xajjiirpà  xai  Siacpavfi  xo[J.iÇovxai  * 
vuv  8'  ^cpaviaxat,   xal    [j.ôXiç    oîov   tvsç  r\  xpî/^sç  àpaiod    Siaxps/oua'iv  sv  xotç 

USXdtX^OlÇ. 

(4)  Yates,  p.  362  sq. 

(5)  V.  Semper,  P,  p.  178  (189). 

(6)  Détails  sur  ce  point  :  Yates,  I,  p.  311-439  ;  cf.  Semper,  P,  p.  169  (181). 

(7)  Hor.  Sat.  1, 1,  47  (le  filet  sert  à  porter  des  pains). 
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\ .  Les  feutres  (1).  ' 

L'appret  de  feutres  de  poils  d'animaux  («(Xyio-iç)  (2)  est  un 
métier  organise  en  Grèce  et  en  Italie  :  il  est  dit  rj  icitaiTunj  (3), 
ars  coactiliaria  (4),  et  ceux  qui  l'exercent,  7udo7coioÉ,  mXuto- 
itotoi,  coactiliarii  (5).  Pertinax,  qui  d'honneurs  en  honneurs 
gravit  la  dignité  impériale,  était  propriétaire  d'une  fabrique 
de  feutres  qui  lui  rapportait  de  fort  beaux  revenus  (6).  Les 
feutres  servaient  à  confectionner  surtout  des  bonnets  et  des 
chapeaux  (pillei),  des  semelles  et  des  pantoufles  (impilia),  des 
couvertures  de  cheval  (7)  :  il  sera  question  plus  bas  des  coif- 
fures d'hommes  et  de  femmes;  les  chaussures  de  feutre 
étaient  grossières  ou  fines,  les  udones  (8)  et  les  impilia  (9) 
étaient  destinés  à  protéger  la  plante  du  pied,  soit  à  la  chasse, 
soit  dans  les  travaux  des  champs,  mais  en  Grèce  on  voit  aussi 
des  dames  porter  des  semelles  de  feutre  (10),  Démétrius 
Poliorcète  avait  des  souliers  de  feutre  de  laine  pourpre  (11), 
et  ce  genre  de  chaussure  reparaît  à  l'époque  byzantine  (12). 


(1)  Yates,  I,  p.  388-411. 

(2)  Plat,  de  Léo .  VIII,  p.  849e  ;  Pollux,  7,  171  ;  cf.  Plin.  VIII,  192  :  Lanae  et 

per  se  coactam  (lire  coactae)  vestem  faciunt. 

(3)  Plat.  Polit.,  p.  280e. 

(4)  Capitol.  Pert.  3,  3  :  nam  pater  ejus  tabernam  coactiliariam  exercuerat. 
Les  feutres  eux-mêmes  sont  dits  coactilia  :  Diçj.  XXXIV,  2,  25  §  1. 

(5)  Un  lanarius  coactiliarius  :  inscr.  romaine,  Or.  4206  =  C.  J.  L.  VI,  9494. 
Lanarii  coactores,  à  Rrescia  :  C.  I.  L.  V,  4504-03. 

(6)  Capitol,  loc.  cit. 

(7)  Ed.  Diocl.  VII,  52-53. 

(8)  Mart.  XIV,  140;  Dig.  XXXIV,  2.  25  §4. 

(9)  Impilia  :  Plin.  XIX,  32.  Le  passage  est  traduit  de  Théophraste,  qui  avait 
écrit  7ro8ôTa  (Hist.  plant.  VII,  13,  8).  Le  mot  revient  encore  une  fois  Dig.  loc. 
cit.,  où  les  impilia,  ainsi  que  les  fasciae  crurales  pedulesqae,  sont  rattachés  au 
vêtement,  tandis  que  les  udones  appartiennent  à  la  cordonnerie  :  les  uns  doi- 
vent donc  être  des  chaussons,  et  les  autres,  des  souliers. 

(10)  Dans  l'inscr.  d'Andanïe  (Gerhard,  Arch.  Anz.  1858,  n.  120,  p.  254,  et 
Sauppe,  Ahhandl.  d.  k.  Gesellsch.  zu  Gbtlingen,  VIII),  il  est  interdit  aux  pré- 
tresses  (1.  23)  de  porter  uTioSr.jjixTx  (des  souliers)  et  »xi(  -ÎX-.va  t(  Sspjxittva. 

(11)  Athen.  XII,  p.  535f . 

12  V.  Casaubon.  ad  treb.  Poil.  Div.  Gland.  17,  p.  403  ed.  1671. 
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2.  Le  tissage. 

La  transformation  des  textiles  proprement  dits  avait 
atteint  dans  l'antiquité  un  si  haut  point  de  perfection,  que  la 
technologie  moderne  n'est  pas  encore  parvenue  —  tant  s'en  (503) 
faut  —  à  percer  tous  les  secrets  de  la  teinture  et  du  tissage 
antiques,  et  que  l'historien  lui-même  est  à  court  de  docu- 
ments assez  complets  pour  lui  permettre  d'en  apprécier 
l'activité. 

Les  textiles  usuels,  laine,  lin  et  soie,  exigent  avant  le  tis- 
sage une  série  d'opérations,  qui  tantôt  rentrent  dans  le  tra- 
vail domestique,  tantôt  font  l'objet  d'une  industrie  organisée  : 
il  y  a  lieu  de  distinguer  l'apprêt  de  la  matière  première,  la 
teinture  et  la  filature. 


Apprêt  de  la  matière  première  (1). 

La  laine  tondue,  on  commence  par  la  laver,  puis  on  la  bat 
de  verges,  on  l'épluche  {trahere,  carpere)  (2)  et  on  la  peigne 
(Çaivstv,  carere,  carminaré)  (3)  avec  un  instrument  dit  Ëàviov, 


(1)  Les  explications  techniques  qu'on  lira  dans  les  paragraphes  ci-après  ont 
été  sensiblement  développées  et  complétées  par  Blumner  (Technolog.  u.  Ter- 
minolog.  der  Gewerbe  u.  Kunste),  et  je  renvoie  à  son  ouvrage  les  lecteurs  qui 
s'intéressent  plus  spécialement  aux  questions  de  cet  ordre. 

(2)  C'est  la  série  d'opérations  qu'Aristophane  {Lysistr.  575  sq.)  nomme 
îxTsXtfveïv,  èxp3f<55îÇeiv,  S'.a^atvstv.  Pour  le  nettoyage  Varron  {de  re  rusé.  II,  2,  18) 
dit  vellus  lavare  ac  putare,  et  l'on  lit  dans  Titinius  (cité  par  Nonius,  p.  369,  20, 
et  Ribbeck,  Corn,  fragm.2,  p.  136)  :  Da  pe?isam  lanam  :  qui  non  reddet  tem- 
peri  Putatam  recte  facito,  ut  multetur  malo.  Le  triage  des  brins  est  dit  en  latin 
trahere  (Juv.  II,  54)  ou  carpere  lanam,  encore  que  cette  expression  désigne 
également  le  filage  :  Verg.  Georg.  I,  390  ;  IV,  334;  Blumner,  Techn.,  I,  p.  100  sq. 

(3)  Varr.  de  L.  L.  VII,  54  :  In  Menaechmis  (797)  :  Inter  ancillas  sedere  jubeas, 
lanam  carere.  Idem  est  hoc  verbum  in  Cosmetria  Naevii.  Carere  a  carendo,  quod 
eam  tum  purgant  ac  deducunt,  ut  careat  spurcitia,  ex  qno  carminari  dicitur 
tum  lana. 
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carmen  (1)  ou  pecten  (2).  Ces  apprêts  [carminatio  (3),  çav- 
:wr|)  (4)  se  donnent  en  général  à  la  maison  (5)  ;  mais  il  y  a 
(504)  aussi  pour  cela  des  ouvriers  spéciaux,  carminatores  (6),  pecti- 
natores  (7)  :  s'ils  sont  rarement  nommés,  c'est  que  les  mar- 
chands de  laine  [lanarii)  (8)  se  chargent  de  Fensemblo  de  la 
fabrication  et,  par  suite  aussi,  de  ce  travail  préliminaire  (9). 

L'apprêt  du  lin  est  décrit  par  Pline  (10)  :  on  l'arrache  [evel- 
litur),  on  le  lie  en  bottes  [fascicalos  manuales),  on  le  fait  rouir 
{pwceratuv),  on  le  teille  [stuppario  malleo  tunditur)  et  on  le 
peigne  (ferreis  hamis  pectitur). 

Avant  Justinien  (p.  132),  la  soie  ne  venait  pas  de  Chine  en 
cocons,  mais  en  tissus  ou  en  fil  (p.  129).  Au  temps  de  Diocté- 
tien, l'importation  de  la  soie  avait  fait  assez  de  progrès  pour 
qu'il  ne  fût  plus  question  d'effiler  des  étoffes  pour  se  la  pro- 
curer, et  pourtant  l'Edit  de  cet  empereur  parle  d'ouvriers 
qui  «  défont  »  (Xuoucn)  la  soie  blanche  ou  pourpre  (11):  il  ne 
peut  s'agir  ici  que  du  travail  qui  consiste  à  dévider  les  éche- 


(1)  Venant.  Fortun.  5,  6  pracf.  :  Cwn...  ut  ita  dictumsit,  nihil  velleretur  ex 
vellere,  quod  carminaretar  in  carminé.  Le  mot  ne  se  rencontre  nulle  part  ail- 
leurs, et  là  même  il  pourrait  bien  n'être  qu'un  calembour. 

(2)  Claudian.  in  Eutrop.  Il,  381  :  doctissimus  artis  Quondam  lanificae,  mode- 
rator  pectinis  unci,  Non  alius  lanam  purgatis  sordibus  aeque  Praebuerit 
cedathis,  similis  nec  pinguia  quisquam  Vellera  per  tenues  ferri  producere 
rimas. 

(3)  Plin.  XI,  77. 

(4)  Plat.  Polit.,  p.  281a. 

(5)  Plaut.  Men.  797. 

(6)  Un  sodalicium  lanariorum  carminatorum,  dans  la  région  de  Modène  :  Or. 
4103  =  Gavedoni,  Marmi  Moden.,  p.  269. 

(7)  Or.-Henzen  7265  =  C.  I.  L.  V,  2538.  Les  lanarii  pectinarii  sodales  de 
Brixia  (Or.  4207  —  C.  I.  L.  V,  4501)  paraissent  être  aussi  des  cardeurs  de  laine 

(8)  Lanarii,  à  Rome,  affranchis  pour  la  plupart  :  C.  I.  L.  VI,  9489-93.  Un 
lanarius,  à  Lucérie  :  C.  I.  L.  IX,  826  ;  toutefois  le  tisseur  de  laine  est  égale- 
ment dit  lanarius,  Hieronym.  Ep.  53,  6.  Un  negotians  lanarius,  à  Modène  :  Or. 
4063.  Les  lanarii  de  Grut.  173,  4  =  C.  I.  L.  IX,  2226,  sont  des  tàbernae  lanariae. 
L'inscription  d'Ortona,  dans  Romanelli,  Top.  III,  p.  64  (collegium  lanariorum) 
est  apocryphe  :  C.  L  L.  IX,  317*. 

(9)  Juven.  VII,  224  (description  du  cardeur)  :  Qui  docet  obliquo  lanam  dedu- 
cere  ferro.  Et  le  scholiastc  glose  :  aut  lanarius. 

(10)  Plin.  XIX,  16-18.  Rlùmncr,  Techn.,  I,  p.  178  sq. 

(11)  Ed.  DiocL  XVI,  84  et  97. 
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veaux  de  soie  et  à  étirer  les  fils  que  le  tisserand  placera  sur 
le  métier  (1). 

Teinture  (2). 

En  général,  s'il  y  avait  lieu  d'appliquer  une  teinture,  on 
teignait  la  laine  avant  de  la  filer  (3),  la  soie  seulement  avant 
le  tissage  (4),  de  manière  à  pouvoir  obtenir  des  étoffes  cha-  (505) 
toyantcs  ou  de  couleurs  changeantes  [vestes  versicolores)  (5) 
en  entrelaçant  des  fils  de  chaîne  et  de  trame  de  teinture  diffé- 
rente. Pourtant  il  arrivait  aussi  qu'on  teignît  des  étoffes 
toutes  faites  (6),  et  qu'on  les  décorât  de  figures  d'animaux  (7), 


(1)  Sur  ce  point,  voir  Waddington,  in  Le  Bas,  Voy.,  III,  p.  179. 

(2)  Blùmner,  Techn.,  I,  p.  215  sq. 

(3)  On  file  et  on  tisse  la  laine  déjà  teinte,  témoin  Hom.  Od.  VI,  306  :  ^Àdc- 
xaxa  axpwcpwa1  àXmôpcpupa.  Toutefois  on  teint  aussi  de  la  laine  toute  filée  : 
Varr.  Mutuum  muli  scabunt,  cité  Non.  p.  228,  27  =  p.  195,  4  Bûcheler  :  ut 
venaient  tuniculam  poneret  cottidie,  ut  videret  totum,  denique  etiam  suis 
manibus  lanea  tracta  ministrasset  infectori.  Mais  on  la  teint  toujours  avant 
de  la  tisser  :  Cic.  in  Verr.  IV,  26,  59  :  Millier  est  Segestana...  Lamia  nomine  : 
per  triennium  isti  plena  domo  telarum  stragulam  vestem  confecit,  nihil  nisi 
conchylio  tinctum  Ipsedabat  purpuram,  tantwn  operam  amici. 

(4)  C'est  ce  qui  ressort  de  YEd.  Diocl.  XVI,  97. 

(5)  Liv.  VII,  10,  7.  Aristenaet.  Ep.  I,  11  :  où  yàp  êcp'  svôç  jjivst  ^pwjjiaxoç  (xô 
5()vavi5c<r/UOv),  àXkà  xpéirsxac.  xaî  [xsxavOsï.  Philostrat.  Imag.  1,  10  :  xoli  r,  ^a- 

[auç         où  yàp  àcp'  svôç  cpépsi  ^pw^xxoç,  àXkà  xpsirsxat,  xcti  xaxà  x->\v  Ipiv  p.sxav- 

6et.  Il  est  vrai  que  l'épithète  versicolor,  chez  les  jurisconsultes,  désigne  d'une 
manière  générale  des  vêtements  de  couleur  :  Ulp.  Dig.  XXXII,  70  §  12;  Paul. 
Dig.  XXXIV,  2,  32  §  6.  Mais,  lorsqu'on  lit  dans  la  loi  Oppia  (Liv.  XXXIV,  1, 
3),  ne  qua  millier  vestimento  versicolori  uteretur,  ou  dans  Quintil.  X,  1,  33, 

meminerimus        nec  versicolorem  illam,  qua  Demetrius  Phalereus  dicebatur 

uti,  vestem  bene  ad  forensem  pulverem  facere,  il  ne  saurait  s'agir  d'un  simple 
vêtement  de  couleur,  dont  le  port  à  Rome  ne  fut  jamais  interdit  aux  femmes. 

(6)  Plin.  XXXV,  150  :  Pingunt  et  vestis  in  Aegypto  inter  pauca  mirabili 
génère,  candida  vela,  postquam  attrivere,  inlinentes  non  coloribus,  sed  colorent 
sorbentibus  medicamentis.  Hoc  cum  fecere,  non  apparet  in  velis,  sed  in  corti- 
nam  pigmenti  ferventis  mersa  post  momentum  extrahuntur  picta.  Mirumque, 
cum  sit  unus  in  cortina  color,  ex  illo  alius  atque  alius  fit  in  veste  accipientis 
medicamenti  qualitate  mutatus,  nec  postea  ablui  potest.  Cf.  VIII,  191  :  in 
Aegypto...  vestis  detrita  usu  pingitur  rursusque  aevo  durât. 

(7)  Herod.  I,  203  (parlant  des  habitants  du  Caucase)  :  'Ev  xotai  xai  SévSpsa 
cpùX'Xa  xoif^Se  iùi'(\$  TzaLpzjô\xzvx  slvoa  Xsysxai,  xà  xpiêovxdt;  xs  xat  xapa^iayovxaç 
uowp  Ça>a  éauxoTai  è;  xt\v  èa6f,xa  èyypdœsiv,  xà  Sè  Çtoa  où-a  èxir^ùvsaOat,  àXkà  auyxa- 
xayripâaxîiv  xt5  3X>m  sîpîw,  xaxànsp  èvucpavOévxa  àpyfy. 
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de  scènes  mythologiques  et  autres  motifs,  par  application 
directe  de  la  couleur  sur  le  tissu.  Parmi  les  pièces  d'étoffes 
grecques  trouvées  dans  la  Russie  méridionale,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  la  décoration  trahit  à  ne  s'y  pas  méprendre  le 
pinceau  du  peintre  (1).  Dans  les  étoffes  d'un  seul  ton,  on  ne 
couleurs;  s'attachait  point  à  obtenir  des  couleurs  absolument  pures  : 
on  se  complaisait  aux  nuances  soit  directement  imitées  de 
la  nature  soit  fournies  sans  autre  apprêt  par  de  simples 
teintures  naturelles  (2).  Dans  un  passage  très  topique  à  cet 
égard  (3),  Ovide  nous  dit  qu'une  robe  de  femme  n'a  pas 
besoin,  pour  être  belle,  d'une  teinture  précieuse  de  pourpre 
authentique  :  n'a-t-on  pas,  ajoute-t-il,  le  bleu  d'un  ciel 
serein,  le  ton  d'or  de  la  laine  naturelle,  le  vert-clair  de  la 
vague,  le  jaune  du  safran,  le  vert  foncé  du  myrte  de  Paphos, 
les  délicates  nuances  de  l'améthyste,  de  la  rose  blanche,  de 
la  grue  grise,  du  gland,  de  l'amande,  de  la  cire,  toutes  cou- 
(506)  leurs  que  la  laine  s'assimile  ?  Et  ce  ne  sont  point  là  des 
périphrases  de  poète,  mais  des  termes  techniques  et  de  pur 
métier;  car  les  boutiques  exposent  des  vestes  cumatiles  (4), 
caltulae  (5),  crocotidae  (6),  ferrugineae,  violaceae  (7),  ceri- 
nae  (8),  et  les  teinturiers  [infectores  (9),  offectores)  (10),  qui 
pour  la  plupart  sont  des  spécialistes,  portent  les  noms  de 


(1)  V.  Stephani,  Compte  rendu,  1878-79,  p.  122  et  132. 

(2)  V.  Semper,  I2,  p.  189  (202). 

(3)  Ov.  A.  dm.,  III,  169-188. 

(4)  Nonius,  p.  548,  8.  Vundulata  vestis  que  Varron  (cité  Non.,  p.  189,  24)  et 
Pline  (VIII,  194)  donnent  pour  un  très  ancien  produit  de  l'industrie  romaine, 
est  probablement,  comme  renseigne  Forcellini,  un  tissu  de  laines  non 
teintes  et  diversement  colorées  par  la  nature.  Cf.  Schol.  ad  Arist.  Lysistr.  581  : 
al  yuvatxsç  yàp  spyaÇdfAsvai  àcp'  Éxâaxou  èpio'j  ^aix^avouaiv  ïv  xi  xaî  {juyvtfouaiv 

(5)  Non.,  p.  548,  25  ;  Plaut.  Epid.  231.  La  caltha  est  la  fleur  du  souci  jaune, 
calendula  arvensis  Linné. 

(6)  Non.,  p.  548,  21,  et  549,  26. 

(7)  Non.,  p.  549,  3  et  28. 

(8)  Non.,  p.  548,  33;  Plaut.  Epid.  II,  2,  49. 

(9)  Cic.  ad  fam.  II,  16,  7  (il  veut  parler  d'un  infector  piirpurarius)  ;  Plin. 
XX,  59;  Fest.  Ep.:  p.  112,  6;  C.  I.  L.  V,  997. 

(10)  Inscr.  de  Pompéi  :  Ilenzen  7264  =  C.  L  L.  IV,  864.  Fest.  Ep.  p.  192.  10. 
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teinturiers  en  violet  (violarii)  (1),  en  cire  (cerinarii)  (2),  en 
safran  (crocotarii)  (3),  en  brun  (spadicarii)  (4),  en  rouge 
(flammariï)  (5)  et  en  pourpre  (purpurarii). 

Les  substances  tinctoriales  sont  toutes  végétales  ou  ani-  tinctoriaux, 
maies  ;  il  n'y  en  a  point  de  minérales  (6).  Le  plus  beau  des 
rouges  s'extrait  du  lichen  roccella  {fucus,  orseille)  (7),  dont 
la  nuance,  tant  qu'elle  est  fraîche,  l'emporte  même  sur  la 
pourpre,  mais  se  fane  vite  (8),  et  du  ver  kermès  (coccas 
ilicis),  insecte  du  même  genre  que  la  cochenille,  substance 
dont  les  anciens  ignorent  la  vraie  nature  (9)  tout  en  tirant 
un  parti  merveilleux  de  sa  nuance  rouge-vif.  Cette  nuance 
(color  coccineus,  x?^^7-  <powt,xoGv)  est  fort  différente  de  celle  (507) 
de  la  pourpre  (10),  et  on  les  emploie  concurremment  dans  la 
trabea,  robe  à  bandes  horizontales  d'écarlate  (trabes),  autant 
qu'il  semble,  et  à  ourlet  de  pourpre  (11).  On  teint  encore  en 


(1)  Plaut.  Aul.  510.  L'inscr.  Doni,  p.  333,  n.  78,  ex  schedis  Vaticanis,  est 
de  Ligorius. 

(2)  Plaut.  Aul.  510. 

(3)  Plaut.  Aul.  521. 

(4)  Firm.  Mat.  Math.  III,  7,  1.  Sur  la  couleur,  cf.  Gell.  II,  26,  9. 

(5)  Plaut.  Aul.  510.  Ordinairement  on  lit  flammearius ,  qu'on  explique  par 
«  confectionneur  de  voiles  de  noces  »  {flammeum,  cf.  supra,  I,  p.  54);  mais 
Plaute  parle  d'un  artisan  quotidiennement  occupé  au  service  d'une  matrona, 
et,  comme  il  nomme  immédiatement  après  lui  le  violarius,  il  ne  peut  guère 
songer  qu'à  un  teinturier.  Ainsi  que  Ta  remarqué  Blùmner  (Techn.,  I,  p.  243), 
la  teinture  en  question  est  le  lutum,  la  gaude  (reseda  luteola  Linné).  Tout  au 
moins  était-ce  la  couleur  du  voile  de  noce  :  Plin.  XXI,  46  :  lutei  video  honorent 
antiquissimum,  in  nuptialibus  flammeis  feminis  concessum.  Verg.  Cir.  317. 

(6)  Plin.  VIII,  193,  Cyprian.  de  hab.  virg.  14  :  herbarum  succis  et  conchyliis 
tingere  et  colorare.  Sur  les  tinctoriaux  végétaux,  voir  :  Plin.  XXI,  170  ;  XXII, 
3  et  48;  Lenz,  Botanik  d.  alten  Gr.  u.  Rom.,  p.  222. 

(7)  Lenz,  op.  cit.,  p.  746-748;  Beckmann,  Btr.  zur  Gesch.  d.  Erfindungen,  I, 
p.  334  sq. 

(8)  Theophr.  Hist.  plant.  IV,  6,  5  :  xal  swç  àv  ?i  itpoTcpaToç  r\  pacpri,  iroXij 
xaTvXiwv  XP°a  ttjç  Tiopcpupaç. 

(9)  Pline  (H.  N.  IX,  141,  et  XXII,  3)  enseigne  que  le  coccum  est  une  substance 
végétale  (granum). 

(10)  Voir  les  passages  cités  par:  W.  A.  Schmidt,  Forschungen  auf  d.  Gebiete 
desAlterth.,  1,  Beii.  1842,  in-8,  p.  100  sq.  ;  Beckmann,  Erfindungen,  III,  p.  1-46. 

(11)  D'après  Denys  d'Halicarnasse  (II,  70),  les  Salii  portent  T^êéwaç  Ttepiitop- 
cpôpouç,  cpoiv.xoTcapôcpo'jç,  &ç  %<xkoû<3i  Tpaêsaç.  Par  itapucpaî  il  ne  peut  entendre  que 
les  trabes,  qui  étaient  de  coccum,  tandis  que  l'ourlet  était  de  pourpre.  L'inter- 
prétation est  moins  sûre  pour  VI,  13,  où  il  attribue  aux  chevaliers  iropcpupâc; 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


rouge  avec  la  rubia  (rouge  des  teinturiers,  garance,  ruina 
tinàtorum  Linné)  (1)  et  avec  le  sandyx  (2)  ;  en  jaune,  avec  le 
safran  (crocus),  le  Gà<j>oç,  qui  est  un  bois  de  Scythie,  et  la 
racine  de  1  arbre  de  lotos  (3);  en  bleu,  avec  le  vitrum 
(guède,  isatis  tinctoria  Linné)  ;  en  noir,  avec  la  noix  de 
galle  (4).  Mais  la  plus  noble  et  la  plus  chère  des  teintures 
est  toujours  la  pourpre,  et  les  grandes  affaires  de  teintu- 
rerie sont  entre  les  mains  des  teinturiers  et  négociants  en 
pourpre  (5). 

coquillages  a       On  extrait  cette  couleur  de  deux  genres  de  coquilles,  la 

pourpre,  ,  . 

coquille  en  trompette  (bucinum  (6) ,  murex ,  x7ipuÇ)  et  le 
coquillage  à  pourpre  (purpura  (7),  pelagia  (8),  rçopfupa).  Le 
bucinum  fournit  une  couleur  rouge,  mais  mauvais  teint  et 
(508)  d'un  ton  faux  quand  elle  est  employée  seule  (9).  Quant  au 
suc  du  coquillage  à  pourpre,  les  couleurs  en  sont  variables 
suivant  les  pays  de  production  ;  mais  on  peut  les  réduire 


oo'.vixoirapûcpouç  xrfîévvoLc,  xàç  xocXoufjilva;  rpaêéa;,  car  il  y  avait  divers  genres  de 
trabea.  Serv.  ad  Aen.  VII,  612  :  Suetonius  in  libro  de  génère  vestinm  dicit,  tria 
esse  gênera  trabearum,  unum  Dis  sacratum,  quod  est  tantum  de  'purpura,  aliud 
regum,  quod  est  purpureum,  habet  tamen  album  aliquid,  tertium  augurale,  de- 
purpura  et  cocco  mixtum.  Cf.  ib.  VII,  188  :  (trabea)  toga  est  augurum  de 
cocco  et  purpura.  Isid.  Or.  XIX,  24,  8  :  Trabea  erat  togae  species  ex  purpura 
et  cocco.  Dig.  XXXII,  1,  70  §  13  :  Purpurae  autem  appellatione  omnis  generis 
purpuram  contineri  puto,  sed  coccurn  non  continebitur ;  fucinum  et  ianthinum 
continebitur. 

(1)  Plin.  XIX,  47.  Aussi  nommé  erythrodanum  ouereuthodanum  :  Plin.  XXIV,  94. 

(2)  Prop.  III,  25,  45  :  Iliaque  plebeio  vel  sit  sandycis  amictu.  Verg.  Bue. 
4,  45.  Sur  la  plante,  voir  Blùinner,  Techn.,  I,  p.  245. 

(3)  Références  dans  Bliimner,  Techn.,  I,  p.  243-245.  11  n'est  pas  probable, 
comme  il  le  pense,  que  le  nom  ait  rien  de  commun  avec  celui  de  l'île  de 
Thapsos. 

(4)  Bliimner,  I,  p.  244. 

(5)  Étude  définitive  sur  cette  questionjdans  W.  A.  Schmidt,  die  Purpurflh- 
berei  u.  der  Purpurhandel  i?n  Alterth.,  in  op.  cit.,  I,  p.  96-212.  Ce  travail  a 
rendu  superflue  la  consultation  des  études  précédentes  auxquelles  renvoie 
l'auteur,  notamment  Amatius,  de  restitutione  purpurarUm,  Caesenae  1784, 
in-f°,  et  Mich.  Rosa,  délie  Porpore  e  délie  Materie  vestiarie,  Modena  1786^ 
in-8°.  Comme  on  trouvera  tous  les  documents  soigneusement  colligés  et 
utilisés  dans  cet  ouvrage,  je  serai  moi-même  ici  très  sobre  de  références. 

(6)  Plin.  IX,  130. 

(7)  Plin.  IX,  125  et  130. 

(8)  Plin.  IX,  131. 

(9)  Plin.  IX,  134. 


LE  VÊTEMENT. 


143 


aux  quatre  tons  énumérés  par  Yitruve  (1),  noir,  bleu-noir, 
violet  et  rouge  {atrum,  fa'vidnm,  violaceum,  rubrum),  plus 
simplement  encore  peut-être  à  deux  tons  fondamentaux , 
noir  et  rouge.  Ce  suc  pur,  additionné  de  sel  et  soumis  à  la 
cuisson,  donne  la  teinture  dite  pelaginm  (2).  Mais  l'indus- 
trie, non  contente  des  deux  couleurs  naturelles  du  bucinum 
et  du  pelagium,  parvint  en  les  combinant  à  créer  deux  varié- 
tés artificielles  de  pourpre  vraie,  la  pourpre  ianthine  ou    variétés  de 

.  pourpre, 

améthyste,  et  la  pourpre  de  Tyr  avec  ses  dérivées. 

La  pourpre  violette,  améthyste,  ianthine  (3)  ou  d'hyacin- 
the s'obtient  par  un  seul  bain  dans  un  mélange  de  pourpre 
noire  et  de  bucin  (4).  La  violacea  purpura,  ou  ianthina,  ame- 
tliystina,  hyacinthina  veslis  est  un  des  plus  beaux  et  coûteux 
produits  de  cette  industrie  de  luxe  (5). 

La  pourpre  de  Tyr  ou  de  Laconie  est  deux  fois  teinte 
(dibaphus,  purpura  dibapha)  :  d'abord  dans  un  bain  de  pela- 
gium h  demi  cuit,  qui  lui  donne  une  couleur  indécise  et  cha- 
toyante ;  puis  dans  le  bucinum.  Elle  est  rouge-foncé,  mais 
prend  au  soleil  des  teintes  changeantes,  et  compte  égale- 
ment parmi  les  variétés  les  plus  précieuses  (6). 

Ces  deux  pourpres,  l'ianthine  et  la  tyrienne,  sont  dési- 
gnées à  l'époque  byzantine  par  le  même  nom,  f&aTT7|, 
blatta  (7). 

Toutes  les  pourpres  ci-dessus  étaient  foncées  :  pour  obtenir 
des  tons  clairs,  il  fallait  mettre  en  œuvre  d'autres  procédés. 
On  mélangeait  d'autres  liquides,  de  l'eau,  de  l'urine  (8),  du 
fucus  (9),  au  suc  du  coquillage  à  pourpre  non  additionné  de 
bucinum  :  il  en  résultait  une  teinture  atténuée,  dite  conchy  ■ 


(1)  Vitruv.  VII,  13,  2. 

(2)  Schmidt,  op.  cit.,  p.  113-114  et  120-123* 

(3)  Plin.  XXI,  45. 

(4)  Plin.  IX,  134-135. 

(5)  Références  :  Schmidt,  p.  125-126. 

(6)  Plin.  IX,  135.  Schmidt,  p.  127-128, 

(7)  Schmidt,  p.  130-136. 

(8)  Plin.  IX,  138. 

(9)  Plin.  XXVI,  103. 
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lium  et  très  expressément  distinguée  de  la  pourpre  pure  (1), 
(509)      d'où  étaient  issues  trois  couleurs  claires,  bleu-héliotrope, 
bleu-mauve  et  jaune  de  violette  d'automne  (bouton  d'or)  (2). 
Tels  étaient  les  tons  des  conchyliatae  vestes  (3). 

Enfin  l'on  combina  entre  eux  ces  divers  procédés  de  tein- 
ture :  on  teignit  la  laine,  d'abord  en  pourpre  ianthine,  puis 
au  double  bain  tyrien  (4),  et  l'on  créa  le  Tyrianthinum  (5)  ; 
on  la  teignit  successivement  à  une  mixture  de  conchylium 
et  à  la  pourpre  tyrienne,  et  l'on  développa  les  variétés  nom- 
breuses de  conchylio-pourpre  de  Tyr(6);  enfin,  en  plongeant 
au  bain  tyrien  une  étoffe  préalablement  saturée  de  coccum, 
on  eut  la  pourpre  hysgine  (7),  qui  doit  son  nom  à  une  plante 
(ujrpri)  et  qui  était  déjà  connue  de  Xénophon  (8). 
pnx  La  valeur  de  la  pourpre  variait  naturellement  suivant 

de  la  pourpre, 

qu'on  employait  tel  ou  tel  des  procédés  décrits,  mais  aussi 
selon  l'étoffe  à  laquelle  elle  était  appliquée,  la  qualité  du  suc 
de  telle  ou  telle  provenance  (9)  et  le  renom  attaché  à  chaque 

(1)  Plin.  IX,  138.  Ib.  130  :  Concharum  ad  purpuras  et  conchylia  —  eadem 
enim  est  materia,  sed  distat  temperamento  —  duo  sunt  gênera.  V,  76  :  Nunc 
omnis  ejus  (Tyri)  nobilitas  conchylio  atque  purpura  constat.  VIII,  197  :  Vidi- 
mus  jam  et  viventium  vellera  purpura,  cocco,  conchylio...  infecta. 

(2)  Plin.  XXI,  46  :  Tertius  est  (color),  qui  proprie  conchyli  intelligitur, 
multis  modis  :  unus  in  heliotropio  et  in  aliquo  ex  his  plerunque  saturatior, 
alius  in  malva  ad  purpuram  inclinans,  alius  in  viola  serotina  conchyliorum 
vegetissimus.  L'héliotrope  est  de  caeruleus  color,  Plin.  XXII,  57,  tandis  que  la 
viola  serotina  ou  calatiana,  Plin.  XXI,  27,  est  jaune  d'or,  Colum.  X,  101. 

(3)  Vestis  conchyliata  :  Plin.  IX,  138;  Suet.  Caes.  43;  Cic.  in  Verr.  IV,  26, 
59.  Peristromata  conchyliata  :  Cic.  Phil.  II,  27,  67,  etc. 

(4)  Plin.  IX,  139-140.  Schmidt,  p.  145-7. 

(5)  Mart.  I,  53,  5.  Pallium  tyrianthinum  :  Vop.  Car.  20,  5. 

(6)  Plin.  IX,  139. 

(7)  Plin.  IX,  140. 

(8)  Xenoph.  Cyrop.  VIII,  3,  13. 

(9)  Toutes  ces  variétés  ont  été  étudiées  par  Lamarck,  Animaux  sans  vertè- 
bres, genre  rocher,  t.  IX,  p.  559-560.  Les  amas  de  coquillages  accumulés  sur 
certains  points  du  littoral  du  Péloponnèse  et  observés  par  Roblaye  dans  l'ex- 
pédition française  de  Morée,  notamment  aux  environs  de  Gythium,  permet- 
tent de  constater  que  la  pourpre  de  Laconie  était  tirée  du  murex  brandaris. 
On  trouve  aussi,  sur  la  côte  d'entre  Sidon  et  Tyr,  de  véritables  tertres  de 
coquillages  vidés;  mais  ils  appartiennent  à  la  variété  dite  murex  trunculus. 
V.  de  Saulcy,  Rev.  archéolog.,  N.  S.,  IX,  p.  216  sq.  Sur  le  coquillage  à  pour- 
pre, on  peut  consulter  Heusingcr,  Observationes  de  purpura  antiquorum, 
Isenaci  1826,  in-4°. 
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manufacture.  L'Édit  de  Dioclétien  de  l'an  301  (1),  chapi- 
tre XVI,  contient  une  énumération  des  variétés  de  pourpre, 
avec  des  prix  qui  accusent  d'emblée  de  très  grandes  diffé- 
rences de  valeur  entre  elles,  mais  qui  sont  restés  irréduc-  (510) 
tibles  tant  qu'on  n'a  point  connu  la  vraie  valeur  du  denier 
de  Dioclétien  (2).  Moi-même  je  l'avais,  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  livre,  fixée  à  1/4  de  gros,  évaluation  que  Hultsch 
avait  jugée  vraisemblable  (3)  ;  mais,  depuis  lors,  Hultsch  est 
parvenu  à  démontrer  que,  d'après  l'ordonnance  monétaire 
de  Dioclétien ,  la  livre  d'or  vaut  36,000  deniers,  que  par 
conséquent  le  denier  de  Dioclétien  est  de  0  mk  02538  = 
0  fr.  03133  (4).  On  réduira  donc  de  la  manière  suivante  les 
prix  énoncés  dans  l'Edit  de  Dioclétien  : 


la  livre 

150,000 

deniers 

=  4,687  fr.  50  c. 

(le  même  article  sous  Justinien  288  aurei 

=  4,568  fr.  40). 

la  livre 

50,000  deniers 

=    1,562  fr.  50 

UTToSXaXTTJ 

32,000 

=    1,000  »  » 

16,000 

=      500  »  » 

AIIAIOr  (5) 

12,000 

=      375  »  » 

MiXrjaia  8i'6a<poç 

12,000 

=      375  »  » 

»      2e  quai. 

10,000 

=      312  »  50 

Ns'.xaiqvr)  xovaajpà 

1,500 

=       46  »  90 

(1)  L'Édit  de  Dioclétien  a  été  successivement  publié  par  :  Mommsen,  in 
Ber.  d.  k.  sàchs.  Gesellsch.  d.  Wissensch.,  phil.-hist.  Cl.  1851,  p.  1-80  et  383- 
480,  avec  tirage  à  part;  Waddington,  in  Le  Bas  et  W.,  Voyage  archéol.  en 
Grèce  et  en  As.  Min.,  Explic,  vol.  III,  p.  145,  n.  535,  également  avec  tirage  à 
part  sous  le  titre  Édit  de  Dioclétien,  Paris  1864,  in-f°  ;  Mommsen  enfin, 
C.  /.  L.  III,  p.  801  sq.  Depuis  lors  Joh.  Schmidt  (Mittheilungen  d.  dtsch. 
archàol.  Instituts  in  Athen  1880,  V,  p.  70  sq.)  a  fait  connaître  un  nouveau 
fragment  de  la  version  grecque. 

(2)  Org.  financière,  p.  38  sq. 

(3)  Hultsch,  Métrologie,  p.  253. 

(4)  Hultsch,  der  Denar  Diocletians  in  Nene  Jahrbùcher  f.  Philol.  u.  Pâdag., 
CXXI  (1880),  p.  27  sq.  ld.  Metr.  2,  p.  333. 

(5)  La  lecture  AIIAIOT  /K  (i.  e.  X'/cpa)  A  est  inintelligible.  Waddington  lit 
'Aaiaiou  et  entend  par  'Aaïaîov  la  pourpre  de  Sardes  et  de  Thyatire.  Comme 
la  pierre  est  altérée  et  d'une  lecture  très  difficile,  on  pourrait  conjecturer  le 
mot  AIBA4»0r  et  admettre  que,  dans  le  B  et  le  <ï>,  les  traits  les  moins  pro- 
fonds se  fussent  effacés  en  ne  laissant  subsister  que  la  hampe. 

Vie  Privée  des  Rom.  t.  II.  ,  10 
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tayévT)  ire  qual.  la  livre  GOO  deniers  =  18fr.75 

»  2e     »  —  500  —  =  15  »  63 

»  3e     »  —  400  —  =  12  »  50 

»  4e     »  —  300  —  =  9  »  40 

Le  tableau  débute  par  cinq  espèces  de  pourpre  tyrienne 
authentique,  à  savoir  une  de  pourpre  sur  soie  et  quatre  de 
pourpre  sur  laine  (1).  Le  mot  blatta,  qui  signifie  «  motte, 
caillot  »  (2),  s'emploie  spécifiquement  pour  désigner  le  suc 
figé  de  la  pourpre  (3),  puis  la  pourpre  en  général,  le  fil  teint 
(5ii)  de  cette  substance.  Si  c'est  un  fil  de  soie,  on  le  spécifie 
expressément  :  la  soie  brute  pourpre  se  nomme  donc  pie?a?a- 
êAaTTri,  en  latin  blatta  serica  (4),  sericoblatta  (5);  elle  coûte 
trois  fois  autant  que  la  laine  pourpre,  quinze  fois  autant  que 
la  soie  blanche  (6).  Si  l'on  dit  blatta  tout  court,  on  désigne 
de  la  laine  (7)  :  la  blatta  est  une  laine  teinte  en  foncé,  la 
pourpre  noire  (8);  l'uTcoêÀàTTyi,  selon  toute  apparence,  une 
pourpre  claire  (9),  et  Po^TupU  ou  oxyblatta  (10),  une  variété 
écarlate  (11).  Suivent  les  qualités  inférieures,  une  de  vraie 

(1)  Détails  dans  Waddington,  op.  cit.,  p.  180. 

(2)  Fest.  Ep.,  p.  34,  4  :  Balatrones  et  blateas  bullas  lati  ex  itineribus,  aul 
quod  calciamentorum  soleis  eraditur,  appellabant. 

(3)  Glose  du  Stephanus  de  Londres,  IX,  p.  206  :  Blattela  ôpôjjiêoç  aï|xorto<; 
twv  xoyy^uTutov.  Blattia  Opôfiêoç  oujAatot;. 

(4)  C.  Theod.  X,  20,  18. 

(5)  C.  Theod.  X,  20,  13  =  C.  Just.  XI,  8  (7),  10.  Un  pallium  blatteum  seri- 
cum,  mentionné  Vop.  Aurel.  45,  5. 

(6)  Laquelle  est  évaluée  à  10,000  deniers  Ed.  Diocl.  XVI,  83. 

(7)  D'après  le  passage  ci-dessus  de  Vopiscus,  Aurélien  ne  souffrait  pas  que 
sa  propre  épouse  portât  un  pallium  blatteum  sericum,  mais  permettait  à  tou- 
tes les  dames  (ib.  46,  4)  de  porter  des  blatteae  tunicae. 

(8)  Godefroy  {ad  C.  Th.  X,  20,  13)  cite  à  l'appui  le  passage  d'Épiphane,  de 
XII  gemmis  quae  erant  in  veste  Aaronis  5,  p.  227  ed.  Col.  :  aaitcpeipoç  iïop<pu- 
piÇwv  p)vdtTT^ç  Ttopcp  jpaç  tt\ç  [xsTvaivïiç  sïSoç  :  témoignage  avec  lequel  concorde 
celui  de  Pline  (IX,  135,  parlant  de  la  pourpre  de  Tyr)  :  laus  ei  summa  in 
colore  sanguinis  concreti,  nigricans  aspectu  idemque  suspectu  refulgens. 

(9)  A  l'instar  des  mots  subcaeruleus ,  subcandidus,  suffuscus,  subruber,  uiré- 
puOpo;,  il  faut  entendre  par  û-ito6Xaxx-n  une  couleur  atténuée,  probablement 
la  même  que  hyacinthinum,  ianthinum,  amethystinum. 

(10)  C.  Just.  IV,  40,  1. 

(11)  C'est  de  cette  nuance  que  parle  Plutarque  (Cat.  min.  6)  :  siret  iropcpûpav 
éwpa  (Caton)  xty  xaTaxôpwç  èpuOpàv  xal  ô£stav  àyxr^iLêvr^v ,  aôtôç  écpôpst  xr.v 
[xéXaivav.  Sur  le  mot  ô£uç  dans  l'acception  tinctoriale,  voir  :  Salmas.  ad  Tert. 
depall.,  Lugd.  Bat.  1656,  in-8°,  p.  182  sq.;  Waddington,  op.  cit.,  p.  180. 
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pourpre  de  Milet  (1)  et  cinq  de  fausse  pourpre,  laine  de 
Nicée  teinte  de  coccus  (2)  et  laines  dites  hysgines  teintes  en 
orseille  (3),  toutes  infiniment  moins  coûteuses.  On  conçoit 
dès  lors  que  les  énormes  variations  de  prix  accusées  çà  et  là 
par  les  documents  antérieurs  à  FEdit,  doivent  s'expliquer  de 
même  par  des  qualités  diverses  de  teinture  :  au  temps  de 
César,  la  livre  de  pourpre  ianthine  valait  100  deniers  ou 
87  fr.  70,  et  celle  de  pourpre  de  Tyr  1,000  deniers  ou 
877  fr.  (4)  ;  on  achète  un  vêtement  de  pourpre  3  mines  ou 
294  fr.  75  c.  (5),  mais  aussi  10,000  sesterces  ou  2,719  fr.  (6).  (5i2) 

On  voit  que  la  teinturerie  en  pourpre  était  une  industrie 
considérable  et  fort  ramifiée.  Elle  comportait  deux  genres 
de  profession  :  les  Ttopcpupsïç,  murileguli  ou  conchyliolegidi, 
pêcheurs  de  pourpre  (7),  et  les  purpurarii,  les  fabricants  qui 
apprêtent  la  teinture  dans  leurs  officinae  (8),  teignent  les 
étoffes  et  joignent  habituellement  la  vente  à  leur  fabrication. 

Dans  toute  la  Méditerranée  on  pêche  la  pourpre.  Les    pêche  de  la 
meilleurs  coquillages  à  pourpre  sont  :  en  Asie,  ceux  de  la  p°uip1c' 
Phénicie  (9)  ;  en  Afrique,  ceux  de  l'île  Méninx  [purpura 
Girbitand)  et  de  la  côte  de  Gétulie  (10);  en  Grèce,  ceux  de 
Laconie  (11).  Mais  on  en  recueille  encore  sur  les  rivages  de 


(1)  Cf.  Serv.  ad  Georg.  III,  306  :  Miletos  est  civitas  Asiae,  ubi  tinguntur  lanae 
optimae. 

(2)  Il  y  avait  des  ateliers  de  teinture  en  coccus,  non  seulement  à  Nicée, 
mais  tout  spécialement  en  Galatie,  subsidiairement  aussi  en  Pisidie,  Cilicie, 
Espagne,  Afrique  et  Sardaigne  :  Tertull.  de  pall.  4  (Galaticus  rubor)  ;  Dios- 
cor.  Mat.  med.  IV,  48  ;  Plin.  IX,  141  ;  XVI,  32  ;  XXII,  3. 

(3)  La  forme  l<3yévt\  est  corrompue  de  uayivov.  La  qualité  supérieure  àliys- 
ginwn  est  dénommée  dans  l'Édit  iffytv^  irpcoxeîa  àV/sv^crta,  soit  donc  une 
couleur  tirée  d'une  alga,  c'est-à-dire  d'Un  fucus  :  cf.  Waddington,  p.  181. 

(4)  Plin.  IX,  137. 

(5)  Plut,  de  an.  tranq.  10,  p.  570  Dûbner;  D.  Chrysost.  66,  4  =  vol.  II, 
p.  348  R. 

(6)  Mart.  VIII,  10;  IV,  61,  4. 

(7)  Références  :  Schmidt,  op.  cit.,  p.  163. 

(8)  Plin.  IX,  129  et  133. 

(9)  Plin.  IX,  127.  Schmidt,  p.  155. 

(10)  Hor.  Ep.  II,  2,  181  :  vestes  Gaetulo  murice  tinctas.  Et  la  glose  de  Por- 
phyrion  :  Afro,  ac  per  hoc  Mauro;  significat  enim  purpuram  Girbitanam. 
Autres  témoignages  anciens  :  Schmidt,  p.  155. 

(11)  Hor.  Od.  II,  18,  7.  Clem.  Alex.  Paed.  II,  10,  115,  p.  239  Potter  :  ôtà 
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là  Propontidc  (1),  à  Thyatire  (2),  à  Milet  (3),  à  Phocée  (4), 
aux  îles  de  Cos  (5),  de  Cypre  (6),  d'Eubée  (7),  en  Pho- 
(513)  cide  (8),  à  Argos  (9),  à  Ancône  (10),  en  Calabrc  (11),  à  Ta- 
rente  (12),  à  Baies  (13)  et  en  Sicile  (14)%Lcs  manufactures  im- 
périales de  pourpre  (15)  —  au  commencement  du  ve  siècle 
l'Occident  en  comptait  neuf  et  il  y  en  avait  une  à  Tyr  (16)  — 
sont  établies  de  môme  sur  différents  points,  à  Tarente, 
Salone  (17),  Syracuse,  dans  la  province  d'Afrique,  dans  File 
de  Girba  ou  Méninx,  aux  Baléares,  à  Telo  Martius  (Toulon) 
et  Narbonne. 


xauxir;v  yoijv  x^v  Ttopcpûpav  t\  Tupoç  xai  i\  S'.Swv  xaî  xffi  Aaxcovix%  r,  ysîxuv  vrfi 
6aXacrar,c;  Ttoôsivôxaxau. 

(1)  Il  y  a  dans  la  Propontide  une  île  Porphyrione  :  Plin.  V,  151. 

(2)  Une  TtopcpupôirwXiç  ird^ewç  Guaxeipwv  mentionnée  Act.  Apost.  16,  14  :  cf. 
Blùmner,  Gew.  Th.,  p.  36. 

(3)  Ed.  Diocl.  XVI,  91. 

(4)  Ov.  Met.  VI,  9  :  Phocaico  bibulas  tingebat  murice  lanas. 

(5)  Lyd.  de  mag.  2,  13  :  |aocv8ûtiv  jièv  yàp  ô  è'irap/o;  (le  préfet  du  prétoire 
sous  les  premiers  empereurs) '  TzzpitSiXkzto  Kwov  •  lie'  exstvriç  yàp  xr,ç  vrjaou  xal 
[xdv^ç  r\  (3a9ux£pa  (3acp^  xoû  cpoivivtoO  yotojjiaxoç  xà  icplv  sVqvsixo  xaxaaxsuaÇo;jiv7). 
Le  cpotvixoDv,  à  proprement  parler,  est  la  teinte  du  coccus,  à  telle  enseigne 
que  Lachmann,  dans  Prop.  II,  1,  5,  lit  Cois  coccis  (cf.  toutefois  Léo,  Rhein. 
Mus.,  XXXV,  1880,  p.  435);  mais  Lydus  paraît  bien  avoir  en  vue  la  teinte 
de  pourpre  foncée,  et  Horace  aussi  (Od.  IV,  13,  13)  parle  de  Coae  purpurae. 

(6)  Isid.  Or.  XIX,  28,  3  :  optimum  [ostruiri]  in  insula  Cypro  gignitur. 

(7)  D.  Chrysost.  Or.  7,  55  =  I,  p.  241  R. 

(8)  C'est  Pausanias  qui  nous  renseigne  sur  la  ville  de  Bulis,  située  sur  la 
côte  septentrionale  du  golfe  de  Corinthe  (X,  37,  3)  :  ot  oè  à'vôpwitoi  oi  èvxaOôa 
Tt'Xéov  -fiîitaeiç  *6y^wv  etç  [âacpfy  itopepupaç  slalv  d&teîç. 

(9)  On  connaît  la  pourpre  d'Hermione  :  Plut.  Alex.  36,  et  autres  références 
dans  Blumner,  op.  cit.,  p.  78. 

(10)  Sil.  Ital.  VIII,  436  :  Stat  fucare  colos  nec  Sidone  vilior  Ancon  Murice 
nec  Libyco. 

(11)  Cassiodor.  Var.  I,  2. 

(12)  Corn.  Nep.  cité  Plin.  IX,  137;  Hor.2fy.II,  1,  207;  autres  références  dans 
Blùmner,  p.  123,  n.  13. 

(13)  Ilor.  Sat.  II,  4,  32. 

(14)  Blùmner,  p.  125. 

(15)  C.  Theod.  X,  20  (de  murilegulis)  ;  C.  Just.  XI,  8  (7)  (même  rubrique). 

(16)  Not.  Dign.  Occ.  XI,  64-73. 

(17)  Le  nommé  Aur.  Peculiaris  magister  conquiliarius  de  Tinscr.  de  Salone 
(C.  I.  L.  III,  2115)  est  sans  doute  un  employé  qui  relève  du  procurator  baphii 
Salonitani  mentionné  Not.  Dign.  Occ.  XI,  66.  Llnscr.  Or.  4272,  où  il  est  ques- 
tion d'un  baphium  à  Cissa  sur  la  côte  de  Tlstrie,  est  apocryphe  :  C.  I.  L. 
V,  11*. 
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Les  négociants  vendaient  au  poids  (1),  soit  la  teinture,  soit  négociants  en 

pourpre, 

la  laine  teinte  (2),  et  tenaient  aussi  des  dépôts  d'étoffes 
toutes  faites  (3).  Ce  commerce  doit  remonter  fort  haut  à 
Rome,  puisque  la  trabea  bordée  de  pourpre  et  le  clavus  de 
pourpre  étaient  déjà  en  usage  à  l'époque  des  rois  (4).  Il  y 
avait  d'ailleurs  une  famille  patricienne  dite  des  Fabii  Pur- 
pureones  qui  portait  le  coquillage  à  pourpre  dans  ses  ar- 
mes (5).  Mais  on  ne  connaissait  que  la  pourpre  indigène, 
plus  tard  peut-être  la  grecque  :  le  premier  Romain  qui  porta 
une  prétexte  de  pourpre  tyrienne  fut  l'édile  P.  Lentulus 
Spinther  (691  ===  63)  (6).  A  partir  de  ce  temps  la  pourpre 
prit  rang  parmi  les  objets  de  luxe  :  César  eut  beau  restrein- 
dre l'usage  des  conchyliatae  vestes  (7)  ;  Auguste,  interdire  (514) 
la  pourpre  à  tous  autres  que  les  magistrats  (8);  Néron, 
prohiber  par  un  édit  la  vente  de  la  pourpre  de  Tyr  et  de  la 
pourpre  améthyste  (9)  :  la  mode  adopta  de  plus  en  plus  les 
vêtements  ornés  de  pourpre  et  ceux  de  pourpre  même  (10); 
bientôt  la  capitale  (11),  les  principales  villes  de  l'Ita- 


(1)  Plin.  IX,  137;  Suet.  Ner.  32. 

(2)  Conclusion  tirée  avec  raison  par  Schmidt  (p.  165)  du  monument  funé- 
raire d'un  purpurarius,  trouvé  à  Parme  (Lama,  Iscrizioni  ant.  collocate  ne' 
mûri  délia  scala  Farnese,  Parma  1818,  in-4°,  p.  98,  et  Blùmner,  Techn.,  I, 
p.  240),  où  sont  figurés  trois  flacons  destinés  à  contenir  la  teinture,  une 
balance  et  divers  écheveaux  de  laine. 

(3)  Macrob.  Sal,  II,  4,  14.  Schmidt,  p.  167. 

(4)  Plin.  IX,  136  :  Purpuras  usum  Romae  semper  fuisse  video,  sed  Rotnulo 
in  trabea;  nam  toga  praetexta  et  latiore  clavo  Tullum  Hostilium  e  regibus 
primum  usum  Etruscis  devictis  satis  constat. 

(5)  Voir  :  Borghesi,  Œuvres,  I,  p.  167  sq.  ;  Mommsen,  Gesch.  d.  Rom. 
Munzw.,  p.  496  et  512*;  Mommsen,  Rom.  Forsch.,  I,  p.  115.  En  558  =  196  il  y 
eut  un  consul  L.  Furius  Purpureo. 

(6)  Plin.  IX,  137.  Drumann,  Gesch.  Roms,  II,  p.  533  sq. 

(7)  Suet.  Caes.  43  :  Lecticarum  usum,  item  conchyliatae  vestis  et  margarila- 
rum,  nisi  certis  personis  et  aetatibus  perçue  certos  dies,  ademit. 

(8)  D.  Cass.  49,  16,  1  :  tt|v  ts  saô^xa  tï\v  àXoupyf,  inqSéva  àXkov  êi-to  xwv 
poiAeuxwv  xwv  ev  xaîç  àpyatç  Ôvxwv  sv8ûsa6ai  exs^suasv. 

(9)  Suet.  Ner.  32. 

(10)  Amethystinae  vestes  :  Mari  I,  96.  7;  II,  57,  2:  XIV,  154.  Tyriae:  ib.  156. 

(11)  Suet.  Ner.  32.  Un  purpurarius  de  vico  Tusco  :  Or.  4271.  Autres  purpu- 


*  Monn:  Rom.,  trad.  de  Blacas  et  de  Witte,  II,  p.  241  et  26G,  —  V,  H, 
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lie  (1)  et  des  provinces  (2)  virent  s'ouvrir  de  nombreux 
magasins  de  marchands  de  pourpre  (tabernae  cum  servis 
institoribus)  (3),  tandis  que  dans  les  centres  manufacturiers 
se  constituaient  des  collèges  d'artisans  en  cette  spécialité  (4). 
manufactures      Les  grands  profits  de  cette  industrie  tentèrent  aussi  les 

impériales.  .     .  " 

empereurs.  A  limitation  de  ceux  du  ier  siècle,  qui,  depuis 
Tibère  jusqu'aux  Antonins,  eurent  des  intérêts  dans  l'indus- 
trie céramique,  Alexandre  Sévère  déjà  posséda  des  manufac- 
tures de  pourpre,  dont  les  produits  n'étaient  point  exclusive- 
ment destinés  à  son  usage,  mais  livrés  au  commerce  (5),  et 
dont  la  gestion,  en  Achaïe,  Epire  et  Thessalie,  fut  confiée  à  un 
procurator  spécial  appointé  sur  la  cassette  impériale  (6).  On 
(515)  appelait  cette  pourpre  purpura  Probiana  ou  Alexandriana  : 
ce  dernier  nom  est  celui  de  l'empereur  propriétaire  ;  l'autre 
celui  du  praepositus  baphiis,  Aurelius  Probus,  qui  inventa  un 


rarii  à  Rome  :  C.  /.  L.  VI,  9843-48.  [L'inscr.  Grut.  621,  4,  purpurarius  de  vico 
Cornelii,  est  fausse  :  C.  I.  L.  VI,  3297  *.] 

(1)  Un  purpurarius  à  Capoue,  X,  3973.  A  Pouzzoles  :  ib.  540  (?)  et  1952.  A 
Truentum  :  ib.  IX,  5276  =  Or.-Henzen  5176.  A  Mevaniola  :  Or.-Henzen 
7271.  A  Parme  :  Murât,  p.  973,  7.  A  Aquilée  :  ib.  p.  973,  6  é=  C.  L  L.  V,  1044. 
A  Pollentia  :  C.  I.  L.  V,  7620. 

(2)  Un  purpurarius  à  Narbonne  :  Grut.  649,  9  —  Herzog,  'Gall.  Narb., 
app.  69.  A  Cordoue,  C.  I.  L.  II,  2235.  Un  negotiator  artis  purpurariae  à 
Augusta  Vindelicorum  :  Or.  4250  =  C.  I.  L.  III,  5824.  Un  izop^vpo-ôi'kr^ç,  à 
This  (Égypte)  :  papyr.  I,  1.  11,  et  II,  1.  11,  dans  Schmidt.  Une  TropcpupôiroAiç  à 
Thyatire  :  A.  Apost.  16,  14.  Un  purpurarius  en  Macédoine  :  C.  I.  L.  III,  664. 

(3)  Dig.  XXXII,  91  §  2. 

(4)  Une  auvTjOeia  xwv  iropcpupoêacpwv  à  Thessalonique  :  A.  Duchesne,  Arch.  d. 
M.  scient.,  3e  sér.,  III,  p.  248,  n.  83.  Une  ipyaaîa  xwv  [âacpéwv  à  Iliéropolis  de 
Phrygie  (C.  I.  G.  3924)  semble,  d'après  Tinscr.  Waddington  1687,  avoir  été  un 
collegium  funeraticium  (cf.  Culte,  I,  p.  169). 

(5)  Lampr.  Al.  Sev.  40,  6  :  Purpurae  clarissimae,  non  ad  usum  suum,  sed 
ad  matronarmn,  si  quae  aut  possent  aut  vellent,  certe  ad  vendendum  gravissi- 
mus  exactor  fuit,  ita  ut  Alexandriana  purpura  hodieque  dicatur,  quae  vulgo 
Probiana  dicitur,  ideirco  quod  Aurelius  Probus  bafiis  praepositus  id  genus 
muricis  repperisset. 

(6)  Ihscr.  de  Corinthe,  C.  I.  L.  III,  536  :  Theoprepen  Aug.  lib.  proc.  dotnini 
n.  M.  Aur.  Severi  Alexandri  pii  fel.  Aug.  provinciae  Achaiae  et  Epiri  et  Thes- 
saliae  rat(ionis)  purpurarum.  Sur  ce  document,  voir  :  Friedlaendcr,  Dars- 
tellungen,  V>,  p.  176  sq.  ;  Hirschfeld,  Rom.  Vei'waltungsgesch.;  p.  193,  qui 
enseigne  également  que  les  manufactures  impériales  de  pourpre,  souvent  men- 
tionnées à  partir  de  cette  époque,  doivent  leur  fondation  à  Alexandre  Sévère. 
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nouveau  genns  muricis,  en  un  mot  le  fabricant  lui-même  (1). 
De  même  nous  est  signalée,  dès  le  règne  de  Dioclétien  (2), 
l'existence  de  la  fameuse  manufacture  de  Tyr,  qui  fabriquait 
la  blatta  (3),  alors  mise  dans  le  commerce  en  cinq  qualités 
différentes  (4).  L'industrie  privée  lui  fit  concurrence,  jusqu'à 
la  constitution  de  383  des  empereurs  Gratien,  Valentinien  et 
Théodose,  qui  érigea  en  monopole  impérial,  sans  d'ailleurs  en 
supprimer  la  vente  (5'),  la  fabrication  des  variétés  supérieures 
de  pourpre  [blatta).  Le  seul  indiimentam  regale  (6),  soit  le  port 
d'un  vêtement  tout  entier  de  blatta,  était  réservé  à  l'empe- 
reur, et  le  particulier  qui  empiétait  sur  ce  privilège,  réputé 
coupable  de  haute  trahison  (7)  ;  mais  on  portait  couramment 
des  garnitures,  des  bandes  tissées  dans  l'étoffe  et  des  revers 


(1)  Ce  détail  a  échappé  à  Schmidt  (p.  175  et  184),  qui  croit  à  une  industrie 
privée,  simplement  frappée  d'une  redevance  au  profit  de  l'empereur,  et  tient 
en  conséquence  ce  Probus  pour  un  receveur  de  taxes.  Il  se  trompe  aussi  en 
admettant  (p.  166)  que  sans  doute  il  y  avait  en  même  temps  des  purpurarii 
impériaux,  mais  que  leurs  produits  n'entraient  pas  dans  le  commerce.  C'est 
qu'il  a  mal  compris  l'inscr.  Murât.  903,  8  —  C.  I.  L.  X,  540,  qu'il  faut  lire  : 
cN.HAIO  ■  DORYPhORO  \\  PVRPVRARIO  •  AVGVStali  \\  DVPLICIARIO  ' 
VIXIT  ||  ANNIS  XXXXIIII  \\  M.  VI.  DIERVS  •  XXIX.  Le  personnage  en  ques- 
tion n'est  donc  pas  un  purpurarius  Augustin  mais  un  purpurarius  Augustalis 
dupliciarius  (Or.-Henzen  3534.  3934.  7110-11  ;  C.  I.  L.  X,  Index,  p.  1150,  sous 
Puteoli),  c'est-à-dire  un  Augustalis  qui  dans  les  distributions  touche  double 
part  à  titre  honorifique.  V.  sur  ce  point  la  lex  coll.  salut.,  dansMommsen,  de 
Colleg.,  p.  106-107. 

(2)  D'après  Eusèbe  (Hist.  Eccl.  VII,  32),  Dioclétien  commit  Dorothée  à  l'iict- 
%poTtTr\  t%  xaxà  Tûpov  àXoupyoG  fia<pf,ç,  durant  l'épiscopat  de  S.  Cyrille  à  Antioche, 
soit  avant  l'an  300  ;  Vales.  ad  h.  I. 

(3)  C.  Theod.  X,  20,  18. 

(4)  Ed.  Diocl.  XVI,  1.  85  sq.  Cf.  Vop.  Aurel.  46,  4  :  idem  concessit  ut  blatteas 
matronae  lunicas  haberent. 

(5)  C.  Just.  IV,  40, 1  :  Fucandae  atque  distrahendae  purpurae  vel  in  serico  vel 
in  lana,  quae  blatta  vel  oxyblatta  atque  hyacinthina  dicitur,  facultatem  nullus 
possit  habere  privatus.  Que  peut  signifier  ce  texte,  sinon  «  nul  autre  que  l'em- 
pereur ne  fabriquera  ni  ne  vendra  de  blatta  »?  Et  en  fait,  au  temps  de  Justi- 
nien,  la  manufacture  impériale  vendait  ses  produits,  témoin  Procop.  Hist.  arc. 
25,  p.  142  Bonn.  Cf.  Mommsen,  sur  YEd.  Diocl.,  p.  94  (395). 

(6)  Lactant.  Inst.  IV,  7,  6  :  sicut  nunc  Romanis  indumentum  purpurae  insigne 
est  regiae  dignitatis  assumptae.  D'où  la  locution  purpuram  sumere  :  Treb. 
Poil.  XXX  tyr.  18,  3,  et  Salmas.  ad  h.  I. 

(7)  Amm.  Marc.  XIV,  9,  7.  Joh.  Chrysost.  de  anathem.  3  =  vol.  I,  p.  693 d 
Montf.  :  ô  irepiOîiç  éauxw  â)vOupyîoa  paaiXixfiv,  iSiiot^ç  xuy^avwv,  «ùto?  ts  xaî 
aÙTw  ŒUvepY"féa?âVTSî      Ttîpayvox  ivaipo'jvxa*. . 
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(516)  en  pourpre  vraie  (1),  et  c'étaient  les  manufactures  impériales 
qui  fournissaient  la  laine  pourpre  à  cet  usage.  La  soie  pour- 
pre, interdite  aux  particuliers  eh  424  (2),  puis  réoctroyée  dans 
la  suite,  provenait  de  la  môme  source  (3).  Il  est  donc  fort 
naturel  d'admettre  que  les  manufactures  impériales  de  l'Oc- 
cident, dont  les  produits  étaient  de  qualité  inférieure,  ne 
se  bornaient  pas  à  subvenir  à  la  consommation  du  palais  et 
travaillaient  aussi  pour  la  vente.  Mais  ce  ne  furent  point  pour 
cela  des  entreprises  d'industrie  privée  :  l'identité  de  leur 
organisation  et  de  celle  des  gynécées  impériaux  doit  y  faire 
reconnaître  sans  hésitation  des  dépendances  de  l'empereur  (4). 


(1)  Constitution  de  Tan  302  (C.  Th.,  XV,  7,  11)  :  NuUa  mima  gemmis,  nulla 
sigillalis  sericis  aut  textis  ntatur  auratis.  His  quoque  vestibus  noverint  absti- 
nendum,  quas  Graeco  nomme  alethinocrustas  vocant,  in  quibus  alii  admixtus 
colori  puri  rubor  muricis  inardescit.  On  interdit  donc  aux  mimes,  et  non  aux 
autres  femmes,  les  étoffes  tissées  de  fils  de  vraie  pourpre  (cf.  Haenel  ad  h.  I., 
et  Schmidt,  p.  186);  caries  expressions  akrfiivr\  Tiopcpûpa  (Ed.  Diocl.  XVI,  90), 
vestes  de  alethino  (Salmas.  ad  Treb.  Poil.  Claud.  17,  p.  403  sq.  ed.  1671),  holo- 
vera  vestis  (C.  Th.  X,  21,  de  vestib.  holov.=  C.  Just.  XI,  8)  désignent  le  $i\x}}.* 
[àaaOuxôv,  onep  xaXetv  ôTvôêr.pov  vsvo[j.txaat  (Procop.  His  t.  arc.  25),  et  les  ale- 
thinocrustae  sont  des  étoffes  dont  la  trame  ou  la  chaîne  est  de  laine  pourpre, 
soit  donc  des  étoffes  de  demi-pourpre.  Il  sera  question  plus  bas  des  segmenta 
et  des  .fimbriae.  Le  clavus  senatorum  était  aussi  de  vraie  pourpre,  si  toutefois 
il  faut  entendre  à  lâ  lettre  le  blattifer  senatus  de  la  pièce  (v.  22)  citée  Sid.  Ap. 
Ep.  9,  16. 

(2)  C.  Theod.  X,  21,  3  :  Nec  pallia  tunicasque  domi  quis  serica  contexat  aut 
faciat,  quae  tincta  conchylio  nullius  alterius  permixtione  subtexta  sunt.  Mais  le 
même  texte,  au  C.  Just.  XI,  8,  4,  porte  contexta  sunt.  [Krûger  lit  subtexta. 
L'addition  nullius  alterius  permixtione  indique  bien,  ce  semble,  qu'il  s'agit, 
dans  l'un  et  l'autre  texte,  de  vêtements  dont  la  teinture  procédait  exclusive- 
ment de  conchylium.]  Plus  loin,  là  où  le  C.  Th.  porte  reddenda  aerario  holovera 
vestimenta  protinus  offerantur,  le  C.  Just.  insère  l'épithète  vir'dia.  La  consti- 
tution de  424  a  donc  été  modifiée  par  Justinien  sur  deux  points  :  elle  interdi- 
sait, soit  aux  hommes,  soit  aux  femmes,  le  port  d'habits  de  soie,  tant  holoverae 
que  conchyliatae  ou  même  simplement  tramés  de  laine  de  conchylium,  tandis 
que  Justinien  ne  fait  qu'interdire  aux  hommes  seuls  les  vêtements  de  soie  pure 
pourpre,  et  les  permet  aux  femmes,  ainsi  qu'aux  deux  sexes  ceux  de  demi- 
pourpre. 

(3)  Procop.  Hist.  arc.  25,  p.  142  Ronn.  Mornmsen,  sur  Y  Ed.  Diocl.,  p.  94  (395) 
n.  1.  # 

(4)  Le  procuralor  bafù  préposé  à  chacune  de  ces  manufactures  (No t.  Diyn. 
Occ.  II,  64)  est  le  directeur  de  la  fabrication,  au  même  titre  que  le  procurai  or 
gynaecei,  le  procuralor  lïnifii  et  le  procuralor  mone/ae.  Il  équivaut  à  l'èxîxpo- 
rco?  de  la  fabrique  de  Tyr  (Euseb.  Hist.  Eccl.  VII,  32)  et  au  praeposilus  bafiis 
d'Alexandre  Sévère  (Lampr.  A.  S.  40,  6).  Cf.  C.  Just.  XI,  8  (7),  14  :  Privatae  vel 
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Filature  et  tissage  (1). 

Filer  la  laine,  c'est  par  excellence  la  tâche  des  femmes  et  (5i7) 
des  servantes  (2).  La  filature  du  lin  est  aussi  bien  un  travail 
masculin  (3).  Le  rouet  à  filer  est  une  invention  moderne  (4)  : 
les  anciens  ne  connaissent  que  la  quenouille  (riXaxàT^,  colas) 
et  le  fuseau  (aTpaxToç,  fusus).  Le  fuseau  se  compose  de  deux 
éléments  :  la  tige,  dite  pareillement  y^axaTY),  et  surmon- 
tée d'un  petit  crochet  (apuarpov)  qui  retient  le  fil  (5)  ;  et  le 
peson  (a-cpovouXoç  (6),  verticillus  (7),  turbo)  (8),  qui,  adapté  au 
bas  de  la  tige  (9),  l'alourdit  et  en  accélère  la  rotation.  Ces 
pesons  se  rencontrent  en  abondance  dans  les  habitations 
lacustres  (10)  et  les  sépultures,  et  Schliemann  en  a  déterré 
par  centaines  dans  ses  fouilles  de  Troie  :  ils  sont  de  terre 
cuite  ou  de  pierre,  ont  la  forme  d'une  lentille,  d'une  balle  ou 
d'un  cône  tronqué,  et  sont  percés  d'un  trou  par  lequel  pas- 


linteae  vestis  magistri,  thesaurorum  praepositi,  vel  baphiorum  ac  textrinorum 
procuratores...  non  ante  ad  rem  sacri  aerarii  procurandam  permittantur  acce- 
dere,  quam  satisdationibus  dignis  eomm  administratio  roboretur. 

(1)  Études  sur  cette  question  :  Schneider,  ad  Scriptor.  rei  rust.,  vol.  IV, 
p.  359-387:  Mongez,  Hist.  et  Mém.  de  l'Inst.  Roy.,  classe  d'histoire,  t.  IV  (1818), 
p.  222-314;  Conze,  Ann.  d.  Inst.  1872,  p.  190  sq.;  Bltimner,  Techn.,  1,  p.  107 
sq.  ;  Ahrens,  die  Webstûhle  d.  Alten,  in  Philologus,  XXXV,  p.  385-409  ;  v.  Cohau- 
sen,  das  Spinnen  u.  Weben  b.  d.  Alten,  in  Ann.  des  Vereins  f.  Nassau.  Alter- 
thumsk.  1879,  p.  23  sq.  ;  Bltimner,  dans  les  Jahresberichte  de  Bursian,  t.  XI 
(1877),  p.  237. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  70. 

(3)  Plin.  H.  N.  XIX,  18  :  linumque  nere  et  viris  décorum  est. 

(4)  On  prétend  qu  il  fut  imaginé  à  Brunswick  en  1530. 

(5)  Plat,  de  Rep.,  p.  616e  :  èv.  8è  xwv  axpwv  xsxaijivov  'Avocyx^ç  àxpaxxov,  Si'  ou 
Tcdjat;  ÈTrtffTpscpeaOat  xàç  Tispicpopocç  ■  ou  x^v  [xsv  r^axdxr;,/  xs  xxi  xô  ayxiaTpov  slvac 
i\  à6d[xavxoç,  xôv  Sè  acpôvSu^ov  jx:xxôv  ex  xô  xoùxou  xai  $Xk(ùv  yevwv. 

(6)  Ed.  Diocl.  XIII,  5  :  dxpxxxo;  tcu£ivoç  [xsxà  acpovSû^ou.  Theophr.  Hist.  plant. 
III,  16,  4  :  xo  ô'  àn:av0f,aav  Xeicxdv,  &<7Tcep  ff'fovSiAoç  izz.pl  àxpaxxov. 

(7)  Plin.  XXXVII,  37. 

(8)  Catull.  64,  314. 

(9)  Fuseaux  égyptiens  conservés,  de  formes  diverses,  mais  sans  trace  de  cro- 
chet, figurés  dans  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  theanc.  Egypt.,  London 
1837,  in-8°,  III,  p.  136. 

(10)  Helbig,  rtah  in  d.  Poebene,  p.  83. 
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sait  la  tige  (1).  La  fileuse  tient  de  la  main  gauche  la  que- 
nouille, à  laquelle  est  attaché  le  lin  ou  la  laine  apprêtée 
(toXutot)  (2),  mollis  lana  (3),  tractus)  (4);  de  la  main  droite 
(518)  elle  tire  un  fil  hors  de  la  poupée  (5),  le  fixe  au  croc  du  fuseau, 
et  le  laisse  pendre,  ainsi  chargé,  entre  le  pouce  et  l'index, 
après  avoir  imprimé  au  fuseau  un  mouvement  de  rotation  qui 
tord  le  fil  sur  lui-même  (6).  Lorsque  la  rotation  s'arrête,  elle 
enroule  le  fil  autour  du  fuseau,  le  tire  par  le  croc,  et  les  trois 
opérations  se  répètent  indéfiniment  (7)  jusqu'à  ce  que  le 
fuseau  soit  complètement  chargé  de  fil;  alors  elle  le  dépouille 
et  dépose  l'ccheveau  (xXwa-T^p)  (8)  dans  la  corbeille  à  filer 
[calathus).  Comme  on  filait  debout  (9),  assis  (10)  ou  même  en 
marchant(ll),  le  tour  de  main  n'était  pas  toujours  identique: 
parfois  on  fixait  la  quenouille  dans  la  ceinture  (12)  pour  avoir 
les  deux  mains  libres  [et  ce  fut  à  cet  égard  un  nouveau  pro- 
grès que  l'invention  de  la  quenouille  montée  sur  pied 


(1)  Figurés  dans  Cohausen,  loc.  cit.,  pl.  II,  fig.  2-3. 

(2)  Schneider,  op.  cit.,  IV,  p.  363. 

(3)  Catull.  64,  311. 

(4)  Nonius,  p.  228,  25. 

(5)  Catull.  64,  311  (parlant  des  Parques)  :  Laeva  colum  molli  lana  retinébat 
amictum;  Dextera  tum  leviler  deducens  fila  supinis  Formabat  digitis,  tum  prono 
in  pollice  torqnens  Libratum  tereti  versabat  turbine  fusum.  ' 

(6)  Ov.  Met.  VI,  22  :  Sive  levi  teretem  versabat  turbine  fusum.  Tibull.  II,  1, 
63  :  Hinc  et  femineus  labor  est,  hinc  pensa  colusque,  Fusus  et  apposito  pollice 
versât  opus. 

(7)  Cf.  Cohausen,  p.  25  sq. 

(8)  Schneider,  p.  360  sq. 

(9)  Une  femme  debout,  tenant  la  quenouille  de  la  main  gauche,  et  tirant  de 
la  droite  le  fil  auquel  pend  le  fuseau,  figurée  sur  un  vase  antique  :  Millingen, 
Vas.  Coghill,  pl.  XXII;  Panofka,  Bilder  ant.  Lebens,  XIX,  2;  Blumner,  Techn., 
I,p.  119. 

(10)  Fileuse  assise,  sur  un  bas-relief  du  Forum  Nervae  :  Bartoli,  Admiranda 
Rom.  ant.,  1693,  in-f°,  pl.  37;  Mon.  d.  Inst.,  X,  41.  Hercule  assis  auprès  d'Om- 
phale,  décrit  par  Lactance  (Inst.  1,9,  7)  :  Illud  quidem  nemo  negabit,  Hercu- 
lem  servisse...  Omphalae,  quae  illum...  sedere  ad  pedes  suos  jubebat  pensa 
facientem.  C'est  dans  cette  attitude  que  le  représente  une  fresque  pompéienne  : 
Ilelbig,  Wandgemâlde,  n.  1136. 

(11)  Plin.  XXVIII,  28  :  Pagana  lege,  in  plerisque  ltaliae  praediis  cavetur,  ne 
mulieres  per  itinera  ambulantes  torqueant  fusos. 

(12)  Sur  une  mosaïque  (Mori,  Sculture  del  Mus.  Capitol.,  I,  p.  237)  on  voit 
Hercule  filer  de  cette  manière  :  il  tire  le  fil  de  la  main  gauche  et  tient  le 
fuseau  de  la  droite. 
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(ysptov)  (1)].  La  filature  produisait  à  l'usage  du  tisserand 
diverses  sortes  de  fils  :  les  uns  durs  et  forts,  parfois  faits  de  (519) 
plusieurs  fils  retordus,  pour  la  chaîne  de  l'étoffe  ;  les  autres 
mous  et  peu  tordus,  pour  la  trame;  et  ceux-ci,  comme  on  le 
verra,  relevés  par  le  peigne  du  foulon,  formaient  ensuite  le 
côté  pelucheux  (p.aÀ^6ç)  du  tissu  (2).  Sur  les  monuments  égyp- 
tiens qui  représentent  l'opération  de  la  filature,  il  n'y  a  pas 
de  quenouille  visible  et  l'on  ne  peut  reconnaître  que  la  tor- 
sion des  fils  de  chaîne  (3) . 

La  structure  du  métier  à  tisser  des  anciens  est   jus-  Métier  à  tisser  -, 
qu'à  présent  si  peu  éclaircie,  qu'elle  ne  comporte  encore 
en  aucune  façon  le  genre  de  description  brève  et  précise 
qui  rentrerait  dans  le  plan  de  ce  Manuel.   Les  figures 
qui  nous  en  sont  parvenues  sont  en  petit  nombre  (4),  et 


(1)  Pollux,  7,  73  :  xô  Sè  epyaXetov  y.a6'  ou  eVXwOov  èi-apxwvxsç  tà  exuiritsta,  ye'pwv 
èxaXsTxo  *  fy  8è  neitoiT^évov  xidviov,  ayrjxa.  'Epjxoij  xexpaywvou  è'yov,  w  yépov- 
xoç  sirf|V  updau-rcov,  à©1  ou  xai  xouvojxa  ■  4>£p£xpaxr,<;  8s  cfrjatv  iv  Mup[XT,xav8pwTioiç  ' 

àW  d)ç  xajaaxa  xàv  yspovO'  laxov  noîsi, 

d'45'   OU  XO  );ÏVOV  TjV. 

(2)  Plat.  Polit.,  p.  282e  :  Tojxou  8^  xo  [Jtiv  ixpdcxxw  xe  axpacpèv  xal  axspsôv  vf,p.a 
yevd;xsvov  crxTjjAOva  |j.èv  cpaGt  xo  vf(ua,  x'^v  8s  dursuOuvouaav  aùxà  xe^vt,v  slvai  cxt.jxo- 
vov'^xixTiV.--  "Oaa  os  ys  au  x->,v  jxèv  auuxpo'f^v  j^auv^v  Xajxêavsi,  xr,  8è  xoû  ott^o- 
voç  i\xii\i\ti  irpôç  T^v  x%  yvdcpewç  ô)vXT\v  É^jjtixpwç  xfy  fjLaXaxdxT,xa  ïffJ£Si,  xaùV 
àpa  xpdxir^v  p.èv  xà  vr)6svxa,  x^v  8s  £irtxexay[xév7\v  aùxoïç  eïvai  xéyyr\v  xt\v  xpoxovTj- 
xix*,v  cpwfxev.  Cf.  le  passage  de  Sénèque  cité  p.  158,  n.  1.  C'est  à  quoi  fait  éga- 
lement allusion  S.  Jérôme,  Ep.  130,  15  Vallars  :  habeto  lanam  semper  in  mani- 
bus  ;  vel  staminis  pollice  fila  deducito,  vel  ad  torquenda  subtemina  in  alveolis 
fusa  vertantur.  Les  mots  in  alveolis  fusa  ne  sont  pas  clairs.  Je  les  interpré- 
terais en  admettant  qu'on  jetait  les  fila  dans  des  corbeilles  pour  les  tordre 
ensuite  en  un  fil  plus  résistant. 

(3)  Wilkinson,  op.  cit.,  II,  p.  60,  fig.  6-9,  et  III,  p.  134,  fig.  1. 

(4)  Deux  métiers  à  tisser  égyptiens  sont  reproduits  par  Wilkinson  :  l'un 
est  de  construction  fort  simple  (II,  p.  60,  fig.  2),  l'autre  un  peu  plus  compli- 
qué (III,  p.  135,  fig.  2),  tous  deux  verticaux.  On  en  trouvera  un  troisième, 
auquel  travaillent  deux  personnes,  dans  Wilkinson,  a  popular  Account  of  the 
ancient  Egyptians,  II,  n.  382,  et  (mieux  reproduit)  dans  Lepsius,  Denkmâler 
ans  Aegypten  u.  Aethiop.,  abth.  II,  pl.  126.  Mais  le  plus  intéressant  de  ces 
monuments  est  une  peinture  de  vase  de  Clusium,  qui  représente  Pénélope  à 
son  métier,  étudiée  par  Conze,  Ann.  d.  Inst.  1872,  p.  187  sq.,  et  reproduite 
dans  les  Monum.  ined.,  IX,  tav.  XLII.  Des  deux  métiers  à  tisser  de  Ciampini 
(Vetera  Monim.,  pars  I,  Rom.  1690,  in-f°,  tab.  35)  le  second  est  une  pure 
fiction,  empruntée  à  Braun,  Vestitus  Sacerd*  Hebr.,  XVII  ;  l'autre  est  une 
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trop  peu  poussées  pour  nous  permettre  de  pénétrer  dans  le 
détail  technique.  On  a  dû  s'adresser  au  métier  indien,  arabe, 
turc,  islandais,  pour  en  tirer  quelques  données  sur  le  métier 
romain  (1);  on  a  dû  reconstituer  de  toutes  pièces  les  agen- 
cements élémentaires  nécessaires  et  suffisants  à  l'exécu- 
(520)  tion  d'étoffes  usuelles  (2).  Mais  les  sources  les  plus  impor- 
tantes, ce  sont  des  descriptions  épisodiques  ou  des  termes 
techniques,  qui  au  surplus  ne  visent  pas  toujours  les  mani- 
pulations de  l'âge  héroïque,  et  parfois  datent  d'une  époque 
où  le  commerce  répandait  des  tissus  de  fabrication  fort  com- 
pliquée :  les  appareils  qu'exigeait  cette  industrie  ressem- 
blaient dès  lors  bien  plus  à  nos  métiers  modernes  qu'aux 
primitifs  instruments  des  tribus  barbares.  Dans  ces  condi- 
tions, il  s'agit,  pour  l'historien  du  tissage,  de  développer 
quelques  aperçus  plausibles  et  concordants,  bien  plutôt  que 
d'ouvrir  une  enquête  documentaire,  et,  sur  deux  ou  trois 
points  au  moins,  la  certitude  ne  lui  est  pas  interdite. 

Les  métiers  à  tisser  de  l'antiquité  relèvent  indubitable- 
ment de  deux  systèmes  :  l'ancien,  ou  métier  vertical,  et  le 
métier  vertical  ;  plus  récent,  ou  horizontal  (3).  L'opfhoç  Io-toç  primitif  est  un 


reproduction  fort  agrandie,  inexacte  quant  au  détail,  du  métier  à  tisser  de 
Circé,  qui  forme  le  premier  plan  d'un  paysage  sur  une  vignette  du  Virgile  du 
Vatican  :  cf.  S.  Bartoli,  Antiquiss.  Virgiliani  Codicis  Biblioth.  Vat.  Picturae, 
Rom.  1776,  in-4°,  tab.  48  (Rom.  1782,  tab.  72),  et  (A.  Mai)  Virgilii  picturae 
ant.  ex  codicib.  Vat.,  Rom.   1835,  tab.  LU  *. 

(1)  Conze,  loc.  cit.,  p.  191  sq.;  Ahrens,  loc.  cit.,  p.  386,  400  et  407. 

(2)  Métier  à  tisser  permettant  de  fabriquer  des  tissus  du  type  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  habitations  lacustres,  restitué  par  Pauer,  fabricant  de  rubans 
à  Zurich,  dans  les  Mittheil.  d.  antiquar.  Gesellsch.  in  Z.  1861,  XIV,  1,  p.  21 
sq.  Modèle  de  métier  à  tisser  pouvant  suffire  à  établir  les  genres  d'étoffes 
égyptiennes,  romaines  et  franques  réunies  dans  la  collection  de  Wiesbaden, 
publié  par  Cohausen,  loc.  cit. 

(3)  La  première  de  ces  données  est  contestée  par  Ahrens  (p.  388),  qui  pense 
que  le  métier  horizontal  n'a  été  introduit  en  Europe  qu'au  moyen  âge  par  les 
Arabes.  Mais  Blumncr  {Jahresber.  loc.  cit.)  a  montré  que  l'assertion  est  insou- 


*  Le  très  ancien  métier  à  tisser  des  Inrîous  ne  paraît  pas  différer  sensiblement  de  celui  qui  va 
être  décrit.  Tout  au  moins  en  trouve-t-on  dép,  énuméré?  dans  les  Védas  ou  les  Bràhmanas,  les 
principaux  organes  :  chaîne,  trame,  navette,  chevilles  pour  attacher  le  tissu,  et  poids  en  plomb 
pour  le  tendre.  Cf<  Zimmer,  Altindisches  Leben,  p.  254<  —  V;  H; 
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cadre  vertical,  où  les  fils  de  chaîne  sont  tendus  parallèle- 
ment de  haut  en  bas  et  fixés  aux  deux  extrémités,  tandis 
que  le  fil  de  trame,  conduit  par  une  aiguille,  passe  horizon- 
talement parmi  eux  (l)  :  bref,  le  tissage  se  distingue  à  peine 
encore  du  tressage  (2).  On  peut  à  volonté  commencer  le 
tissu  par  le  haut  ou  le  bas  du  cadre  :  les  Egyptiens  le  com- 
mencent par  le  bas  (3)  ;  aussi  font  les  Romains  du  temps 
jadis;  car  la  tunica  recta,  que,  bien  plus  tard  encore,  por- 
tent les  épousées  (supra,  I,  p.  53)  et  les  jeunes  gens  à  la  prise 
de  la  toge  virile  (supra,  I,  p.  146),  est  tissée  sursum  ver- 
sum  (4),  autrement  dit  in  altitudinem. 

Mais  on  ne  tarde  guère  à  trouver  une  disposition  qui  per- 
mette de  soulever  symétriquement  les  fils  de  chaîne,  de 
manière  à  faciliter  et  accélérer  le  passage  du  fil  de  trame 
dans  leurs  intervalles.  Homère  la  connaît  déjà  :  chez  lui, 
comme  en  général  dans  toute  la  Grèce,  le  tissage  est  mené 
de  haut  en  bas.  Il  suffit,  pour  cela,  que  les  fils  de  chaîne 
dans  leur  ensemble,  au  lieu  d'être  fixés  à  la  partie  inférieure 
du  cadre,  pendent  librement,  soit  un  à  un,  soit  noués  en 
faisceau,  et  chargés  de  poids  (5);  de  plus,  ceux  d'entre  ces 
fils  qui  doivent  se  soulever  tous  à  la  fois  sont  attachés  par 
des  cordelettes  à  un  fût  rond  transversal,  qu'on  tire  à  soi 
par  la  main  au  moment  de  faire  passer  le  fil  de  trame  (6)  ; 


tenable  ;  car  le  terme  si  fréquent  ôpthoç  îaxô;  n'a  pu  exister  qu'en  opposition  à 
un  métier  horizontal,  et  au  surplus  la  substitution  du  peigne  à  la  cnraÔT)  n'a 
pu  relever  d'une  autre  cause  que  de  l'horizontalité  de  la  chaîne. 

(1)  Châssis  de  ce  type  reproduit  Wilkinson,  Manners,  III,  p.  134.  Il  semble 
qu'on  y  tresse  une  natte. 

(2)  C'est  pourquoi  Platon  (Polit.,  p.  283b)  définit  rûcpocvuxT)  ou  industrie  du 
tisserand,  itXsvmx^  xpoxT^  %ai  ott^ovoç. 

(3)  Herod.  Il,  35  :  ucpatvouat  8è  ol  [j.èv  àXkoi  à'vw  tty  xpovaqv  (le  fil  de  trame) 
wOsovtsç,  AîyyTTTiot  8è  xâxw. 

(4)  Fest.,  p.  277,  s.  v.  rectae;  p.  286b,  33,  s.  v.  regillis.  Isid.  Or.  XIX, 
22,  18. 

(5)  La  disposition  était  aussi  celle  des  Égyptiens.  Il  semble  même  qu'ils 
aient  soulevé  les  lames  au  moyen  d'une  pédale.  V.  les  figures  dans  Wilkinson, 
op.  cit.,  III,  p.  135,  fig.  2,  et  Lepsius,  loc.  cit.  Mais  on  ne  s'y  rend  pas  compte 
des  agencements  par  lesquels  le  métier  se  prêtait  à  ce  mode  d'opérer. 

(6)  Cette  disposition  correspond  pour  le  métier  vertical  à  ce  qu'on  nomme  le 
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enfin,  Ton  serre  ce  iil  au  moyen  d'une  pièce  de  bois  lourde 
et  plate,  spatha  (l),  manœuvrée  à  la  main.  Les  poids  (àyvuOeç, 
Xelat)  indispensables  à  ce  type  de  métier  trouvèrent  encore 
leur  application  dans  d'autres  plus  récents,  et  l'antiquité 
nous  a  légué  une  ample  collection  de  poids  en  terre  cuite  ou 
tendeurs  de  chaîne  de  pareille  destination  (2).  Quant  au 
métier  lui-môme,  on  le  voit  figuré  sur  le  vase  de  Clusium  : 
(522)  deux  poteaux  portent  à  leur  sommet  une  traverse  horizon- 
tale ;  plus  bas  on  compte  encore  quatre  autres  traverses  ;  la 
traverse  supérieure  est  l'ensouple,  où  l'on  enroule  le  tissu  à 
mesure  qu'il  s'achève,  et  d'où  pendent  les  fils  de  chaîne, 
chacun  chargé  d'un  caillou,  disposés  de  façon  que  toujours 
un  plus  court  alterne  avec  un  plus  long  :  je  pense  donc 
qu'on  doit  reconnaître  dans  les  deux  traverses  inférieures 
les  deux  lames  qu'il  faut  tirer  tour  à  tour  pour  lever  alterna- 
tivement les  fils  impairs  et  les  fils  pairs, 
métier  horizontal.     De  ce  métier  vertical  (Io-toç  opQ'.oç)  diffère  en  plusieurs 


harnais  dans  le  métier  horizontal.  C'est  elle  que  vise  le  passage  si  souvent  cité 
d'Homère  {IL  XXIII,  760)  : 

ciyyi  piaV,      oxe  xiç  xs  yuvaittôç  suÇwvoto 
Gxrfîeôç  è<sxi  xavwv,  ôv  x'  sij  [xaXa  yepai  xavûaa'Q 
ttt;vîov  è^éXxousa  irapèx.  jxt'xov,  àpyofti  S'  X<sy%i 

Le  scholiaste  glose  très  bien  :  xavwv  ■  ô  xaXajxo;,  itspi  ôv  ÊiXëîtôci  ô  puxo;  ô 
îaxoupytxôç.  Le  xavwv  correspond  aux  lames,  arundo  (infra)  ;  le  [Utoç  est 
l'ensemble  des  lisses  (licia)  ou  cordons  qui  retiennent  aux  lames  ceux  des  fils 
de  chaîne  qui  doivent  être  soulevés;  le  tt^vlov  est  le  fil  de  trame.  Le  poète 
veut  donc  dire  :  «  Ulysse  l'approcha  d'aussi  près  que  les  lames  sont  proches 
de  la  poitrine  de  la  tisseuse  lorsqu'elle  les  attire  à  elle  avec  la  main  pour 
faire  passer  le  fil  de  trame  à  travers  le  harnais.  » 

(1)  La  spatha  est  un  accessoire  du  métier  vertical,  d'où  le  nom  <rïtaO-r|xôv 
ucpacj|xa  ou  «rrcaôtç  pour  les  tissus  de  haute  lisse.  C'est  ce  métier  vertical  que 
décrit  Sénèque,  Ep.  90,  20  :  Dum  vult  (Posidonius)  describere  primum,  quem- 
admodum  alia  torqueantur  fila,  alia  ex  molli  solutoque  ducantur,  deinde, 
quemadmodum  tela  suspensis  ponderibus  rectum  stamen  extendat,  quemad- 
modum  sub terrien  insertum,  quod  duritiam  ntrinque  comprimentis  tramae 
remolliat,  spatha  coire  cogatur  et  jungi,  textrini  quoque  artem  a  sapientibus 
dixit  invenlam. 

(2)  V.  Ritschl,  iib.  ant.  Gewichlsteine,  Bonn  1866,  aussi  Jahrb.  d.  Ver.  von 
Alterthumsfreunden  im  Rheinlande,  fasc.  41,  p.  9  sq.,  et  Opusc.,  IV,  p.  673  ; 
Conze,  Annali  1872,  p.  196  sq.,  tav.  M. 
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points  le  métier  horizontal  :  l'ouvrière  n'y  est  pas  debout, 
mais  assise,  et  pour  serrer  la  trame  elle  n'emploie  point  la 
(TTtàGri,  mais  le  peigne  (xTetç)  (1).  Ce  métier  fut,  dit-on,  inventé 
en  Egypte  (2).  Les  expressions  techniques  qui  le  visent  et 
dont  quelques-unes  ont  subsisté  jusquà  nos  jours,  laissent 
entrevoir  une  structure  générale  toute  pareille  à  celle  de 
notre  métier  à  la  main  (3)  :  on  y  distingue  quatre  méca- 
nismes essentiels,  respectivement  destinés  à  tendre  la  chaîne, 
à  la  répartir  en  deux  séries  de  fils  entre  lesquelles  passe  le 
fil  de  trame,  à  lancer  la  duite,  enfin  à  serrer  et  fixer  la  trame. 

1)  On  appelle  chaîne  les  fils  longitudinaux  du  tissu,  paral- 
lèlement tendus  sur  le  métier.  Par  l'une  des  extrémités  ils 
sont  fixés  sur  un  rouleau  horizontal,  qui  occupe  la  partie 
postérieure  du  métier,  et  qu'on  nomme  ensouple  ou  ensou- 
ple  d'arrière  :  la  chaîne,  qui  au  début  y  est  entièrement 
enroulée,  s'en  déroule  au  cours  du  travail.  L'autre  extrémité 
repose  sur  un  second  rouleau,  l'ensouple  d'avant  ou  ensou-  (523) 
pleau,  qui  touche  au  siège  du  tisserand  et  où  s'enroule  le 
tissu  terminé.  La  longueur  de  la  chaîne  libre,  mesurée  par 
l'écartement  des  ensou  pies,  varie  entre  quatre  et  huit  pieds. 
La  chaîne  s'appelle  o-tt-^wv  et  stamen.  Il  se  peut  que  les 
ensouples  aient  été  d'un  usage  restreint  dans  l'antiquité  ;  car 
on  ne  tissait  guère  de  pièces  de  coupe,  mais  des  vêtements  et 
des  étoffes  tout  ajustés,  et  ce  métier  pouvait  dès  lors,  comme 


(1)  Artemidor.  Oneir.  3,36  :  'Istôç  ôp6io?  v.ivt^zi<;  xai  dnroÔTifxôaç  crrjijiai'vet»  •  %pT\ 
yàp  irspiitaxetv  x^v  ucpaîvouaav.  fO  oè  sxepoç  laxèç  %<xxoyric>  saxî,  airitjLavxivcoç,  sirsi8^ 
xaOsÇojxsvat,  al  yuvatvcsç  ûcpai'vouat,  xôv  xoiouxov  laxov.  Hésychius,  s.  v.  aTraôaxôv, 
définit  ce  tissu  :  xô  ôpQov  ûcpoç,  a-rcaO^  xsxpoujjivov,  où  xxsvt. 

(2)  Eustath..  ad  Hom.  IL,  I,  31,  p.  31,  8  :  irptoxir;  8s  xtç  Aîyuitxia  yuv^  xaOsÇo- 
\).évr\  ucpavsv,  àcp'      xal  AtyÙ7rxtot  'A9"r)vàç  àya^ixa  xaOrjjLsvT^  lopùaavxo. 

(3)  Il  n'est  pas  d'endroit  où  l'on  ne  puisse  voir  un  métier  de  tissage  à  la 
main.  Quant  à  la  forme  de  ma  description,  je  l'emprunte  en  tant  que  de 
besoin  à  un  article  très  clair  du  grand  Conversationslexicon  de  Meyer, 
vol.  XIV,  p.  1096  sq.,  dont  l'exactitude  est  satisfaisante  et  le  détail  tout  à 
fait  suffisant  pour  l'objet  que  je  me  propose  *. 


*  En  français,  on  trouvera  des  détails  précis  sur  la  matière,  dans  l'article  Tissage  du  grand 
Dictionnaire  de  l'Industrie  de  Lami  et  Tharcl.  —  V.  H. 
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le  précédent,  fonctionner  avec  de  simples  poids  pour  tendre 
la  chaîne. 

2)  Dans  les  tissus  simples  du  genre  toile  la  trame  est  enga- 
gée de  telle  façon  que,  si  un  fil  pair  la  recouvre,  le  fil  impair 
en  soit  recouvert,  et  réciproquement;  les  tissus  croisés,  au 
contraire,  et  les  étoffes  à  dessins  admettent  des  combinaisons 
telles  que  deux  ou  plusieurs  fils  de  chaîne  contigus  puissent 
dissimuler  la  trame  (1).  En  tout  état  de  cause  il  faut  qu'à  la 
fois  certains  fils  de  chaîne  s'élèvent  et  certains  autres  s'abais- 
sent pour  donner  passage  à  la  duite.  Ne  nous  occupons  que 
du  premier  cas,  et  désignons  les  fils  de  la  chaîne  par  les 
chiffres  1,  2,  3,  4,  5...  :  au  passage  du  fil  de  trame,  les  fils 
impairs  se  trouveront  par  dessus  et  les  fils  pairs  par  dessous  ; 
à  la  deuxième  duite,  les  fils  pairs  devront  se  trouver  par 
dessus  et  les  fils  impairs  par  dessous.  Il  faudra  donc  que,  la 
première  fois,  tous  les  fils  impairs  aient  été  levés  à  la  fois  et 
tous  les  fils  pairs  abaissés,  et  inversement  pour  la  seconde 
fois.  Ce  résultat  s'obtient  par  la  disposition  suivante  :  chaque 
fil  de  chaîne  passe  par  un  anneau  de  fil  de  fer  à  trois  ouver- 
tures; celle  du  milieu  reçoit  le  fil  de  la  chaîne,  et  à  chacune 
des  autres  est  fixé  un  fil  retors;  les  fils  retors  dirigés  vers 
le  haut  qui  correspondent  aux  fils  de  chaîne  1,  3,  5...,  sont 
rattachés  à  une  traverse  de  bois  placée  au-dessus  de  la 
chaîne,  dont  le  mouvement  permettra  de  tirer  vers  le  haut 
tous  les  fils  impairs  ;  on  fixe  de  même  les  fils  retors  dirigés 
vers  le  bas  à  une  traverse  horizontale  et  mobile  située  au- 
dessous  de  la  chaîne,  et,  appliquant  enfin  la  même  disposi- 
tion aux  fils  de  chaîne  2,  4,  6...,  on  a  ainsi  deux  couples  de 


(1)  Sur  les  trois  principales  armures,  voir  Cohausen,  loc.  cit.,  où  elles  sont 
figurées.  On  distingue  la  toile,  le  croisé  et  le  satin.  Dans  l'armure  toile,  soit 
qu'on  emploie  des  fils  de  laine,  de  soie  ou  de  lin,  il  faut  toujours  qu'ils  se 
croisent  un  à  un  et  que  le  croisement  change  à  chaque  duite.  Le  croisé  sub- 
stitue à  cette  alternance  un  rythme  suivant  lequel  plusieurs  fils  tant  de  chaîne 
que  de  trame  courent  parallèlement  dans  l'étoffe  et  s'y  croisent  à  intervalles 
réguliers  ;  Cohausen  en  donne  un  modèle.  Dans  le  satin,  enfin,  les  croisements 
sont  agencés  de  manière  à  échapper  le  plus  possible  à  L'œil,  en  sorte  que  le 
tissu  ne  paraisse  composé  que  de  fils  de  chaîne  indépendants. 
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traverses  au  moyen  desquelles  on  peut  tirer  à  volonté  vers 
le  haut  et  vers  le  bas  les  fils  pairs  et  les  fils  impairs.  Ce  cou- 
ple de  traverses  est  dit  lames  (1)  ;  les  deux  lames  et  l'ensem- 
ble des  agencements  qui  les  rattachent  au  métier  s'appellent 
aujourd'hui  le  harnais,  en  grec  jutoç,  en  latin  licia  (2).  Cha- 
cun d'eux  comprend  deux  baguettes  horizontales  suspendues 
et  un  grand  nombre  de  fils  retors  qui  s'y  adaptent  perpen- 
diculairement et  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  lisses 
{licia)]  au  milieu  se  trouve  le  maillon  par  lequel  passe  le 
fil  de  chaîne,  et  par  suite  le  nombre  des  lisses  est  double  de 
celui  des  fils  de  chaîne.  Pour  se  dispenser  de  manœuvrer 
les  lames  à  la  main,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  l'an-  . 
cien  métier  vertical,  on  les  suspend  à  la  partie  supérieure 
du  métier,  dite  jngum,  sur  une  pièce  de  bois  ronde  et  mobile 
ou  sur  deux  rouleaux,  en  tel  équilibre  que  le  levage  de  l'un 
cause  l'abaissement  de  l'autre  ;  quant  au  moteur,  ce  sont 
deux  pédales  que  presse  le  pied  de  l'ouvrier  et  qui  sont  en 
communication  avec  les  pièces  inférieures  de  chacun  des 
deux  couples.  Tant  que  la  chaîne  est  sur  un  même  plan,  les 
deux  couples  pendent  à  la  même  hauteur;  si  l'on  presse  pour 
tirer  en  bas  celui  d'arrière,  celui  d'avant  se  lève,  la  moitié 
de  la  chaîne  descend,  l'autre  moitié  monte,  et  l'interstice 
ainsi  obtenu  est  le  feuillet,  latin  trama  =  trahiyna,  de  (525) 
trahere  (3),  grec  Y^piov,  de  àto-o-w;  que  si  ensuite  on  presse 


(1)  Arundo  :  Ov.  Met.  VT,  55.  Plus  tard  liciatorium  :  Vulgate.  I  Reg.  17,  7. 
Insubuli  dans  Isid.  Or.  XIX,  29,  1  :  Insubuli,  quia  infra  supra  sunt,  vel  quia 
insubulantur.  Dans  Lucrèce  (V,  1352)  insilia. 

(2)  Serv.  ad  Verg.  Bue.  VIII,  73  :  bene  utitur  liciis,  quae  ita  stamen  impli- 
cant,  ut  haec  adolescentis  mentent  implicare  contendunt.  Tibull.  I,  6,  79  :  Fir- 
maque  conductis  adnectit  licia  telis.  Plin.  H.  N.  VIII,  196  :  plurimis  vero  liciis 
texere  quae  polymita  appellant  Alexandria  instituit.  V.  encore  Epithalam. 
Laur.  et  Mar.  in  Baehrens,  P.  L.  M.,  III,  p.  295  =■  Riese,  Anth.  Lat.,  n.  742 
(v.  44  sq.)  :  Compositas  tenui  suspendis  staminé  telas  :  Quas  cum  multiplici  fre- 
narint  licia  gressu,  Traxeris  et  digitis  tum  mollia  fila  gemellis,  Serica  Arach- 
neo  densentur  pectine  texta,  Subtilisque  seges  radio  stridente  resultet.  Eus- 
tath.  ad  Hom.  Od.  VII,  107,  p.  1571,  62  :  [xîxoç  8e,  Si'  ou  xoùç  axTi(j.ova<;  èva^dta- 
aouatv  elç  lAoxfy  x%  %pôxr|Ç.  Sur  les  licia,  voir  Blùmner,  Techn.,  I,  p.  142.  Il 
sera  question  plus  loin  des  polymita. 

(3)  Le  mot  trama  ne  saurait  venir  de  trameare  (Varr.  de  L.  L.  V,  113)  ni  de 
rans.  Les  féminins  en  ma  appartiennent  au  plus  ancien  fonds  de  la  dérivation 
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sur  la  lame  d'avant,  la  position  des  fils  de  chaîne  change 
et  ceux  qui  formaient  la  face  passent  au  revers  de  l'étoffe. 

3)  Voici  donc  la  chaîne  ouverte  :  dans  le  feuillet  on  fait 
passer  le  fil  de  trame  (subtemen,  xpoxY),  Ipucpii).  Dans  le  métier 
vertical  on  se  servait  à  cet  effet  du  radius  (1),  en  grec  xep- 
xU  (2),  plus  rarement  en  latin  pecten  (3),  longue  tige  de  bois 
(526)  ou  de  métal  (4),  probablement  pointue  aux  deux  extrémités 
de  manière  à  maintenir  le  fil  qui  y  était  enroulé  dans  le  sens 
de  la  longueur.  Sur  le  métier  horizontal,  cet  appareil  fut 
remplacé  par  la  navette,  dite  également  xspxiç  (5),  ou  encore 
panus  (6),  ir/ivfov,  TtavouvJXwv,  à  cette  différence  près  toutefois 


latine  :  les  uns  sont  grecs,  comme  lacrima,  lema,  mamma,  palma,  parma; 
d'autres,  tels  que  'pluma,  Roma,  groma,  mima,  turma,  sont  d'étymologie  obs- 
cure; mais  les  types  lima  de  lïno,  norma  de  nosco,  spùma  de  spûo,  squâma 
de  squâ(leo),  strûma  de  strûo,  sont  des  analogies  suffisantes  pour  permettre  de 
rattacher  trama  à  trâho  *.  Chez  les  écrivains  des  bas  temps,  trama  désigne 
aussi  le  simple  fil  de  trame  ;  Blùmner,  Techn.,  I,  p.  124,  n.  4. 

(1)  Ov.  Fast.  III,  819  :  Illa  etiam  stantes  radio  percurrere  telas  Erudit.  Ov. 
Met.  VI,  56,  le  nom  passe  à  la  navette  :  Inseritur  médium  radiis  subtemen 
acutis.  On  reconnaît  également  ce  radius  dans  la  main  du  tisserand  égyptien 
de  Wilkinson,  III,  p.  135,  f.  2. 

(2)  La  xsoxtç,  dont  se  servent  les  ouvrières  grecques  et  que  les  Latins 
nomment  pecten,  n'est  point  le  battant  du  métier  horizontal,  mais  bien  l'engin 
que  le  tisseur  au  métier  vertical  conduit  à  la  main  ;  c'est  ce  qui  ressort  de 
nombreux  passages.  —  1°  La  main  la  laisse  échapper.  Hom.  II.  XXII,  448  : 
t%  zks~kiyiïr\  yuïoc,  yafxai  8s  ol  IxTcsas  xspxtç.  Verg.  Aen.  IX,  476  :  Excussi  mani- 
bus  radii  revolutaque  pensa.  —  2°  Elle  est  pointue.  Car  on  peut  s'y  piquer  : 
Anton.  Liber.  25.  On  peut  s'en  servir  pour  crever  l'œil  :  Sophocl.  Ant.  976  ; 
Apollodor.  II,  8,  1.  —  3°  Elle  reçoit  les  épithètes  de  «  sifflante,  murmurante, 
chanteuse  »,  parce  que  son  passage  à  travers  les  fils  tendus  du  stamen  pro- 
duit un  son  musical.  Verg.  Aen.  VII,  14  :  Arguto  tenuis  percurrens  pectine 
telas.  Verg.  Georg.  I,  294  :  Arguto  conjunx  percurrit  pectine  telas.  Aristophan. 
Ran.  1316  :  'Iaxoxova  Tr^vîa^aTa,  KepxîSoç  àoiSoû  [xs^sra;.  Leonid.  Tarent.  : 
infra,  p.  163,  n.  i.  Antipater  Sidon.  22,  5,  in  Jacobs,  Anth.  Gr.,  II,  p.  11  : 
KspxiSa  8'  euirotT^ov,  à^Sova  ràv  ev  êptOot;,  BaxyuXî;  sùxpixTOuç  a  Silxpivs  fj-ÎTOuç. 
Id.  9,  1,  et  26,  1  =  Jacobs,  ib.  II,  p.  7  et  12. 

(3)  Ce  pecten  n'est  pas  un  peigne,  mais  une  dent  (dens)  ou  un  bâtonnet, 
tout  comme  celui  dont  on  se  sert  pour  frapper  les  cordes  de  la  lyre. 

(4)  Hom.  Od.  V,  62  :  ^puo-st-^  xspx£8'  Scpacvev. 

(5)  Ed.  Diocl.  XIII,  1-2. 

(6)  Nonius,  p.  149,  22  :  Panus  tramae  involucrum,  quem  diminutive  panu- 


*  Discussion  étymologique  sans  valeur,  autant  d'erreurs  que  de  mots  :  trama  est  le  féminin 
d'un  adjectif  inusité  trâmus  ■=.  trans-mu-s  «  qui  traverse  »  (comme  summus  dérivé  de  sub, 
etc.),  :  Bréal.  Dict.  Étym.  Lat.,  et  Wharton,  Etyma  Latina,  s.  v.  —V.  H. 
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que  le  7CY\vtov,  au  sens  étroit,  est  la  bobine  de  la  navette  sur 
laquelle  s'enroule  le  fil  de  trame  (1). 

4)  Enfin,  pour  que  le  tissu  n'offre  point  de  jours,  il  faut 
que  le  fil  de  trame  soit  serré  entre  les  fils  de  chaîne.  C'est  à 
quoi  sert  le  battant,  cadre  de  bois  un  peu  plus  large  que  la 
chaîne,  suspendu  par  deux  points  à  la  partie  supérieure  du 
métier  {Jugum)  de  manière  à  se  placer  presque  perpendicu- 
lairement à  la  chaîne  entre  les  lames  et  l'ensoupleau.  Le  bas 
du  battant  porte  le  peigne,  par  les  dents  duquel  passent  les 
fils  de  chaîne  :  le  peigne  remplit  ainsi  la  double  fonction  de 
maintenir  l'écartement  des  fils  de  la  chaîne,  et,  après  chaque 
passage  du  fil  de  trame,  de  s'appliquer  sur  lui  pour  le  serrer 
contre  le  précédent.  Le  peigne,  pecten  (2),  en  grec  xstft  (3), 
est  un  des  grands  progrès  réalisés  dans  le  métier  horizontal  ; 
on  le  doit  à  l'Égypte  (4),  comme  ce  métier  lui-même. 

L'ensemble  du  procédé  est  décrit  dans  Ovide  (Metam.  (521) 
VI,  53)  : 

consistunt  diversis  partibus  ambae, 
Et  gracili  geminas  intendunt  staminé  telas. 
Tela  jugo  vincta  est,  stamen  secernit  arundo, 
Inseritur  médium  radiis  subtemen  acutis, 
Quod  digiti  expediunt,  atque  inter  stamina  duclum 
Percusso  feriunt  insecti  pectine  dentés. 

clam  vocamus.  Lucil.  lib.  XIHI  :  forts  subteminis  panus  est.  Isid.  Or.  XIX,  29, 
7  :  Panuliae  vel  panuclae,  quod  ex  lis  panni  texantur.  Ipsae  enim  discurrunt 
per  telam.  Varr.  de  L.  L.  V,  114  :  panuvellium  dictum  a  panno  et  votvendo 
filo,  oùSpengel  lit  pannvellium.  Papiae  Gloss.,  dans  Du  Cange,  s.  v.  panucula  : 
Panus,  lignum  in  quo  trama  componitur.*.  dictum,  quod  ex  eo  panni  texantur. 
Fest.  Ep.  p.  220,  16:  panus  facit  diminutivum panucula.  Adhelm.  de  laud.  virg. 
15  (7)  :  nisi  paniculae...  inter  densa  filorum  stamina  ultro  citroque  decurrant. 

(1)  Hesych.  :  ir^viov  [tiocvout^iov  tj]  àxpaxxoç,  eîç  ôv  zVkzXxai  y\  xoôxyj.  Suid. 
s.  v.  :  TiT.vtov,  ô  oforpaxTo;,  sv  a>  éjectât  f|  xpôxrj.  Leonidas  Tarentin.  8,  5,  in 
Jacobs,  Anth.  Gr.,  I,  p.  155  ===  Anth.  Pal.,  VI,  288  :  xocl  xàv  àtpta  xpivajxévav 
KspxîSa,  xàv  laxwv  [xo^TraxiSa  xat  xà  xpo/ata  Ilavta.  Ce  texte  distingue  expres- 
sément la  bobine  (izrpiov)  de  la  navette  (xspxtç).  Les  TivivtafjLaxa  sont  les  fils  de 
trame  ;  l'enroulement  de  ces  fils  sur  la  bobine  est  dit  avaTCTivîÇeaOai. 

(2)  Ov.  Met.  VI,  58  ;  Fasl.  III,  820  :  et  raro  pectine  denset  opus.  Supra, 
p.  161,  n.  2  :  densentur  pectine  texta.  Cf.  Blùmner,  I,  p.  148. 

(3)  Hesych.,  supra,  p.  159,  n.  1.  VEd.  Diocl.  (XIII)  désigne  comme  acces- 
soires du  métier  à  tisser  la  xepxtç  et  le  xxetç. 

(4)  Pecten  Niliacus  :  Mart.  XIV,  150.  Cf.  Verg.  Cir.  179  :  Non  Libyco  molles 
plauduntur  pectine  telae. 
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Ainsi,  l'on  tend  Ja  chaîne;  le  métier  est  une  tela  jucjalis  (1), 
c'est-à-dire  un  métier  horizontal,  du  sommet  (jugum)  duquel 
pendent  le  harnais  et  le  battant,  en  opposition  à  la  tela  pen- 
dilla (2)  (métier  vertical)  ;  l'opération  commence  par  le  jeu 
de  la  pédale,  qui  ouvre  la  chaîne  —  arundo  (les  lames)  secer- 
nit  stamen  ;  —  la  duitc  est  lancée  par  la  navette  (radius)  et 
le  battant  (pecten)  frappe  la  trame  pour  la  serrer  (3).  Les 
étoffes  de  lin  exigent  en  outre,  après  tissage,  un  traitement 
particulier  qui  consiste  à  les  battre  avec  de  gros  maillets  (4). 

Il  n'a  été  question  jusqu'à  présent  que  des  tissus  simples 
à  armure  toile.  Des  étoffes  qui  demandent  plus  d'art  et  de 
procédé,  on  se  bornera  à  dire  le  strict  nécessaire. 

Les  tissus  de  laine  sont,  ou  des  tissus  lisses,  ou  des  draps. 

Foulage,  Les  draps  comportent  un  apprêt  spécial,  qui  relève  de  l'in- 
dustrie du  foulon,  ars  fullonia  (5).  Pour  fouler  le  tissu 
confectionné,  on  commence  par  le  faire  macérer  dans  un 
mélange  d'argile  à  foulon  (6),  de  potasse  (7)  et  d'urine  (8),  au 
fond  de  grandes  fosses  (9)  ou  cuves  (lacunae  (10),  lacus  (11), 

(528)      pilae),  où  on  le  foule  aux  pieds  (XaxTtÇsiv)  (12),  le  bat  (xottcsiv) 


(1)  Cat.  de  re  rust.  10,  5  et  14,  2. 

(2)  Ov.  lier.  I,  10. 

(3)  On  n'a  pas  encore  interprété  avec  certitude  les  noms  des  accessoires  du 
métier  à  tisser  dans  Lucrèce  (V,  1352)  :  Insilia  ac  fnsi,  radii,  scapique  sonan- 
tes.  Cf.  Blùmner,  Tec/m.,  I,  p.  143,  n.  6. 

(4)  Plin.  XIX,  18  :  Linum  nere  et  vins  décorum  est.  Iterum  deinde  in  filo  poli- 
tur,....  textumque  rursus  tunditur  clavis,  semper  injuria  melius.  Sur  ce  point, 
voir  Blumner,  Techn.,  I,  p.  185,  mais  en  substituant  clavae  à  clavi. 

(5)  Plaut.  Asin.  907  ;  Plin.  VII,  196.  0.  Jahn,  liber  Darstellungen  des  Hand- 
werks,  in  Abh.  d.  k.  suchs.  Ges.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1868,  V,  p.  305  sq.  ; 
Blumner,  I,  p.  157  sq. 

(6)  Plin.  XVII,  46;  XXXV,  196-7. 

(7)  Pollux,  7,  39,  et  10,  135.  Blùmner,  p.  162,  n.  4. 

(8)  Plin.  XXVIII,  66,  91  et  174;  Athen.  XI,  p.  484=. 

(9)  Pila  fullonica  :  Cat.  de  re  rust.  14.  2. 

(10)  Lex  collegiiaquae:  Mommsen,  Zsc/ir.  f.  geschichtl.  Rechtswiss.,  XV, p. 346. 

(11)  Frontin.  de  aq.  98. 

(12)  Les  termes  techniques  ci-après  nous  sont  transmis  par  Hippocrate  [de 
diaeta  I,  14  Ermer.)  xal  o'i  yva©éeç  xo)ùxo  8iaTcpT,<ya-ovTai  1  Xax-uÇouai,  xôiiTouai, 
ëXxouffi,  Xuftatvô}i.evot,  îa/upoxspa  iroisouai,  xsîpovxeç  xà  ôitepéjçovxa  xal  Tiapaii^é- 
xovTeç  xaXkitû  -roiéodgi.  Le  foulage  aux  pieds  est  dit  aussi  autxitaxf.aai,  en  latin 
aryutari  pedibus  (Non.  p.  245,  32).  Il  est  question  dans  Sénèquc  du  fullonius 
saltus  (Ep.  15,  4). 
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et  Fétire  (staeiv).  A  la  suite  de  ces  opérations,  les  fils  de  la 
trame,  qui  sont  plus  mous  (1),  forment  une  sorte  de  feutre 
(coguntur,  conciliantur)  (2),  au  milieu  duquel  les  fils  mêmes 
de  la  chaîne  se  perdent  et  cessent  d'être  visibles.  Cela  fait, 
on  lave  le  drap  (XupuxLvsa-Gou),  on  le  fait  sécher  et  on  le  carde. 
Le  cardage  s'effectue  de  nos  jours  à  l'aide  des  chardons  à 
foulon  [dipsacus  fullonum)  ou  d'une  brosse  en  fil  de  fer  très 
fin  ;  mais  les  anciens  se  servaient  de  la  plante  dite  spina 
fullonia  (3).  Enfin,  l'on  passe  le  drap  au  soufre  (4),  on  le 
brosse,  on  le  tond  et  on  le  met  en  presse  ;  toutefois  l'anti- 
tiquité  fabriquait  également  des  couvertures  et  des  habits 
qu'on  ne  tondait  pas  et  qui  restaient  pelucheux  sur  l'une  des 
faces  ou  toutes  deux  (5).  Toutes  ces  opérations,  qui  se  rap- 
portent à  l'apprêt  des  draps  (ad  polienda  vestimenta)  (6)  et 
qu'on  voit  reproduites  sur  les  peintures  de  la  Fullonica  à 
Pompéi  (7),  s'appliquent  d'ailleurs  tant  à  des  étoffes  neuves 


(1)  Plat.  Polit.,  p.  282c,  V.  supra,  p.  155,  n.  2. 

(2)  Varr.  de  L.  L.  VI,  43  :  vestimentum  apud  fullonem  qnom  cogitur,  conci- 
liari  dictum. 

(3)  Tvacpt^  àxiv6-n  :  Dioscor.  Mat.  med.  IV,  160;  Plin.  XVI,  244;  XXIV,  111  ; 
XXVII,  92.  L'instrument  où  Ton  insère  les  piquants  est  dit  xvacpoç,  chez  Pline 
aena.  Orr emploie  aussi  les  piquants  du  hérisson  (erinaceus)  :  Plin.  VIII,  135. 

(4)  Plin.  XXXV,  175  et  198.  Blùmner,  I,  p.  169. 

(5)  Les  poils  duveteux  qui  hérissent  ces  sortes  d'étoffes  sont  dits  villi  : 
Mart.  XIV,  136.  Sid.  Ap.  Ep.  5,  27  :  linteum  villis  onustum.  Les  tissus  qui  en 
présentent  sur  l'une  et  l'autre  face  sont  amphitapa  {Dig.  XXXIV,  2,  23,  §  2; 
Varr.  Sat.  Men.  253  Bùcheler  :  alterum  bene  acceptum,  dormir e  super  amphi- 
tapo  bene  molli)  ou  amphimalla  (Varr.  d.  L.  L.  V,  167  ;  ScJiol.  ad  Juv.  III, 
283  :  antiqui  amphimallum  laenam  appellabant).  Isid.  Or.  XIX,  26,  5  :  Psila 
(c'est  la  vraie  lecture  pour  sipla)  tapeta  ex  una  parte  villosa,  quasi  simpla  ; 
amphitapa  ex  n traque  parte  villosa,  tapeta.  Lucilius  (Mùller,  I,  28)  :  Psilae 
atque  amphitapoe  villis  ingentibus  molles.  Nonius  (p.  540,  25)  cite  aussi  le 
vers  de  Lucilius,  dont  la  lecture  est  par  là  assurée.  Parmi  les  tissus  ras  sur 
une  seule  face  on  range  aussi  les  gausapa  :  Plin.  VIII,  193  :  Gausapa  palris 
mei  memoria  coepere,  amphimallia  nostra,  sicut  villosa  etiam  ventralia;  nam 
tunica  lati  clavi  in  modum  gausapae  texi  nunc  primum  incipit. 

(6)  Gai.  III,  143;  Paul.  Sent.  II,  31,  29;  Plin.  VIII,  135. 

(7)  Helbig,  Wandgemiîlde,  1502  ;  Mus.  Borb.,  IV,  tav.  49-50  ;  Jahn,  toc.  cit., 
p.  306  et  pl.  IV,  n.  1-4;  Bliimner,  I,  p.  173  sq.  Le  foulage  et  l'étirage,  le  car- 
dage, la  mise  en  presse  sont  représentés  en  trois  figures.  L'appareil  qu'on 
voit  Mus.  Borb.  (49,  1)  paraît  destiné  au  soufrage.  Figurations  de  même  genre 
sur  un  relief  trouvé  à  Forlimpopoli  :  Not.  d.  Scavi,  1878,  p.  155  sq. 
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[vestes  rudes  ou  de  tela)  qu'à  des  vêtements  déjà  portés  (ves- 
(529)  timenta  ab  usu)  (1).  Un  habit  qui  sort  de  l'apprêt  et  fait  foi- 
sonner sa  laine,  est  dit  pexa  vestis  (2);  un  vêtement  usé  et  qui 
montre  la  corde,  trita  ou  defloccata  (3)  ;  un  vieil  habit  remis  à 
neuf  par  le  foulage,  interpolata{k), interpola  (S)  ouinterpolis(  ft). 

L'usage  des  lainages  était  général  dans  l'antiquité  ;  pour 
leur  apprêt,  il  fallait,  comme  on  voit,  un  atelier  spécial  [pffl- 
fuiiones.  cina)  (7)  et  des  artisans  exercés  :  aussi  les  foulons  (fullones  (8), 
lavatores  (9),  lotores)  (10)  formèrent-ils  un  corps  de  métier  à 
part,  non  seulement  dans  les  villes,  mais  même  à  la  cam- 
pagne, où  les  riches  propriétaires  étaient  les  seuls  qui  pussent 
entretenir  des  foulons  à  leur  service  exclusif.  Tout  le  monde 
envoyait  ses  vêtements  à  la  foulerie  la  plus  voisine  (11).  Les 
fullones  sont  organisés  en  collegia  (12)  et  sodalicia  (13);  ils  ont 

(1)  Ces  termes  techniques  figurent  dans  VEd.  Diocl.  VII,  54-63. 

(2)  Hor.  Ep.  I,  1,  95  :  si  forte  subucula  pexae  Tinta  subest  tunicae.  Mart.  II, 
58  :  Pexatus  pulcre  rides  mea,  Zoile,  trita. 

(3)  Plaut.  Epid.  616;  Non.,  p.  7,  19. 

(4)  Cic.  ad  Q.  fr.  II,  10  (12),  3  :  vult...  renovare  honores  eosdem,  quo  minus 

togam  praetextam  quotannis  interpolet.  Non.,  p.  34,  2  :  Interpolare  est  

tractum  ab  arte  fullonia,  qui  poliendo  diligenter  vetera  quaeque  quasi  in 
novam  speciem  mutant.  Plautus  Amphitr.  (317)  :  Illic  homo  me  interpolabit 
meumque  os  fènget  denuo. 

(5)  Marcian.  Dig.  XVIII,  1,  45  :  Labeo        scribit,  si  vestimenta  interpola 

quis  pro  novis  emerit,  Trebatio  placere  ita  emptori  praestandum,  quod  inle- 
rest,  si  ignorans  interpola  emerit. 

(6)  Front,  ad  M.  Ant.  de  oral.,  p.  161  Naber  :  Peritia  opus  est,  ut  vestem 
interpolem  a  sincera  disceimas. 

(7)  Fullonum  officinae  :  Plin.  XXXV,  175. 

(8)  Fullones  à  Pompéi  :  Or.  3291  =  C.  I.  L.  X,  813.  Un  magister  artis  fullo- 
niae,  à  Cologne  :  Rrambach,  C.  /.  Rhen.,  n.  371. 

(9)          atori  :  Ed.  Diocl.  VII,  54. 

(10)  Or.-Henzen  7240  ;  Spon.  Mise,  p.  64. 

(11)  Varr.  de  re  rust.  I,  16,  4:  Itaque  in  hoc  genus  coloni  potius  anniversa- 
rios  (à  forfait  pour  un  an)  habent  vicinos,  quibus  imperant,  medicos,  fullones, 
fabros,  quam  in  villa  suos  habeant  :  quorum  nonnunquam  unius  artificis  mors 
tollit  fundi  fructum;  quam  partent  latifundii  divites  dômes ticae  copiae  man- 
dare  soient.  Au  Metallum  Vipascense,  les  tabernae  fulloniae  étaient  données  à 
bail,  comme  on  le  voit  par  le  passage  de  la  Lex  Met.  Vip.  (Ephem.  epigr.,  III, 
p.  167)  lin.  43  :  Vestimenta  rudia  vel  recurata  nemini  m[ercede  polire  nisi  eux 
conductor  so]cius  actorve  ejus  locaverit  permiseritve,  liceto. 

(12)  Par  exemple  à  Spolète  :  Or.  4091. 

(13)  Un  sodalicium  fullonum,  à  Faléries  (Falerone)  :  Or.  4056  =  C.  I.  L.  IX, 
5450.  Sur  les  collegia  des  foulons,  voir  aussi  Nissen,  Pomp.  Stud.,  p.  297  sq. 
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Minerve  pour  patronne,  comme  tous  les  artifices  (1),  et  célè- 
brent sa  fête  le  19  mars  (2).  Ils  établissent  leurs  fosses,  soit  (530) 
sur  les  conduites  d'eau  publiques,  dont  l'usage,  au  temps  de 
la  République,  leur  est  concédé  moyennant  redevance  (3), 
soit  sur  des  sources  ou  des  puits  ;  et  c'est  de  là  qu'à  Rome  une 
dérivation  à  usage  de  foulerie  tire  son  nom  de  collegiam  fort- 
tanorum  (4)  ou  collegiam  aquae  (5).  Parmi  les  propriétaires 
de  fosses  à  foulon,  soit  qu'ils  exerçassent  eux-mêmes  l'indus- 
trie en  faisant  travailler  leurs  esclaves  (6),  soit  qu'ils  louassent 
leur  matériel  à  des  artisans  (7),  on  cite  même  une  famille  de 
distinction,  celle  des  Marcii  Philippi  (8). 

Les  dessins  d'étoffes  de  laine,  de  lin  et  de  soie  usités  parmi  Étoffes  à  dessins  : 
les  anciens  nous  sont  parvenus  par  diverses  voies  :  nous  possé- 
dons encore  quelques  échantillons  de  tissus  de  l'antiquité  (9), 


(1)  Ov.  Fast.  III,  821;  Or.-Henzen  4091  et  7240.  Mommsen,  in  Zschr.  f.  gesch. 
Rechtswissensch.,  XV,  3,  p.  330. 

(2)  V.  Culte,  II,  p.  168.  0.  Jahn,  Ber.  d.  k.  suchs.  Gesellschaft  d.  Wissensch., 
phil.-hist.  Cl.  1856,  p.  296. 

(3)  Frontin.  de  aq.  94:  et  haec  ipsa  (aqua)  non  in  alium  usum  quant  in  bal- 
nearum  et  fullonicarum  dabatur,  eratque  vectigalis  statuta  mercede,  quae  in 
publicum  penderetur.  Cette  disposition  paraît  s'être  maintenue  jusqu'au  jour 
où  Agrippa  eut  multiplié  les  concessions  d'eau  en  proportion  des  besoins  : 
cf.  ib.  98. 

(4)  Mommsen,  loc.  cit.  p.  329  sq. 

(5)  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  346  sq. 

(6)  Dig.  XXXIX,  3,  3  pr.  :  Apud  Trebatium  relatum  est,  eum,  in  cujus  fundo 
aqua  orilur,  fullonicas  circa  fontem  instituisse.  C'est  ainsi  qu'un  propriétaire 
a  deux  esclaves,  Flaccus  fullo  et  Philonicus  pistor  :  Dig.  XXXIV,  5,  28  [29]. 
Dig.  XIV,  4,  1  §  l,  il  est  également  question  de  servi  fullones. 

(7)  Selon  Dig.  VII,  1,  13  §  8,  l'usufruitier  testamentaire  d'une  maison  d'habi- 
tation ne  peut  la  donner  à  bail  qu'à  ce  titre,  et  non  pour  usages  industriels; 
il  ne  peut  y  établir  ni  fullonica  ni  diversorium  ni  balnea  ni  pistrinum. 

(8)  Mommsen,  loc.  cit.,  p.  329-330. 

(9)  Les  restes  les  plus  intéressants  de  tissus  grecs  ont  été  mis  à  jour  dans 
les  fouilles  de  la  Russie  méridionale,  et  publiés,  avec  étude  spéciale,  par 
Stephani,  Compte  rendu  deS.-Ptbg.  C'est  à  savoir  :  —  1°  Fragment  d'un  vête- 
ment de  femme,  en  laine,  de  couleur  sombre,  brodé  de  laine,  du  ive  siècle 
avant  notre  ère  d'après  l'auteur  (loc.  cit.  1859,  p.  30-31;  1878-79,  p.  112, 
pl.  III,  n.  1-3)  ;  —  2°  Fragment  d'un  vêtement  de  couleur  sombre  (teint  en 
pourpre,  loc.  cit.,  1878-79,  pl.  III,  n.  7);  —  3°  Restes  nombreux  d'une  grande 
couverture  grecque  en  laine,  du  ivc  siècle  avant  notre  ère  (loc.  cit.  1878-79, 
p.  J 20-130,  pl.  IV),  laquelle  se  composait  d'environ  douze  bandes  d'étoffes  cou- 
sues ensemble  ;  sur  le  fond  jaune  de  la  couverture  se  voient  des  figurations 
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et  surtout  du  moyen  âge  (1),  qui  conserva  fort  longtemps  les 
procédés  antiques;  nous  en  avons  de  nombreuses  reproduc- 
(53i)  tions,  notamment  sur  les  vases  peints;  les  auteurs  enfin  nous 
en  ont  çà  et  là  transmis  des  descriptions,  et  Stephani  a  pu 
récemment  traiter  ce  sujet  avec  pénétration  et  en  détail  (2). 
On  peut  distinguer  des  dessins  mouchetés,  où  la  décoration 
se  compose  de  croix,  d'étoiles,  de  points,  de  cercles  ou  de 
combinaisons  de  ces  divers  motifs  ;  des  étoffes  rayées  —  les 
raies  longitudinales  se  nomment  virgae  (3),  les  raies  transver- 
sales trabes  ;  —  des  étoffes  à  carreaux  ornées  d'un  dessin  en 
carré  ou  en  losange  (4),  et  des  ornements  ondulés.  Le  dessin 


mythologiques,  non  point  incorporées  dans  le  tissu,  mais  appliquées  dessus 
en  couleur  par  un  peintre;  —  4°  Fragments  d'une  étoffe  de  laine  fine  et 
transparente,  du  vc  siècle  avant  notre  ère  (ib.,  p.  131,  pl.  V,  n.  1),  dont  les 
couleurs  n'ont  également  été  appliquées  qu'après  achèvement  du  tissu  ;  — 
5°  Morceau  de  toile  blanche,  employé  comme  mèche  de  lampe  (ib.  1877,  p.  23, 
pl.  11,  n.  7-8;  1878-79,  p.  132,  n.  3);  —  6°  Étoffe  de  laine  brun-cerise,  décorée 
de  cinq  rangées  de  canards  de  couleurs  variées  (ib.  1878-79,  p.  133,  pl.  V,  n.  2); 
—  7°  Restes  d'un  tissu  de  soie  couleur  bronze  (ib.  pl.  V,  n.  3);  —  8°  Étoile  de 
laine  ornée  de  fils  d'or  (ib\  pl.  V,  n.  4)  ;  —  9°  Grande  pièce  d'étoffe  de  laine, 
dont  les  fils,  dès  avant  tissage,  avaient  été  teints  en  noir,  brun  foncé  et 
jaune  d'ocre  (ib.  pl.  V,  n.  5);  —  10°  Tissu  de  laine  blanche  (pl.  VI,  1);  — 
11°  Bonnet  de  laine  (pl.  VI,  2);  —  12°  Fragment  d'une  couverture  de  laine 
(pl.  VI,  3)  ;  —  13°  Tissu  de  laine  rayé  (pl.  VI,  4).  —  Outre  ces  étoffes  de  pro- 
venance grecque,  on  peut  citer  encore  un  fragment  de  tissu  de  soie  qui  se 
trouve  à  Sitten  (reproduit  par  Semper,  der  Stil,  I2,  p.  180  [192]),  et  un  tissu 
de  soie  de  l'époque  chrétienne,  représentant  Samson  et  le  lion,  motif  qui  en 
se  continuant  et  se  superposant  de  bande  en  bande  forme  le  patron  de  l'étoffe 
(reproduit  par  Bock,  I,  pl.  I-II,  Mittheil.  cl.  ant.  Ges.  in  Zurich,  XI,  p.  163, 
pl.  XIV,  et  Semper,  p.  143  [152]).  On  reviendra  plus  bas  sur  les  restes  d'an- 
ciennes étoffes  à  fils  d'or. 

(1)  Sur  les  étoffes  du  moyen  âge,  voir  :  Muratori,  Antiq.  Ital.  med.  aevi, 
vol.  II,  1739  in-f°,  p.  400  sq.  ;  A.  Jubinal,  les  anciennes  Tapisseries  historiées, 
Paris  1838-39  in-f°  ;  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d'archéol.,  d'iiist.  et  de  littér., 
Paris  1848-56,  4  vol.  in-4°  ;  Michel,  Rech.  sur  le  commerce,  la  fabr.  et  Vusage 
des  étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent  en  Occ.  pendant  le  moy.  âge,  Paris,  1852-54, 
2  vol.  in-4°  ;  Bock,  Gesch.  d.  liturg.  Gewcinder  des  Mittelallers,  3  vol.,  Bonn 
1856;  Semper,  op.  cit.,  I2  p.  145  (154)  sq.  ;  D.  Rock,  Textile  Fabrics,  London, 
1870,  in-8<>. 

(2)  Compte  rendu  1878-79,  p.  48-142. 

(3)  Ov.  A.  am.  III,  269  :  Pallida  purpureis  tingat  sua  corpora  vîrgis.  Verg. 
Aen.  VIII,  660  :  sagula  virgata.  Sil.  Ital.  IV,  155  :  auro  virgatde  vestes. 

(4)  Le  losange  est  dit  scutula.  Censorin.  fr.  7  :  scutula,  id  est  rhombos, 
quod  latera  paria  habet  nec  angulos  rectos.  Et  l'on  désigne  le  patron  par 
l'épithète  scutulatus.  Juvcn.  II,  97  :  Caerulea  indutus  scutulala  oui  galbinq 
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en  échiquier  compte  parmi  les  plus  anciens  (1).  Aucun  d'eux, 
au  surplus ,  n'offre  de  difficulté  technique  ;  mais  Fart  des 
anciens  s'est  surpassé  dans  les  étoffes  à  dessins  ou  tissus  bro- 
chés, trimita  (2),  polymita,  pluribus  liciis  texta  (3),  dont  l'éta-  polymita, 
blissement  exige  un  métier  de  structure  compliquée  et  un 
grand  nombre  de  harnais  (4).  Cette  fabrication  est  la  gloire  (532) 


rasa.  Prudent.  Hamartig.  289  :  Gaudent  et  durum  scidulis  perfundere  corpus. 
Plin.  VIII,  196  :  scutulis  dividere  Gallia  (instituit).  Ed.  Diocl.  XVI,  48  Momm- 
sen  :  tic,  b~koci\piY.àv  axouxXàxov. 

(1)  Stephani,  loc.  cit.,  p.  74. 

(2)  Un  6wpa£  Xivoûc;  xpijjuxoç  :  D.  Cass.  77,  7.  Un  x_ixu>vtaxoç  xpi;xixoç  :  Pollux, 
7,  58.  Id.  7,  78  :  oxi  [jtivxot,  xcà  xpîjuxa  etpyaÇovxo,  Al'a/uXoç  SoSaaxst,  cpTjaraî 
Cfr.  355  Nauck)  ■  crû  os  dTraÔTrixoTçj  xptjj.ixtvoiç  ucpa<j[j.aeuv. 

(3)  Isid.  Or.  XIX,  22,  21  :  Polymita  multicoloris  ;  polymitus  enim  textas 
multorum  colorum  est.  Le  mot  se  retrouve  Aeschyl.  Suppl.  432  et  Cratin.  cité 
Pollux,  7,  31.  Pour  les  Romains,  Petron.  40  :  alicula  subornatus  polymita. 
Mart.  XIV,  150  :  Cubicularia  polymita.  Haec  tibi  Memphitis  tellus  dat  mimera  : 
victa  est  Pectine  Niliaco  jam  Babylonos  acus.  Hieronym.E'p.  64,  12  Vallars  (par- 
lant de  la  ceinture  du  grand-prêtre)  :  Textum  est  (cingulum)  autem  subtemine 
cocci,  purpurae,  hyacinthi,  et  staminé  byssino,  ob  decorem  et  fortitudinem, 
atque  ita  polymita  arte  distin&tum,  ut  diversos  flores  ac  gemmas  artificis  manu 
non  textas,  sed  additas  arbitreris.  Au  testament  publié  par  Wiimanns,  Exem- 
pta Inscr.,  315,  70,  on  lit  :  et  vestis  polymit[ae]  et  pluma[tae]  quidquid  reli- 
guer o. 

(4)  Plin.  VIII,  196  :  Plurimis  vero  liciis  texere,  quae  polymita  appellant, 
Alexandria  instituit.  Apul.  Flor.  I,  9,  33  :  Hippias...  habebat  indutui  ad  corpus 
tunicam  interulam  tenuissimo  textu,  triplici  licio,  purpura  duplici.  Dans  ces 
passages,  j'entends  par  [xtxoç,  licium,  l'ensemble  du  harnais.  Il  est  vrai  que 
[j.îxoç  désigne  aussi  le  fil,  et  qu'il  en  est  de  même  de  licium,  au  moins  chez 
les  poètes.  Auson.  Epigr.  38,  1  :  licio  qui  texunt.  Luc.  Phars.  X,  126  :  Ut  mos 
est  Phariis  miscendi  licia  telis.  Martial  (XIV,  143)  dit  des  tunicae  Patavinae 
trilices,  qu'elles  sont  épaisses  à  pouvoir  être  débitées  à  la  scie,  et  les  loricae 
bilices  (Verg.  Aen.  XII,  375),  hamis  auroque  trilices  (ib.  III,  467  ;  VII,  639),  cra- 
ies trilices  (Val.  FI.  III,  199)  paraissent  être  des  cottes  de  mailles  de  deux  ou 
trois  fils  de  tramé  d'épaisseur.  Dans  le  même  sens,  au  moyen  âge,  les  dimita 
et  trimita  sont  des  tissus  à  deux  ou  trois  fils  de  trame  d'épaisseur,  et  les 
hexamita,  nous  dit-on,  sont  des  velours  *;  or  on  sait  qu'aujourd'hui  encore  le 
velours  se  fait  avec  six  fils  de  trame,  dont  trois  sont  relevés  et  coupés  pour 
former  le  velouté  de  l'étoffe ,  tandis  que  les  trois  autres  soutiennent  la 
chaîne.  V.  Hugo  Falcandus,  dans  la  description  des  manufactures  de  soieries 
de  Palerme  à  la  fin  du  xie  siècle,  in  Muratori,  Ant.  It.  med  aevi,  II,  p.  405e  ; 
Semper,  der  Stil,  I2,  p.  165  (175).  Mais  ce  dernier  auteur  fait  observer  fort 
justement  que,  dans  l'antiquité,  les  polymita  sont  des  étoffés  multicolores. 
«  Ce  n'est,  dit-il,  qu'en  vertu  d'agencements  mécaniques  (et  ces  agencements 


*  Le  mot  allemand  qui  signifie  «  velours  »,  sammet,  n'est  autre  chose  en  effet  qu'une  corrup- 
tion de  hexamitum.  —  V.  H. 
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des  manufactures  alexandrines  (1);  mais  la  Judée  (2)  et 
Chypre  (3)  y  prenaient  également  part,  Chypre  qui,  au  moyen 
âge  encore,  faisait  concurrence  à  Alexandrie  en  cet  art  (4), 
et  la  Campanic  ne  tarda  point  à  les  imiter  (5).  C'est  vraiment 
(533)  la  peinture  du  tisserand,  ypacpal  àuo  xepxtôoç  (6).  Ces  belles 
étoffes,  ces  riches  tapis  représentaient  des  fleurs,  des  feuilles, 
des  plantes  et  des  lianes  (7),  qui  leur  valurent  le  nom  d'àvfkvà, 
àvGivri  £o-Qt]ç,  étendu  d'ailleurs  à  tous  les  tissus  à  dessins  (8), 
des  animaux  (9),  souvent  fantastiques,  griffons,  hippo- 


constituent  les  licia)  que  les  fils  de  diverses  couleurs  se  disposent,  pour  for- 
mer le  dessin  voulu,  les  uns  par  dessus,  les  autres  par  dessous  le  tissu,  selon 
qu  ils  doivent  demeurer  visibles  ou  se  dissimuler.  Le  fil  de  fond  seul  forme  la 
trame  proprement  dite  :  autant  il  y  a  de  couleurs  dans  le  dessin,  autant  il 
faut  de  fils  dans  la  trame.  «  Il  est  bien  souvent  question  de  ces  étoffes  multi- 
colores. Dans  Yad  Herenn.  IV,  47,60,  figure  un  citharoedus  cum  chlamyde  pur- 
purea  variis  coloribus  intexta.  Prudent.  Hamartig.  290  :  Additur  ars,  ut  fila 
herbis  saturât  a  recoctis  Inludant  varias  distincto  staminé  formas. 

(1)  Plin.  VIII,  196;  SU.  Ital.  XIV,  660;  Luc.  Phars .  X,  126.  Ces  fabriques 
restent  célèbres  jusqu'en  plein  moyen  âge.  Anastas.  Biblioth.  de  vitis  pontif. 
(Rom.  1718,  in-f°),  vol.  I,  p.  346  :  fecit  vélum  Alexandrinum,  habens  phasia- 
nos  XII  (en  827). 

(2)  Judaica  vela  de  ce  genre,  mentionnés  Claud.  in  Eutrop.  I,  357. 

(3)  Aristophane  cité  par  Pollux,  10,  32  :  TrapaTTÉxa<Tp.a  xô  Kunptov  xô  icoixiXov. 
Athen.  II,  p.  48b.  Accubitalia  Cypria  :  Treb.  Poil.  Claud.  14,  10.  Mantelia 
Cypria  :  Vop.  Aurel.  12,  1. 

(4)  Bock,  op.  cit.,  I,  p.  209. 

(5)  Plaut.  Pseud.  145  :  Ita  ego  vostra  latera  loris  faciam  valide  varia  uti 
sint,  Ut  ne  peristromata  quidem  aeque  picta  sint  Campanica,  Neque  Alexan- 
drina  beluata  conchuliata  tapetia. 

(6)  Philostr.  Imag.  2,  5,  p.  816  ;  Aristaenet.  Ep.  I,  27. 

(7)  Stephani,  loc.  cit.,  p.  99-103. 

(8)  Salmas.  ad.  Vop.  Aurel.  46  =  vol.  11,  p.  559,  ed.  1671. 

(9)  Description  d'un  de  ces  patrons  par  Astérius,  évêque  d'Amasie,  vers  400 
(homil.  I,  in  Combefis,  Asterii...  aliorumque  Patrum  Orationes  et  Homiliae, 
Paris.  1648,  in-f°,  p.  4)  :  Où  os  [J.SX.P1  sîp7][xévo)v  sax^crav  xffi  j-tupaç  sTicvoia; 
xouç  opooç,  ak\d  xtva  xevt,v  ucpavxix^v  è^supôvxeç  xai  irspispyov,  T|Xi.ç  x-q  nXoxfi  xou 
g,xt1[j.ovoç  Ttpôç  xtjv  xpôx'rjv  xt.ç  ypacpixf,?  [xijJLEixat  xfy  6'jva;j.iv  xai  iravxwv  Çwwv  xoîç 
itéttXoiç  xàç  |Aopcpiç  sva"ri|j.aîvsxxt,,  t^v  avOiv^v  xat  jxuptoiç  el8i&Xoiç  TC£iroixi'X[X£VT|V 
cpi^ox£/voûa".v  eaOfiXa...  'Exet  >véovxôç  xal  TrapôaXsiç,  àpxxot,  xat  xaûpoi  xalxûvsç,  'j\ol: 
xal  iréxpai  val  âvSpeç  ÔTjpoxxôvoi  xaî  7taaa  t\  xf,ç  ypacpcxfjç  èitlTf|8suo'lç  [ii;j.ouasvT) 
xr,v  tpdffivi  Les  types  d'animaux  sont  ceux  des  anciennes  étoffes  perses,  telles 
que  les  portaient  les  rois.  Q.  Curt.  III,  3, 18  :  pallam  auro  distinctam  aurei  acci- 
pitres,  velut  rostris  inter  se  concurrerent,  adovnabant.  Philostratc  {Imag.  2,  31, 
p.  856),  en  décrivant  les  vêtements  babyloniens,  parle  de  Oripiwv  xspaxu>8ciç 
(jLopcpa;,  oh  Tt<Hxi)v)vouai  papSapoi,  Ces  décorations  sont  visibles  sur  les  habits 
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campes  et  chevaux  ailés  (i),  des  mots  et  des  sentences  (2), 
des  portraits  (3),  même  des  paysages  et  des  scènes  historiques. 
Dans  Homère  déjà,  Ton  voit  Hélène  travailler  à  un  ouvrage  (534) 
où  sont  reproduits  les  combats  des  Grecs  et  des  Troyens  (4)  ; 
Ovide  fait  tisser  à  Pallas  et  à  Arachné  de  grandes  scènes 
mythologiques  (5),  telles  qu'on  en  exécutait  à  Alexandrie  (6)  ; 
Aristote  parle  d'un  tapis  fabriqué  pour  le  compte  d'un  Syba- 
rite, puis  vendu  120  talents  aux  Carthaginois  par  Denys 
l'Ancien,  étalant  sur  champ  de  pourpre  des  ligures  d'animaux 
et  de  dieux,  le  portrait  de  celui  qui  avait  commandé  le  tra- 
vail et  une  vue  de  la  ville  même  de  Sybaris  (7).  Les  poètes 


des  Perses  dans  la  mosaïque  pompéienne  d'Alexandre.  Les  tunicae...  varietate 
liciorum  effigiatae  in  species  animalium  multiformes  (Amm.  Marc.  XIV,  6,  9) 
étaient  aussi  de  mode  à  Rome  au  ive  siècle,  et  ce  sont  elles  que  le  C.  Theod. 
(XV,  7,  11)  entend  par  sigillata  (vestimenta),  c'est-à-dire  étoffes  à  figures.  Les 
beluata  tapetia,  que  Plaute  déjà  connaissait  (Pseud.  147)  étaient  contre-indiqués 
pour  les  malades,  parce  qu'ils  surexcitent  l'imagination.  Oribas.  II,  p.  310 
Dar.  :  fj  8è  ■KOiv.i"kr\  xal  evuepaup-ata  è'^ouaa  Çiowv...  xapa^f,ç  aïxîa  ytyvsTat..  Ce 
qui  explique  le  passage  Lucret.  II,  34  :  Nec  calidae  citius  decedunt  corpore 
febres,  Textilibus  si  in  picturis  ostroque  rubenti  Jacteris,  quam  si  in  plebeia 
veste  cubandum  est.  On  les  trouve  aussi  décrits  dans  Clem.  Alex  Paed.  II, 

16,  109  sq.  =  p.  235-7  Potter,  et  la  mention  en  est  fréquente  à  l'époque  byzan- 
tine. V.  Reiske,  ad  Constant.  Porphyr.,  vol.  II,  p.  221  Bonn. 

(1)  V.  les  documents  dans  Stephani,  loc.  cit.,  p.  108  sq.  Figures  d'animaux 
fantastiques  sur  des  étoffes  de  Judée,  décrites  Claud.  in  Eutrop.  I,  350-7.  Sur 
des  représentations  d'animaux  fantastiques  en  tissus  orientaux,  voir  Semper, 
I2,  p.  257  (275).  De  même,  pour  des  étoffes  du  moyen  âge  :  Bock,  T,  p.  8-18  et 
192  (le  dessin  comporte  des  éléphants,  des  paons,  des  lions,  des  griffons,  des 
aigles),  illustré  pl.  VII. 

(2)  Plin.  XXXV,  62;  Vop.  Carin.  20,  5;  Auson.  Epigr.  38,  4.  Ov.  Met.  VI,  576 
(parlant  de  Philomèle)  :  Stamina  barbarica  suspendit  callida  tela,  Purpureasque 
notas  filis  intexuit  albis,  Indicium  sceleris.  Ces  notae,  dites  plus  loin  carmen 
(582),  sont  des  lettres  et  des  mots.  Cf.  Auson.  Epis  t.  23,  13.  Étoffes  du  moyen 
âge  portant  des  sentences  ou  des  mots  :  Bock,  I,  p.  16. 

(3)  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  14,  4,  il  est  question  de  paenulae,  quae  Alexandri 
effigiem  de  liciis  variantibus  monstrent.  Auson.  Grat.  act.,  p.  294  Bip.  :  Pal- 
matam...  in  qua  Divus  Constantius  parens  nos  ter  intextus  est.  Macrob.  Sat.  V, 

17,  5  :  pictores  fictoresque,  et  qui  figmentis  liciorum  contextas  imitantur  effi- 
gies. Alexandrie  fabriquait  aussi  ce  genre  de  tissus.  Athen.  V,  p.  196  f  : 
5£iTtàvs<;  zpuToutpcTç  Icpa-rcTÎSsç  te  xaXTviaxai,  xivèç  jxèv  eîxdvaç  è'^ouat  xwv  [3a<7i)véu)v 
évucpaarfjivaç,  al  8è  [xuOixà;  6ia6éastç. 

(4)  Hom.  II.  III,  126. 

(5)  Ov.  Met.  VI,  70-126. 

(6)  Athen.  V,  p.  196 

(7)  Aristot.  de  mirab,  auscult.  96.  Il  y  est  bien  question  d'un  tissu,  et  non 
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ne  tarissent  pas  en  descriptions  du  même  ordre  (I);  mais  il 
n'est  pas  toujours  aisé  de  reconnaître  s'il  s'agit  vraiment  de 
tissus  broches  ou  de  broderies  (2).  Le  christianisme  appliqua 
cet  art  luxueux  à  la  confection  de  tentures,  nappes  d'autels 
et  autres  ornements  d'église  :  il  substitua  naturellement  les 
scènes  tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  aux  sujets 
de  mythologie  et  d'histoire  (3);  mais  l'art  en  lui-même  se 
transmit  tel  quel  à  tout  le  moyen  âge. 

étoffes  brochées  C'est  également  à  l'Orient  que  l'on  doit  la  spécialité  artis- 
tique des  étoffes  de  laine  ou  de  soie  brochées  d'or  et  des  tis- 
sus de  pur  fil  d'or  (4).  Pline  se  trompe  en  attribuant  cette 
invention  au  roi  Attale  (5)  :  il  n'en  a  d'autre  garant  que  le 
|535)       terme  technique  Attalica  peripetasmata  (6)  ou  aulaea  (7)  par 

peripetasmata;  lequel  on  désigne  les  produits  de  cette  industrie.  En  réalité 
ils  figurent  déjà  dans  l'Ancien  Testament  (8);  la  Perse  (9)  et 
toute  l'Asie  antérieure  (10)  les  connaissent  de  longue  date;  à 


d'une  broderie,  comme  le  font  voir  les  mots  Sisîatittxo  Çwoîoiç  èvucpaapivoicj. 
Le  tapis  se  retrouve  dans  Ath.  XII,  p.  541a. 

(1)  Theocr.  XV,  78-83  :  tapis  représentant  Adonis.  On  trouvera  beaucoup 
d'autres  indications  colligées  par  Stephani,  loc.  cit.,  p.  105,  et  Compte  rendu 
1864,  p.  127;  1866,  p.  145  sq. 

(2)  Par  exemple,  dans  la  couverture  décrite  par  Catulle  (64,  50-264). 

(3)  Asterius,  loc.  cit.  :  "Ouoi  8è  xocl  ocrai  xwv  it)vouxoûvx(ov  s-jAaêéaxepoL,  àva- 
)vs£àqj.evot  X">\v  Eùayys'Xtvc.'riv  taxoptav  xoîç  ucpavxaîç  itapéôtoxav  •  ajxôv  As'yw  xôv 
XpiTrôv  tj[jlwv  fjLSxà  xa>v  [aoc6t)Xwv  à-Tcâvxwv,  xai  xtov  Oauii-aaiiov  htacyxov...  "0^£t 
xôv  yajjiov  x%  TaXi^odac;  xal  xàç  OSptaç,  xôv  TcapaAuxixôv  xty  7tAivT,v  èirl  xwv  wjjlwv 
cpépovxa,  etc.  Les  tissus  de  ce  genre  sont  souvent  cités  (Bock,  I,  p.  22  sq.),  et 
nous  en  avons  des  spécimens  qui  datent  du  moyen  âge. 

(4)  Lyd.  de  Mag.  III,  64  :  c77tou8ti  yéyove  xoïç  ito^u^pûaoïc;  xô  TcaAai  AuSoTç  eôico- 

pia  ypudiou         Y.OLÏ  )(p'jGOC7XT|Uiovaç  oispydcÇsaôai  yj.x£>vaç,  xai  [xdpxuç  ô  nsLjavSpo; 

eticàv  •  Auool  ^puao/iTwvsç.  Sur  les  tissus  d'or  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge, 
voir  spécialement  Rock,  Textile  Fabr.  introd.,  p.  xxv  sq. 

(5)  Plin.  VIII,  196  :  Aurum  intexere  in  cadem  Asia  invenit  Attalus  rex,  unde 
nomen  Attalicis. 

(6)  Cic.  in  Verr.  IV,  12,  27. 

(7)  Sil.  Ital.  XIV,  659,  et  ailleurs,  mention  fréquente. 

(8)  Exod.,  28,  5-8,  et  39,  2-8. 

(9)  Le  roi  de  Perse  porte  palla?n  auro  distïnctam  :  Q.  Curt.  III,  3,  18.  Lors 
de  La  prise  de  Persépolis  par  Alexandre,  il  s'y  trouva  noXhoil  xai  tzùKuxz\zX^ 
èaO^xeç,  al  [xèv  GaXaxxiaiç  Tïopcpûpouç,  al  8è  y^uaoXq  èvucpaa^aat,  TCEirotxiXjxsvai  : 
Diod.  Sic.  XVII,  70,  3. 

(10)  Lyd.  de  Mag.,  cité  six  notes  plus  haut. 
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partir  d'Alexandre  (1)  et  de  ses  successeurs  (2)  ils  se  répan- 
dent en  Grèce.  Il  y  eut  des  habits  d'or  dans  l'Italie  inférieure 
dès  le  temps  de  Pythagore  (3)  ;  Tarquin  l'Ancien,  dit-on,  en 
portait  un  (4),  et  l'on  a  trouvé  des  tissus  d'or,  non  seulement 
dans  les  sépultures  de  la  période  romaine  (5),  mais  jusque 
dans  les  tombes  étrusques  (6).  Ils  ne  se  répandirent  toute- 
fois qu'avec  le  luxe  asiatique  et  concurremment  avec  les 
soieries.  Déjà  les  étoffes  de  Gos  étaient  brochées  d'or  (7). 
Les  poètes  du  siècle  d'Auguste  (8)  et  ceux  des  siècles  sui- 
vants parlent  en  maint  endroit  de  soieries  rayées  d'or  ou  à 
dessins  d'or  (9).  Quant  aux  tissus  d'or  pur  (10),  ils  constituent,  (536) 


(1)  Aux  noces  d'Alexandre  la  maison  était  décorée  ôOovîoiç...  lîopcpupoîç  xal 
cpoivixotç  ypuaoucpéat  :  Ath.  XII,  p.^S*. 

(2)  Sous  les  Ptolémées  il  y  a  à  Alexandrie  des  yixwveç  ypuaoucpsï;  :  Ath.  V, 
p.  196f.  Démétrius  Poliorcète  se  vêtait  xpuaoïtapûcpoi;  àXoupytsiv  :  Plut.  Dem.  41. 

(3)  Justin.  20,  4. 

(4)  Plin.  XXXIII,  62-63  :  (Aurum)  netur  ac  texitur  lanae  modo  vel  sine  lana. 
Tnnica  aurea  triumphasse  Tarquinium  Priscum  Verrius  docet.  Nos  vidimus 
Agrippinam  Claudii  principis,  edente  eo  navalis  praelii  spectaculum,  adsiden- 
tem  ei,  indutam  paludamento  aureo  textili  sine  alia  materia.  Attalicis  vero 
jampridem  intexitur  invento  regnm  Asiae. 

(5)  Bock,  I,  p.  2  :  «  On  montre  encore  aujourd'hui,  au  Musée  Bourbon  de 
Naples  et  au  Musée  municipal  de  Lyon,  des  restes  de  pesants  tissus  d'or,  obte- 
nus par  un  fin  entrelacement  de  fils  d'or  étirés.  »  On  en  a  trouvé  aussi  à 
Herculanum  :  Winckelmann,  Geschichte  der  Kunst,  VI,  1,  §  8.  Sur  d'autres 
trouvailles  de  ce  genre,  voir  R.-Rochette,  Mém.  de  l'Inst.,  XIII,  p.  641-650. 
Dans  un  sarcophage  d'une  sépulture  d'Arles  on  a  découvert  «  une  étoffe  d'or 
et  de  soie  très  riche  »  :  Millin,  Voy.  d.  le  midi  de  la  Fr.,  III,  p.  582. 

(6)  A  Pérouse  :  Vermiglioli,  Ant.  Inscr.  Perug.,  vol.  I,  p.  234,  n.  1.  A 
Caeré  :  Bull.  d.  Inst.  1836,  p.  60. 

(7)  Tibull.  II,  3,  53. 

(8)  Une  aurata  vestis  :  Ov.  A.  am.  II,  299.  Cf.  Ov.  Met.  III,  556  :  Purpura- 
que  et  pic  lis  intextum  vestibus  aurum.  Verg.  Georg .  II,  464  :  Illusasque  auro 
vestes.  Verg.  Aen.  III,  483  :  Fert  picturatas  auri  subtemine  vestes.  IV,  262  : 
ardebat  murice  laena,  Demissa  ex  umeris,  dives  quae  munera  Dido  Fecerat  et 
tenui  telas  discreverat  auro.  VIII,  167  :  Discedens  chlamydemque  auro  dédit 
intertextam. 

(9)  Néron  fut  enseveli  stragulis  albis  auro  intextis  (Suet.  Ner.  50).  Sen.  Ep. 
90,  45  :  nondum  texebatur  aurum.  Les  nombreux  autres  passages  qui  se 
rapportent  à  cette  question  se  trouvent  réunis  dans  Yates,  Textrinum  anti- 
quorum, I,  p.  366-370,  à  qui  je  dois  également  une  partie  de  mes  propres 
références. 

(10)  Caligula  portait  une  aurea  chlamys  :  Suet.  Cal.  19.  Agrippine  la  jeune, 
un  paludamenium  aureum  textile  :  Plin.  XXXIII,  63.  Héliogabale,  une  aurea 
tunica  :  Lampr.  Hel.  23,  3. 
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même  à  l'époque  impériale,  un  rare  et  exceptionnel  raffine- 
ment de  luxe. 

sis  d'or.  Ce  qui  fait  pour  nous  l'intérêt  spécial  de  cette  industrie 
antique,  c'est  que  Fart  d'étirer  l'or  en  fils  propres  au  tissage, 
conservé  par  tradition  jusqu'au  xve  siècle,  est  un  secret 
aujourd'hui  perdu.  Notre  fil  d'or  actuel  est  un  fort  fil  de  soie 
autour  duquel  s'enroule  un  fil  d'argent  doré  extrêmement 
fin  ;  celui  des  tissus  du  moyen  âge  est  une  bandelette  de  sub- 
stance végétale  très  délicate,  lissée,  flexible,  plate  et  dorée 
sur  une  seule  face  (1),  ou  bien  encore  un  fil  de  lin  autour 
duquel  s'enroule  la  bandelette  en  question,  jamais  un  fil  de 
soie  (2).  Ces  bandelettes  servent  de  trame  (3),  et  tout  porte  à 
croire  qu'elles  coûtaient  moins  cher  que  nos  fils  d'or;  car  on 
ne  les  brochait  point  à  proprement  parler  (4)  :  elles  occu- 
pent toute  la  largeur  du  tissu  (5).  Les  tissus  d'argent  appa- 
raissent plus  rarement  dans  l'antiquité  (6);  mais  le  moyen 
âge  les  fabriquait  par  le  même  procédé  (7). 

(&37)  3.  La  broderie  et  la  couture. 

La  broderie  (acu  ping  ère),  tout  comme  le  tissage  artis- 
tique, est  une  invention  orientale,  attribuée  aux  Babyloniens 


(1)  Cf.  Hieronym.  Ep.  22,  16  Vallars  :  in  qitarum  vestibus  attenuata  in  fihan 
auri  metalla  texuntur.  Claudian.  in  Prob.  et  Olybr.  cons.  181  :  Et  longum 
tenues  tractus  producit  in  aurumf  Filaque  concreto  cogit  squalere  métallo. 

(2)  V.  sur  ce  point  :  Bock,  I,  p.  42-43  et  48-50;  Fr.-Michel,  Recherches,  II, 
p.  180,  n.  2;  Semper,  derStil.  I2,  p.  152  (161)  sq.  Toutefois  Bock  se  contredit 
(I,  p.  204),  en  signalant,  à  propos  d'une  broderie  du  xne  siècle,  un  fil  de  soie 
enveloppé  de  fil  d'or. 

(3)  V.  Bock,  I,  p.  66,  illustr.  pl.  XIV,  et  p.  258,  illustr.  pl.  XVI. 

(4)  Pariset,  p.  216,  n.  1  :  «  Une  étoffe  brochée  est  celle  où  le  dessin  est  repro- 
duit à  l'aide  de  trames  indépendantes  de  la  trame  du  fond  et  appliquées  par- 
tiellement dans  le  seul  endroit  où  apparaît  le  dessin.  » 

(5)  Bock,  I,  p.  49. 

(6)  Josèphe  (Ant.  XIX,  8,  2)  décrit  le  costume  d'IIérode  Agrippa  :  crxoVr.v  s* 
àoyûpou  TiBiTOLTi!JivT|V  itaaav,  Gaupiaaiov  ôcp-^v  eîvai.  Philon  (de  vit.  contempl, 
6  =  vol.  II,  p.  478  Mangey)  parle  de  aTpojrxvocL  à)»oupYsiÇ  svucaaaijivou  ypusoO 
xal  àpyûpo'J 

(7)  Bock,  I,  p.  44  et  pl.  VIII. 
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et  aux  Phrygiens.  L'Ancien  Testament  déjà  (1)  célèbre  les 
couvertures  et  les  tapis  de  Babylone  aux  couleurs  variées  (2). 
et  d'autre  part  nous  les  voyons  opposés,  en  tant  qu'ouvra- 
ges de  broderie,  aux  étoffes  d'Alexandrie,  qui  produisent  le 
même  effet  (3).  Les  Phrygiens,  dont  les  vases  peints  repro- 
duisent souvent  les  habits  brodés,  auraient,  dit-on,  valu  leur 
nom  aux  phrygiones  (4)  ou  brodeurs  artistiques  de  l'époque  phrygiones; 
romaine  (5). 

Dans  les  arts  graphiques  d'aujourd'hui  l'on  distingue  deux 
procédés  essentiels,  le  pointillé  et  le  trait.  De  même,  la 
broderie  a  deux  méthodes  :  la  tapisserie  ou  point  de  croix, 
qui  correspond  au  pointillé,  et  la  broderie  proprement  dite, 
qui  rappelle  le  dessin  au  trait  (6).  La  première  est  fort  an- 
cienne en  Egypte  et  en  Phrygie,  comme  la  broderie  plate  en 
Babylonie  (7)  :  chez  les  Romains,  l'une  est  affaire  aux  phry-  (538) 
giones,  l'autre  aux  phimarii  (8).  Les  données  fournies  par  piumaru; 


(1)  Josué,  7,  21. 

(2)  Plaut.  Stich.  378  :  Tum  Babylonica  peristromata,  conchuliata  tapetia 
Advexit.  Garnitures  de  chaises,  soliaria  Babylonica  :  Fest.,  p.  298b,  19.  Baby- 
lonica comme  garnitures  de  lits  :  Lucret.  IV,  1029  et  1123.  Housses  de  selles  : 
Dig.  XXXIV,  2,  25  §  3. 

(3)  Mart.  VIII,  28,  17  :  Non  ego  praetulerim  Babylonos  picta  superbae 
Texta>  Semiramia  quae  variantur  acu.  XIV,  150  :  supra,  p.  16J,  n.  3.  Joseph. 
Bel.  Jud.  VII,  5,  5  :  Tà  etç  axpiêf,  Çojypacp-av  neitoixiXîJisva  ty}  BaêiAwvuov  té/v-q 
(ucpaa'jj.aTa).  Il  n'y  a  point  contradiction  entre  ces  passages  et  ceux  où  il  est 
question  de  tissage  (Plin.  VIII,  196  :  colores  diversos  picturae  intexere  Baby- 
Ion  maxime  celebravit  et  nomen  imposuit.  Sil.  Ital.  XIV,  656  :  fulvo  certave- 
rit  auro  Vestis,  spirantes  referens  subtemine  vultus,  Quae  radio  caelat  Babylon. 
Tertull.  de  cultu  fem.  1,1:  Si  ab  initio  rerum  et  Milesii  oves  tonderent  et 
Tyrii  tingerenl  et  Phryges  insuerent  et  Babylonii  intexerent)  ;  car  l'industrie 
du  moyen  âge,  elle  aussi,  cumula  le  brochage  et  la  broderie  :  Bock,  I,  p.  174- 
175  et  229. 

(4)  Plaut.  Aul.  508.  Men.  426  :  Pallam  illam,  quamdudum  dederas,  ad  phry- 
gionem  ut  déferas,  Ut  reconcinnetur  atque  ut  opéra  addantur  quae  volo.  Autres 
textes  cités  Nonius,  p.  3,  16.  [L'inscr.  Reines,  cl.  11,  n.  108,  est  fausse  :  C.  I. 
L.  VI,  1232*.]  Cf.  Rock,  Text.  Fabr.,  p.  xcm. 

(5)  Plin.  VIII,  195  :  Accipio...  pictas  vestes  jam  apud  Homerum  fuisse...  Acu. 
facere  id  Phryges  invenerwit,  ideoque  Phrygioniae  appellatae  sunt.  Serv.  ad 
Aen.  III,  484;  IX,  614.  Sen.  Tr.  Herc.  Oet.  665  :  Nec  Maeonia  distinguit  acu 
Quae  Phoebeis  subditus  Euris  Legit  Eois  Ser  arboribus. 

(6)  Semper,  der  Stil,  I2,  p.  181  (193)  sq. 

(7)  Semper,  loc.  cit.,  p.  184  (196)  sq. 

(8)  Mention  fréquente  dans  les  inscriptions  :  C.  I.  L.  VI,  9813-14;  Ed.  Diocl. 
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les  auteurs  sont,  il  est  vrai,  si  peu  claires,  qu'on  a  cru  pou- 
voir en  inférer  que  Y opus plumarium  (1),  les  vela plumata  (2) 
el  les  vestes  plumatae  (3)  n'étaient  point  des  broderies,  mais 
des  tissus  (4).  Il  serait  difficile  pourtant  d'admettre  que  les 
vestes  plumatae  fussent  en  somme  identiques  aux  polymitae  ; 
et  d'ailleurs  l'Edit  de  Dioclétien  nous  apprend  que  \q  pluma- 
rius exerce  son  art  sur  des  tapis  et  des  vêtements  tout  tis- 
sés (5).  La  conclusion  s'impose  donc  en  dépit  de  l'insufïi- 


XVI,  38.  Ars  plumaria  :  Hieronym.  Ep.  29,  6  Vallars;  Adhelm.  de  laud.  virg. 
15(7). 

(1)  Chron.  Farfense  dans  Muratori,  Rer.  Ital.  Scr.,  II,  2,  p.  469  :  ubi  fuit 
antiquitiis  congregatio  ancillarum,  quae  opère  plumario  ornamenta  ecclesiae 
laborabant. 

(2)  Dans  un  acte  de  donation  de  Tan  471  (Doni,  p.  504;  Anastas.  Biblioth. 
de  vit.  pontif.,  vol.  III,  p.  xxxi),  YEcclesia  Cornu tianensis  reçoit  en  don  : 
pallium  holosericum...  vela  tramoserica...  vela  linea  plumata.  Au  Liber  Ponti- 
ficalis  (Vita  Gregorii,  IV,  §  478)  figure  un  vélum  ante  januas  plumatum. 

(3)  Au  testament  Wilmanns  315,  le  testateur  dispose  de  vestis  polijmit[ae~] 
et  plumat[ae]  quidquid  reliquero.  Le  ms.  porte  plumari  quod,  mais  la  restitu- 
tion de  Kiessling  est  tout  à  fait  plausible. 

(4)  C'est  ce  qu'admet  Georges,  Philologus,  XXXII  (1873),  p.  530,  et  dans  son 
Handwôrterbuch,  en  s'appuyant  sur  divers  textes.  Vitruv.  VI,  7  (4),  2  :  pluma- 
riorum  textrina.  Hieronym.  Ep.  29,  6  Vallars  :  in  Exodo  (35,  35)  ceterisque 
locis  ubi  describuntur  vestes  plumaria  arte  contextae,  opus  Cherubim,  id  est 
varium  atque  depictum,  esse  factum  describitur.  Prudent.  Hamartig.  29.4  :  avium 
quoque  versicolorum  Indumentanovis  texentem  plumea  telis.  Adhelm.  de  laud. 
virg.  15  (7),  ed.  Giles  :  stragularum  texlura  nisi  paniculae  purpureis,  immo 
diversis  colorum  varietatibus  fucatae,  inter  densa  filorum  stamina  ultro  citro- 
que  decurrant,  et  arte  plumaria  omne  textrinum  opus  diversis  imaginum  tora- 
ciclis  per  ornent,...  nec  jocunda...  nec...  formosa  videbitur.  A  ces  témoignages 
il  eût  pu  joindre  Theodoret.  quaestio  28  in  II  Reg.  :  xov  Sè  yixwva  xàv  àaxpaya- 
~kiùxbv  ô  [xèv  'Axù^aç  xapTrwxov  f,p|j.Tiv£uaEy,  àvxi  xou  xapîcoùç  èvucpaspivouç  ëyovxa  ■ 
oi  vûv  8è  aùxôv  xa^ouai  Tt^o'jfxaptxoV  Dans  tous  ces  passages,  sans  doute,  il  s'agit 
de  tissage;  mais  on  peut  se  demander  si  les  auteurs  cités  avaient  une  connais- 
sance suffisante  de  la  technique  dont  ils  parlaient  ou  si  leur  intention  était  de 
s'exprimer  avec  une  rigoureuse  précision.  Quand  Vitruve,  par  exemple,  nous 
dit  que  les  pinacothecae  et  plumariovum  textrina  pictorumque  officinae  exigent 
une  exposition  septentrionale,  il  est  clair  qu'il  manque  d'un  mot  pour  désigner 
l'atelier  du  brodeur  et  le  remplace  par  un  quasi-synonyme.  Nonius  (p.  162, 
25)  et  Jul.  Firmicus  (111,  13,  10),  la  Vulgate  (Exod.  35,  35),  le  testament  Wil- 
manns 315,  distinguent  respectivement  le  plumarius  du  textor,  le  plumarius 
du  polymitarius,  la  vestis  polymita  de  la  vestis  plumata.  Les  gloses  de  Labbé 
interprètent  plumarius  par  ûçavrfo,  mais  aussi  par  ttoixi^xtiç,  et  au  moyen  âge 
le  plumarium  est  un  opus  acu  pictum.  Cf.  Bock,  1,  p.  140. 

(5J  Ed.  Diocl.  XVI,  38  sq.  II  travaille  ek  xair^xa,  île,  cmy-r^v  (en  latin  tunica 
slrictoria),  elç  y^oqxôSa  Mouxouvriatav,  elç  yXa<j.û8a  Aa6ix7}VT|V- 
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sance  des  autorites  :  le  plumarius  était  un  brodeur  (1).  (539) 

Le  terme  pluma  «  plume  »  a  passé  par  analogie  à  la  dési- 
gnation des  écailles  de  la  cuirasse  (lorica  plumatà)  (2),  et, 
dans  une  inscription  de  Pompéi  (3),  il  spécifie  une  partie  de 
l'édifice,  peut-être  bien  les  lames  qui  servent  à  la  couver- 
ture (4).  Quant  à  son  acception  dans  la  locution  ars  pluma- 
ria,  il  y  en  a  deux  origines  plausibles  :  on  peut  croire  que 
la  broderie  plate  procède  immédiatement  de  la  broderie  en 
plumes,  c'est-à-dire  de  l'art  qui  consiste  à  obtenir  des  dessins 
sur  un  fond  quelconque  au  moyen  de  barbes  et  de  tiges  de 
plumes  fendues  et  délicatement  appliquées;  —  cette  décora- 
tion se  rencontre  chez  tous  les  peuples  encore  voisins  de  la 
nature  et  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  en  Tyrol  (5)  ;  — 
ou,  plus  simplement  à  mon  avis  (6),  les  fils  colorés  qu'on 


(1)  C'est  aussi  l'avis  de  Waddington,  op.  cit.,  176. 

(2)  Justin.  41,  2,  10.  Sur  Verg.  Aen.  XI,  770  (Spumantemque  agilabat  eguum, 
quem  pellis  aenis  In  plumam  squamis  auro  conserta  tegebat),  où  il  s'agit  évi- 
demment d'une  cuirasse  à  écailles,  Servius  glose  :  Pluma  est  in  armatura,  nbi 
lamina  in  laminam  se  indit.  Le  mot  pluma  est  donc  un  terme  technique, 
employé  aussi  comme  tel  par  Salluste  (fr.  4,  17  Kr.  =  59  D.):  Equis  paria  ope- 
rimenta  erant,  quae  lintea  ferreis  laminisin  modum  plumae  annexuerant.  Stat. 
Theb.  XI,  542  :  alte  ensem  germani  in  corpore  pressit,  Qua  maie  jam  plumis 
imns  tegit  inguina  thorax.  Amm.  Marc.  XVII,  12,  2  :  loricae  ex  cornibus  rasis 
et  laevigatis,  plumarum  specie  linteis  indumentis  innexae.  Détails  sur  ces  cui- 
rasses à  écailles,  dans  Stephani,  op.  cit.,  1874,  p.  182  sq.  ;  cf.  1876,  p.  7  et 
113,  pl.  II,  n.  11-12,  15-16,  19-20;  1877,  p.  10. 

(3)  C.  I.  L.  IV,  p.  189  :  Cuspius  T.  f.  M.  Loreiu[s]  M.  f.  duo  vir.  d.  d.  s.  mu- 
rum  [e]t  plumam  [fac.  coer( averunt )  eidem]q.  pro(baverunt). 

(4)  Cette  inscription  a  été  étudiée  en  détail  par  L.  Bruzza,  del  significato 
délia  voce  pluma  in  una  iscriz.  pompei.,  in  Pompei  e  la  regione  sotterrata  dal 
Vesuvio,  Napoli  1879,  in-4°,  p.  131  sq.,  où  l'on  trouvera  cités  tous  les  essais 
d'interprétation.  Je  me  rallie  à  l'explication  de  C.  Promis  (Bruzza,  p.  134), 
qui  compare  le  passage  Plin.  XXXVI,  159  :  Mollitiae  (lapidum)  trans  Alpis 
praecipua  sunt  exempta  :  in  Belgica  provincia  candidum  lapidem  serra  quo 
lignum  faciliusque  etiam  sécant  ad  tegularum  et  imbricum  vicem,  vel,  si  libeat, 
quae  vocant  pavonacea  tegendi  gênera. 

(5)  C'est  l'opinion  de  Semper,  qui  reproduit  une  broderie  de  plumes  tyro- 
rolienne,  I2,  p.  182. 

(6)  Avec  Rock,  Text.  Fabr.,  p.  cxvi  :  This  term  (plumarium  opus)  was  given 
to  embroidery  needlework  because  the  stitches  were  laid  down  never  across  but 
longwise,  and  so  put  together  that  they  seemed  to  overlap  one  another  like  the 
feathers  in  the  plumage  of  a  bird.  Not  inaptly  then  was  this  style  called 
«  feather-stitch  »  work,  in  contradislinction  to  that  done  in  cross. 

Vie  Privée  des  Rom.  t.  II.  12 


IÎ8  LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 

appliquait  parallèlement  et  symétriquement  sur  le  champ 
d'étoffe  ont  été  comparés  par  les  poètes  à  des  plumes,  dont 
ils  reproduisaient  en  effet  la  disposition  et  les  nuances  (1). 
On  peut  voir  sur  le  diptyque  du  consul  Basil ius  une  bro- 
(540)  derie  dont  le  dessin  est  formé  de  plumes  symétriquement 
superposées  en  manière  d'écaillés  (2).  Quant  à  des  étoffes  fai- 
tes de  plumes,  les  Romains  n'en  ont  jamais  eu  (3). 
ars  piumaria  au     Après  Constantin  le  Grand,  Constantinople  devint  la 

moyen  âçc  ;  1 

métropole  de  la  broderie  (4).  L'une  et  l'autre  méthode  s'y 
conserva  durant  tout  le  moyen  âge  :  comme  dans  l'anti- 
quité (5),  on  continua  à  exécuter  les  dessins  du  type  le  plus 


(1)  Tout  de  même  que  dans  Pétrone  (55)  le  paon  est  dit  plumato  amictus 
aareo  Babylonico,  Prudence  (Hamart.  290  sq.)  qualifie  une  broderie  de  «  tissu 
de  plumes  d'oiseaux  ».  Il  s'agit  de  vêtements  rayés  ou  en  laine  fine  :  Additur 
ars,  ut  fila  herbis  saturata  recoctis  Inludant  varias  distincto  staminé  formas. 
Ut  quaeque  est  lanugo  fere  mollissima  tactu,  Pectitur  :  hune  videas  lascivas 
praepete  cursu  Venantem  tunieas,  avium  quoque  versicolorum  Indumenla  novis 
texentem  plumea  telis  Illum,  etc.  Il  n'est  pas  douteux  qu'Arevali  ne  soit  dans 
le  vrai  en  glosant  :  acu  pingendo  plumae  avium  referuntur. 

(2)  Gori,  Thesaur.  veter.  diptychor.,  II,  tab.  20. 

(3)  Muratori  déjà  {Ant.  Ital.,  II,  p.  400)  avait  été  induit  en  méprise  par  le 
texte  de  Prudence  qu'on  vient  de  lire.  Mais  Becker,  Gallus,  II,  p.  290  sq. 
(p.  331  Gôll),  a  encore  embrouillé  la  question  en  interprétant  à  contre-sens 
quelques  passages  détachés  de  l'ensemble  auquel  ils  tiennent.  La  pluma  ver- 
sicolor  de  Properce,  IV  (III),  7,  50,  est  un  coussin  à  taie  multicolore  ou  bro- 
dée, et  il  en  est  de  même  pour  Martial  (XIV,  146)  et  pour  d'autres  textes  que 
Hertzberg  déjà  avait  rapprochés  de  celui  de  Properce.  Sénèque  (Ep.  90,  16)  ne 
parle  point  du  tout  d'étoffes  de  luxe  en  usage  à  Rome,  mais  des  costumes  les 
plus  grossiers  de  tribus  sauvages,  en  ces  termes  :  Non  pelles  ferarum  et  alio- 
rum  animalium  a  frigore  satis  abundeque  de  fend  ère  queunt?  non  corlicibus 
arborum  pleraeque  gentes  tegunt  corpora?  non  avium  plumae  in  usum  vestis 
conseruntur?  non  hodieque  magna  Scytharum  pars  tergis  vulpium  induilur  ac 
murum?  Ce  passage  n'a  donc  rien  à  voir  à  V ars  piumaria.  Toutefois  Panofka 
(in  Gerhard,  Arch.  Zeit.  1857,  n.  100,  p.  46,  not.  2),  étudiant  une  fresque  pom- 
péienne (pl.  CII;  Helbig,  Wandgem.,  1271)  qui  représente  le  buste  d'une  femme 
coiffée  du  bonnet  phrygien,  croit  reconnaître  dans  la  draperie  des  plumes  de 
paon  cousues  en  application;  mais,  l'hypothèse  même  admise,  il  ne  s'ensui- 
vrait rien  de  concluant  pour  le  costume  romain.  [En  réalité  c'est  un  pelage 
de  léopard  :  Helbig,  loc.  cit.] 

(4)  Bock,  1,  p.  137  et  138. 

(5)  Les  Romains  nomment  sigillata  les  broderies  à  figures.  Cf.  Verg.  Am. 
I.  648  :  pallam  signis  auroque  rigentem.  Treb.  Poil,  xxx  tyr.  16  :  sigillata  ten- 
toria.  C.  Theod.  XV,  7,  11  :  sigillata  serica. 
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compliqué,  sentences  (1),  portraits  (2),  médaillons  (3),  figures 
isolées  (4)  et  grandes  scènes  en  tout  genre  (5),  soit  en  bro- 
derie (6),  soit  en  tapisserie  (7).  Pour  la  broderie  en  or  le 
procédé  le  plus  indiqué  des  deux  était  Y ars plumaria  :  on  fai-  (541) 
sait  passer  le  fil  d'or  en  broderie  sur  le  fond  (8),  ou  bien 
encore  —  méthode  plus  aisée  et  moins  coûteuse  —  on  se 
contentait  de  l'y  appliquer  sans  le  faire  passer  au  travers  et 
on  l'attachait  par  un  point  de  couture  (9).  La  broderie  en 
or  relève  donc  des  plumarii  (10),  non  des phrygiones.  Toute- 
fois les  brodeurs  en  or  portent  aussi  le  nom  tout  spécial  de 
barbaricarii({{),  qui  désigne  originairement  certains  ouvriers  barbarkarti; 
en  métaux  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir  :  on 
a  saisi  quelque  analogie  entre  leur  travail  et  la  décoration  en 
or  et  argent  appliquée  sur  le  fer  et  le  bronze  des  outils,  no- 
tamment des  armes  de  luxe. 

A  Rome  même  la  broderie  eut  de  toute  antiquité  un  dou-   ia  broderie  a 

Rome* 


(1)  L'épigramme  d'Asclépiade,  Anth.  Gr.,  I,  p.  147,  n.  16,  mentionne  une 
ceinture,  Çoiviov  i\  oivOscov  iroixiXov...  ypûasa  ypajxfxax'  è'yov.  Cf.  Auson.  Epigr. 
94.  On  trouvera  d'autres  informations  dans  Garrucci,  Vetri  ornati  di  figure  in 
oro,  Rome  1858,  in-f°,  p.  41,  et,  pour  le  moyen  âge,  dans  Bock,  I,  p.  137. 

(2)  Bock,  I,  p.  136,  137  et  236. 

(3)  Bock,  I,  p.  105. 

(4)  Bock,  I,  p.  149  et  pl.  II,  p.  194  et  pl.  VIII. 

(5)  Une  broderie  de  ce  type  décrite  Claud.  de  rapt,  Proserp.  I,  248  sq.  Pour 
Te  moyen  âge,  voir  Bock,  I,  p.  136. 

(6)  Bock,  I,  p.  149,  pl.  II  ;  p.  194,  pl.  VIII  ;  p.  226,  228,  229  et  246. 

(7)  Bock,  I,  p.  178  et  227. 

(8)  Bock,  I,  p.  251. 

(9)  Bock,  I,  p.  161,  176,  193,  204  et  269. 

(10)  Procop.  de  aedif.  III,  1,  p.  247  Bonn  :  xtxibv  sx  [j.sxa£T,<;  ^pta^wTtîqjuxs:  /pu- 
aoïç  Ttavrayoôsv  wpaïajiivo;;,  5c  8^  v£vo[-u*aari  n)vO'j[j.[xta  xaXetv.  Luc.  Phars.  X, 
123  :  Strata  micant,  Tyrio  quorum  pars  maxima  fuco  Coctadiu,  virus  non  uno 
duxit  aheno,  Pars  auro  plumata  nitet.  Dans  la  Chronique  Pascale  (p.  614 
Bonn.)  Justin  le  Thrace  fait  un  don  au  roi  des  AaÇot  :  axiyapiv  àa-Tipov  irapayau- 
Stv  xal  aùxô  syov  X?1"7*  Tr'Xouixjxîa  paat^t^à  waauxwç  cps'povxa  xov  yapaxxfipa  xou 
orjxou  fict<ji~kéiù$  "louaxtvou. 

(11)  Donat.  ad.Verg.  Aen.  XI,  777:  Barbaricarii  dicuntur,  exprimentes  ex  auro 
et  coloratis  filis  hominum  formas  et  diversorum  animalium  et  specierum  imi- 
tantes subtilitate  veritatem.  L'Edit  de  Dioclétien  (XVI,  42  sq.)  les  nomme  à  la 
suite  des  plumarii  et  fixe  leur  rétribution  au  prorata  du  poids  d'or  qu'ils 
utilisent. 
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ble  but  :  les  tapis,  les  tentures,  les  housses  (1)  dont  on  recou- 
vrait les  chaises  (2),  les  lecti  accubitorii  (3),  les  coussins  (4) 
et  les  lits  (5)  ne  venaient  point  tous  de  l'étranger,  et  l'indus- 
trie domestique  qui  y  employait  les  esclaves  (6),  ainsi  que 
(542)  l'industrie  attitrée  des  brodeurs  (7),  en  fabriquait  une  bonne 
toga  picta.     part  ;  puis,  il  y  avait  des  habits  brodés  officiels,  la  toqa  picta 

tunica  palmata,  1-7-1 

et  la  tunica  palmata.  Ces  vêtements  de  cérémonie,  importés 
d'Etrurie  à  Rome  (8),  sont  incontestablement  de  fabrication 
étrusque  à  l'origine  (9)  et  font  partie  du  costume  du  Jupiter 
Capitolin  :  sous  la  République,  on  en  décore  les  triompha- 
teurs (10),  mais  c'est  le  trésor  du  temple  du  Capitole  qui  les  leur 
délivre  le  jour  du  triomphe,  car  ils  restent  propriété  de  l'Etat 
jusqu'aux  bas  temps  de  l'Empire  (11).  Toutefois,  à  titre  de  dis- 


(1)  Stragula  picta  :  Tibul.  1,2,  77. 

(2)  V.  Mus  Borb.,  VIII,  20,  qui  représente  deux  chaises  avec  des  coussins 
sur  le  siège  et  un  tapis  sur  le  dossier.  Cf.  ib.  X,  44  ;  XII,  3,  et  XIV,  1.  Le  nom 
dès  garnitures  de  meubles  varie  suivant  le  type  de  meubles  lui-même.  Dig. 
XXXIII,  10,  5  :  De  tapetis  quaeri  potest,  quibus  subsellia  cathedraria  insterhi 
soient,  utrum  in  veste  sint,  sicut  stragula,  an  in  supellectile,  sicut  loralia 
quae  proprie  stragulorum  non  sunt. 

(3)  Verg.  Aen.  I,  639  et  700  ;  Cir.  440  ;  Hor.  Sat  II,  6,  102.  Les  toralia  men- 
tionnés Hor.  Sat.  Il,  4,  84,  et  Ep.  I,  5,  22.  Cf.  Cic.  Tusc.  V,  21,  61  :  collocari 
jussit  hominem  in  aureo  lecto,  strato  pulcerrimo  textili  stragulo,  magnificis 
operibus  picto  . 

(4)  Pulvinaria  picta,  sur  un  vase  de  Sicile,  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  71. 

(5)  Cf.  supra,  p.  170,  n.  9.  Clem.  Alex.  Paed.  II,  9,  p.  216,  dit  que  pour  dor- 
mir on  n'a  pas  besoin  de  x^v  iro'Xuxs'Xeiav  xwv  uTtoaxpwvvu|j.sva>v,  xà;  ypuaonâjxcrjç 
xantSaç  xai  ^puaoïroixiXxouç  t|a^o8aiuSaç.  Sur  les  picta  toralia,  voir  Marini, 
Arval,  p.  322,  3. 

(6)  Parmi  les  esclaves  on  voit  figurer  des  phrygiones  et  plumarii.  Titinius, 
in  Ribbeck.  Com  fr.  2,  p.  134  :  frygio  fui  primo  beneque  id  opns  scivi;  Reliqui 
acus  aciasque  ero  atque  erae  nostraè.  Nonius,  p.  162,  25  :  Varro,  Cato  vel  de 
liberis  educandis  :Etenim  nulla,  quae  non  didicit  ping ère,  potest  bene  judicare, 
quid  sit  bene  pictum  [a]  plumario  aut  textore  in  pulvinaribus  plagiis. 

(7)  Sur  les  phrygiones,  voir  p.  175,  n.  5  ;  sur  les  plumarii,  p.  175,  n.  8. 

(8)  D'après  Denys  d'IIalicarnasse  (III,  61)  les  Étrusques  apportèrent  à  Tar- 
quin  l'Ancien  ytxwvâ  xô  Tcop:pupoûv  /puaôaruxov  xat  ircpiêôXaiov  Trop'-pupouv  itoucC- 
Xov.  Cf.  Flor.  I,  5;  Macrob.  Sat.  I,  6,  7. 

(9)  Millier,  die  Etrusker,  I,  p.  373  sq. 

(10)  Liv.  X,  7,  10;  Suet.  Oct,  94;  Serv.  ad  Bue.  X,  27  :  unde  etiam  trium- 
pf  unîtes  quihabent  omnia  Jovis  insignia,  sceptrum,  palmatam  toga  m. 

(11)  Lampr.  Al.  Sev.  40,  8  :  praelexlam  et  pictam  togam  nunquam  nisi  consul 
accepit,  et  eam  quidem  quam  de  Jovis  templo  sumptam  alii  quoque  accipiebant 
aut  praetores  aut  consules.  Capitol.  Gord.  III  4,  4  :  palmatam  tunicam  et  togam 
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tinction  exceptionnelle,  ils  furent  prêtés  à  des  souverains 
étrangers,  à  Syphax  (1),  à  Masinissa  (2),  à  Ptolémée  de 
Mauritanie  (3),  et  octroyés  à  plusieurs  magistrats  dans  des 
circonstances  solennelles,  aux  préteurs,  par  exemple,  dans 
la  pompa  circensis  (4),  et  aux  tribuns  du  peuple  à  la  fête  des 
Augustales  (5).  De  plus,  les  triomphateurs  conservaient, 
même  après  le  triomphe,  le  droit  de  paraître  en  public  ornés 
de  la  vestis  triumphalis  (6),  et,  sous  l'Empire,  quand  le  triom- 
phe eut  été  aboli  pour  les  simples  particuliers  et  qu'on  se 
borna  désormais  à  leur  décerner  les  insignia  triumphalia  (7), 
le  vêtement  triomphal  demeura  le  plus  important  de  ces 
insignes  (8).  C'était  enfin  le  costume  de  cérémonie  des  empe-  (543) 
reurs  (9)  et,  à  partir  du  ne  siècle  environ,  celui  de  tous  les 
consuls  lors  de  leur  entrée  en  charge,  dite  processus  con- 
sularis  (10). 

Ces  deux  termes,  tunica  palmata  et  toga picta  (11),  doivent 
évidemment  viser  deux  genres  différents  de  broderie,  à  telles 
enseignes,  entre  autres,  que  la  toge  des  bas  temps  de  l'Em- 
pire, en  changeant  de  forme,  adopta  la  broderie  de  la  tunique 
et  dès  lors  fut  dite  palmata  au  lieu  de  picta  (12).  Nous  savons 


pictam  primus  Romanorum  privatus  suam  propriam  habuit,  cum  ante  impera- 
tores  etiam  vel  de  Capitolio  acciperent  vel  dePalatio. 

(1)  Liv.  XXVIT,  4,  8. 

(2)  Liv.  XXX,  15,  11  ;  XXXI,  11,  11. 

(3)  Tac.  Ann.  IV,  26.  Sur  ces  prêts,  voir  Cavedoni,  Ann.  d.  Inst.,  XXXVII 
(1865),  p.  253  sq. 

(4)  Juven.  X,  36  :  Quid  si  vidisset  praetorem  curribus  altis  Exstantem  et  medii 
subliment  pulvere  circi  In  tunica  Jovis,  et  pictae  Sarrana  ferentem  Ex  umeris 
aulaea  togae  ? 

(5)  Tac.  Ann.  I,  15  ;  D.  Cass.  56,  46,  5. 

(6)  Paul-Emile  se  montra  aux  ludi  circenses  en  vestis  triumphalis  :  Auct.  de 
vir.  ill.  57.  De  même  Pompée  :  Vell.  Pat.  II,  40,  4;  D.  Cass.  37,  21,  4.  Puis 
César  :  D.  Cass.  43,  43,  1  ;  44,  6,  1;  44,  11,  2.  Métellus  Pius  même  dans  des 
repas  ordinaires  :  Macrob.  Sat.  III,  13,  9  ;  Plut.  Sert.  22:  Val.  Max.  IX,  1,  5. 

(7)  V.  Organ.  milit.,  p.  344. 

(8)  V.  Mommsen,  Dr.  publ,  II.  p.  53  sq. 

(9)  Auguste  :  D.  Cass.  48,  16,  1  ;  48,  31,  3.  Caligula  :  ib.  59,  7,  1.  Claude  :  ib. 
60,  6,  7.  Néron  :  ib.  63,  4,  3;  Tac,  Ann.  XII,  41  ;  XIII,  8. 

(10)  Mommsen,  Dr.  publ.,  II,  p.  51  sq. 

(11)  Liv.  X,  7,  9;  XXX,  15,  11  ;  Fest.  p.  209a,  18. 

(12)  Cette  dénomination  apparaît  pour  la  première  fois  dans  Martial  (VII,  2, 
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que  la  broderie  était  d'or  (1),  et  1'épithète  palmata  nous  per- 
met d'inférer  qu'elle  formait  sur  la  tunique  un  dessin  de 
feuillage  (2)  ;  la  toga  pic  ta,  au  contraire,  paraît  avoir  été  déço- 
ive de  menus  motifs,  points,  cercles  (oculi),  croix  et  étoiles, 
qui  lui  valent  la  qualification  de  %pu<x67ca<T?oç,  «  parsemée 
d'or  »  (3).  Les  Orientaux  réalisaient  en  partie  cette  décora- 
piaquettes  d'or,  tion  au  moyen  de  plaquettes  d'or  repoussé  (4),  dont  les  types 
nous  ont  été  conservés  en  grand  nombre  par  les  découvertes 
de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Mycènes,  de  l'Attique,  de  Dodone,  et 
par  les  sépultures  de  la  Russie  méridionale  (5).  Le  moyen  âge, 
(544)  d'ailleurs,  employait  encore  ces  ornements  (6).  Entraient-ils 
dans  la  toga  pic  ta?  Cela  est  tout  au  moins  probable;  car  ils 


8);  mais  à  partir  de  cette  époque  elle  devient  d'usage  courant  :  Apul.  Apol. 
22  ;  Tertull.  de  cor.  13  ;  Serv.  ad  Aen.  XI,  334  ;  Sid.  Apoll.  Carm.  5,  5  ;  Pacat. 
Paneg.  9,  6;  Isid.  Or.  XIX,  24,  5. 

(1)  V.  Mommsen,  Dr.publ.,  II,  p.  52,  n.  1. 

(2)  Fest.,  p.  209%  23  :  Tunica  autem  palmata  a  lalitudine  clavorum  dicebatur, 
quae  mine  a  génère  picturae  appellatur. 

(3)  D'après  Appien  (Pun.  66)  Scipion  portait  à  son  triomphe  iropcpupav  aaxs- 
pwv  xpuawv  êvucpaapivtov.  Néron,  à  son  entrée  dans  Rome  (Suet.  Ner.  25),  portait 
une  chlamys  distincta  stellis  aureis,  ce  que  D.  Cass.  (63,  20,  3)  exprime  par 
â^oupyiSa  ypuao-iraaxov.  Plutarque  aussi  [Aem.  Paul.  34)  nomme  à^oupyiSa  ^pusô- 
naaxov  la  vestis  triumphalis. 

(4)  Démocrite,  dans  Athen.  XII,  p.  525d  :  «  "iSoi  8"  àv  tiç  xaî  xàç  xaTvoupivaç 
àxxaia;,  oirep  êaxi  xai  iroTvuxsXéaxaxov  sv  toi;  nspaixoîç  npo6Vf|[j.a:nv  ■  è'crti  8è  xoûxo 
aTraOTjXÔv  îcr^uoç  xal  vtoyœÔTTjToç  X«ptv,  xaxaTtsitaaxat  8è  ypuuoîç  xsy^poiç  (propre- 
ment «  grains  de  mil  »)•  ot  oè  xsyypot,  vrjjxaxi  itqpcpupw  Ttavxsç  elç  xt,v  el'aw  [xoipav 
a;x[xax'  è'jrouatv  àvà  jiiaov.  »  Touxotç  iraai  ypTjaOaî  <pT)a;  xoù;  'Ecpsaîou;  eiuSôvxaç  sîç 
xpuep-^v. 

(5)  Les  premières  informations  sur  les  lamelles  d'or  percées  de  trous  pour 
pouvoir  être  cousues  sur  un  vêtement,  nous  ont  été  fournies  par  R.-Rochette, 
Journ.  d.  Sav.  1832,  p.  45,  1835,  p.  341,  et  IIIe  Mém.  sur  les  Ant.  chrét.  des  Catac., 
in  Mém.  Acad.  Inscr.,  XIII  (1838),  p.  648.  Depuis  ce  temps  on  en  a  trouvé  en  si 
grande  quantité  que,  d'après  Stephani  (op.  cit.,  1878-79,  p.  41),  la  collection 
impériale  de  l'Ermitage  à  St-Pétersbourg  en  comptait  en  1867  près  de  cinq 
mille,  nombre  presque  doublé  depuis  lors.  Sur  la  découverte  de  ces  plaques, 
l'usage  qu'on  en  faisait  et  les  figurations  en  relief  qu'on  y  distingue  encore, 
on  trouvera  des  détails  dans  l'auteur  cité,  qui  y  est  revenu  à  plusieurs  repri- 
ses :  1864,  p.  127  sq.  ;  1865,  p.  10  sq.,  49  sq.,  55  sq.,  70  sq.,  et  cf.  pl.  III;  1872, 
p.  148  sq.  ;  1875,  p.  31;  1876,  p.  121  sq. ,  139  sq.,  et  pl.  IV,  où  l'on  en  verra 
reproduit  un  grand  nombre  ;  1877,  p.  234-237.  Consulter  en  outre  Antiq.  du 
Bosph.  Cimmér.,  pl.  XX  sq.  Quelques  modèles  sont  reproduits  par  Saglio, 
Dicl.  d.  Antiq.,  1,  p.  748. 

(6)  Bock,  I,  p.  208,  211  et  213, 
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sont  anciens  aussi  en  Italie  (1),  et  particulièrement  usités  en 
Etrurie  (2),  d'où  ces  costumes  officiels  ont  passé  aux  Romains. 

Il  nous  reste  à  traiter  d'une  dernière  variété  de  décora- 
tions, soit  pour  vêtements,  soit  pour  linge  de  table  et  couver- 
tures (3)  :  ce  sont  les  garnitures  et  applications,  communes  à  Garnitures  : 
tous  les  peuples  anciens,  mais  plus  intéressantes  dans  le  cos- 
tume romain  que  partout  ailleurs,  Ces  ornements  font  parfois 
partie  intégrante  du  tissu  ;  parfois  ils  y  sont  simplement  insé- 
rés, juxtaposés  ou  appliqués  par  la  couture.  Rien  n'est  plus 
courant  que  l'usage  de  pièces  de  costume  ornées  de  garni- 
tures (4).  Ce  sont,  en  général,  des  bandes  d'étoffes,  Vins- 
tita  (5),  le  limbus  (6),  plus  tard  les  lora  (7),  que  l'on  coud  sur 
l'habit  en  deux  (8),  trois  rangs,  ou  davantage  (9),  parfois  (545) 
aussi,  des  franges  (ftmbriaé)  (10).  La  bande  de  pourpre  en 


(1)  V.  les  indications  dans  Benndorf,  Gesichtshelme,  p.  7,  n.  2. 

(2)  Gozzadini  (di  ulter.  scoperte  nell'  ant.  necrop.  a  Marzabotto,  Bol.  1870, 
in-f°,  tav.  16)  donne  le  dessin  de  pareilles  plaques  extraites  des  sépultures  de 
Marzabotto.  Plaque  d'un  très  beau  travail,  trouvée  à  Caeré  :  Mus.  Greg., 
pl.  82-83  ;  Saglio,  Dict.  d.  Antiq.,  I,  p.  796.  [Cette  dernière  pièce  est  un  pecto- 
ral d'un  tout  autre  type.] 

(3)  On  avait  notamment  encore  :  des  mappae  laticlaviae,  Petron.  32,  et  Mart. 
IV,  46,  17;  des  mantelia  cocco  clavata,  Lampr.  Al.  Sev.  37,  2;  des  lintea  tora- 
lia  à  deux  clavi  latissimi,  Amm.  Marc.  XVI,  8,  8. 

(4)  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  cent,  la  statue  peinte  de  Diane  à  Her- 
culanum  (R.-Rochette,  Peintures  ant.,  Paris,  1836,  in-4°,  pl.  VII)  porte  un 
péplos  à  ourlet  rouge  brodé  d'or. 

(5)  Hor.  Sat.  I,  2,  29  ;  Ov.  A.  am.  I,  32. 

(6)  Le  limbus  est,  dans  les  tissus,  la  lisière  (Ov.  Met.  VI,  127)  et,  dans  les 
vêtements,  la  bande  cousue  en  bordure.  Verg.  Aen.  IV,  137,  et  Serv.  ad.  h.  I.  : 
limbus  est  fascia  quae  ambit  extremitatem  veslium.  Id.  ad  Aen.  II,  616  :  (lim- 
bus) est  pars  vestis  extrema,  quae  instita  dicitur.  Un  limbus  aureus  dans  Ov. 
Met.  V,  51.  Le  limbus  était  l'objet  d'un  travail  à  part,  comme  on  le  voit  par 
l'industrie  des  fabricants  de  bordures,  limbolarii  :  Plaut.  Aul.  519  ;  l'inscr. 
Or.  4213  est  fausse. 

(7)  Casaub.  ad  Treb.  Poil.  Claud.  17,  p.  406  ed.  1671. 

(8)  Le  Maeander  (Verg.  Aen.  V,  250)  est  une  bordure  de  ce  genre  :  Victori 
chlamydem  auratam,  quam  plurima  circum  Purpura  Maeandro  duplici  Meli- 
boea  cucurrit. 

(9)  Vop.  Aurel.  46,  6  :  paragaudas  vestes  ipse  primus  militibus  dédit,   et 

quidem  aliis  monolores ,  aliis  dilores,  trilores  aliis  et  usque  ad  pentelores.  Cf. 
Saumaise,  ad  h.  I. 

(10)  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Winckelmann,  les  franges  ne  sont  pas  romai- 
nes :  elles  caractérisent  au  premier  chef  le  costume  royal  de  l'Orient.  Prê- 
tresse dTsis  dont  le  vêtement  de  dessus  est  garni  de  franges  :  Visconti,  Mus, 
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bordure;  bordure  est  à  Rome  l'insigne  de  la  toeja  praetexta,  que  por- 
tent les  magistrats  curules,  certains  prêtres,  les  magistrats 
même  inférieurs  en  des  occurrences  déterminées  (1)  et  tous 
les  ingénus  jusqu'au  jour  où  ils  revêtent  la  toge  virile  (2). 

ciavus;  II  est  moins  aisé  de  se  rendre  compte  de  la  nature  du  cla- 
vus  qui  ornait  la  tunique  et  qui,  lui  aussi,  devint  avec  le 
temps  un  insigne  politique,  la  tunica  laticlavia  étant  réser- 
vée aux  sénateurs  et  Y angusticlavia  aux  chevaliers  (3).  La 
forme  de  cet  appendice  a  provoqué  des  controverses  d'une 
invraisemblable  prolixité  (4).  Il  faut,  ce  semble,  pour  résou- 
dre la  question,  partir  de  l'idée  que  le  clavas  était  à  l'origine 
un  insigne  étrusque  et  non  romain,  et  que  Rome  seule  y 
attacha  la  valeur  d'un  symbole,  alors  qu'en  tous  autres  lieux 
il  n'était  qu'une  parure  banale  (5).  Or,  en  Orient  comme  en 
Grèce,  un  vêtement  à  ourlet  de  pourpre  est  dit  rapwc6p<pupoç  ; 
{i.£<707i6 pepupoç,  s'il  porte  sur  le  devant  une  bande  de  pourpre 
(Tiapucp-/])  (6)  courant  de  haut  en  bas  ;  [jl£o-6Xcuxo^,  un  habit  de 
pourpre  à  bande  pectorale  blanche  (7).  Ces  bandes,  comment 


Chiaram.,  tav.  3  et  43  de  Féd.  de  Milan.  Une  Aphrodite,  même  costume  :  Dres- 
den.  Antikensamml.,  n.  13.  Une  Pudicitia  :  Righetti,  Descr.  d.  Campidoglio, 
I,  tav.  61.  Treb.  Poil,  xxx  tyr.  30,  14  (parlant  de  Zénobie)  :  Imperatorum  more 
Romanorum  ad  contiones  galeata  processit,  cum  limbo  purpureo  gemmis  depen- 
dentibns  per  ultimam  fimbriam.  De  César  aussi  il  est  dit  (Suet.  C.  45)  usum 
eum  esse  lato  clavo  ad  manus  fimbriato  ;  mais  cette  phrase  ne  veut  rien  dire, 
en  sorte  que  E.Schulze  (Rhein.  Mus,,  XXX,  p.  122)  conjecture  clavo  ad  amussim 
striato. 

(1)  Mommsen,  Dr.  publ.,  II,  p.  60. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  146  sq. 

(3)  V.  mon  Hist.  equit.  Rom.,  p.  77  et  80. 

(4)  0.  Ferrarii  de  Re  vestiaria  Lib.  VII,  Patav.  1654,  in-4°,  I,  p.  206  sq.  ; 
A.  Rubenii  de  Re  vest.  veter.  praecip.  de  lato  clavo  Lib.  II,  Antverp.  1665, 
in-4°  ;  O.  Ferrarii  Analecla  de  Re  vest.,  Patav.  1690,  in-4°,  p.  29  sq.  ;  étude 
récente  de  E.  Schulze,  der  latus  clavus  d.  ràm.  tunica,  in  Rhein  Mus.,  XXX 
(1875),  p.  120  sq. 

(5)  Plin.  //.  N.  IX,  136  :  Nam  toga  praetexta  et  latiore  clavo  Tullum  Hosli- 
lium  e  regibus  primum  usum  Etruscis  devictis  satis  constat.  Selon  Strabon 
(III,  p.  168)  ce  sont  les  Raléares  qui  les  premiers  portèrent  y  iTwvaç  irXaTuyfi- 
;xouç.  Sur  les  vêtements  grecs  où  courent  de  haut  en  bas  des  bandes  soit 
médianes  soit  latérales,  voir  Stcphaui,  op.  cit.,  1878-79,  p.  83  et  95  sq. 

(6)  Pollux,  7,  53  :  al  [xévxoi  iv  toTç  ^ixwai  Trop'fupai  pâ68oi  (virgae)  Ttapocpai 
xa'XoOvTai. 

(7)  V.  les  passages  cités  par  Reimarus,  sur  D.  Cass.  78.  3,  n.  14.  Q. 
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se  nommaient-elles? L'inscription  d'Andanie,  contemporaine 
d'Épaminondas,  en  interdisant  aux  prêtresses  des  mystères  (546) 
de  porter  sur  leurs  vêtements  des  <rr\\LzïaL  de  plus  d'un  demi- 
doigt  de  large  ,  nous  apprend  à  n'en  pas  douter  que  la 
bande  est  dite  <rr4[Àeïov,  et  que  le  vêtement  en  comportait  plu- 
sieurs (1).  D'autre  part,  ce  mot  cr/^uswv  traduit  en  grec  le 
latin  clavus  (2)  :  la  tunique  laticlave  s'appelle  TtlaTua-yi^o;  (3)  ; 
l'angusticlave,  orsvoa-rï pioç  (4);  la  tunique  sans  clavus,  aorr 
{jlos  (5)  ;  celle  à  clavus,  oviuetwtroç  (6);  et  ainsi  se  justifie  la 
conclusion  déjà  formulée  par  Rubénius  (7)  :  le  clavus  était 
une  bande,  un  galon  (8),  et  non  un  motif  d'application  rond 
ou  rectangulaire.  Le  clavus  de  pourpre  était  tissé  dans  l'étoffe 


Curt.  III,  3,  17  (du  costume  du  roi  de  Perse)  :  purpureae  tunicae  médium 
album  intextum  erat. 

(1)  Sauppe,  die  Mysterieninschr .  v.  Andania,  in  Abhandl.  d.  k.  Gesellsch.  zu 
Gôttingen,  VIII  (1860).  Il  y  est  dit  (lin.  16)  :  al  8è  yuvaîxsç  (doivent  porter) 

]xt\  Stacpavfi,  ]xtfiï  xà  aa;j.£Ïa  *  èv  xotç  £i[j.ax{otç  ■nr'XaT'jTspa  f1;juoax-u'X£ou        (lin.  21) 

slfi-axiov  yjvaaxsîov  où~kov,  aajj-eîa  è'/ov  ir)vaxûx,£pa  •rçpuoaxxu'Xiou.  Iphigénie 
porte  un  vêtement  garni  d'un  pareil  crwxzïov,  sur  les  peintures  de  vases  :  Mon. 
d.  Inst.  I,  43,  et  VI,  66.  Vêtements  à  deux  bandes  courant  de  haut  en  bas, 
aussi  dans  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  49  et  309. 

(2)  Philox.  gloss.  arrêta  *  clavi. 

(3)  Diod.  Sic.  Exe,  p.  535,  69  (fr.  36,  7,  4).  L'expression  revient  souvent. 

(4)  Arrian.  Epict.  I,  24,  12  :  \éyzi  <joi  ■  6èç  tty  TrXaxuaritxov  ■  îoou  axevôcrçfjioç  ■ 
6èç  xai  xoc'jTTjv  ■  îoou  i|Jiaxiov  jjlovov. 

(5)  Pollux,  4,  118  :  xtoij-ix^  8è  laOr,?  I^wp.[<;  •  è'axt,  Ss  j^ixwv  Xe'jxàç  âar^oç. 
Lampr.  Al.  Sev.  33,  4  :  tunicas  asemas...  ad  usum  revocavit  suum.  Ed.  Diocl. 
XVI,  71  :  àaTijxou  xaivoû  ôXoaT|piy.ou,  et  Keil  ad  h.  L,  in  Rhein.  Mus.,  nouv.  sér., 
1864,  p.  613. 

(6)  C'est  du  moins  ainsi  que  Sauppe  comprend  le  passage  Marc-Aurèle,  sU 
éauxôv,  I,  17,  sv  aùXri  (âiouvxa  [J.tix£  ûopucpopT1o,£0)v  J^p^Çstv  ;atix£  EaOTfxtov  aT|p.£t,a)xwv 
[jlt,xs  )vap.na8wv. 

(7)  Op.  cit.,  p.  13  sq. 

(8)  Cf.  aussi  Serv.  ad  Aen.  II,  616  :  alii  nimbum  clavum  fransversum  in 
veste  existimant.  Au  moyen  âge  encore  le  mot  a  le  même  sens.  Isid.  Or.  XIX, 
22,  9  :  Dalmatica....  tunica  sacerdotalis  candida  cum  clavis  ex  purpura,  expres- 
sions auxquelles  Raban  Maur  (de  institut,  clericor.  19)  substitue  les  équiva- 
lents :  haec  vestis...  habet...  et  purpureos  tramites,  ipsa  tunica  a  summa  us  que 
ad  ima  ante  et  rétro  descendentes,  nec  non  per  utramque  manicam.  Dans  d'au- 
tres textes  (cités  Ruben.  p.  49)  ces  clavi  sont  dits  aussi  coccineae  lineae  ou 
virgulae  ou  zonae. 


*  <3<xv.iïx  (avec  a  long)  représente  le  grec  commun  ar,[X£Ïa,  puisque  l'inscription  d'Andanie  est 
messénienne,  autrement  dit,  de  dialecte  dorien.  —  V.  H. 
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de  la  tunique  (1)  ou  cousu  par  dessus  (2)  ;  il  courait  de  haut 
(547)  en  bas  à  partir  du  cou  (3),  en  formant,  autant  du  moins 
qu'on  en  peut  juger  par  les  références  (4),  deux  rangs  paral- 
lèles. La  tunique  tant  angusticlave  (5)  que  laticlave  (6)  aurait 
donc  porté  deux  clavi  sur  le  devant.  On  ne  sait  si  elle  les 
portait  également  dans  le  dos;  mais  un  passage  de  Var- 
ron  (7)  semblerait  l'indiquer. 


(1)  Quintilien  ne  précise  pas  (VIII,  5,  28)  :  clavus  et  purpurae  in  loco  inser- 
tae.  Nonius  non  plus  (p.  540,  4)  :  Patagium  aureus  clavus,  qui  pretiosis  ves- 
tibus  immitti  solet.  De  même  Dig.  X,  4,  7  §  2  :  si...  purpuram  vestimento 
intexueris  ;  car  on  peut  l'entendre  delà  praetexta.  Festus  est  plus  net  [Ep., 
p.  56,  9)  :  Clavata  dicuntur...  vestimento,  clavis  intertexta. 

(2)  Dig.  XXXIV,  2,  23  §  1  :  clavique  qui  vestibus  insuunlur.  Ib.  19,  §  5  : 
quemadmodum  clavi  aurei  et  purpurae  pars  sunt  vestimentorum.  Idem  Pom- 
ponius  libris  epistolarum,  etsi  non  sunt  clavi  vestimentis  consuti,  tamen  veste 
legata  contineri. 

(3)  Hor.  Sat.  I,  6,  28  :  latum  demisit  pectore  clavum.  Quintil.  XI,  3,  138  : 
Cui  lati  clavi  jus  non  erit,  ita  cingatur,  ut  tunicae  prioribus  oris  infra  genua 

paullum,  posterioribus  ad  medios  poplites  usque  perveniant        Ut  purpurae 

recte  descendant  levis  cura  est.  Eucher.  Hebraeor.  nomin.  interpretatio,  ed. 
Basil.  1531  in-f°,  p.  291  :  Paenula  est  quasi  lacerna  descendentibus  clavis. 

(4)  La  plupart  des  passages  qui  traitent  du  droit  de  porter  cette  décoration 
donnent  le  mot  au  singulier,  ce  qui  au  surplus  ne  prouve  rien  :  guet.  Caes. 
45;  Oct.  73  ;  Vell.  Pat.  II,  88,  2;  Treb.  Poil.  Claud.  14,  10,  etc.  Lydus  (de  Mag.  I, 
17)  n'a  plus  aucune  idée  précise  de  l'ancien  costume  sénatorial,  qu'il  nomme 
/Xaijiuç  tandis  que  xi™v  serait  le  terme  propre  :  èrA^xat  8è  toTç  icaTpdfoiv  fycôi 
TtaTptxîoiç  r,v  8îi:Xontsç  pièv  r\xoi  yXa;j.j8e<;  àyyi  %vT,jxâ)v  il-  w;iwv  SiTjTtousai...  irop- 
cpûpa  xaxà  uiaou  8idc<rr,fj.oi  (XaxtxXaSt'aç  aùtàç  àvôfiaÇov).  Trois  textes  toutefois 
parlent  de  clavi  tunicae,  savoir  :  celui  de  Quintilien,  qu'on  vient  de  lire,  où 
purpurae  équivaut  à  clavi  ;  Fest.,  p.  209a,  23  (supra,  p.  182,  n.  2),  et  Varr. 
Sat.  Men.  313  Bûcheler  (quam  istorum,  quorum  vitreae  togae  ostentant  tuni- 
cae clavos).  [Ces  trois  textes  non  plus  ne  prouvent  rien,  car  le  pluriel  peut 
s'entendre  du  clavus  de  devant  et  de  celui  de  derrière  :  ce  n'est  que  dans  le 
passage  de  Varron  cité  trois  notes  plus  bas  qu'il  est  question  de  plusieurs 

.    clavi  tant  devant  que  derrière.] 

(5)  C'est  ce  qu'on  a  conclu,  avec  raison  de  la  phrase  citée  de  Quintilien. 

(6)  Fest.,  p.  209%  23.  Le  passage  d'Hérodien  (V,  5,  9)  auquel  se  réfère  Rubé- 
nius  pour  n'admettre  qu'une  seule  bande  de  pourpre,  me  paraît  indiquer  pré- 
cisément le  contraire  :  au  sacrifice  y  décrit,  célébré  par  Élagabal,  assistent 
les  magistrats,  <SvsÇw<jhévoi  oî  [xèv  yixwvaç  icQ&fipetç  xai  yeipiSwToù;  vôjxa)  4»oivt- 
xwv,  Iv  [jléctw  cpépovTsç  {xtocv  Trop'fjpav  \  ils  sont  donc  revêtus  d'un  costume,  non 
pas  romain,  mais  phénicien,  d'un  ytxàiv  [xeaonôp'fjpoç,  lequel  diffère  du  cos- 
tume romain,  précisément  en  ce  qu'il  ne  comporte  qu'un  seul  large  clavus. 

(7)  Varr.  de  L.  L.  IX,  79  :  Non,  si  quis  lunicam  in  usu  ita  (il  faut  sans  doute, 
avec  E.  Schulze,  lire  inusitate)  ita  consuit  ut  altéra  plagula  sit  anguslis  cla- 
vis, altéra  latis,  utraque  in  suo  génère  caret  analogia.  La  tunica  se  compo- 
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Dans  le  costume  féminin  figurent  aussi  des  clavi  ou  pata-  (548) 

^  patagia; 

gia  d'or  (1),  c'est-à-dire  en  broderie  d'or,  dont  l'Athéné  de 
Dresde  (2)  nous  a  légué  un  modèle  :  le  vêtement  de  dessous 
est  orné  d'une  large  bande,  qui  descend  de  la  gorge  jus- 
qu'à l'ourlet  et  représente  en  broderie  une  gigantomachie. 
Quand  les  auteurs  nous  parlent  de  vêtements  bordés  d'or  (3), 
et  nommément  de  vestes  auro  clavatae  (4),  nous  pouvons  les 
imaginer  d'après  ce  type  d'ornementation,  qui  d'ailleurs  a 
survécu,  avec  la  stola  elle-même ,  dans  l'ancien  costume 
sacerdotal  du  christianisme  (5).  Au  moyen  âge,  la  bande  en 
broderie  d'or  est  dite  chnjsoclavum,  et  le  vêtement  qu'elle 
décore,  vestis  chrijsoclava  (6). 


sait,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  d'une  pièce  de  devant  et  d'une  pièce  de  dos  cou- 
sues ensemble  de  part  et  d'autre,  et  Varron  dit  expressément  que  les  deux 
pièces  comportaient  les  clavi.  La  seule  raison  qu'on  ait  eue  d'en  douter,  c'est 
que  ceux  de  dos  n'étaient  pas  visibles  quand  le  sujet  portait  la  toga.  Mais, 
d'abord,  on  ne  la  portait  pas  toujours  ;  puis,  Varron  (Sat.  Men.  313,  cité  Non. 
p.  536,  33)  parle  de  gens  quorum  vitreae  togae  ostentant  tunicae  clavos.  Sur 
une  fresque  pompéienne  se  voient  treize  personnages  vêtus  de  tunicae  angus- 
ticlaviae  :  or,  le  long  de  leur  tunique,  courent  deux  clavi,  tant  sur  le  dos  que 
sur  le  devant.  Nissen,  qui  s'occupe  de  cette  fresque  (Pomp.  Stud.  p.  352), 
tient  ces  personnages  pour  des  ministri  portant  le  costume  officiel  romain. 
[Cette  dernière  hypothèse  au  moins  est  mal  fondée  :  on  voit  des  bandes  toutes 
semblables,  par  exemple,  sur  le  costume  des  esclaves  qui  servent  à  table, 
dans  une  peinture  décrite  Not.  d.  Scavi  1884,  p.  48  sq.  Si  la  bande  en  ques- 
tion est  le  clavus,  il  faut  donc  que  tout  le  monde  ait  eu  le  droit  de  le  por- 
ter :  la  distinction  ne  consistait  qu'à  le  porter  de  pourpre.] 

(1)  Nonius,  p.  540,  4  :  Patagium  aureus  clavus,  qui  pretiosis  vestibus 
immitti  sole  t.  Tertull.  de  pall.  3.  Fest.  Ep.,  p.  221,  2  :  Patagium  est,  quod  ad 
summam  tunicam  assui  solet,  quae  et  patagiata  dicitur  (cf.  Plaut.  Epid.  231), 
et  patagiarii  qui  ejusmodi  faciunt.  Ces  patagiarii  figurent  aussi  Plaut.  Aul. 
509.  L'inscr.  Doni  VIII,  78,  manulearius  patagiarius,  est  de  Ligorius. 

(2)  Becker,  Augusteum,  pl.  IX-X. 

(3)  Fest.  Ep.,  p.  115,  12  :  Leria,  ornamenta  tunicarum  aurea.  Hesychius  : 
Ar,pot  •  xà  irepl  toïç  yuvaivcsioiç  yiTwax  y.eypuaaijxéva.  Photius  :  ATjpot  '  %6i\xo^ 
yuva'.xsîoç  ypuaouç. 

(4)  Juven.  VI,  482  :  Aut  latum  pictae  vestis  considérât  aurum.  Et  la  scholie  : 
auroclavas  vestes  miratur.  Vop.  Tac.  11,6:  auro  clavatis  vestibus  idem  inter- 
dixit  ;  nam  et  ipse  auctor  Aureliano  fuisse  perhibetur,  ut  aurum  a  vestibus... 
summoveret. 

(5)  Bock,  I,  p.  436-7.  Sur  la  mosaïque  du  vie  siècle  reproduite  pl.  X,  la 
stola  des  clercs  est  ornée  de  deux  bandes  parallèles  qui  partent  des  épaules. 

(6)  Anastas.  Biblioth.  de  vit.  pontif.  Rom.  1718,  in-f°  (fondations  de  Léon  III, 
en  795)  :  (vol.  I,  p.  273)  cortinas  albas  holosericas  rosatas  habentes  in  medio 
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segmenta.  \\  nc  faut  pas  confondre  avec  les  clavi  les  segmenta  (i)  qui 
ont  valu  leur  nom  aux  vestes  segmentafae  (2)  et  toralia  seg- 
mentata  (3).  Ce  sont  des  pièces  d'application  coupées  en 
(549)  angle  droit,  en  disque  (4)  ou  en  bande  (5),  ordinairement  en 
pourpre,  brodées  d'or,  et  cousues  dans  ou  sur  l'étoffe;  on 
découpe  et  on  enlève  ensuite  le  fond  qu'elles  recouvrent. 
Nous  possédons  encore  une  tunique  égyptienne  de  ce 
modèle  (6),  et  les  monuments  figurent  des  costumes  romains 
du  même  goût  (7).  La  toge  consulaire  du  ive  au  vie  siècle 


crucem  de  chrysoclavo;  (p.  274)  vestem  de  chrysoclavo  habentem  historiam 
nativitatis  (représentant  la  naissance  de  Jésus);  (p.  275)  vestem  chrysoclavam 
pretiosis  gemmis  ornatam. 

(1)  Si  Ton  en  croit  Valère-Maxime  (V,  2,  1)  ce  fut  dès  l'époque  de  Coriolan 
que  les  daines  romaines  furent  autorisées  purpurea  veste  et  aureis  uti  seg- 
mentis.  Ov.  A.  am.  III,  169  :  nec  nunc  segmenta  requiro.  Juven.  II,  124  : 
Segmenta  et  longos  habitus  et  flammea  sumit. 

(2)  Isid.  Or.  XIX,  22,  18  :  Segmentata  zonis  quibusdam  et  quasi  praecisamentis 
ornata  ;  nam  et  particulas  cuicunque  materiae  abscissas  praesegmina  vocant. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  question  dans  Symmaque  (Ep.  4,  42)  de  segmentât} 
amictus,  et  c'est  à  eux  que  fait  allusion  Horace  (A.  P.  15)  en  parlant  des 
poètes  :  Purpureus ,  late  qui  splendeat,  unus  et  alter  Adsuitur  pannus.  Sym- 
maque exprime  la  même  pensée  (Ep.  3,  12)  en  ces  termes  :  paginae  Tulliano 
segmentatae  auro. 

(3)  L'expression  revient  souvent  dans  les  inscriptions  des  Arvales.  Acta, 
17  mai  117  :  discumbentes  toralibus  albis  segmentatis.  17  mai  183  :  discum- 
bentes  toralibus  albis  segmentatis.  27  mai  218  :  super  toralibus  segmentatis 
dis cubuer unt.  17  mai  241  :  toralem  segmentation.  Cf.  Juven.  VI,  89  :  Et  seg- 
mentatis dormisse t  parvula  cunis. 

(4)  D'où  l'expression  de  Tertullien  (de  pud.  8)  vestes  purpura  oculare. 

(5)  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Wieseler  (das  Diptychon  Quirinianum,  p.  38), 
on  constate  la  présence  de  larges  bandes  transversales  (zonae),  dont  l'a  cou- 
leur tranche  sur  celle  du  vêtement,  dans  les  costumes  des  acteurs  des  pl.  VI 
sq.  Millin  (Descr.  d'une  mosaïque  ant.  du  Mus.  P. -CL,  Paris,  1828,  in-f°), 
reproduites  dans  Wieseler,  Theatergebiiude,  pl.  VII-V1II;  même  remarque 
pour  les  fresques  cyrénéennes  dans  Pacho,  Voyage,  pl.  XLIX-L. 

(6)  Trouvée  en  1801  dans  une  sépulture  de  Sakkara.  Voir  le  dessin  dans 
Hist.  et  Mém.  Aoad.  Inscr.,  V  (1821),  Hist.,  p.  62.  Elle  porte  sur  chaque  épaule 
un  motif  de  broderie  rectangulaire,  sur  le  devant  entre  la  ceinture  et  l'ourlet 
deux  applications  également  rectangulaires,  sur  la  poitrine  deux  bandes  cou- 
sues verticales  et  parallèles,  sur  les  manches  deux  bandes  cousues  en  bordure. 

(7)  Voir  les  sept  peintures  trouvées  dans  une  vigna  voisine  de  l'hospice 
S. -Jean  de  Latran  et  publiées  par  Cassini,  Pitture  ant.,  Roma  1783,  in-f°. 
Elles  représentent  des  serviteurs  ou  des  prêtres,  qui  portent  chacun  un  plat 
garni,  et  sont  tous  vêtus  de  même.  Le  n°  7  est  en  tunique  à  manches  et  sans 
ceinture  :  sur  chaque  épaule,  une  pièce  d'application  ronde  à  filets  d'or  ; 
autour  du  cou,  une  bordure  en  ruban  avec  boucles  d'or,  qui  retombe  en  deux 
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était  une  toga  segmentata  (1)  et  devait  différer  beaucoup  de 
la  toga  picta  des  anciens  triomphateurs  :  les  diptyques  con- 
sulaires, sur  lesquels  on  reviendra  plus  bas,  en  représentent 
le  motif  décoratif  par  un  dessin  de  cercles  et  carrés  contigus 
encadrant  une  fleur  en  étoile  ;  quoique  ces  ornements  offrent 
bien  la  forme  d'un  segmentum,  ils  ne  devaient  pas  être  cou- 
sus sur  l'étoffe,  mais  appliqués  en  broderie  (2).  La  chla- 
mys  (3),  au  contraire,  qui  appartient  au  costume  de  la  cour 
de  Byzance,  nous  apparaît  sur  les  diptyques  (4)  ornée  d'un  (550) 
revers  large,  isolé,  à  angle  droit,  d'autre  étoffe  que  l'habit, 
dit  tabula  (5),  TaêXtov  (6)  ou  xaê)av  (7)  :  quand  ce  revers  à 

pans  ;  même  garniture  aux  manches  et  au  bas  de  la  tunique  ;  sur  la  garni- 
ture enfin,  deux  pièces  rondes  appliquées  et  relevées  de  faux  boutons  en  or. 
Autres  spécimens  de  pareils  motifs,  dans  Buonarruoti,  Vetri,  p.  33.  Nom- 
breuses indications  dans  Wieseler,  Diptych.  Quirin.,  p.  44  sq. 

(1)  Sid.  Ap.  Ep.  8,  6  :  le  consul  Astérius,  à  son  entrée  en  charge,  porte  une 
toge  de  pourpre  ornée  de  crépit antia  segmenta.  Ennodius  (Paneg.  in  Theodo- 
ric.  4,  p.  266,  1  Hartel)  emploie  la  métonymie  aliquem  in  segmentis  ponere  au 
sens  de  consulem  facere. 

(2)  Wieseler,  Diptych.,  p.  42. 

(3)  La  meilleure  représentation  de  ce  costume  se  voit  dans  la  grande 
mosaïque  de  St- Vital  de  Ravenne,  reproduite  en  couleur  par  Hefner,  Trach- 
ten  des  christl.  Mittelalt.,  I,  pl.  91-92,  et  Rev.  archéol.,  VII  (1850),  pl.  145-6. 
L'empereur  Justinien  y  porte  une  chlamyde  de  pourpre  avec  applications 
d'or  ;  deux  fonctionnaires,  une  chlamyde  blanche  avec  applications  de  pour- 
pre ;  deux  autres,  même  costume,  auprès  de  l'impératrice  Théodora. 

(4)  Sur  le  diptyque  de  Halberstadt  (Fôrstemann,  Neue  Miltheilungen  aus 
d.  Geb.  hist.-antiquar.  Forschungen,  VII,  1843 j  se  voient  cinq  personnages  qui 
portent  la  chlamyde  avec  le  xaêXtov. 

(5)  Anastas.  Bibliothec.  de  vit.  pontif.  (sur  Léon  III)  :  et  praeclarus  pon- 
tifex  fecit  in  circuitu  altaris  B.  Pétri  apostoli...  tetravola  rubea  fioloserica 
alethina,  habentia  tabulas  seu  orbiculos  de  chrysoclavo  depictos  historiis. 

(6)  Chron.  Pasch.,  p.  217  Dindorf  :  Ojxo?  NoujjLfxx;  ô  xxi  Uoixizr^iot;  8s£i[j.svo<; 
irpsaêsuxàç  i%  xf}Ç  /wpaç  xwv  Xsyo^evwv  neXaaywv,  cpopo'ivxwv  yJXauûSa!;  ijoCiaç, 

xaê)aa  po'jaaix,  x.a6a7C£p  ol  xrcô  x%  'Iaauptaç  ywpaç,        èir£voT1a,sv  irpwxcK  Èv  'Pw|j/r) 

y^ajj/joaç  cpopsîaOat,  xàç  fj.èv  [iaai'Xixàç  nopcpupaç,  syouaaç  xaêXt'a  ypuaa,  xàç  os 
xwv  auyxX^xixwv  xat  xwv  àX^wv  xu>v  èv  à^îatç  xxi  axpaxcîatç  y^ajjiuSaç  af||Aavxpov 
rïyç  j3aa(,)vixfi<;  cpopeaîaç  xaê'Xîa  Tiopcpupa,  à^îav  oï^oûvxa  rPa>[j.aV>tf|i;  Tio'X'.xsiaç.  Tous 
ces  détails,  témoin  la  mosaïque  de  Ravenne,  sont  exacts  pour  l'époque  byzan- 
tine. C'est  dans  Constantin  Porphyrogénète,  de  Caerimon.  Aulae  Byz.,  que  ce 
costume  est  le  plus  souvent  mentionné  :  les  xoc6)v£a,  par  exemple,  p.  440,  17,  et 
p.  575,  14  ed.  Bonn.  ;  les  ypuadxa6)va  /^avîSia,  p.  24,  18,  et  p.  574,  9  ;  et  Reiske 
nous  avertit  (vol.  II,  p.  471  ed  Bonn.)  qu'il  avait  écrit  sur  les  xaêXîa  une  longue 
dissertation,  mais  que,  sur  le  désir  de  son  éditeur,  il  a  dû  renoncer  à  la  faire 
imprimer  :  elle  n'a  jamais  paru,  à  ma  connaissance. 

(7)  Chron.  Pasch.,  p.  613,  19  ed.  Bonn.  :  cpop^ua;  y^afrjoiv  àairpov  b'Ko<jr\- 
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son  tour  est  rehaussé  d'or,  comme  dans  la  chlamydc  impé- 
riale, on  le  nomme  en  grec  du  nom  latin,  oTiyjjtivTov  (1). 


SECTION  III.  —  LE  COSTUME  MASCULIN. 

A  l'époque  historique  romaine,  le  costume  des  hommes 
se  compose  d'un  vêtement  de  dessous,  tunica,  et  d'une  dra- 
perie jetée  par  dessus,  toga.  Il  paraît  toutefois  que  les  pre- 
miers Romains  ne  portaient  que  la  toge  (2)  :  au  lieu  de  tuni- 
que, ils  n'avaient  qu'une  manière  de  tablier,  subligaculum  (3), 
campestre  (4),  cinctus  (o).  Les  candidats  aux  magistratures 
durent  plus  tard  encore  se  présenter  sous  ce  costume  (6), 
(55i)  affiché  aussi  par  les  partisans  des  vieilles  coutumes,  Caton 
d'Utique  (7)  et  la  famille  des  Géthégus  (8).  Mais  on  réputa 


pixôv,  syov  àvxl  nopcpupoû  ypuaouv  fiaaiXixov  Ta6)av,  lv  a>  ùiCT\pjçev  êv  \xésid  axifid- 
piv  àXTjOtvôv  [JLixpov  tou  fiavikiv.oû  /apaxTfipoç  'lobarivou. 

(1)  Lyd.  de  Mag.  2,  13,  p.  178. 

(2)  GeU.  VI  (VII),  12,  3  :  Viri  autem  Romani  primo  quidem  sine  tunicis  toga 
sola  amicti  fuerunt. 

(3)  Nonius,  p.  29,  20;  Cic.  de  Off.  I,  35,  129. 

(4)  Hor.  Ep.  I,  11,  18;  Vulc.  Gall.  Av.  Cass.  4,  7;  Augustin.  Civ.  D.  XIV, 
17;  Ascon.,  p.  30,  9  Or.  (trois  notes  plus  bas).  Glossae  in  Mai  Auct.  class., 
VII,  p.  554  :  Campestria,  lumbaria  sive  praecinctoria. 

(5)  Glossae,  ib.  p.  555  :  Cinctus  est  lata  zona,  et  minus  lata  hemicinctium, 
et  utriusque  minima  cinculum...  Cincto  autem  juvenes  in  exercitatione  cam- 
pestri  verecunda  velabant,  unde  et  campestris  dicebatur. 

(6)  Plut.  Coriol.  14  :  xai  yàp  ë0oç  tjv  xot;  [xsxiotjtfiv  t-^v  àp/fy  irapoocaAeiv 
xai  oe'ÇioûaOat,  toùç  TtoXixaç  ev  ipuxxiu)  xaXiôvxaç  siç  xt^v  âyopàv  avsu  yixwvoç.  ().  R. 
49,  p.  340  Dùbner  :  Aià  xî  xoùç  Trapayyé^Xovtaç  àpyjiv  !6oç  ev  t|j.axîo>  xoûxo 
ttoisÏv  dtyîxovaç      Kâxwv  îaxôpTjXîv; 

(7)  Plut.  Cfl/.  min.  6  :  TtoXXdbctç  8'  àvu7rô8fixo;  xai  àyîxwv  si;  xô  St^ôjiov  irpoiftei. 
Ascon.,  p.  30,  9  Or.  :  Cato  praetor  judicium,  quia  aestate  agebatur,  sine 
tunica  exercuit,  campestri  sub  toga  cinctus.  In  forum  quoque  sic  descendebat 
jusque  dicebat,  idque  reppererat  ex  vetere  consuetudine,  secundum  quam  et 
Romuli  et  Tatii  statuae  in  Capitolio  et  in  rostris  Camilli  fuerunt  togalae 
sine  tunicis.  Val.  Max.  III,  6,  7. 

(8)  Porphyr.  ad  Hor.  A.  P.  50  :  Fingere  cinctutis  nan  exaudita  Cethc'/i^  : 
0  mnes  enim  Cethegi  unum  morem  servai)erunt  Romae  t  ...  nunquam  cm  m 
tunica  usï  sunt,  ideoque  cinctutos  eos  dixit,  quoniam  cinctum  est  genus  tuni- 
cae  infra  pectus  aptatae.  Luc.  Phars.  II,  543  :  exsertique  manus  vesana 
Cethegi.  VI,  794  :  nudique  Cethegi.  Sil.  Ital.  VIII,  587  :  Ipse  umero  exsertus 
gentili  more  parentum  Difficili  gaudebat  equo. 
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malpropre  de  garder  jour  et  nuit  la  toge  sur  le  corps  (1),  et 
indécent,  la  toge  ôtée,  de  se  trouver  chez  soi  sans  tunique  (2). 
La  tunique  est  une  chemise,  composée  d'un  devant  et  d'un  tunica; 
dos  cousus  ensemble  (3)  :  elle  est  sans  manches,  ou  tout  au 
moins  les  manches  n'y  vont  que  jusqu'à  mi-bras;  car  la 
tunique  à  longues  manches,  tunica  manicata  ou  manuleata  (4) 
(^etpiSuToç),  bien  qu'usitée  dès  l'époque  républicaine,  passe 
pour  un  raffinement  féminin  (5)  et  n'entre  qu'aux  me  et 
ive  siècles  dans  la  toilette  de  tout  le  monde  (6).  La  tunique 
est  habituellement  ceinte  au-dessus  des  hanches  et  tombe 
jusqu'aux  genoux;  mais  la  tunique  laticlave,  qui  ne  com- 
porte point  de  ceinture  (7),  est  un  peu  plus  longue;  les  sol-  <552) 
dats  (8)  et  les  voyageurs  (9)  la  portent  parfois  plus  courte.  Il 
est  inconvenant,  hors  ces  cas,  de  n'avoir  pas  de  ceinture  (10) 
ou  de  laisser  pendre  la  tunique  jusqu'aux  pieds  (11);  lesexi- 


(1)  Mart.  XI,  56,  6. 

(2)  Liv.  III,  26,  9;  Cic.  pro  Mil.  10,  28. 

(3)  Varr.  de  L.  L.  IX,  79  :  supra,  p.  186,  n.  7.  Suet.  Oct.  94  :  Sumenti  viri- 
lem  togam  tunica  lali  clavi  resuta  ex  u traque  parte  ad  pedes  decidit.  Joseph. 
Ant.  III,  7,  4  (de  la  robe  sacerdotale  juive)  :  sVu  o' ô  ^itwv  outoç  ou*  èx.  Suoïv 
H£piTp.T|{xaT(»)v,  wgtô  pa-jtTÔç  èitl  tgjv  wjjlwv  cïvou  "/.ai  twv  irapà  ir)v£upâv,  cpapaoç 
8's'v  £TU[nr,7isç  ucpaa;jL£vov  ay^axôv  ïyti  Ppoy^wxfjpa. 

(4)  Plaut.  Pseud.  738. 

(5)  Gell.  VI  (VII),  12  :  Tunicis  uti  virum  prolixis  ultra  bracckia  et  us  que  in 
primores  manus  ac  prope  in  digitos  Romae  atque  in  omni  Latio  indecorum 
fuit.  Eas  tunicas  Graeco  vocabulo  nostri  chiridotas  appellaverunt  feminisque 
solis  vestem  longe  lateque  diff'usam  indecere  exis.tim.aver  un  t.  Cic.  in  Catil.  II, 
10,  22  :  quos  pexo  capillo  nitidos...  videtis,  manicatis  et  talaribus  tunicis. 
Dans  le  discours  in  Clodium  et  Curionem,  5,  1  (Schol.  Bob.,  p.  335,  20  Or.), 
il  nomme  muliebris  ornatus  la  manicata  tunica.  Suet.  Caes.  45;  cf.  pourtant 
supra,  p.  183,  n.  10.  Une  tunique  de  ce  genre  se  voit  Mus.  Borb.,  VI,  8. 

(6)  Vop.  Aurel.  48.  Augustin.  Doctr.  Christ.  III,  20  =  vol.  III,  1,  p.  39 
Bened.  :  Talares  et  manicatas  tunicas  habere  apud  Romanos  veteres  flagitium 
erat;  nunc  autem  honesto  loco  natis,  cum  tunicati  sunt,  non  eas  habere  flagi- 
tium est. 

(7)  Quintil.  XI,  3,  138;  Suet.  Caes.  45. 

(8)  Quintil.  ibid. 

(9)  Hor.  Sat.  I,  5,  6  :  altius  ac  nos  Praecinctis. 

(10)  L'habitude  de  Mécène  était  de  marcher  discinctus  (Sen.  Ep.  114,  4),  en 
d'autres  termes  solutis  tunicis  (ib.  6).  Auct.  Eleg.  de  obitu  Maec.  21<  in  Werns- 
dorf,  P.  L.  M.,  III,  p.  158  ==  Baehrens,  P.  L.  M.,  I,  p.  127.  C'est  dans  le  même 
sens  qu'il  convient  d'entendre  le  discinctus  nepos  d'Horace  :  Epod.  1,  34. 

(11)  Plaut.  Poen.  1298  :  Quis  hic  homost  cum  tunicis  longis  quasi  puer  cou- 
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gcnces  (lu  travail  (1)  et  les  aises  du  foyer  domestique  (2) 
excusent  seules  cette  négligence.  Les  contemporains  de 
Piaule  déjà  (3)  avaient  pris  l'habitude  de  porter  sous  la  tuni- 
que une  autre  chemise,  tunica  interior  (4),  mbucula  (5),  en 
laine  comme  la  tunique  extérieure  (6)  :  l'accoutrement 
courant  comporta  donc  deux  tuniques  (7)  ;  mais  de  chemi- 
ses de  toile  il  ne  fut  pas  question  avant  le  ive  siècle  de  notre 
ère  (8). 

Chez  soi,  chacun  est  en  tunique,  l'esclave  (9)  comme  le 
maître,  l'étranger  comme  le  citoyen;  mais  celui-ci,  lorsqu'il 
va  en  ville  et  se  rend  au  Forum,  revêt  la  toge  (10).  Ce  vête- 
ment lui  est  remis  avec  solennité,  quand  il  a  atteint  l'âge 


poniusl  1303  :  Sane  genus  hoc  muliebrosumst  tunicis  demissiciis.  Cic. 
in  Cat.  II,  10,  22  (parle  de  talares  tunicae).  QuintiJ.  XI,  3,  138.  Hor.  Sat.  I, 
2,  25  :  Maltinus  tunicis  demissis  ambulat.  Et  Porphyrion  ad  h.  I.  :  Tunicis 
demissis  ambulare  eorum  est,  qui  se  molles  ac  delicatos  velint  haberi.  Cic. 
pro  Cluent.  40,  111  :  Facile  enim  ut  non  solum  mores  et  arrogantiam  ejas,  sed 
etiam  vultum  atque  amictum  atqne  illam  nsque  ad  talos  demissam  purpuram 
recordemini. 

(1)  Ainsi  les  marchands  [institores)  se  tenaient  dans  leurs  boutiques,  dis- 
cincti  et  demissis  tunicis.  Propert.  V,  2,  38  :  Mundus  demissis  institor  in  tuni- 
cis. Plaut.  Poen.  1303.  V.  O.  Jahn,  Ber.  d.  k.  sdchs.  Gesellsch.  d.  Wiss.,  phil.- 
hist.  Cl.  1861,  p.  329. 

(2)  Hor.  Sat.  II,  1,  73. 

(3)  Plaut.  Aul.  647  :  ne  inter  tunicas  habeas.  Varron  pourtant  écrit  encore 
(cité  Non.  p.  108,  30)  :  Mihi  puero  modica  una  fuit  tunica  et  toga. 

(4)  Val.  Max.  VII,  4,  5. 

(5)  Hor.  Ep.  I,  1,  95;  Fest.,  p.  309a,  29.  Cf.  supra,  p.  116. 

(6)  Hor.  Ep.  I,  1,  95. 

(7)  Varr.  cité  Non.  p.  542,  24  :  Posteaquam  binas  tunicas  habere  coeperunt, 
instituerunt  vocare  subuculam  et  indusium.  Calpurn.  Ecl.  3,  29  :  nam  protinus 
ambas  Diduxi  tunicas  et  pectora  nuda  cecidi.  Dans  Josèphe  (Ant.  XVII,  5,  7) 
un  esclave  porte  une  lettre  cousue  dans  sa  chemise  (xôv  svxôç  yixwva  •  èveSsoôxsi 
yào  8uo).  D'où  l'emploi  du  pluriel,  tunicae,  Quintil.  XI,  3,  138.  C'est  par  raison 
de  santé  qu'en  hiver  l'empereur  Auguste  portait  quatre  tunicae,  une  su- 
bucula  et  un  thorax  laneus  superposés  :  Suet.  Oct.  82. 

(8)  V.  supra,  p.  118. 

(9)  Les  praecincti  recle  pueri  d'Hor.  Sat.  II,  8,  70,  portent  la  tunique.  Cf. 
Amiii.  Marc.  XXVI,  6,  15  :  Stetit  itaqae...,  nusquam  reperlo  paludamento, 
tunica  auro  distincta  ut  regius  minister  induites. 

(10)  D.  Cass.  fr.  39,  7  Dindorf  (parlant  de  la  toge)  :  fy  ôè  tj  iffxix-r;,  •§  xax' 
àyopàv  /poi|j.s6a.  56,  31,  3  :  cpatûÉy,  tôv  ayopaîov  Tpoirov  ■JceicoiTijiévïiv.  Nonius, 
p.  406,  15  :  toga...  vestimentum  quo  in  foro  amicimur. 
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viril,  comme  insigne  de  son  droit  civique  (1)  ;  on  l'interdit 
aux  bannis  (2)  ainsi  qu'aux  étrangers  (3).  Vers  les  derniers 
temps  de  la  République,  les  Romains  commencent  à  adopter 
en  pays  étranger  le  costume  local  (4),  à  Rome  même  ils 
échangent  la  toge  contre  des  habits  moins  gênants  (5),  et 
dans  tout  le  reste  de  l'Italie  elle  est  à  peu  près  abandonnée 
des  contemporains  de  Martial  et  de  Juvénal  (6)  ;  et  pourtant 
elle  demeure  toujours  le  costume  officiel,  obligatoire  à  la 
salutatio  (7),  aux  jeux  (8),  à  la  cour  (9),  dans  l'exercice  des 
fonctions  publiques  (10),  et  jusqu'au  ive  siècle,  à  notre  con- 
naissance, tel  jeune  citoyen  prend  la  toge  en  cérémonie  (11). 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  forme  de  ce  vêtement;  mais  il 
est  devenu  superflu  de  recourir  aux  anciens  ouvrages.  Les 
statues  en  toge  subsistent  encore  en  grand  nombre  ;  d'exactes 
reproductions  permettent  à  tout  le  monde  de  les  étudier  : 
d'après  ces  documents,  Weiss  (12),  von  der  Launitz  (13)  et 


(1)  V.  supra,  I,  p.  146. 

(2)  Plin.  Ep.  IV,  11,  3  :  carent  enim  togae  jure,  quibus  aqua  et  igni  interdic- 
tum  est. 

(3)  Suet.  Cl.  15. 

(4)  On  reprocha  vivement  à  Rabirius  et  à  Verrès  d'avoir  pris  le  pallium, 
l'un  à  Alexandrie,  l'autre  en  Sicile  ;  Cic.  pro  Rab.  9,  26;  in  Verr.  IV,  25,  55; 
V,  13,31  ;  16,  40;  33,  86  ;  52,  137. 

(5)  Sylla  et  L.  Scipion  déjà  portaient  la  chlamys  en  campagne  :  Cic.  pro  Rab. 
10,  27;  Liv.  XXIX,  19,  12.  Mais  sous  Auguste  on  vit  des  gens  se  montrer  au 
Forum  en  lacerna.  Suet.  Oct.  40  :  Etiam  hubitum  vestitumque  pris  Union  redu- 
cere  studait,  ac  visa  quondam  pro  contione  pullatorum  turba,  indignabun- 
dus  et  clamitans  :  En 

Romanos  rerum  dominos  g entemque  togatam! 

negotium  aedilibus  dédit,  ne  quem  posthac  paterentur  in  foro  circove  nisi  posi- 
tis  lacernis  togatum  consistere. 

(6)  Mart.  IV,  66;  Juv.  III,  171. 

(7)  V.  supra,  I,  p.  304  sq. 

(8)  Mart.  II,  29;  XIII,  98;  Juv.  XI,  203.  Friedlaender,  Darstellungen,  II5, 
p.  267.  Lampr.  Comm.  16,  6. 

(9)  Spart.  Sev.  1,  7.  Friedlaender,  Darst.,  I5,  p.  151. 

(10)  C.  Theod.  XIV,  10,  1. 

(•Il)  V.  supra,  I,  p  153,  n.  11,  et  Mommsen,  Dr.  publ.,  II.  p.  44,  n.  2. 

(12)  H.  Weiss,  Kostumkunde^ ,  Stuttg.  1881,  in-8°,  p.  431. 

(13)  M.  le  professeur  von  der  Launitz  a  exprimé  ses  vues  sur  la  question  au 
Congrès  des  philologues  de  Heidelberg  (1865)  et  les  y  a  illustrées  en  reve- 
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(554)      A.  Millier  (1)  ont  pu  récemment  vérifier  par  expérience  leurs 
vues  sur  la  coupe  de  la  toge  et  sur  la  façon  de  la  draper, 
coupe  de  ia  toge     La  toge  est  un  drap  de  laine  blanche  (2),  rectangulaire, 

et  manière  de  °  ..      J  ,.  ,  . 

la  mettre.  semblc-t-il,  au  sortir  du  métier,  mais  ultérieurement  arrondi 
aux  angles  et  coupé  en  ellipse  (3),  disent  en  général  les  inter- 
prètes. Cette  coupe  la  différencie  de  prime  abord  du  manteau 
grec,  qui  est  quadrangulaire  (TSTpàytovov  t^aTiov)  (4).  La  lon- 
gueur du  drap  est  égale  à  trois  fois  la  taille  du  sujet,  des 
pieds  aux  épaules.  La  largeur  varie  beaucoup  :  autrefois, 
lorsqu'on  portait  la  toge  pour  se  défendre  du  froid  (S)  et 
qu'on  ne  la  quittait  jamais,  même  à  la  guerre,  on  la  confec- 
tionnait d'un  drap  grossier,  qu'on  drapait  sans  art  et  aussi 
collant  que  possible  pour  se  mieux  abriter,  et  les  gens  de 
mœurs  simples  maintinrent  la  tradition  de  ces  toges  primi- 
tives (6).  Mais,  avec  l'introduction  du  luxe,  tout  fut  changé  : 

tant  d'une  toge  coupée  par  ses  soins  une  statue  de  plâtre  agencée  à  cet  effet. 
A  la  suite  de  sa  communication  Ton  a  moulé  un  modèle  plus  petit,  qu'on  peut 
se  procurer  chez  Vanni  à  Francfort-sur-Mein,  et  plusieurs  Universités,  notam- 
ment Halle,  Heidelberg,  Bonn,  Dorpat,  Tubingue,  Goettingue  et  Wurzbourg, 
possèdent  dans  leur  matériel  cette  statuette  avec  la  toge  qui  s'y  adapte. 
L'appareil  est  accompagné  d'une  brochure  explicative  :  Handhabung  de?*  Toga 
u.  Palla  bei  der  Umlegung  um  die  zur  Démonstration  gefertigten  Statuetten 
fur  einen  Togatus  u.  einè  rôm.  Matrone,  s.  1.  n.  d.  L'étude  que  M.  v.  d.  Lau- 
nitz  avait  achevée  pour  l'impression  n'existe  qu'en  manuscrit,  et  j'en  dois  la 
communication  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Michaelis.  Les  dessins  qui 
devaient  illustrer  cette  étude  n'ont  pas  été  terminés. 

(1)  Alb.  Millier,  die  toga  bis  trium  ulnarum  (Hor.  Epod.  4,  8),  in  Philologus, 
XXVIII  (1869),  p.  116  sq. 

(2)  Mart.  VIII,  28,  11  sq. 

(3)  Quintil.  XI,  3,  139  :  Ipsam  togam  rotundam  esse  et  apte  caesam  velim. 
Isid.  Or.  XIX,  24,  3  :  Est  autem  (toga)  pallium  purum  forma  rotunda  effu- 
siore  et  quasi  inundante  sinu,  et  sub  dextro  veniens  supra  umerum  sinistrum 
ponitur.  Il  n'est  pas  admissible  que  le  drap  se  soit  terminé  en  deux  pointes  ; 
cf.  les  modèles,  p.  197  et  199. 

(4)  Posidonius  cité  Athen.  V,  p. .213";  App.  Bel.  civ.  5,  11.  Cf.  Fcst.,p.  274b, 
32  :  Recinium  omne  vestimentum  quadratum  u  qui  XII  interpretati  sunt  esse 
dixerunt.  Petron.  135  :  incincta  quadrato  pallio. 

(5)  Hor.  Sat.  I,  3,  14  :  toga  quae  defendere  frigus  Quamvis  crassa  queaL 
Pareille  toge  se  dit  aussi  pinguis  :  Suet.  Oct.  82. 

(6)  Hor.  Ep.  I,  18,  30  :  Arta  decet  sanum  comitem  toga.  Acron  glose  :  habe- 
bant  enim  antiqui  pro  qualitate  opvm  togas.  Suet.  Oct.  73  (parlant  d'Au- 
guste) :  logis  neque  restrictis  neque  fusis  (usus  est).  Caton  d'Utique  portait 
une  toga  exigua  (Hor.  Ep.  I,  19,  13)  et  hirta  (Luc.  Phars.  II,  386).  Brevis  toga  : 
Mart.X,  14,7. 
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on  affecta  de  porter  des  draps  très  fins  (1);  on  donna  tant  de 
soins  à  l'arrangement  des  plis  du  vêtement,  que  dans  la  rue  (555) 
on  dut  se  mettre  en  garde  contre  le  simple  contact  d'un 
passant  qui  eût  mis  en  péril  ce  laborieux  et  fragile  édifice  (2)  ; 
on  laissa  traîner  la  toge  sur  les  pieds  (3)  :  et  alors  elle  attei- 
gnit peu  à  peu  une  telle  largeur  (laxitas)  (4),  qu'elle  offrait  la 
coupe  d'un  cercle  presque  parfait,  témoin  celle  de  l'affranchi 
raillé  par  Horace,  qui  n'a  pas  moins  de  douze  pieds  sur 
quatorze  (5). 


(1)  Diod.  Sic.  fr.  37,  3,  4  :  ax(Aou6toç  8è  xouxoiç  ol  veoc  xaxà  t>\v  àyopàv  ècpdpouv 
la-ôfitaç  81a» dpouç  [xèv  xatç  |j.a)vay.dxT]<7i,  oiacpavetç  Sè  xai  xaxà  xfy  Xsitxdxrixa  xatç 
yuvaixsiatç  Ttap£[Acpspe?ç.  Varr.  cité  Non.  p.  448,  30  :  quant  istorum,  quorum 
vitreae  togae  ostentant  tunicae  clavos.  Cette  toge  fine  est  dite  perlucens  :  Sen. 
Ep.  114,  21;  cf.  adSeren.  18,  3.  Ovide  y  fait  allusion,  A.  am.  III,  445  :  Nec  toga 
decipiat  filo  tenuissima.  Elle  sortait  des  manufactures  de  Tarente  :  Lucian. 
rhet.  praec.  15. 

(2)  Macrob.  Sat.  III,  13,  4  :  Hortensias,  vir  alioquin  ex  professo  mollis  et  in 
praecinctu  ponens  omnem  decorem.  Fuit  enim  vestitu  ad  munditiem  curioso, 
et,  ut  bene  amictus  iret,  faciem  in  speculo  quaerebat,  ubi  se  intuens  togam 
corpori  sic  applicabat,  ut  rugas  non  forte  sed  industria  locatas  artifex  nodus 
astringeret,  et  sinus  ex  composito  deftuens  modum  lateris  ambiret.  Is  quondam 
cum  incederet  elaboratus  ad  speciem,  collègue  de  injuriis  diem  dixit,  quod 
sibi  in  angustiis  obvius  offensu  fortuito  structuram  togae  destruxerat.  Le  fait 
est  confirmé  par  Aulu-Gelle,  qui  raconte  (I,  5,  2)  qu'Hortensius  marchait  cir- 
cumspecte  compositeque  indutus  et  amictus.  Mais  l'expression  praecinctus  fait 
difficulté  ;  car  elle  convient  à  la  tunique  et  ne  peut  s'appliquer  à  la  toge.  Il 
est  vrai  que  la  toge  admet  le  cinctus  Gabinus;  mais  Hortensius  ne  le  portait 
point.  Ailleurs  encore  Macrobe  (II,  3,  9),  au  sujet  de  la  négligence  avec 
laquelle  se  ceignait  César,  —  Sylla  le  surnommait  puerum  maie  praecinctum, 
—  écrit  à  tort  :  ita  toga  praecingebatur,  ut  trahendo  laciniam  velut  mollis 
incederet.  Nous  savons  par  Suétone  (Caes.  45)  que  le  mot  de  Sylla  visait  la 
tunique  et  non  la  toge  de  César.  Il  semble  donc  que  Macrobe,  qui  vécut  sous 
Théodose  II  (408-450),  n'ait  plus  eu  qu'une  idée  fort  confuse  du  port  de  l'an- 
cienne toge. 

(3)  Val.  Max.  VII,  8,  1  :  notae  insaniae  Tuditanus,  utpote  qui  populo  num-, 
mos  sparserit,  togamque  velut  tragicam  vestem  in  foro  trahens  maximo  cum 
hominum  risu  conspectus  fuerit. 

(4)  Sen.  Contr.  2,  14,  p.  166,  18  Bursian  :  Quod  unguento  coma  madet,  tuum 
est;  quod  laxior  usque  in  pedes  démit titur  toga,  tuum  est.  Tibull.  I,  6,  39  : 
Tum  procul  absitis,  quisquis  colit  arte  capillos,  Et  finit  effuso  cui  toga  laxa 
sinu.  Cic.  in  Catil.  II,  10,  22  :  velis  amictos,  non  togis.  Tibull.  II,  3,  77  :  Nunc 
si  clausa  mea  est,  si  copia  rara  videndi,  Heu  miserum,  laxam  quid  juvat  esse 
togam  ?  Ov.  Rem.  am.  679  :  Nec  compone  comas  quia  sis  venturus  ad  illam, 
Nec  toga  sit  laxo  conspicienda  sinu. 

(5)  Hor.  Epod.  4,  7  :  Videsne,  Sacram  metiente  te  viam  Cum  bis  trium  ulna. 
rum  toga,  Ut  ora  vertat  hue  et  hue  euntium  Liberrima  indignatio.  C'est  à  grand 
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Ce  changement  de  mode  ne  laisse  pas  d'accroître  les  dilïi- 
cultés  de  notre  étude.  Il  y  est  fait  allusion  dans  le  passage 
même  de  Quintilien  (XI,  3,  137-141)  qu'on  doit  considérer 
comme  notre  document  capital  sur  le  costume  masculin  des 
Romains.  «  Le  port  de  la  toge,  dit  l'auteur,  mérite  quelque 
attention,  et  il  s'est  modifié  au  cours  des  siècles  :  au  bon 
vieux  temps,  la  toge  n'avait  point  de  partie  bouiïante  (sinus)  ; 
(556)  plus  tard,  elle  en  eut  une  étroite.  Le  geste,  aux  débuts  de  l'art 
oratoire,  a  donc  nécessairement  différé  de  celui  des  orateurs 
contemporains  :  le  bras,  comme  chez  les  Grecs,  était  empri- 
sonné par  le  vêtement.  Mais  c'est  du  présent  qu'il  s'agit  ici. 
Qui  n'a  pas  droit  au  laticlave  se  ceindra  de  façon  que  sa 
tunique  descende  par  devant  un  peu  au-dessous  du  genou  et 
par  derrière  au  niveau  du  jarret;  plus  bas,  c'est  affaire  aux 
femmes;  plus  haut,  aux  centurions.  Il  est  aisé  de  faire  en 
sorte  que  les  bandes  de  pourpre  tombent  bien  droit  ;  parfois 
ce  détail  laisse  à  désirer.  Quant  à  ceux  qui  portent  la  tunique 
laticlave,  il  est  d'usage  qu'ils  la  fassent  descendre  un  peu 
plus  bas  qu'une  tunique  ceinte.  La  toge  sera  arrondie  et  bien 
coupée  à  la  mesure,  faute  de  quoi  elle  grimacerait  de  toutes 
parts.  La  meilleure  disposition  consiste  à  arrêter  la  partie 
antérieure  à  mi-jambe,  la  partie  postérieure  moins  bas,  dans 
la  proportion  observée  pour  le  port  de  la  tunique.  Le  repli 
(sinus)  le  mieux  porté  est  celui  qui  se  forme  au-dessus  du 
segment  inférieur  de  la  toge  »  (entendre  par  là  le  premier 
tiers  du  drap,  qu'on  drape  en  premier  lieu,  ainsi  qu'il  est  dit 
plus  bas)  ;  «  en  aucun  cas  il  ne  viendra  au  dessous.  La  partie 
supérieure  du  repli,  qui,  située  sous  le  bras  droit,  court  trans- 
versalement vers  l'épaule  gauche,  à  la  façon  d'un  baudrier 
(balteus),  ne  doit  point  étriquer  le  buste  ni  être  trop  large; 
c'est  seulement  quand  elle  aura  été  bien  disposée  qu'on  pro- 
cédera à  l'arrangement  de  la  partie  inférieure  :  c'est  la  façon 


tort  que  Porphyrion  ad  h.  L,  le  scoliaste  de  Perse  (V,  14)  et  Isidore  (Or.  XIX, 
21,  i)  infèrent  de  ce  texte  que  la  largeur  normale  de  la  toge  ait  été  de  douze 
pieds.  Horace  parle  évidemment  d'une  largeur  tout  exceptionnelle  et  presque 
égale  à  la  longueur. 
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la  plus  séante  et  qui  conserve  le  mieux  les  plis.  Il  faut  aussi 
tirer  vers  le  haut  une  certaine  partie  de  la  tunique,  de  peur 
que  les  gestes  de  l'orateur  ne  la  fassent  retomber  sur  le  bras. 
Après  quoi,  Ton  rejette  le  repli  par  dessus  l'épaule,  et  Ton 
peut  encore  rejeter  en  sens  inverse  le  dernier  pan.  Mais  il 
est  inutile  de  couvrir  à  la  fois  l'épaule  et  le  cou  tout  entier, 
ce  qui  rétrécit  le  drapé  et  nuit  à  la  noble  impression  que 
produit  l'aspect  d'une  large  poitrine.  Le  bras  gauche  fera 
tout  au  plus  angle  droit  de  l'avant-bras  au  coude;  on  ne  le 
lèvera  point  plus  haut,  et  les  deux  pans  de  la  toge  reposeront 
sur  lui  à  longueur  parfaitement  égale.  » 

La  coupe  de  la  toge  et  la  façon  de  la  mettre,  Quintilien 
n'en  dit  mot,  car  les  Romains  les  connaissaient  bien,  et 
précisément  nous  ne  pouvons  que  les  conjecturer.  D'après 
Weiss,  le  drap  taillé  suivant  l'ellipse  ci-dessus  décrite  aurait 
été  doublé  dans  la  longueur,  le  pli  ne  coïncidant  point 
d'ailleurs  avec  le  grand  axe  de  l'ellipse,  mais  ne  doublant  (557) 
qu'un  tiers  environ  du  drap  :  c'est  ce  dernier  tiers  qui,  une 
fois  drapé,  aurait  formé  l'extérieur  du  vêtement  (1)  (fig.  1). 
Cela  fait,  on  jette  le 
drap,  du  dos  à  J'é- 
paule gauche,  de  telle 
sorte  que  par  devant 
il  touche  terre  (2)  et 
que  par  derrière  il  ait 

deux  fois  la  longueur  du  corps;  on  passe  ensuite  sous  le 
bras  droit  la  longueur  en  excès,  on  la  ramène  vers  le  haut  et 
on  la  rejette  sur  l'épaule  gauche,  qui  se  trouve  ainsi  deux 


(1)  C'est  cette  façon  de  draper  qui  explique  comment  Denys  d'Halicarnasse 
(III,  61)  a  été  amené  à  assigner  à  la  toge  une  forme  semi-circulaire.  Il  décrit 
la  toge  royale  comme  un  Tïspiêû^aiov  iropcp-jpoûv  -jtooxlXov,  oîa  AuSwv  xe  xal 
Ilspawv  ècpôpouv  ol  ^aatAeîç,  ir)à,v  où  xexpdywvôv  ye  xw  a/T^axi,  xaOdxsp  sxeîva 
t(v5  otXV  t,(juxùx)v'.ov  ■  xà  os  xotaûxa  xa>v  cx[j.cpi£a[xâx(ov  'PwjjLatot  p.èv  xôyaç...  xaXoûai. 
Par  un  lapsus  bizarre,  Weiss  (p.  957)  attribue  ce  passage  à  Horace. 

(2)  Ce  pan  de  la  toge  se  voit  sur  toutes  les  statues.  On  était  exposé  à  faire 
une  chute  en  marchant  dessus.  Suet.  Cal.  35  :  Ita  proripuit  se  spectaculis,  ut 
calcata  lacinia  togae  praeceps  per  gradus  iret-. 
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fois  drapée.  La  pièce  passée  sous  le  bras  et  repliée,  comme 
on  voit,  de  bas  en  haut,  est  dite  repli,  sinus,  et  c'est  la  partie 
qui  réclame  le  plus  de  soin  :  il  faut  que  le  drap  doublé  se 
dispose  en  couvrant  complètement  le  côté  droit  du  corps, 
le  haut  du  sinus  entourant  l'épaule,  le  bas  venant  à  mi-jambe, 
et  les  plis  qui  résultent  de  cette  disposition  courant  de  bas 
en  haut  pour  se  réunir  à  l'épaule  gauche.  Une  fois  drapé,  on 
tire  un  peu  en  avant  le  premier  tiers  de  la  toge  qu'on  avait 
tout  d'abord  ajusté  et  qui  maintenant  se  trouve  sous  le  sinus  \ 
on  l'amène  au  dehors  et  par  dessus  le  sinus,  de  manière  à 
consolider  l'ensemble  de  la  draperie,  et  le  pan  de  la  pièce 
intérieure  qui  est  ainsi  tiré  à  l'extérieur  est  dit  umbo  ou 
nodus  (1). 

(558)  Mais  von  der  Launitz  a  pénétré  plus  avant  dans  tous  ces 
détails.  Il  commence  par  distinguer  trois  périodes  dans  l'évo- 
lution de  ce  costume.  La  toge  la  plus  ancienne  couvrait  le 
bras  droit  (2),  et,  ramenée  sans  art  autour  du  buste,  ne  for- 


(1)  Umbo  :  Pers.  V,  33.  Nodus  :  Macrob.  Sat.  III,  13,  4.  V.  aussi  Tert.  de 
pall.  5  :  Prius  etiam  ad  simplicem  captatelam  ejus  (pallii)  :  nullo  taedio 
constat;  adeo  nec  artipZcem  (habere)  necesse  est,  qui  pridie  rugas  ab  exordio 
formet  et  inde  deducat  in  tilias  («  rides  d'une  écorce  »?  en  d'autres  termes 
«  plis  »,  mais  la  leçon  n'est  pas  sûre,  Oehler  lit  nitidius),  totumque  contracti 
umbonis  figmentum  custodibus  forcipibus  assignet,  dehinc  diluculo  tunica 
prius  cingulo  correpta,...  recognito  rursus  umbone  et  si  quid  exorbitavit  refor- 
mate, partem  quidem  de  laevo  promittat,  ambitum  vero  ejus,  ex  quo  sinus 
nascitur,  jam  depZcientibus  tabulis  retrahat  a  scapulis,  et  exclusa  dextera  in 
laevam  adhnc  congerat  cum  alio  pari  tabulato  in  terga  devoto,  atque  ita 
hominem  sarcina  vestiat.  Les  tabulae  ou  le  tabulatwn,  c'est  la  série  parallèle 
des  plis,  comme  on  le  voit  par  la  description  de  la  palla  d'Isis  (Apul.  Met.  XI, 
3,  p.  25S),quae,  circumcirca  remeans  et  sub  dextrum  latus  ad  umerum  laevum 
recurrens,  umbonis  vicem  dejecta  parte  laciniae,  multiplici  contabulatione 
dependula  ad  ultïmas  oras  nodulis  fimbriarum  decoriter  confluctuabat.  Quant 
à  F  «  artiste  »  qui,  soir  et  matin,  dispose  les  plis  de  la  toge,  il  se  nomme  ves- 
tiplicus  :  cf.  supra,  I,  p.  169. 

(2)  C'est  ainsi  notamment  que  la  drapaient  les  jeunes  gens  qui  faisaient  leur 
tirocinium  :  cf.  supra,  I,  p.  156.  Cic.  pro  Cael.  5,  11  :  Nobis  quidem  olim  annus 
erat  unus  ad  cohibendum  bracchium  toga  constitutus.  Sen.  Exc.  Contr.  5,  6, 
p.  397  Bursian  :  Apud  patres  nostros  qui  forensia  stipendia  auspicabatur  nefas 
pulabat  bracchium  toga  exserere.  En  Grèce,  les  hommes  d'État,  Thémisto- 
cle,  Aristide,  Périclès,  drapaient  de  même  leur  pallium  :  Aeschin.  c.  Ti- 
march.  25. 
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niait  aucun  sinus  (1)  (fig.  2),  soit  qu'on  ne  la  doublât  point.  (559) 
soit  que  les  deux  parties  doublées  fussent  si  parfaitement      dans  ie 

1  1  1  port  de  la  t 


toge. 


Fig.  2.  Fig.  3. 

égales  que  le  repli  cessât  d'être  visible  (2).  La  seconde  forme 
(fig.  3)  représente  une  toge  qui  emprisonne  aussi  le  bras 
droit,  mais  qui  a  un  sinus  et  un  umbo,  sans  toutefois  qu'on 
aperçoive  nettement  le  double  bord  du  sinus,  formé  respec- 
tivement par  le  morceau  intérieur  et  le  morceau  extérieur 
du  drap  doublé  (3)  :  ce  drapé  comporte  déjà  beaucoup  plus 
d'art,  mais  laisse  quelque  liberté  au  goût  individuel,  puis- 


(1)  Quintil.  XI,  3,  137  :  Nam  veteribus  nulli  sinus  ;  per quant  brèves  post  illos 
fuerunt. 

(2)  Outre  la  statue  de  la  collection  de  Dresde  (Becker,  Augusteam,  n.  117) 
dont  ci-dessus  la  reproduction,  on  consultera  la  statue  de  Marius  du  Musée  du 
Capitole  (Righetti,  Descriz.  del  Campidoglio,  I,  tav.  22)  et  les  antiques  de  Cla- 
rac,  Musée  desculpt.,  n°s  2278,  2282-83,  2290,  et  Becker,  Augusteum,  n.  118, 

(3)  Visconti,  Mus,  P,-Clem.,  11,45, 
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qu'il  n'exige  pas  encore  une  disposition  fixe  et  immuable 

de  chacune  des  parties  de 
la  toge.  Sous  l'Empire 
enfin,  on  adopte  un  type 
compassé,  obligatoire  et 
uniforme  (fig.  4),  dont 
voici  les  particularités  es- 
sentielles :  la  toge  repose 
sur  l'épaule  droite  sans 
tomber  sur  le  bras  droit, 
ce  qui  naturellement  sup- 
pose qu'elle  est  fixée  sur 
l'épaule  à  la  tunique;  le 
morceau  doublé ,  après 
avoir  passé  sous  le  bras 
droit,  n'est  point  ramené 
tout  droit  de  là  à  l'épaule 
gauche,  mais  d'abord  dis- 
posé horizontalement  à  la 
manière  d'une  ceinture , 
esquissant  en  partie  la 
taille,  et  c'est  seulement  à 
partir  du  point  où  doit  se  former  Ywnbo  qu'on  rejette  ce 
(560)  morceau  sur  l'épaule  gauche  ;  enfin,  les  plis  de  la  toge  se 
dessinent  en  se  répétant  partout  avec  une  parfaite  symé- 
trie (1).  L'auteur  admet  bien  que  les  deux  premiers  types 
puissent  s'obtenir  au  moyen  d'un  drap  coupé  en  ellipse, 
mais  il  le  nie  absolument  en  ce  qui  regarde  le  troisième, 
et  conclut  en  attribuant  à  la  toge  de  l'Empire  la  coupe 


(1)  On  trouvera  des  dessins  de  statues  à  toge  dans  :  Garrucci,  Mus.  Later., 
tav.  8,  15,  18  et  48  ;  Mus.  Borb.,  VI,  41  ;  VII,  43  et  49  ;  Visconti,  Mus.  P.-Cl.  II, 
45;  III,  17  et  23-24;  Vetera  Monum.  Mathaeior.,  I,  73-74,  77  et  83;  III,  24  ;  Becker, 
Augusl.,  119  et  124;  Bronzi  di  Ercolano,  vol.  II,  tav.  79,  p.  313;  t.  84,  p.  335; 
85,  p.  339;  Labus,  Mus.  di  Mantova,  III,  t.  11;  Righetti,  Descriz.  d.  Campido- 
glio,  I,  tav.  57,  116,  123,  1G8;  II,  2*2  ot  246;  Clarac,  Musée  de  sculpture,  pl.  891 
sq.,  n°*  2275-2298. 
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de  la  fig.  o,  composée  de  deux  pièces  :  le  grand  drap 
et  un  appendice  en  forme  de  ca- 
puche. Il  invoque  en  sa  faveur 
l'autorité  de  Quintilien  (1),  qui 
veut  que  la  toge  soit  ronde  et  bien 
coupée  à  la  mesure.  Mais  Quinti- 
lien  ne  paraît  pas  du  tout  exiger  qu'elle  soit  ajustée  :  il  s'agit 
simplement  de  la  proportionner  à  la  taille  et  à  l'ampleur  du 
sujet,  et,  quant  à  la  rondeur  qu'il  prescrit,  il  faut  bien  con- 
venir qu'elle  se  réalise  beaucoup  mieux  dans  une  toge  ellip- 
tique que  dans  celle  de  von  der  Launitz.  Tout  ce  qu'on  peut 
lui  accorder,  c'est  que  la  toge  en  prenant  un  cachet  de  plus 
en  plus  marqué  d'élégance,  dut  aussi  modifier  sa  coupe  ; 
mais  dans  quel  sens  et  dans  quelle  mesure,  c'est  ce  que  la 
difficulté  de  l'expérimentation  pratique  ne  permettra  jamais 
de  décider  avec  une  entière  certitude  (2). 

Les  anciens  Romains,  qui  portaient  la  toge  en  tout  temps,  SoSmï» 
même  en  guerre,  avaient  adopté  pour  la  guerre  une  façon 
spéciale  de  l'attacher,  le  cinctus  Gabinus  (3)  :  le  pan  que 
d'habitude  ils  rejetaient  sur  l'épaule  gauche,  était  soli-  (56i) 
dément  noué  autour  de  la  taille  et  formait  ceinture,  de 
manière  à  laisser  les  deux  bras  libres  et  à  empêcher  la 
toge  de  tomber  (4).  Ce  costume  fut  abandonné  des  sol- 


(1)  Quintil.  XI,  3,  139  :  Ipsam  togam  rotundam  esse  et  apte  caesam  velim. 

(2)  Weiss  n'a  pas  modifié  son  opinion  dans  la  seconde  édition  de  sa  Kos- 
tumkunde,  et  moi-même  j'hésite  beaucoup  à  renoncer  à  l'idée  de  la  forme 
elliptique  de  la  toge,  forme  en  tout  cas  sûrement  primitive.  A.  Mùller,  qui  a 
continué  les  recherches  de  v.  d.  Launitz  dans  le  Philologus,  XXVIII  (1869), 
p.  116  sq.,  va  plus  loin  encore  :  pour  que  la  toge  aille  bien,  il  faut,  selon  lui, 
que  la  pièce  de  drap  ait  été  coupée,  puis  recousue. 

(3)  Sur  le  cinctus  Gabinus  le  meilleur  exposé  est  celui  dé  O.  Millier,  die 
Etrusker,  I,  3,  8. 

(4)  Fest.  Ep.  p.  77,  3  :  Endo  procinctu,  in  procinctu,  significat  autem,  cum 
ex  castris  in  praelium  exitum  est,  procinctos,  quasi  praecinctos  atque  expedi- 
tos  ;  nam  apud  antiques  togis  incincti  pugnitasse  dicuntur.  Cf.  ib.  p.  56,  12  : 
Classis  procincta,  exercilus  instructus.  Fest.  p.  189%  13;  Ep.  p.  225,  5:  Pro- 
cincta  classis  dicebatur,  cum  exercitus  cinctus  erat  Gabino  cinctu  confestim 
pugnaturus.  Serv.  ad  Aen.  VII,  612  :  Gabinus  cinctus  est  toga  sic  in  tergum 
rejecta,  ut  una  (lire  ima)  ejus  lacinia  a  iergo  revocata  hominem  cingat.  Hoc 
autem  vestimenti  génère  veteres  Latini,  cum  needum  arma  (lire,  avec  O.  Miiller, 
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(562) 


dats  (1)  après  l'introduction  du  sagum,  qui  dès  lors  fut  ré- 
puté costume  de  guerre  en  op- 
position à  la  toge  insigne  de 
paix  (2)  ;  mais  il  se  conserva 
dans  certains' rites  solennels,  tels 
que  le  testamentum  in  pro  - 
cinctu  (3),  la  devotio  (4),  l'ou- 
verture du  temple  de  Janus  (5), 
les  fondations  de  villes  (6),  à  la 
fête  des  Ambarvales  (7)  et  en 
diverses  pratiques  sacrifîcatoi- 
res  (8).  Caton  enseigne  qu'au 
ritus  Gabinus  il  faut  de  plus  se 
voiler  la  tête  avec  un  pan  de  sa 


saga)  haberent,  praecinctis  togis  bellabant, 
iinde  etiam  milites  in  procinctu  esse  di- 
cuntur.  Isid.  Or.  XIX,  24,  7  :  Cinctas  Ga- 
binus est,  cum  ita  imponitur  toga,  ut  togae 
lacinia,  quae  postsecus  rejicitur,  attrahatur 
ad  pectus. 

(1)  Il  est  vrai  que,  plus  tard  encore,  on 
voit  fournir  des  toges  aux  armées  ;  mais 


Iliiii^BWIi   c'est  en  petit  nombre,  1,200  toges  contre. 
Fig.  6.  12,000  tuniques    (Liv.   XXIX,  36,  2),  ou 

même  6,000  toges  contre  30,000  tuniques  (Liv.  XLIV,  16,  4)  :  elles  ne  consti- 
tuaient donc  pas  le  costume  ordinaire,  mais  servaient  à  certains  usages 
spéciaux  qui  nous  demeurent  inconnus. 

(2)  D'où  les  métonymies  courantes,  saga  sumere,  ad  saga  ire,  in  sagis  esse, 
pour  «  être  en  guerre  ».  Au  contraire,  la  toge  est  dite  £c6r\;  îipt\wr\  :  D.  Cass. 
41,  17,  1.  On  connaît  le  vers  de  Cicéron  (Cic,  in  Pis.  30,  73)  :  Cédant  arma 
togae,  concédât  laurea  laudi.  Cf.  Cic.  de  Or.  III,  42,  167. 

(3)  Gai.  II,  101;  Fest.  Ep.,  p.  109,  7.  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht,  II2,  p.  36. 

(4)  Liv.  VIII,  9,  9;  X,  7,  3. 

(5)  Verg.  Aen.  VU,  612  :  Ipse  Quirinali  trabea  cinctuque  Gabino  Insignis  rese- 
rat  stridentia  limina  consul. 

(6)  V.  Organ.  de  l'Emp.  Rom.,  I,  p.  168. 

(7)  Luc.  Phars.  I,  596. 

(8)  Liv.  V,  46,  2;  Val.  Max.  I,  1,  11.  Deux  passages  d'Appien  se  réfèrent  au 
même  rite.  Pun.  48  :  Exiirîwv  8è  vîxr.v  «ptax^v  vevixTixwç  xà  jxèv  à/p^axa  xf|Ç  ^sîaç 
&iZTi'\.\i.T.pf\,  SiaÇwadtjjiEvoç  aùxoç  (ùqtzzo  eîo'jôaai  'Pw[j.aToi  ol  axpax^yoî.  Milhr.  45  : 
'LûWac,  6è  iro^wv  pièv  aiypia^wxtov,  tzoXKûv  o'  ott^iov  xai  >vs£aç  xpaxwv,  xà  [jiv 
àypzXa.  atopsuOsvxa,  Sia^wadqjisvoç,  uK  è'Ooç  èorl  fPu)jAatoiç,  aùxàç  èvéTrpT.ae  xoîç 
gvja^îoiç  6soT;.  lnscr.  de  Pise,  Or.  642  :  dum  ii,  qui  immolaverint  cincti 
Gabino  ritu,  struem  lignorum  succendant. 
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toge  (1)  ;  mais  cette  exigence  ne  doit  précisément  se  rappor- 
ter qu'aux  cérémonies  du  culte  (2)  ;  on  sait  en  effet  que,  dans 
tout  rite  religieux,  alors  même  qu'il  ne  comportait  pas  le 
cinctus  Gabinus ,  on  relevait  la  toge  par  dessus  la  tête 
(fig.  6)  (3),  afin  d'écBrter  toute  distraction  durant  l'acte  so- 
lennel (4). 

Il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  des  mentions  du  cinctus 
Gabinus  relevées  dans  les  écrivains  du  ive  siècle  ou  posté- 
rieurs (5)  :  ce  n'est  plus  là  qu'une  locution  archaïque  abu- 
sivement transportée  à  une  toge  très  différente  de  celle  des 
temps  anciens  ;  les  diptyques  consulaires  nous  la  mettent 
sous  les  yeux  ;  on  la  nomme  toga  picta,  plus  exactement  toga  picta 
vestis  picta  (6),  sans  doute  aussi  trabea.  Ces  doubles  tablettes  de  l'Empli 
d'ivoire,  qu'à  leur  entrée  en  fonctions  les  consuls  (7)  et  les 
titulaires  des  hautes  magistratures  (8)  —  à  partir  de  Théo- 
dose le  Grand  les  consules  ordinarii  exclusivement  (9)  — 
envoyaient  en  présent  à  l'empereur  et  à  leurs  amis  (10),  nous 

(1)  Serv.  ad  Aen.  V,  755  :  Quem  Cato  in  Originibus  dicit  morem  fuisse  : 
conditores  enim  civitatis  taurum  in  dextram,  vaccam  intrinsecus  jungebant, 
et  incincti  ritu  Gabino,  id  est  togae  parte  caput  velati,  parte  suceincti  tenebant 
stivam  incurvant. 

(2)  C'est  ce  qu'admet  aussi  0.  Mùller,  op.  et  loc.  citt. 

(3)  C'est  ce  dont  témoignent  nombre  de  figures  conservées,  par  exemple  : 
Visconti,  Mus.  P. -CL,  IV,  tav.  45,  et  le  relief  d'une  ara  à  Caeré,  Monum.  d. 
Inst.,  VI,  tav.  XIII,  fig.  1;  la  statue  reproduite  ici  se  voit  aujourd'hui  au 
Vatican  dans  la  Sala  délia  biga  \  elle  a  été  publiée  par  Visconti,  Mus.  P.-CL, 
III,  tav.  19,  Bouillon,  vol.  II,  avec  la  légende  «  Sacrificateur  Romain  ». 

(4)  Verg.  Aen.  III,  405  ;  et,  sur  le  ritus  Romanus  qui  veut  qu'on  sacrifie 
velato  capite,  cf.  Culte,  I,  p.  223. 

(5)  Claudian.  de  tert.  consulatu  Hon.  3  ;  de  quarto  cons.  Hon.  6;  de  sex.  c.  H. 
594.  Prudent.  Peristeph.  X,  1015  :  un  prêtre  accomplit  un  taurobole  Cinctu 
Gabino  sericam  fultus  togam.  Isid.  Or.  XIX,  24,  7.  Millier  a  inexactement 
interprété  ces  divers  textes. 

(6)  V.  supra,  p.  181,  et  Mommsen,  Dr.  publ.,  II,  p,  57,  n.  4. 

(7)  Claudian.  de  consul.  Stilich.  III,  346  :  Immanesque  simul...  dentés  :  Qui, 
secti  ferroin  tabulas  auro que  micantes,  Inscripti  rutilum  caelato  consulenomen, 
Per  proceres  et  vulgus  eant. 

(8)  Les  questeurs  aussi  faisaient  des  distributions  de  diptycha.  Symmach. 

Ep.  2,  81  :  Filius  noster  Symmachus...  offert  tibi  dona  quaestoria   Quaeso 

igitur,  ut  ejus  nomine  diptycha  et  apophoreta  suscipere  dignemini. 

(9)  C.  Theod.  XV,  8,  1  :  Exceptis  consulibus  ordinariis,  nulli  prorsus  alteri 
auream  sportulam,  diptycha  ex  ebore  dandi  facilitas  sit.  Et  Godefroy  ad  h.  I. 

(10)  Symm.  Ep.  2,  81;  5,  56;  7,  76;  9,  119. 
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ont  été  conservées  en  grand  nombre  (1)  et  ont  provoqué 
(563)  maintes  recherches  de  tout  genre  (2);  et  pourtant  on  ne  sau- 
rait fixer  qu'avec  approximation  l'époque  à  laquelle  cet 
usage  appartient.  Le  plus  ancien  diptyque  daté  est  de  406; 
le  plus  récent,  de  541  ;  mais  la  coutume  remonte  sûrement 
jusqu'au  ive  siècle,  témoin  les  passages  cités  de  Symmaque, 
et  rien  ne  dit  qu'il  ne  faille  pas  la  ramener  plus  haut 
encore  (3).  En  ce  temps-là  donc,  soit  du  me-ive  au  vie  siècle, 

(1)  On  connaît  en  tout,  jusqu'à  présent,  61  diptyques  à  figures  en  relief, 
dont  38  entiers;  des  23  autres  il  ne  reste  qu'une  valve.  Sur  ce  nombre,  39  et 
peut-être  même  41  sont  des  diptyques  consulaires;  pour  le  surplus  la  desti- 
nation ne  saurait  être  spécifiée. 

(2)  Les  diptyques  découverts  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  se 
voient  dans  Goni  Thesaur.  diptychnr.  consular.  et  ecclesiast.  acc.  F.  R.  Passe- 
rii  additamenta  et  praef.  cum  tabulis  aeneis,  Florent.  1759,  3  voll.  in-f°.  Parmi 
la  considérable  bibliographie  des  découvertes  postérieures  et  des  diptyques 
en  général,  je  mentionne  comme  particulièrement  importants  :  C.  Gazzera, 
Dichiaraz.  di  un  dittico  consol.  ined.  délia  chiesa  cattedrale  délia  citlà  di 
Aosta,  Torino  1834,in-4°,  aussi  in  Mem.  d.  Acc.  R.  d.scienze  di  Torino,  XXXVIII, 
p.  225  sq.  ;  das  Darmstàdter  Diptychon,  in  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  im 
Rheinland,  VIII  (1846),  p.  155;  Augustin,  das  Dipt.  consulare  in  d.  Dom- 
kirche  zu  Halberstadt,  in  Fôrstemann,  Neue  Mittheilungen  des  thùr.-suchs. 
Ver.  f.  Erforsch.  der  vaterl.  Alterthumer,  VII  (1848),  p.  60-85;  Fr.  Pulszky, 
Catalogue  of  the  Fejérvdry  ivories  in  Ihe  Mus.  ofJ.  Mayer,  preceded  by  an  essay 
on  ant.  ivories,  Liverp.  1856  ;  Vôgelin,  das  Zurcherische  Dipt.  des  Consuls 
Areobindus,  Zurich  1857,  in-4°;  Westwood,  Diptychs  of  the  Rom.  Consuls, 
in  The  Gentleman's  Magaz.  and  hist.  Review,  Aug.  1863;  Wieseler,  das  Dipty- 
chon Quirinianum  zu  Brescia,  nebst  Remerkungen  iib.  die  Diptycha  ûberhaupt, 
Gôtting.  1868,  in-8°;  Labarte,  Histoire  des  Arts  industriels,  2e  éd.  Paris  1872, 
in-4°,  I,  p.  19  sq.  ;  W.  Maskell,  a  Description  of  the  Ivories  ancient  and  mediae- 
val  in  the  South  Kensington  Mus.,  London  1872;  Chabouillet,  le  Dipt.  consul, 
de  St-Junien,  in  Rev.  d.  Soc.  sav.,  5e  sér.,  VI  (1873)  ;  J.  0.  Westwood,  a  des- 
criptive Catalogue  of  the  pZctile  Ivories  in  the  S.  Kens.  Mus.,  with  an  account 
of  the  continental  collections  of  classical  and  mediaev.  ivories,  London  1874, 
in-8°;  W.  Meyer,  zwei  ant.  Elfenbeintafeln  d.  k.  Siaatsbibliothek  in  Munchen, 
in  Abh.  d.  phil.-hist.  Cl.  d.  baier.  Akademie,  XV,  1  (1879).  Ce  dernier  ouvrage 
traite  toute  la  question  en  détail  et  contient  un  aperçu  chronologique  des  dip- 
tyques existants. 

(3)  Pulszky  et  Westwood  admettent  que  trois  des  diptyques  que  nous  pos- 
sédons seraient  antérieurs  à  406.  Sur  le  plus  ancien,  dont  la  meilleure  repro- 
duction se  trouve  Mon.  d.  Inst.,  V,  51,  1,  Pulszky  reconnaît  dans  les  person- 
nages représentés  Philippe  l'Arabe  et  son  fils  :  il  le  date  en  conséquence  de 
248.  Il  en  attribue  un  second  (Gori,  II,  tab.  XIX)  à  Valérius  Romulus,  consul 
en  308.  Quant  au  diptyque  de  Rufius  Probianus,  qui  se  trouve  à  Berlin,  il  se 
rapporterait,  selon  lui,  au  consul  de  l'an  322  Pétronius  Probianus  ;  mais  rien 
n'indique  pour  ce  personnage  le  nom  de  Rufius.  Ni  Chabouillet  ni  W.  Meyer 
n'ont  cru  pouvoir  se  rallier  à  ces  conjectures. 
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la  toge  consulaire  présente  la  forme  d'une  draperie  qui 
passe  sous  le  bras  droit,  puis  par  dessus  l'épaule  gauche, 
descend  de  là  à  la  hanche  gauche  en  couvrant  le  dos,  ceint 
ensuite  horizontalement  la  taille  et,  reprise  par  dessus  le 
bras  gauche,  y  laisse  flotter  le  pan  qui  la  termine.  Sous 
cette  toge  on  revêt  le  scapulairc  (sup  er  humer  aie ,  omopho-  (564) 
rion),  composé  de  deux  larges  bandes  qui  partent  de  chaque 
épaule  pour  se  réunir  sur  la  poitrine  et  descendre  ainsi 
unies  jusqu'aux  pieds  :  c'est  l'ornement  sacerdotal  bien 
connu  que  revêt  l'évêque  pour  dire  la  messe  (1).  Tel  est 
le  cinctus  Gabinus  comme  l'entendent  Claudien,  Prudence 
et  Isidore. 

Concluons.  Tant  que  la  toge  fut  un  vêtement  simple  et 
sans  art,  elle  s'adapta  à  tous  les  besoins  :  on  la  porta  jour  et 
nuit,  tant  les  femmes  (2)  que  les  hommes,  en  guerre  comme 
en  paix.  Mais,  dès  que  le  luxe  et  la  mode  s'en  furent  empa- 
rés, elle  devint  incommode  pour  l'usage  courant  et  on  la 
relégua  peu  à  peu  dans  le  monde  officiel.  Cependant  les 
costumes  d'étrangers  et  d'esclaves,  qui  n'avaient  cessé  de 
subsister  en  Italie  et  dans  les  provinces,  concurremment 
avec  le  vêtement  exclusif  du  citoyen  romain,  parurent  de 
plus  en  plus  propres  à  répondre  aux  exigences  qu'il  ne  rem- 
plissait plus  :  les  gens  de  tous  états  les  adoptèrent,  et  plus 
l'Empire  Romain  étendit  ses  frontières,  plus  les  modes  étran- 
gères en  envahirent  la  métropole. 

Les  travailleurs,  qui  ne  portaient  que  la  tunique,  et  non 
la  toge  (3),  mettaient  \a,paemda  pour  se  garantir  de  la  pluie,  Paenuia 
du  vent,  de  la  neige  et  de  la  froidure  (4).  Costume  des  mule- 

(1)  Cette  courte  description  est  empruntée  à  Vôgelin,  op.  cit.,  p.  11.  Détails 
sur  le  costume  consulaire  dans  W.  Meyer,  op.  cit.,  p,  22.  Les  monnaies  four- 
nissent également  quelques  indications  sur  cet  objet  ;  mais  il  n'est  traité  que 
fort  superficiellement  dans  l'article  de  Madden,  on  the  impérial  considar  dress 
in  Numismat.  Chronicle,  new  séries,  I  (1861),  p.  231. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  53,  n.  1. 

(3)  Juven.  III,  171  :  Pars  magna  Ilaliae  est,  si  verum  admit  timus,  in  qua 
Nemo  togam  sumit  nisi  mortuus. 

(4)  Varr.  cité  Non.  p.  537,  12;  Hor.  Ep.  I,  11,  18;  Sen.  Q.  N.  IV,  6,  2;  Quin- 
til.  VI,  3,  66;  Juven.  V,  79;  Mart.  VI,  59;  Lampr.  Al.  Sev.  27. 
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tiers  (1),  des  esclaves  (2)  qui  travaillent  en  plein  air,  et 
notamment  des  porteurs  de  chaises  (3),  parfois  aussi  des 
soldats  (4),  on  la  voit  adoptée  par  les  gens  de  toute  classe, 
voyageurs  en  voiture  (5),  citadins  par  mauvais  temps  (6), 
(565)  même  tribuns  du  peuple  (7)  et  orateurs  (8)  ;  les  dames  non 
plus  ne  la  dédaignent  point,  qui  aiment  leurs  aises  en  voyage 
ou  à  la  campagne  (9).  C'est  un  manteau  de  drap  floconneux 
(gausapà)  (10),  ou  de  cuir  (11),  de  couleur  sombre  (12), 
épais  (13), sans  manches,  étroitement  ajusté  au  corps  et  bou- 
tonné ou  agrafé  par  devant  sur  toute  sa  longueur.  \j& paenula 
entrave  les  bras  (14)  :  quand  l'invité  arrive,  il  faut  que  son  hôte 
la  lui  déboutonne  (15).  Mais  les  soldats  au  service,  les  tra- 


(1)  Mulionia  paenula  :  Cic.  pro  Sest.  38,  82. 

(2)  Plaut.  Most.  991. 

(3)  Sen.  de  benef.  III,  28,  5.  Cf.  Mart.  IX,  22,  9. 

(4)  Sen.  de  benef.  V,  24,  1  ;  Suet.  Galb.  6. 

(5)  Cic.  pro  Mil.  20,  54. 

(6)  Lampr.  Al.  Sev.  27  :  Paenulis  intra  urbem  frigoris  causa  ut  .senes  ute- 
rentur  permisit,  cum  id  vestimenti  genus  semper  itinerarium  aut  pluviale 
fuisse  t. 

(7)  Spart.  Hadr.  3,  5  :  (paenulis)  uti  tribuni  plebis  pluviae  tempore  solebant, 
imperatores  autem  nunquam,  unde  hodieque  imperatores  sine  paenulis  a  toga- 
tis  videntur.  Si  la  leçon  est  correcte  le  mot  togati  signifie  ici  «  habitants  de 
Rome  »  :  cf.  0.  Hirschfeld,  Wien.  Stud.,  III  (1881),  p.  115.  Mais  j'aimerais 
mieux  lire  ac  togati,  avec  Mommsen,  Dr.  publ.,  II,  p.  44,  n.  3. 

(8)  Tac.  de  or.  39. 

(9)  La  paenula  est  un  commune  vestimentum,  c'est-à-dire  un  costume  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  :  Dig.  XXXIV,  2,  23  §  2.  Sur  les  paenulae  matronales, 
voir  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  14,  4,  et  Lampr.  Al.  Sev.  27,  4. 

(10)  Mart.  XIV,  145.  Cf.  Plin.  H.  N.  VIII,  193. 

(11)  Scortea  :  Mart.  XIV,  130;  Sen.  Q.  N.  IV,  6,  2.  [Sénèque  distingue  la 
scortea  de  la  paenula.] 

(12)  Mart.  XIV,  129  (intitulée  Canusinae,  où  il  faut  sous-entendre  paenulae): 
Roma  magis  fuscis  vestitur,  Gallia  rufis,  Et  placet  hic  pueris  militibusque 
color. 

(13)  Spissa  et  crassa  est  :  Acron.  ad  Hor.  Ep.  I,  11,  18.  Elle  peut  servir  de 
cuirasse  contre  les  coups  :  Plaut,  Most.  991  :  Libertas  paenulast  lergo  tuo. 

(14)  Comme  Milon  in  rheda  paenulatus  veheretur  au  moment  de  l'agression 
de  Clodius,  il  se  trouvait  paenula  irretitus  :  Cic.  pro  Mil.  20,  54. 

(15)  Cic,  ad  Att.  XIII,  33,  44  :  De  Varrone  loquebamur ;  lupus  in  fabula. 
Venit  enim  ad  me,  et  quidem  id  temporis,  ut  retinendus  esset.  Sed  ego  ita  egi, 
ut  non  scinderem  paenulam.  Memini  enim  luum  :  «  et  multi  erant,  nosque  impa- 
rati.  »  Quid  refert?  Paullo  post  C.  Capito  cum  P.  Carrinate.  Horum  ego  vix 
altigi  paenulam;  tamen  remanserunt. 
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vailleurs delà  campagne  veulent  avoir  les  bras  libres:  il  leur 
fallait  une  autre  coupe  (1);  à  leur  usage  (2)  s'introduisit  le 
sagum. 

Le  sagum  n'est  pas  d'origine  romaine  (3).  On  nous  le  sagum 
donne  pour  le  costume  national  des  Espagnols  (4),  des  Gau- 
lois (5),  des  Ligures  (6)  et  des  Germains  (7),  non  sans  diffé- 
rences de  matière,  de  coupe  et  de  couleur  entre  ces  divers 
peuples  ;  chez  les  Romains  eux-mêmes,  d'ailleurs,  la  mode 
Fa  fait  varier  d'aspect  et  de  nom.  Les  Espagnols  le  portaient 
noir  (8),  et  les  Gaulois,  rayé  (9);  les  draps  gaulois  de  ce  genre, 
entre  autres  les  saga  Airebatica  (10)  et  Nervica  (11),  sont, 


(1)  Parmi  les  très  nombreuses  figures  de  soldats  des  colonnes  Trajane  et 
Antonine  et  des  arcs-de-triomphe,  on  ne  rencontre  pas  une  fois  la  paenula,  à 
ma  connaissance,  mais  toujours  le  sagum.  Le  relief  de  Berlin  publié  par 
Hùbner  dans  le  26e  programme  des  fêtes  de  Winckelmann  (Berl.  1866  in-4°) 
représente  un  soldat  vêtu  d'une  paenula,  qui  toutefois  est  percée  d'une  ouver- 
ture pour  laisser  passer  le  bras  droit.  Le  soldat  reproduit  dans  Clarac  (Mus. 
de  sculpt.,  II,  pl.  148,  n.  319)  a  les  deux  bras  libres.  Quelques  autres  docu- 
ments sont  cités  par  Hiibner,  op.  cit.,  p-  11-12.  Nous  ignorons  dans  quelle 
mesure  et  à  quelle  époque  la  paenula  fit  partie  du  costume  militaire;  peut- 
être  seulement  pour  le  service  des  postes  de  garde,  ou  pour  certains  corps  de 
troupe  déterminés. 

(2)  Les  esclaves  ruraux  portaient  aussi  le  sagum,  témoin  Dig.  XXXIV,  2,  23 
§  2.  Dans  Colum.  I,  8,  9,  il  faut  peut-être,  avec  Ferrarius,  op.  cit.,  II,  p.  46, 
remplacer  sagis  cucullis  par  sagis  cucullatis. 

(3)  Isid.  Or.  XIX,  24,  13  :  Sagum  Gallicum  nomen  est  :  dictwn  autem  sagum 
quadrum,  eo  quod  apud  eos  primum  quadratum  vel  quadruplex  esse  t. 

(4)  Val.  Max.  III,  2,  21  ;  App.  Hisp.  42-43  ;  Liv.  XXIX,  3,  5. 

(5)  Polyb.  II,  28,  7;  II,  30,  1;  Caes.  B.  G.  V,  42;  Strab.  IV,  p.  196.  Le 
sagum  gaulois  figure  sur  nombre  de  monuments  de  la  région  de  la  Moselle  et 
du  nord  de  la  France.  Monographie  détaillée  sur  ce  vêtement,  avec  indication 
des  monuments  qui  s'y  rapportent  :  F.  Hettner,  RÔmisches  Grabmoniiment 
gefunden  bei  Born  an  der  Sauer,  mit  2  Tafeln,  Trêves  1881  (tirage  à  part  de  la 
Monatsschrift  f.  d.  Geschichle  Westdeutschlands). 

(6)  Strab.  IV,  p.  202. 

(7)  Tac.  Germ.  17  ;  Pomp.  Mel.  III,  3,  2. 

(8)  Strab.  III,  p.  155. 

(9)  Virgata  :  Verg.  Aen.  VIII,  660,  rPa6o<oToi  :  Diod.  Sic.  V,  30,  1.  Cf.  TaC. 
Hist.  II,  20,  et  V,  23. 

(10)  Vopisc.  Prob.  4,  5;  Ed.  Diocl.  XVI,  23. 

(11)  Treb.  Poil.  Gall.  II  6,  6;  Vop.  Carin,  20,  6;  Lyd.  de  mag.  I,  17;  Suidas 
s.  v.  'AxpaêaTixaç.  Ainsi  que  Mommsen  le  fait  observer  (Ed:  Diocl.,  p.  88),  la 
manufacture  principale  était  à  Tournai  (Turnacum),  mentionné  aussi  Not, 
Dign.  Occ.  XI,  57. 
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au  ivc  siècle  encore  et  au  ve,  des  produits  recherches  (1). 
Quant  à  la  coupe,  le  sagum  gaulois  est  un  ample  manteau, 
échancré  en  triangle  par  le  haut  de  façon  à  pouvoir  être  jeté 
d'avant  en  arrière  par  dessus  la  tête  :  il  a  des  manches,  ou 
tout  au  moins  des  ouvertures  qui  laissent  passer  les  bras;  il 
tombe  jusqu'au  genou,  et  parfois  est  surmonté  d'un  capu- 
chon pointu.  Le  sagum  militaire  des  Romains  est  fréquem- 
ment reproduit  sur  les  monuments  qui  représentent  des  sol- 
dats, la  Colonne  Trajane  entre  autres  :  il  a  la  forme  de  la 
chlamyde  macédonienne  (2),  retenue  sur  l'épaule  droite  par 
une  fibula  (3);  toutefois,  on  rencontre  aussi  des  saga  sans 
(567)      fibule  (4).  Il  n'y  a  point  de  différence  originaire  entre  le 

paludamentum;  177  1  • 

sagnm  et  le  paludamentum ,  que  les  anciennes  autorités  nous 
donnent  de  même  pour  le  costume  des  simples  soldats  (5)  et 
des  licteurs  (6)  en  campagne;  mais,  dans  l'usage,  il  est  dis- 

(1)  Mommsen,  Ed.  Diocl.,  p.  87. 

(2)  Aussi  le  sagum,  ainsi  que  le  paludamentum,  est-il  dénommé  ^atxû;  : 
Nonius,  p.  538,  31  :  paludamentum  est  vestis  quae  nunc  chlamys  dicitur.  Par 
exemple,  le  paludamentum  que  porte  Agrippine  à  une  naurnachie  dans  Plin. 
H.  N.  XXXIII,  63,  est  une  chlamys  dans  Tac.  Ann.  XII,  56,  et  Dion  Cass.  60, 
33,  3.  Il  en  est  de  même  du  sagum  d'Antoine  dans  Porphyr.  ad  Hor.  Epod. 
9,  28,  et  du  paludamentum  impérial  dans  Dion  Cassius  (60,  17,  9  ;  65,  5,  1  ; 
65,  16,  4;  72,  17,  3;  75,  6,  7;  77,  4,  4).  Ainsi  encore,  dans  Lydus  et  Suidas 
(locc.  citt.),  le  sagum  Atrebaticum  devient  une  jX^bc,  'Axpaêaxixf,.  Cf.  Etym. 
Magn.  s.  v.  j^Xatva  :  y'Xafj.ùç  oè  xô  itspi'-pepèç  xô  auvT,6£Îa  >^syô[JL£vov  aayo[j.avxiov. 
Mais  il  se  peut  bien  qu'il  y  eût  encore  quelque  différence  de  forme  entre  le 
sagum  et  la  chlamys;  car  on  distinguait  en  outre  des  sagochlamydes  :  Treb. 
Poil.  Claud.  14,  5. 

(3)  Le  sagum  romain  a  une  fibula  :  Liv.  XXX,  17,  13;  Varr.  cité  Non. 
p.  538,  28  =  Biicheler  569;  App.  Pun.  109,  et  les  nombreux  bustes,  statues  et 
reliefs  où  elle  est  visible.  Le  sagum  espagnol  aussi  :  Liv.  XXVII,  19,  12;  App. 
Hisp.  42-43.  Ainsi  que  celui  des  Germains  :  Tac.  Germ.  17.  Mais  le  sagum 
gaulois,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  monuments,  est  sans  fibule,  et 
Diodore  de  Sicile  est  seul  à  la  lui  attribuer  (V,  30,  1).  V.  sur  cette  question 
Hettner,  op.  cit.,  p.  10. 

(4)  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  10,  12  :  duo  saga  ad  me  velim  mittas,  sed  fibulato- 
ria.  11  y  avait  donc,  évidemment,  des  saga  sans  fibule. 

(5)  Les  rorarii,  par  exemple  (Lucil.  cité  Non.  p.  553,  4),  les  équités  et  les 
pedites  (Sabidius  dans  les  scholies  de  Vérone  ad  Aen.  X,  241),  et  un  soldat 
des  Curiaces  (Liv.  I,  26,  2). 

(6)  Deux  fois  dans  Tite-Live  (XLI,  10,  7,  et  LIV,  39,  11),  les  consuls  partent 
en  guerre  paludatis  lictoribus,  tandis  que,  d'après  Cic.  in  Pis.  23,  55,  et  Sil. 
ltal.  IX,  420,  les.  licteurs  portent  un  sagulum,  un  sagulum  rubens,  précise  ce 
dernier  auteur. 
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tingué  du  sagum  gregale  (1)  et  identifié  au  sagum  purpu- 
reum (2)  ou  album  (3)  que  porte  seul  le  général  (4). 

On  rangera  encore  parmi  les  variétés  du  sagum,  le  bir- 
rus  (S),  la  lacerna,  la  laena,  et  peut-être  Yabolla  (6). 

Le  birrus  ou  burrus  paraît  devoir  son  nom  à  sa  couleur 
rouge  (-rtuppoç)  (7).  C'est  un  manteau  à  draper,  grossier  (8) 
et  raide  (9),  probablement  muni  d'une  cape  ou  d'un  capu- 
chon (10).  La  lacerna  sert  de  même  à  se  défendre  de  la 
pluie  (11),  porte  aussi  un  capuchon  (cucullus)  (12),  et  souvent 


(1)  Liv.  VII,  34,  15. 

(2)  Hirt.  B.  Afr.  57.  Métellus  aussi  porte  un  sagum  :  Sallust.  cité  Non. 
p.  538,  22.  Masinissa  reçoit  du  Sénat  sagula  purpurea  duo:  Liv.  XXX,  17,  13. 
Un  sagum  purpureum  mentionné  dans  le  tarif  de  douane  romain  C.  I.  L. 
VIII,  4508. 

(3)  Val.  Max.  I,  6,  11;  Hirt.  B.  Afr.  57. 

(4)  Sur  le  purpureum  paludamentum  imperatoris,  voir  :  Apul.  Apol.  22; 
Varr.  de  L.  L.  VII,  37,  et  les  documents  colligés  par  Gronov.  et  Drakenb.  sur 
Liv.  XLI,  10,  5.  Nombreuses  reproductions,  notamment  :  Mus.  P.-CL,  III, 
pl.  XI;  Mus.  Borb.,  II,  39. 

(5)  Ed.  Diocl.  XVI,  13,  18  et  23,  le  (âîppoç  AaSix-rçvôç  sv  b\i.oi6xrtxi  Nepëixou  et  le 
pîppoç  NspSixoç  du  texte  grec  répondent  au  sagum  Gallicum  du  texte  latin  : 
Mommsen,  p.  391.  Et  de  même  les  saga  Atrebatica  de  Vopiscus  (Gall.  II  6, 
6)  sont  identiques  à  ses  birri  ab  Atrebatis  petiti  (Carin.  20,  6). 

(6)  Tous  ces  produits,  semble-t-il,  rentrent  dans  l'industrie  générale  des 
sagarii.  On  n'a  pas  rencontré  de  noms  de  fabricants  spéciaux  à  chacun  d'eux. 

(7)  Fest.  Ep.,  p.  31,  6  :  burrum  dicebant  antiqui  quod  nunc  dicimus  rufum. 
Probus,  dans  G.  Valla,  sur  Juv.  III,  283  :  Quod  Graeci  coccum,  Latini  teres 
(lire  veteres)  byrrum  vocarunt.  V.  sur  ce  point  Salmas.  ad  Vop.  Carin.  20,  p.  862 
ed.  1671.  Le  mot  se  lit  encore  en  fonction  d'adjectif  aux  Acta  S.  Cypriani, 
dans  Ruinart,  Acta  primor.  Martyr.,  p.  218  :  Idem  S.  Cyprianus  in  agrum  Sexti 
productus  est,  et  ibi  se  lacerna  burro  (lire  burra  ou  bien  lacerno)  exspoliavit  et 
genu  in  terrain  flexit.  Détails  sur  le  birrus:  Salmas.  ad  Tert.  de  pall,  p.  81  sq. 

(8)  Dans  l'épigramme  d'Euchérie  (Baehrens,  P.  L.  M.,  V,  60  =  Riese,  Anth., 
n.  390),  énumération  d'objets  qui  jurent  de  se  voir  accouplés  (v.  5-6)  :  Nobilis 
horribili  j  un  g  atur  purpura  burrae,  Nectatur  plumbo  fulgida  gemma  gravi. 

(9)  D'où  l'épithète  byrrus  rigens  dans  Sulpice  Sévère  :  Dial.  I,  21,  4  (14). 

(10)  Juv.  VIII,  145  :  Tempora  Santonico  vêlas  adoperta  cucullo.  Et  scholie  ad 
h.  I.  :  Cucullo  de  byrro  Gallico  scilicet  ;  nam  apud  Santonas  oppidum  Galliae 
conficiuntur.  C.  Theod.  XIV,  10,  1  §  2:  Servos...  aut  byrris  uti  permittimus  aut 
cucullis. 

(11)  Plin.  H.  N.  XVIII,  225  :  Hoc  ipso  Vergiliarum  occasu  fieri  putant  aliqui 
a.  d.  III  Idus  Novembris,...  servantque  id  sidus  etiam  vestis  institores,  et  est  in 
caelo  notatu  facillimum...  Nubilo  occasu  pluviosam  hiemem  denuntiat,  statim- 
que  augent  lacernarum  pretia;  sereno  asperam,  et  reliquarum  vestium  acce- 
dunt. 

(12)  Mart.  XIV,  132  :  Bipassent,  totas  cuperem  misisse  lacetnas;  Nunc  tantum 
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on  la  confond  avec  le  birrus  (1).  Mais  c'est  plutôt  un  man- 
teau léger  (2),  élégant  (3),  qu'on  laisse  flotter  (4)  et  qu'on 
porte  par  dessus  la  toge  (5)  bien  moins  pour  se  tenir  chaud  (6) 
que  pour  être  bien  mis  en  public,  aux  jeux  (7),  à  la  pro- 
menade. Il  y  a  pour  ces  occasions,  au  lieu  des  grosses  (8) 
et  sombres  (9)  lacernae  usuelles,  des  lacernae  blanches  (10), 
de  vives  couleurs  (11),  teintes  en  coccus  (12)  ou  en  pour- 
pre (13).  Au  temps  de  Cicéron  la  lacerna  n'était  pas  encore 
(569)  entrée  dans  l'usage  (14),  et  Auguste  interdit  de  la  porter  au 
Forum  pardessus  la  toge  (15).  Mais  les  écrivains  de  son  siè- 
cle la  mentionnent  en  maint  endroit  à  titre  de  costume  mili- 


capiti  munera  mitto  tuo.  Hor.  Sat.  II,  7,  55  :  odoratum  caput  obscurante 
lacerna.  Un  sagum  à  cucidlus,  soit  donc  peut-être  une  lacerna,  dans  Bartoli, 
Arcus  Tab.  39. 

(1)  Schol.  ad  Pers.  I,  54  :  Scis  comitem  horridulum  trita  donare  lacerna]  id 
est  :  Scis  et  byrrum  attritum  comiti  condonare» 

(2)  Mart.  VI,  59,  5  :  Quid  fecere  mali  nostrae  tibi,  saeve,  lacernae,  Tollere  de 
scapulis  quas  levis  aura  potes t? 

(.3)  La  nobilis  purpura  de  l'épigramme  citée  plus  haut  (p.  209,  n.  8)  n'est 
autre  que  la  lacerna. 

(4)  Sulp.  Sev.  Dial.  1,  21,  4  (14)  :  Atque  haec  caris  viduis  ac  familiaribus 
mandat  tributa  virginibus,  Ma  ut  byrrum  rigentem,  haec  ut  fluentem  texat 
lacernam.  Même  information  à  tirer  d'Amm.  Marc.  XIV,  6,  9  :  Sudant  sub 
ponderibus  lacernarum  (la  phrase  est  ironique),  quas  in  collis  insertas  cingu- 
lis  ipsis  annectunt,  nimia  subteminum  tenuitate  perflabiles,  expandentes  eas 
crebris  agitationibus,  maximeque  sinistra,  ut  longiores  fimbriae  tunicaeque 
perspicue  luceant  varietate  liciorum  effigiatae  in  species  animalium  multi- 
formes. 

(5)  Mart.  II,  29;  VIII,  28,  22;  XIV,  137.  Juvénal  (IX,  29)  les  appelle  muni- 
menta  togae. 

(6)  S.  Augustin  (Serm.  161,  10)  parlant  d'un  amoureux  qui  n'a  d'autre  volonté 
que  celle  de  sa  maîtresse  :  llla  dixerit  :  Nolo  habeas  lalem  byrrum.  Non 
habet.  Si  per  hiemem  illi  dicat  :  In  lacerna  te  amo,  eligit  tremere  quam  dis- 
plicere. 

(7)  Suet.  Cl.  6;  Mart.  IV,  2;  XIV,  137. 

(8)  Pingues  :  Juv.  IX,  28.  Rudes  :  Mart.  VII,  86?  8. 

(9)  Tristes  :  Mart.  I,  96,  4.  Nigrae  :  Mart.  IV,  2,  2.  Pullae  :  Suet.  Oct.  40, 

(10)  Mart.  IV,  2,  4,  et  XIV,  137. 

(11)  Mart.  11,46,  3. 

(12)  Mart.  XIV,  131. 

(13)  Mart.  11,29,  3;  II,  57;  V,  8,  11;  VIII,  10;  IX,  22,  13;  Juven.  I,  27. 

(14)  Cicéron  (Phil.  II,  30,  76)  reproche  à  Antoine  d'avoir  parcouru  la  Gaule 
en  lacerna,  alors  qu'il  était  maître  dé  la  cavalerie  et  candidat  au  consulat. 

(15)  Suet.  Oct.  40. 
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taire  (1)  :  il  semble  donc  qu'à  cette  époque  la  lacerna  plus 
élégante  ait  pris  le  pas  sur  le  sagum.  Plus  tard  on  la  porta 
même  en  ville;  mais,  jusque  sous  Hadrien,  elle  ne  laissa 
pas  de  passer  pour  peu  séante  aux  sénateurs  (2). 

On  nous  donne  également  la  laena  pour  un  sagum.  Elle  est  Uena; 
faite  d'une  épaisse  étoffe  de  laine  à  longs  poils,  spécialité  de 
l'industrie  gauloise  comme  tous  les  tissus  du  même  genre  (3). 
Mais  ce  n'est  point  un  manteau  gaulois  :  elle  appartient  au 
vieux  passé  romain,  le  Flamen  Carmentalis  la  portait  en  la  rat- 
tachant par  une  fibule  (4)  ;  elle  répond  à  la  yXouva  grecque  (5), 
faite  comme  elle  de  drap  épais  (6)  et  floconneux  (7),  comme 
elle  destinée  à  parer  aux  intempéries  (8).  Elle  lui  ressemble 
même  en  ce  détail  qu'on  peut  l'une  et  l'autre  les  doubler  pour 


(1)  Propert.  IV,  12,  7  ;  V,  3,  18  ;  Ov.  Fast.  II,  746.  D'après  Velléius  Pater- 
culus,  Cassius  à  la  bataille  de  Philippes  porte  une  lacerna  (II,  70,  2),  et  Octave 
se  rend  en  lacerna  au  camp  de  Lépide  (II,  80,  3).  Les  documents  postérieurs 
mêmes  nous  la  donnent  pour  un  costume  exclusivement  militaire  à  l'origine. 
Schol.  ad  Pers.  I,  54  :  Lacerna  pallium  fimbriatum,  gno  olim  soli  milites  vela- 
bantur.  Isid.  Or.  XIX,  24.  14  :  Lacerna  pallium  fimbriatum,  quo  olim  soli 
milites  utebantur  :  unde  et  in  distinguenda  castrensi  urbanaque  turba,  hos 
togatos,  illos  lacernatos  vocabant.  Dans  l'un  et  l'autre  texte,  Bunarruoti  cor- 
rige fimbriatum  en  fibulatum,  avec  raison  probablement;  car  la  lacerna  devait, 
comme  le  sagum,  être  pourvue  d'une  fibule. 

(2)  Gell.  XIII,  21. 

(3)  Strab.  IV,  p.  196  (parlant  des  Belges)  :  f,  Sè  spéa  -rpayeta  jjtév,  ày.Ç)6ix3Xkoi 
8é,  àcp'  t,ç  xoùç  Sassu;  aâyouç  i^ucpatvouaiv,  oOç  Xacîvaç  xa^oûaiv.  Mart.  XIV,  136  : 
Laena.  Tempore  brumali  non  multum  laevia  prosunt  :  Calfaciunt  villi  pallia 
vestra  mei. 

(4)  Cic.  Brut.  14,  56.  Fest.  Ep.,  p.  113,  15  :  Infibulati  sacrificabant  flamines> 
pr opter  usum  aeris  antiquissimum,  aereis  fibulis.  Serv.  ad  Aen.  IV,  262  :  Laena, 
genus  vestis.  Est  autem  proprie  toga  duplex,  amictus  angularis,  Graece  yXatva. 
Alii  amictum  rotundum,  alii  togam  duplicem,  in  qua  flamines  sacrifioant  infi- 
bulati. Quidam  tradunt  bene  filio  Veneris  habitum  laenae  datum,  quia  hune  sibi 
amictum  genus  Veneris  vindicavit.  Unde  Popilii  Laenates  propter  hune  habi- 
tum.... Quidam  pontificalem  ritum  hoc  loco  exposition  putant.  Veteri  enim 
religione  pontificum  praecipiebatur  inaugurato  flamini  vestem,  quae  laena 
dicebalur,  a  flaminica  texi  oportere. 

(5)  Plut.  Num.  7  :  vcocl  yàp  &ç  ecpopouv  oi  (Saa'Astç  ^atvaç  ô  'Ioëaç  y^atvaç  cp^aiv 
elvai.  Serv.  loc.  cit. 

(6)  Pollux,  10,  123-4  :  ^Xatva  icayjîa. 

(7)  OuX-n  :  Hom.  Od.  IV,  50.  Épithète  fréquente. 

(8)  'Av£[xoax£7tïiç  :  Hom .  II.  XVI  ,  224.  Hésychius  l'appelle  i[xaxiov 
yeifispivov. 
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(570)  les  mettre  (J).  Les  héros  d'Homère  portent  la  ^Aaîva  ;  ceux  des 
poètes  latins,  la  laena  (2).  Sous  l'Empire  c'est  un  vêtement 
de  dessus  fort  usuel,  que  riches  et  pauvres  (3),  hommes  et 
femmes  (4)  varient  en  mainte  façon  (5),  et  il  y  a  de  helles 
laenae  teintes  de  coccas  (6)  ou  de  pourpre  (7),  qu'on  met  pour 
faire  toilette,  surtout  pour  aller  dîner  en  ville  (8). 

aboiia;  luabolla,  comme  la  laena,  est  épaisse  et  Rouble  (9),  mais 
c'est  une  importation  étrangère  (10).  Elle  sert  de  vestimentam 
militare  (11)  :  ce  doit  donc  être  un  sagum,  défense  contre  les 
mauvais  temps  (12)  et  parure  de  luxe  ;  car  on  avait  des  abollae 
de  pourpre,  où  se  drapaient  les  rois  (13)  et  les  grands  person- 


(1)  Hom.  II.  X,  133  :  'Ajxœl  8'  àpa  j^Xaîvav  irepovr.saxo  cpoivtxôeaaav,  AnrVr;v, 
sxxaStTjv,  ou\t\  8'  ÈitsvfjVoOe  \i/yr\.  Pollux,  7,  47  :  eîai  os  y^aîvai  ai  [xsv  âitXoîSeç, 
6;  "OpLTfjpoç  «  8u>8sxa  8'  âizXoîSxç  »,  al  8s  SnrXai...  •  xaûxaç  8s  oi  'Axxixol  à-jr^Ti- 
yîSaç  xai  SticXiriyîSaç  xai  8i6ôXctjç  wvo^aÇov.  Fest.  Ep.,  p.  117,  10  :  Laena  vesti- 
menti  geniis  habitu  duplicis.  Varr.  de  L.  L.  V,  133  :  Laena,  quod  de  lana 
mnlta  duarum  etiam  logarum  instar...  Ut  antiquissimum  mulierum  ricinium, 
sic  hoc  duplex  virorum  *. 

(2)  Énée  :  Verg.  Aen.  IV,  262.  Annibal  :  Sil.  Ital.  XV,  424. 

(3)  Juven.  V,  130. 

(4)  Hyacinlhina  laena  :  costume  d'homme,  dans  Perse,  I,  32;  costume  de 
dame,  dans  S.  Jérôme,  Ep.  22,  6  ==  vol.  I,  p.  97  Vallars. 

(5)  Martial  (XII,  36,  2)  parle  d'une  brevis  laena. 

(6)  Juven.  III,  283. 

(7)  Hyacinthina  :  Pers.  I,  32;  Ilieron.  loc.  cit.  Tyria  :  Verg.  Aen.  IV,  262. 

(8)  Mart.  VIII,  59,  10. 

(9)  Serv.  ad.  Aen.  V,  421  :  Duplicem  amictum,  i.  e.  abollam,  quae  duplex  est 
sicut  chlamys.  Horatius  [Ep.  I,  17,  25)  :  Contra,  quem  duplici  panno  patientia 
velat. 

(10)  Le  tarif  de  douane  romaine  de  la  Colonia  Julia  Zarai  en  Mauretania 
Caesarensis,  de  l'an  202  de  notre  ère  (C.  /.  L.  VIII,  4508),  contient  un  chapitre 
intitulé  lex  vestis  peregrinae,  où  se  trouve  mentionnée  une  abolla  cenatoria. 

(11)  Nonius,  p.  538,  16:  Abolla  vestis  militaris.  Varr.  Sat.  Men.  223  Bucheler: 
Toga  tractast  et  abolla  datasl,  Ad  turbam  abii,  fera  militia  Munera  belli  ut 
praestarem. 

(12)  Juven.  IV,  76.  C'est  par  ce  motif  que  les  cyniques,  eux  aussi,  portent 
Vabolla  (Mart.  IV,  53),  c'est-à-dire  le  xpcêwv  Snr^oûç  (Diog.  Laert.  VI,  22)  auquel 
fait  allusion  Horace,  loc.  cit. 

(13)  Ptolémée,  par  exemple  :  Suet.  Cal.  35. 


*  Le  terme  technique  ancien  pour  la  laena  doublée  est  ampla  (dérivé  de  ambo)  ;  car  c'est  par 
cette  épithetc  {vestis  pulla  purpurea  ampla)  que  Livius  Andronicus  (cité  par  Nonius)  traduit  le 
SmVfi  d'Homère  dans  un  passage  identique  à  celui  qu'on  vient  de  lire  (Od.  XIX,  225-6).  — 
V.  H. 
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nages  (1),  des  abollae  cenatoriae,  qu'on  importait  d'Afrique. 

L'habit  de  table  consacré  par  l'usage  (vestis  cenatoria  (2), 
cenatoriiim  (3)  [vestimentum],  otoàti  Sewuvl/hç)  (4),  c'était  la  syn-  (571) 
thesis  (5).  Voici  le  peu  que  nous  en  savons  :  c'est  un  vêtement  *ynt  s%s* 
commode,  aussi  tout  le  monde  le  porte-t-il  aux  Saturnales  (6)  ; 
la  couleur  en  est  variable,  il  y  en  a  de  blancs  (7),  de  verts  (8), 
de  pourprés  (9),  de  bigarrés  (10);  selon  toute  apparence,  il  est 
ajusté  [indumentum)  et  non  drapé  (11);  on  en  change  plusieurs 
fois  au  cours  du  repas  (12),  aussi  chacun  en  a-t-il  un  assorti- 
ment, d'où  sans  doute  lui  vient  son  nom;  car  on  entend 
habituellement  par  synthesis  un  certain  nombre  d'habits  ou 
de  vases  de  même  genre  (13)  '.synthesis  tunicarum  ou  pallio- 
lorum  (14),  assortiment  de  tuniques  ou  de  manteaux  courts  ; 
sijnthesis  calicum  (15),  septenaria  synthesis,  service  de  sept 
coupes  de  Sagonte  (16). 

Les  Grecs  avaient  deux  genres  de  coiffure  :  la  cape  de  coiffures  : 
feutre,  coiffure  de  pêcheurs,  de  bateliers  et  d'artisans,  attri- 


(1)  Mart.  VIII,  48,  1. 

(2)  Capitol.  Max.  Il  30,  5. 

(3)  Act.  Arv.  27  mai  218  :  cenatoria  alba  sumpserunt  et  in  tricliniaribas 
discubuerunt  et  epulati  sunt.  17  mai  241  :  magister  lotus  cenatorio  albo  ac 
pueri...  consederunt.  V.  Henzen,  Act.  Arv.,  p.  12  et  27.  Petron.  21  :  cenatoria 
repetimus.  56  :  cenatoria  et  forensia.  Mart.  X,  87,  12  ;  XIV,  135.  C'est  encore  à 
ces  vêtements,  sans  doute,  que  fait  allusion  Petron.  30  :  vestimenta  mea  cubi- 
toria  perdidit,...  Tyria  sine  dubio,  sed  jam  semel  Iota. 

(4)  D.  Cass.  69,  18,  3. 

(5)  Act.  Arv.  19  mai  91  lïbique  in  tetrastyl{um  desciderunt  ibique  in  triclinio 
discumbentes]  cum  sinles(ibus)  epulati  sunt.  V.  Henzen,  loc.  cit.,  p.  15.  Mar- 
tial. V,  79.  Mention  fréquente. 

(6)  Mart.  XIV,  1,  1,  et  141. 

(7)  V.  cinq  notes  plus  haut,  et  cf.  Henzen,  p.  15. 

(8)  Prasina  :  Mart.  X.  29,  4. 

(9)  Petron.  30,  supra. 

(10)  Mart.  II,  46. 

(11)  Suétone  dit  de  Néron  {Ner.  51)  :  ut...  plerunque  synthesinam  indutus... 
prodierit  in  publicum  sine  cinctu  et  discalceatus.  Ce  que  Dion  Cassius  (63, 13,  3) 
rend  par  j(itu>viov  ti  èvoeSuxwç  àvôivov. 

(12)  Dans  Martial  (V,  79)  Zoïle  en  change  onze  fois  au  cours  du  repas. 

(13)  Salmas.  ad.  Vop.  Bonds.  15,  p.  771  sq. 

(14)  Dig.  XXXIV,  2,  38  §  1. 

(15)  Stat.  Silv.  IV,  9,  44. 

(16)  Mart.  IV,  46,  15. 
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buée  par  cette  raison  môme  à  Castor  et  Pollux,  à  Ulysse,  à 
Charon,  à  Iléphestos,  à  Dédale  (1)  ;  et  le  chapeau  plat  (petasus) 
que  porte  Hermès  (2).  L'Italie  les  connut  aussi  et  la  tradition 

piUeiu;  en  maintint  toujours  l'usage  respectif.  Le  pilleus  est  aussi 
bien  étrusque  et  ombrien  que  romain  (3).  On  sait  qu'à  Rome 

(572)  il  est  un  symbole  de  la  liberté  (4)  et  qu'à  ce  titre  le  port  en  est 
imposé  aux  affranchis  (5)  :  on  peut  donc  croire  qu'il  fut  jadis, 
comme  la  toge,  l'insigne  du  citoyen  romain,  et  que  les  pillei 
des  pontifes,  des  flammes  et  des  Saliens  sont,  aux  époques 
plus  récentes,  des  survivances  de  l'ancien  costume  conser- 
vées par  la  tradition  sacerdotale.  A  la  fin  de  la  période  républi- 
caine et  sous  l'Empire,  on  sortait  nu-tête  (6)  ;  aux  Saturnales 
seulement  tout  le  monde  était  coiffé  du  pilleus  (7).  Mais  il  est 
probable  que  les  gens  du  commun  s'en  couvraient  en  tout 

(1)  V.  sur  ce  point  les  nombreuses  informations  réunies  par  Yates,  Textri- 
num  antiquorum,  Lond.  1843,  in-8°,  p.  392  sq. 

(2)  Yates,  op.  cit.,  pl.  XII-X1I1. 

(3)  Sur  le  pilleus  des  anciens  Italiotes,  étude  détaillée  de  Helbig  in  Sitzu7igs- 
ber.  d.  phil.-hist.  Cl.  d.  Miinch.  Acad.  1880,  p.  487-554  :  notamment,  sur  le 
pilleus  des  Étrusques,  p.  497  sq.,  et  sur  celui  des  Ombriens,  p.  512. 

(4)  Le  document  le  plus  connu  est  le  denier  de  Brutus  et  L.  Plaetorius  Ces- 
tianus  (Cohen,  Monn.  de  la  Rép.,  pl.  XXIV,  n.  16  ;  Méd.  Imp.,  I,  pl.  11,  n.  4),  où 
figure  au  revers  le  pilleus  entre  deux  poignards  avec  l'inscription  EID.  MAR. 
Dion  Cassius  en  parle  (47,  25,  3)  :  Bpoûxo;  fièv  xaûxâ  te  ëicpacus  xoù  sç  xà 
vo;j.{(T[jLaxa  5c  sxônrxsxo  eîxôva  xs  aûxou  xai  tuTuov  ^icptSia  xs  8ûo  svsxÛTtou,  St.Xwv 
sx  xs  xoùxou  xai  Stà  xwv  ypafjijxaxiov,  oxi  xr,v  Ttaxpiav  fisxà  xoû  Kasai'ou  *?|Xsu- 
6spwxwç  etr,.  Le  même  symbole  se  voit  sur  nombre  de  monnaies,  énumérées 
par  Helbig,  loc.  cit.,  p.  490  sq. 

(5)  Serv.  ad  Aen.  VIII,  564  :  (Feronia)  etiam  liber torum  Dea  est,  in  cujus 
templo  raso  capite  (cf.  supra,  I,  p.  416,  n.  1)  pilleum  accipiebant.  D'où  l'expres- 
sion caprre  pilleum  pour  «  recevoir  la  liberté  »  (Plaut.  Amph.  462),  et  vocare 
ad  pilleum  servos,  «  convier  les  esclaves  à  s'affranchir  »  :  Liv.  XXIV,  32,  9; 
Sen.  Ep.  47,  18;  Suet.  Tib.  4.  C'est  dans  ce  costume  que  les  esclaves  affranchis 
par  le  testament  de  leur  maître  escortaient  son  cercueil  (supra,  I,  p.  416,  n.  2), 
et  les  captifs  libérés,  le  triomphe  du  général  qui  les  avait  vaincus  :  Liv.  XXX, 
45,  5;  XXXIII,  23,  6;  XXXIV,  52,  12;  XXXVIII,  55,  2;  Plut.  Flamin.  13.  Certains 
rois  étrangers  s'y  exhibèrent  dans  Rome  pour  se  reconnaître  liberti  du 
peuple  romain  :  Polyb.  XXX,  19  (16),  3  (=  Liv.  XLV,  44,  19,  et  Diod.  Sic. 
f'r.  31,  15,  2);  Plut,  de  Alex.  fort.  2,  3,  p.  412  D.  Après  la  mort  de  Néron, 
toute  la  plèbe  arbora  le  pilleus  en  symbole  de  la  liberté  reconquise  :  Suet. 
Ner.  57. 

(6)  Plut.  Q.  R.  14,  p.  329  D.  :  auv^Oéjxspov  Sè  xaîç  jjlsv  yuvat'Çi'v,  syxsxa)a>jjifjisvaiç, 
xot;  8'  àvSpaa'.v,  dcy.a^ùuxoiç  el?  xô  07]|j.ôatov  TtpoVsvai. 

(7)  Mart.  XI,  6,  4;XIV,1,  2. 
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temps  (1),  et  aussi  quiconque  voulait  le  soir  vaguer  incognito 
par  les  rues  (2).  Le  pétase  était  la  coiffure  des  acteurs  sur  la  petasus; 
scène  (3);  mais  nous  voyons  Auguste  le  portera  la  prome- 
nade (4).  A  partir  de  Caligula,  on  adopta  au  théâtre,  pour  se 
garantir  du  soleil,  les  chapeaux  thessaliens  (5)  et  les  cansiae  causiae. 
macédoniennes  à  larges  bords  retroussés  (6),  innovation  (7) 
empruntée  aux  matelots  (8)  et  goûtée  de  l'empereur  Cara- 
calla  qui  se  piquait  d'imiter  Alexandre  le  Grand  (9). 


SECTION  III.  —  LE  COSTUME  FÉMININ.  (573) 


Si  la  mode  règne  sur  le  costume  masculin,  que  dire  de 
la  toilette  des  dames  (10)?  Il  va  sans  dire,  d'abord,  que  le 
costume  des  matrones  [habitas  matronalis)  (11)  n'est  pas 
celui  des  jeunes  filles  ,  qui  à  son  tour  diffère  de  ceux  des 
esclaves  (12)  et  des  courtisanes  (13).  D'autre  part,  les  étran- 
gères et  les  affranchies  introduisirent  au  gré  de  leur  caprice 
toute  sorte  de  modes  exotiques,  grecques  surtout  :  tels  les 
tissus  transparents  de  Cos,  réputés  avec  raison  malséants  et 
abandonnés  aux  affranchies  (14),  puis  peu  à  peu,  et  dès  le 
Ier  siècle  de  notre  ère,  trouvant  accès  chez  les  dames  romai- 


(1)  Hor.  Ep.  I,  13,  15.  * 

(2)  Suet.  Ner.  26. 

(3)  Plaut.  Amph.  143,  145  et  442;  Pseud.  735  et  1186. 

(4)  Suet.  Oct.  82. 

(5)  D.  Cass.  59,  7. 

(6)  Sur  ces  retroussis,  voir  Yates,  I,  p.  408. 

(7)  Mart.  XIV,  29. 

(8)  Plaut.  Mil.  gl.  1178;  Pers.  I,  3,  75. 

(9)  Herodian.  IV,  8,  2. 

(10)  Les  caprices  de  la  mode  féminine  excitent  déjà  la  verve  railleuse  de 
Plaute  :  Epid.  229  sq.  Cf.  Varr.  L.  L.  IX,  22. 

(11)  Dig.  XL VII,  10,  15  §  15. 

(12)  Vestis  ancillaris  :  Dig.  ib. 

(13)  V.  supra,  I,  p.  53,  n.  1. 

(14)  Hor.  Sat  I.  2,  101  sq. 
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nés  (1),  et  supplantant  la  toilette  décente  et  digne  qui  jadis 
était  obligatoire  pour  la  matrone  au  môme  titre  que  la  toge 
pour  le  citoyen.  Cette  toilette  comportait,  —  outre  la  fus- 
cia  (2)  et  la  tunica  interior,  subûcula  (3)  ou  interula  (4),  com- 
munes à  toutes  les  femmes,  —  la  stola  (5)  matronale,  avec 
un  vêtement  de  dessus  pour  les  sorties  (6). 
u  stoia;  La  stola  est  une  tunique  qui  tombe  jusqu'aux  pieds  (7), 
et  dont  les  manches  viennent  à  mi-bras  (8)  :  le  bas  est 
(574)  garni  d'une  bordure  {instita)  (9),  et  la  taille  entourée  d'une 
ceinture  (10).  On  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  les  Romai- 
nes l'adoptèrent;  car,  au  temps  jadis,  elles  portaient  la 
toge  (11),  comme  leurs  maris,  et  le  nom  seul  de  stola  dénonce 
un  vêtement  grec,  d'homme  ou  de  femme  à  volonté  (12),  bien 


(1)  Les  plus  anciens  témoignages  à  cet  égard  sont  :  Sen.  Contr.  2,  13,  7, 
p.  159,  10  Bursian;  2,  15,  4,  p.  174,  16;  Exc.  Contr.  2,  7,  p.  358,  2  ;  Sen.  de 
benef.  VII,  9,  5. 

(2)  V.  supra,  p.  115.  Ter.  Eun.  II,  3,  22  sq.  Hieronym.  Ep.  117,  7  Vallars  : 
Papillae  fasciolis  comprimuntar  et  crispanti  cingulo  angustins  pectus  artatur. 
Cf.  Ep.  22,  6. 

(3)  V.  supra,  p.  116. 

(4)  Apul.  Met.  VIII,  9;  Flor.  I,  9,  p.  35  Hildebr.  Vop.  Bonos.  15,  8  :  inte- 
rulas  dilores  duas,  et  religua  guae  matronae  conveniunt . 

(5)  Sur  la  stola,  études  récentes  de  Hûbner  :  Comm.   phil.  in  hon.  Th. 
Momms.,  p.  104  sq.,  et  Hermès,  XIII  (1878),  p.  425  sq. 

(6)  Tibul.  IV,  2,  11. 

(7)  Ad  talos  demissa  :  Hor.  Sat.  I,  2,  99.  Stola  longa  :  Ov.  Pont.  III,  3,  52  ; 
Tibul.  I,  6,  68. 

(8)  V.  infra,  p.  220,  n.  6. 

(9)  Hor.  Sat.  I,  2,  29,  et  Comm.  Cruq.  ad  h.  I.  Ov.  A.  am.  I,  32  =  Trist.  II, 
248  :  Quaeque  tegit  medios  instita  longa  pedes.  Tout  semble  indiquer  que  la 
stola  était  une  robe  à  traîne.  Sur  une  décoration  des  bains  de  Titus  (V.  Bar- 
toli,  Admiranda,  t.  83)  se  voient  deux  femmes  dont  Tune  paraît  parler  avec 
instance  à  un  guerrier  (on  croit  y  reconnaître  Véturie,  mère  de  Coriolan)  : 
toutes  deux  ont  une  robe  traînante.  Le  témoignage  d'Eustathe  (ad  II.  p.  409,  w> 
4  :  TavûnETr'Xov  tt^v  rEXévT}v  ~kéyti...  cî>ç  Tavûouaav  'PwfxaVxwç  xai  èiua,ûpoua,av  xàv 
itéitXov),  encore  qu'il  se  réfère  à  une  coutume  très  postérieure,  ne  peut  guère 
avoir  d'autre  sens  en  tant  qu'il  la  donne  pour  spécifiquement  romaine.  Mais 

il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  qu'on  doive,  avec  Rich,  s.  v.  stola,  traduire  par 
«  traîne  »  le  mot  môme  instita  [,  d'autant  que  le  sens  ordinaire  de  ce  mot 
est  «  ceinture,  lien  »,  cf.  Forcellini,  s.  v.]. 

(10)  Enn.  cité  Non.  p.  198,  1  =  Ribbeck,  Trag.  Fr.  345  :  et  quis  illaec  est 
quae  lugubri  Succincla  est  stola  ? 

(11)  V.  supra,  I,  p.  53,  n.  1. 

(12)  Nonius,  p.  537,  24:  Stolam  veteres  non  honestam  vestem  solum,  sed  etiam 
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que  les  Grecs  distinguassent  deux  genres  de  stolae  pour  les 

deux  sexes  (1).  C'est  au  cours  de  la  2e  guerre  punique  que    costume  des 

matrones  ; 

nous  trouvons  pour  la  première  fois  mentionnée  la  longa 
vestis  à  titre  de  privilège  pour  les  femmes  mariées  (2),  et 
cette,  tradition  se  maintint  (3),  toutefois  avec  une  légère 
modification  à  partir  du  siècle  d'Auguste.  On  voit  alors  des 
femmes  mariées  faire  suivre  leurs  noms  de  la  qualification 
honorifique  de  stolata  femina  (4)  et  faire  valoir  leur  mérite  (575) 

*  stolatae 

à  1  appui  de  la  distinction  à  laquelle  elles  prétendent  (5).  Or,  feminae. 
ce  mérite  ne  saurait  être  autre  que  le  justrium  liberorum  (6), 
auquel  non  seulement  les  hommes  (7),  mais  les  femmes 


omnem  quae  corpus  tegeret.  Enn.  in  Ribbeck,  Trag.  Fr.  285  :  Regnum  reliqui 
saeptus  mendici  stola.  287  :  Caedem  caveo  hoc  cum  vestitu,  squalida  saeptus 
stola.  345,  deux  notes  plus  haut.  391  :  induta  fuit  saeva  stola  (d'une  grande 
stola). 

(1)  Varr,  Eumen.  cité  Non.  p.  537,  30  =  120  Bùcheler  :  partira  venus  ta 
muliebri  ornati  stola. 

(2)  Macrob.  Sat.  I,  6,  13  :  (M.  Laelius  augur)  bello  Punico  secundo  duumviros 
dicit  ex  senatus  consulto  propter  raulta  prodigia  libidos  Sibyllinos  adisse,  et 
inspectis  his  nuntiasse,  in  Capitolio  supplicandum  lectisterniumque  ex  conlata 
stipe  faciendum,  ita  ut  liber tinae  quoque  quae  longa  veste  uterentur  in  eara 
rem  pecuniara  subministrarent.  Par  ces  liber  tinae  à  longue  robe,  il  faut  sans 
doute  entendre  celles  qu'avaient  épousées  des  citoyens  romains  :  sur  ces 
unions,  cf.  supra,  I,  p.  91,  n.  2,  et  Heinecc.  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Popp. 
Comm.,  Amstelod.  1726,  in-4,  p.  247  sq.  C'est  à  un  mariage  de  ce  genre,  en 
effet,  que  se  réfère  l'épitaphe  d'un  affranchi,  C.  /.  L.  I,  1194  =  Bùcheler, 
Anthol.  epigraph.  Lat.  Spec.  I,  n.  23  :  ita  leibertate  illei  me,  hic  me  decora- 
(r)at  stola. 

(3)  Fest.  Ep.,  125,  15  :  Malronas  appellabant  eas  fere  quibus  stolas  habendi 
jus  erat.  Ulp.  Dig.  XXXIV,  2,  23,  2  :  muliebria  sunt  (vestimeata)  quae  matris 

familiae  causa  sunt  comparata,        veluti  stolae,  pallia,  tunicae.  Cic.  Phil.  II, 

18,  44  :  sed  cito  Curio  intervenit,  qui  te  a  meretricio  quaestu  abduxit  et,  tan- 
quam  stolara  dedisset,  in  matrimonio  stabili  et  certo  collocavit.  Hbr.  Sat.  I, 
2,  29  et  94  sq.  ;  Mart.  I,  35,  8.  Varron  aussi  (L.  L.  VIII,  28  ;  IX,  48;  X,  27)  parle 
de  la  muliebris  ou  mulierum  stola  comme  du  vêtement  exclusivement  réservé 
aux  matrones,  et  en  fait  même  la  remarque  expresse  en  X,  27. 

(4)  Les  inscriptions  relatives  aux  feminae  stolatae,  pour  la  plupart  des  ne  et 
me  siècles,  ont  été  citées  par  Hùbner.  On  les  trouvera  dans  :  Or.-Henzen,  3030 
et  7190,  n.  2;  CI.  L.  III,  5225,  5283,  5293  et  6155  (p.  998). 

(5)  Properce,  par  exemple,  fait  dire  à  Cornélie  (V,  11,  61)  :  Et  tamen  emerui 
generosos  vestis  honores,  Nec  mea  de  sterili  facta  rapina  domo. 

(6)  C'es't  aussi  l'opinion  de  Hubner,  loc.  cit.,  p.  105, 

(7)  V.  supra,  I,  p.  91 , 
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aussi  (1)  pouvaient  aspirer.  Il  semble  donc  que  ce  privilège 
investissait  la  mère  d'un  costume  spécial  ;  mais  ce  costume 
ne  pouvait  être  \sl  stola  ordinaire  (2),  que  toute  femme  mariée, 
môme  sans  enfants,  avait  le  droit  de  revêtir  :  c'était  sans 
doute  la  stola  ornée  d'un  insigne  sur  la  nature  duquel  les 
documents  ne  nous  apprennent  rien.  La  qualification  n'ap- 
paraît pas  avant  le  ue  siècle  :  si  elle  est  muette  sur  l'insigne, 
c'est  apparemment  que,  comme  on  le  verra,  la  stola  ordi- 
naire était  tombée  en  désuétude  dès  le  règne  de  Tibère,  tan- 
dis que  la  stola  des  mères  demeurait  seule  en  usage  jusqu'à 
la  fin  du  me  siècle, 
vêtements  à       Le  vêtement  de  dessus  était,  au  bon  vieux  temps,  le  rici- 
richdlm,     nmm  ou  reicinium,  pièce  de  drap  quadrangulaire  déjà  men- 
tionnée dans  les  Douze  Tables  (3),  où  le  nom  désigne  un 
tapis  servant  à  orner  le  bûcher  mortuaire.  Les  femmes 
l'attachaient  sur  leur  tête  et  s'y  enveloppaient  en  la  rejetant 
par  dessus  le  bras  gauche  ou  l'épaule  gauche  (4).  Le  rici- 
rica;       nium,  ainsi  que  la  rica,  qui  n'en  diffère  que  par  de  minces 
(576)      détails  (5),  resta  en  usage  comme  vêtement  sacerdotal  jusque 


(1)  D.  Cass.  55,  2,  5  :  fj  8è  o->\  Atou'î'a         e;  xàç  |j.T,Tépaç  xàç  xplç  tsxoOsocç  s<jô- 

ypivv).  C.  I.  L.  III,  755  :  (Aurélia  Marcellina)  liabe?is  jus  liberorum.  Gai.  I, 
145  :  ex  lege  Julia  et  Papia  Poppaea  jure  liberorum  tutela  liber anlur  feminae. 
Cf.  id.  I,  194;  III,  44  et  50;  Paul.  Sent.  III,  4a,  1;  Ulp.  fr.  16,  la  :  libéra  inter 
eos  (virum  et  uxorem)  testamenti  factio  est,  si  jus  liberorum  a  principe  impe- 
traverint. 

(2)  Hùbner,  loc.  cit.,  p.  109. 

(3)  Cic.  de  leg.  II,  23,  59  (avec  la  correction  quelque  peu  hardie,  mais  bien 
conforme  au  sens  général,  proposée  par  Schôll,  Leg.  XII  Tab.  Reliq.,  p.  57)  : 
Éxtenuato  igitur  sumptu,  tribus  reciniis  relictis  et  uno  clavo  purpurae,...  tol- 
lit  etiam  lamentationem .  Cf.  ib.  25,  64. 

(4)  Fest.  p.  274b,  32  :  Recinium  omne  vestimentum  quadratum  ii  qui  XII 
interpretati  sunt  esse  dixerunt;  Verrius  togam  qua  mulieres  utebantur  prae- 
textam  clavo  purpureo.  Varr.  L.  L.  V,  132  :  Antiquissimis  amictui  ricinium.  Id, 
quod  eo  utebantur  duplici,  ab  eo  quod  dimidiam  partent  retrorsum  jaciebant, 
ab  reiciendo  ricinium  dictum.  Isid.  Or.  XIX,  25,  4  :  Eadem  (stola,  mais  il  est 
plus  exact  de  rapporter  ce  passage  au  mot  palla  qui  figure  au  §  2)  et  ricinium 
Latino  nomine  appellatum,  eo  quod  dimidia  ejus  pars  rétro  rejicitur,  quod 
vulgo  mavortem  dicunt.  Non.  p.  542,  1  :  Ricinium,  quod  nunc  mafurtium  dici- 
tur,  palliolum  femineum  brève.  Serv.  ad  Aen.  I,  282  :  Recinus  autem  dicitur  ab 
eo  quod  post  tergum  rejicitur,  quod  vulgo  mavorte  dicunt. 

(5)  Fest.  Ep.,  p.  288,  10  :  Rica  est  vestimentum  quadratum,  fimbriatum,  pur- 
pureum,  quo  Flaminicae  pro  palliolo  utebantur.  Fest.  p.  277",  5  :  Ricae  et  ricu- 
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sous  l'Empire  :  la  flaminica  portait  lanca(i);  les  femmes 
en  deuil  jusqu'à  l'achèvement  de  la  sépulture  (2),  les  enfants 
de  chœur  des  Arvales  (3),  et  probablement  même  tous  les 
camilli  (4)  se  voilaient  du  ricinium.  Mais  ils  disparurent  de 
bonne  heure  de  l'usage  courant  et  y  furent  remplacés  parla 

palla  (5).  la  palla; 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  forme  de  la  palla  (6).  Les 
anciens  la  décrivent  comme  une  ample  et  longue  draperie, 
qui  répond  au  tcuXoç  grec  (7),  qu'on  peut  de  même  à  volonté 
ajuster  ou  draper  (8),  et  qui  convient  aux  hommes  comme 
aux  femmes  (9);  car,  chez  les  mêmes  écrivains,  elle  est  dite 
tantôt  indumentam  (10)  et  tantôt  amictus{\  1),  et  nous  verrons  (577) 


lae  vocantur  parva  ricinia,  ut  palliola  ad  usum  capitis  facta.  Varr.  L,  L.  V, 
130;  Plaut.  Epid.  232;  Gell.  VII  (VI),  10,  4.  Cependant  la  rica  et  le  ricinium 
figurent  côte  à  côte  dans  le  vers  de  Novius  (Ribbeck,  Com.  fr.2,  p.  265,  71)  : 
Molucium  crocotam  chirodotam  ricam  ricinum. 

(1)  Culte,  II,  p.,  16.  Le  sufpZbulum  des  Vestales  (ib.,  p.  27)  est  un  voile  du 
même  genre. 

(2)  Varr.  cité  Non.  p.  549,  31  :  ut,  dum  supra  terram  essent,  ricinis  Ingè- 
rent, funere  ipso  ut  pullis  pallis  amicta  •. 

(3)  Act.  Arv.  19-20  mai  91,  30  (20?)  mai  ann.  inc.  (Antonin  le  Pieux), 
20  mai  183  :  Henzen,  op.  cit.,  p.  38. 

(4)  Sur  les  camilli,  voir  Culte,  I,  p.  273,  et  II,  p.  12.  Le  relief  d'une  ara  de 
Caeré  (reproduit  Mon.  d.  Inst.,  VI,  tav.  XIII,  fig.  1,  et  étudié  par  Henzen, 
Annali  1858,  p.  9)  représente  un  homme  en  toge,  qui  sacrifie  devant  un 
autel,  assisté  d'un  camillus  qui  porte  le  praefericulum  :  sur  l'épaule  gauche  de 
l'enfant  est  jetée  une  draperie  à  franges  (firnbriatum)  que  Henzen  reconnaît 
pour  le  ricinium.  Courte  pièce  à  franges  de  même  coupe  sur  le  camillus  du 
relief  Clarac,  II,  pl.  218,  n.  310. 

(5)  Le  ricinium  et  la  palla  ne  se  portèrent  point  concurremment,  mais  l'une 
remplaça  l'autre,  témoin  Varron  (trois  notes  plus  haut). 

(6)  Rubenius,  de  re  vest.,  p.  114  sq.  ;  Ferrarius,  Analecta,  p.  86  sq.;  Becker, 
Gallus,  III,  p.  186  (p.  258  Goll);  Visconti,  Mus.  P.-Clem.,  Mil.  1818,  I,  p.  159 
sq.  ;  Weiss,  Kostiimk.,  I,  p.  974  sq.  ;  Rich,  Dict.  des  Ant.  Rom.,  Paris  1859, 
in-8°,  s.  vv.  stola  et  palla. 

(7)  Serv.  ad  Aen.  I,  479  :  unde  post  Minervae  palla  peplum  appellata  est. 
Gloss.  :  palla,  iréuXoç. 

(8)  Pollux,  7,  50  :  ns-n^oç  •  £a0T,[xa  6'  soti  SncXoOv  r>\v  j^pstav,  wç  svoûvai  ts  xoù 
sirtêaXéaOai.  [Sur  le  irsir'Xoç,  cf.  Helbig,  das  homer.  Epos  aus  den  Denkmalern 
erlàutert,  p.  128  sq.] 

(9)  V.  le  Thésaurus  d'Henri  Estienne,  s.  v. 

(10)  Varr.  L.  L.  V,  131;  Auct.  ad  Herenn.  IV,  47,  60;  Ov.  Met,  IV,  483;  XIV, 
262. 

(11)  Varr,  cité  Non.  p.  549,  32, 
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que  les  poètes  tout  au  moins  en  font  un  vêtement  pour  les 
deux  sexes.  Au  surplus,  en  tant  que  costume  féminin,  elle 
n'est  point,  comme  la  stola,  réservée  aux  matrones  :  les 
étrangères  (1),  les  affranchies  et  les  courtisanes  (2)  la  por- 
tent aussi,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elle  affecte  pour 
ces  diverses  classes  des  formes  différentes.  En  fait,  la  palla 
est,  comme  le  ricinium,  une  pièce  de  drap  quadrangulaire, 
peut-être  carrée,  pouvant  au  besoin  comme  lui  servir  de  ten- 
ture (3).  Elle  s'en  distingue  surtout  par  ses  proportions  beau- 
coup plus  vastes  :  la  même  mode  qui  élargit  la  toge  et  en 
multiplia  les  plis,  exagéra  l'ampleur  des  robes  de  femmes. 
Quant  à  la  façon  de  la  porter,  on  en  compte  deux  fort  dis- 
semblables. 

Les  femmes  qui  portent  la  stola,  les  matrones  romaines 
en  un  mot,  drapent  la  palla  comme  le  pallium  grec  (4)  : 
elles  en  laissent  pendre  un  tiers  sur  le  devant  par  dessus 
l'épaule  droite  ;  le  reste  de  l'étoffe  couvre  le  dos,  puis  on  le 
fait  repasser  sur  le  devant  par  dessus  l'épaule  droite,  —  alors 
la  draperie  entoure  tout  le  corps  (5)  (fig.  7)  ;  —  ou  bien  on 
ramène  le  pan  par  dessous  le  bras  droit,  et  dans  ce  cas 
la  demi-longueur  de  la  manche  de  la  stola  ou  de  la  tunica 
interior  reste  découverte  (6)  ;  enfin,  dans  les  deux  cas,  le  pan 


(1)  Plaut.  Men.  205. 

(2)  Plaut.  Men.  426;  Tibul.  IV,  2,  11. 

(3)  Sen.  de  ira,  22,  2  :  Antigone,  de  sa  tente,  entend  la  conversation  de  deux 
soldats,  ntpote  cum  inter  dicentem  et  audientem  palla  interesset.  Quam  ille 
leviter  commovens  :  longius,  inquit,  discedite,  ne  vos  rex  audiat.  Dans  Suet. 
TU.  10,  les  pallulae  sont  les  rideaux  de  la  litière. 

(4)  Hor.  Sat.  I,  2,  99  (parlant  de  la  matrone)  :  Ad  talos  stola  demissa  et  cir- 
cumdata  palla.  Rien  de  plus  conforme  aux  monuments  figurés  dont  il  va  être 
question,  que  la  description  détaillée  d'Apulée  {Met.  XI,  3)  :  palla  quae,  circum- 
circa  remeans  et  sub  dextrum  latus  ad  umemm  laevum  recurrens,  umbonis 
vicem  dejecta  parte  laciniae,  multiplici  contabulatione  dependula,  ad  ultimas 
oras  nodulis  fimbriarum  decoriter  confluctuabat. 

(5)  On  a  reproduit  ici  la  statue  de  la  seconde  Agrippine  (Dresde)  :  Recker, 
Augusteum,  n.  126;  cf.  Mus.  Borb.,  Il,  41-43;  Mus.  P. -CL,  III,  25  =  Muller 
u.  Oesterley,  Denkmiiler,  I,  pl.  68,  n.  373;  relief  dans  Rartoli,  Admir.,  14. 

(6)  V.  Mus.  Borb.  Il,  40  =  Muller.  u.  Oesterley,  Denkm.,  I,  pl.  68,  n.  374; 
Mus.  P.-Cl,  III,  10;  Visconti,  Mon.  Gab.,n.  15  =  Mon.  Borgh.,  t.  XXXIII;  sta- 
tue de  Faustine,  Mon.  dilnst.,  VII,  t.  84;  de  Livie,  Mus.  Later.,  n.  7* 
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se  rejette  par  dessus  le  bras  gauche  ou  l'épaule  gauche.  La 

forme  du  vêtement  permet  de  faire  passer  la  palla,  tout  (578) 


Fig.  7.  Fig.  8. 


comme  la  toge,  par  dessus  la  tête,  attitude  prescrite  pour  les 
actes  sacrificatoires  (1),  ou  de  l'ajuster  au  corps  en  la  nouant 
à  la  taille  (2),  comme  la  toge  dans  le  cinctus  Gabinus.  Tou- 
tefois, quand  les  auteurs  nous  parlent  de  palla  ceinte  (3),  il 
se  peut  qu'ils  l'entendent  de  la  seconde  façon  de  la  porter. 


(1)  .  V.  la  statue  de  Livie,  Mus.  Borb.,  III,  37  =  Millier  u.  Oesterley,  I, 
pl.  68,  n.  370;  Bronzi  di  Ercolano,  II,  tav.  67,  p.  261,  tav.  81,  p.  321,  tav.  82, 
p.  325,  et  tav.  83,  p.  329;  Weiss,  op.  cit.,  p.  975-977. 

(2)  Becker,  Augusteum,  80;  Bronzi  di  Ercol.,  II,  tav.  4,  p.  15,  et  tav.  27, 
p.  105. 

(3)  On  peut  voir  une  allusion  à  ce  détail  dans  Hor.  Sat.  I,  8,  23  :  Vidiego- 
met  nigra  succinctam  vadere  palla  Canidiam.  De  même  Sen.  Tr.  Troad.  92  :. 
Cingat  tunicas  palla  solutas.  Et  Verg.  Aen.  VI,  555  :  Tisiphoneque  sedens  palla 
succincta  cruenta. 
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(579) 

tunicopallium  ; 


Les  femmes  sans  stola,  soit  donc  les  jeunes  filles  et  les 
él  rangèrcs,  drapent  l'étoffe  à  la  manière  du  double  chiton  grec 
(SuctatSiov  (1),  ttéttXoç)  (2),  qui  fait  à  la  fois  dune  seule  pièce 
vêtement  de  dessus  et  de  dessous  et  dont  on  verra  la  dispo- 
sition fig.  8  (3).  Le  carre  de  drap  ABGD  (fig.  9)  est  plié  selon 
la  ligne  EF,  de  telle  sorte  que  le  rectangle  EGFÏÏ  soit  dou- 

a   b  blé;  ensuite  on  plie  encore  une 

fois  le  drap  suivant  la  ligne 
IKL  :  il  offre  dès  lors  la  forme 
EDLI,  le  côté  fermé  étant  IKL, 
et  le  côté  ouvert  EGD.  Le  drap 
ainsi  plié,  on  en  applique  une 
moitié  sur  le  dos,  l'autre  sur  la 
poitrine,  et  ces  deux  parties 
Fig.  9.  sont  rattachées  ensemble  sur 

les  épaules  à  l'aide  de  fibules.  Entre  le  pli  et  la  fibule  on 
laisse  une  ouverture  oii  passe  le  bras  gauche,  tandis  que  le 
droit  reste  libre.  Le  drap  est  doublé  sur  la  poitrine  et  le  dos  ; 
plus  bas,  il  est  simple  et  tombe  ainsi  jusqu'aux  pieds,  en 
restant  ouvert  sur  le  côté  droit  à  moins  qu'on  ne  le  fixe 
de  même  avec  des  fibules.  Si  l'on  défait  les  agrafes  de 
l'épaule,  ce  vêtement  tombe  d'un  seul  coup  (4),  sauf  le  cas, 
d'ailleurs  habituel,  où  il  est  retenu  par  une  ceinture.  Les 
jeunes  filles  doriennes  portent  le  chiton  grec  sans  autre 


i  --■ 
i 

g  i 


(1)  Pollux,  7,  49. 

(2)  Mùller,  Handb.  d.  Archaolog.,  340. 

(3)  La  disposition  est  connue  depuis  longtemps,  mais  bien  décrite  par  Finati 
(Mus.  Borb.,  II,  tav.  4),  à  qui  j'emprunte  le  dessin.  Nombreux  spécimens  de 
ce  costume,  notamment  :  Mus.  Borb.,  Il,  5-7;  Br.  di  Ere,  II,  tav.  70  p.  273, 
71  p.  277,  72-76.  [C'est  un  costume  grec,  qui  n'a  probablement  rien  de  com- 
mun avec  ce  tunicopallium  dont  nous  ne  connaissons  que  le  nom.] 

(4)  Eustath.  ad  IL,  p.  599,  40  :  "E<jti  8è  Tzéiz'koç  xai  èvxauOa  yuvaixstoç  /tTwv,  ôv 
oùx  Ivsoûovto  àXk'  êitepovwvxo,  xai  xf,ç  irspôvTjç  àpôcîaTjç  xarappécov  aùxàç  eiç  tô  è'Sacpo; 
©aîvsTat.  Id.  ib.  p.  1347,  31  :  uéicXoi  8è  yovaixeîov  cpôpr.pia  xaxà  toùç  TroXouoôç,  a 
s:rspovu>vTO  al  yuvatxsç.  Id.  ad  Od.,  p.  1847,  31  :  tcstc aov  8s  epaaî  tivsç  xàv  svraûGa 
jxéyav  xat,  TiepixaTvXsa  xai  tioixiXov  irepiêdXaiov  slvat,  ctxsttov  tôv  àpiffTspôv  ù>;j.ov 
xal  sjXTtpoaôsv  xai  â-jua8ev  auvâyov  Ta;  8ûo  HTcpuya;  et;  tt^v  8e£tàv  xXsupav,  yu^vh,v 
êwv  Sel-iàv  xe^Pa  xai  <V0V-  Sur  la  statue  Becker  Aug.  43  on  voit  une  des 
agrafes  défaites  et  la  tunique  tombant  à  demi. 
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vêtement;  les  Romaines,  par  dessus  une  tunica  interior 
dont  les  manches  restent  visibles.  Il  est  probable  que, 
pour  le  distinguer  nominativement  de  la  palla  matrona-  (580) 
lis,  on  l'appela  tunicopallium  (1)  ou  tunica  palliolata  (2). 
L'une,  par  sa  décence  et  sa  majesté,  répond  au  caractère 
delà  toge;  l'autre  est  parfaitement  appropriée  à  la  liberté 
de  mouvement  que  réclame  la  jeunesse.  Ces  deux  costumes 
furent,  sinon  les  seuls  (3),  du  moins  de  beaucoup  les  plus 
usités  à  Rome.  Les  bronzes  d'Herculanum,  tous  antérieurs 
à  l'an  79,  ne  nous  en  offrent  guère  d'autres  (4). 

Il  faut  pourtant  se  garder  de  confondre  avec  l'une  ou  l'au- 
tre palla  ci-dessus  celle  que  les  poètes  attribuent  tant  aux 
Déesses  (5)  qu'aux  Dieux  (6),  aux  voyants,  aux  chantres  (7) 
et  aux  personnages  des  temps  héroïques  (8),  et  que  portaient 
aussi  sur  la  scène  les  loueurs  de  cithare.  Ce  costume  nous  paiia  des  joueurs 

°  de  cithare  ; 

est  connu  par  des  statues  et  des  descriptions  (9)  :  il  comprend 


(1)  Serv.  ad  Aen.  I,  648  :  Pallam  rigentem  significat  autem  tunicopat- 
liitm.  Non.  p.  531,  31  :  Palla  est  honestae  mulieris  vestimentum,  hoc  est  tuni~ 
cae  pallium.  Il  faut  probablement  lire  ici  aussi  tunicopallium,  qu'on  lit  égale- 
ment sans  variante  dans  Acron  ad  Hor.  Sat.  I,  2,  99. 

(2)  Vop.  Bonos.  15,  8. 

(3)  Par  exemple,  on  enroule  tout  différemment,  par  dessus  la  double  tuni- 
que, une  pièce  de  drap  dont  un  coin,  orné  d'une  houppe,  vient  pendre  verti- 
calement sur  le  devant.  Voir  :  la  statue  d'Agrippine  au  Mus.  Later.,  tav.  12; 
une  autre,  dans  Gerhard,  Ant.  Denkm.,  Irc  cent.,  pl.  75;  la  figure  de  femme 
du  sarcophage  de  Pétersbourg,  in  Mém.  de  la  Soc.  iïArchéolog.  de  S.-Ptbg, 
vol.  VI  (fasc.  XVI),  pl.  12. 

(4)  [Mais  précisément  ces  statues  sont  presque  toutes  en  costume  grec] 

(5)  Portent  la  palla  :  Junon,  Tibul.  IV,  6, 13;  Minerve,  Claud.  de  raplu  Pro- 
serp.  II,  26,  et  Sid.  Apoll.  Carm.  15,  15;  la  Discorde,  Verg.  Aen.  VIII,  702; 
Circé  :  Ov.  Met.  XIV,  262  ;  Thétis,  Val.  Flacc.  I,  132. 

(6)  Bacchus,  Stat.  Ach.  I,  262;  Apollon,  Tibul.  III,  4,  35,  et  Ov.  Met.  XI,  165; 
Mercure,  Stat.  Theb.  VII,  39;  Tibérinus,  Claud.  in  Prob.  et  Olybr.  cons.  224; 
Osiris,  Tibul.  I,  7,  46;  Borée,  Ov.  Met.  VI,  705. 

(7)  Mopsus,  Val.  Flacc.  I,  385;  Arion,  Ov.  Fast.  II,  107. 

(8)  Jason,  Val.  Pl.  III,  718;  Polynice,  Stat.  Theb.  XII,  312.  Médée  envoie  une 
palla  à  Créuse  :  Sen.  Tr.  Med.  570.  Les  héros  tragiques  eux-mêmes  en  sont 
revêtus  :  Ov.  Am.  III,  i,  12. 

(9)  C'est  le  costume  de  YApollo  citharoedus  du  Mué.  P.-Clem.,  reproduit  par 
Visconti,  M.  P.-C,  I,  tav.  15.  Les  descriptions  qui  nous  en  sont  parvenues 
cadrent  parfaitement  avec  la  statue.  Auct.  ad  Herenn.  IV,  47,  60  :  Uti  citha- 
roedus, cum  prodierit  optime  vestitus,  pallam  inauratam  indutus  cum  chla- 
myde  purpurea.  Apui.  Flor.  2,  15  :  tunicam  picturis  vanegatam  deorsus  ad 
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(58i)  une  simple  tanica  talaris,  en  grec  yj.TÙv  opOooràStoç  (1),  et 
une  chlamyde  grecque  :  la  tunique  est  ajustée  (2)  et  n'offre 
rien  de  commun,  que  son  extrême  longueur,  avec  la  palla 
romaine  (3)  ;  car  elle  traîne  jusqu'à  terre  (4)  pour  faire  paraître 
le  sujet  plus  grand  (5).  Comme  la  langue  latine  manquait 
d'une  expression  propre  pour  désigner  cette  robe  à  traîne,  on 
l'appela  arbitrairement  palla,  syrma  (6)  ou  même  stola  (7). 

Vers  le  temps  où  les  hommes  commencèrent  à  trouver  la 
toge  fatigante,  soit  sous  les  premiers  empereurs,  les  femmes, 
elles  aussi,  songèrent  à  quitter  la  stola  et  la  palla.  Sous 
Tibère  le  Sénat  édicta  une  peine  contre  toute  matrone  qui 
paraîtrait  en  public  sans  stola,  mais  la  mesure  resta  sans 
effet  (8).  Ulpien,  qui  mourut  en  228,  nomme  encore  la  stola, 


pedes  dejectus  ipsos,  graecanico  cingulo,  chlamyde  velat  utrumque  bracchium 
adusque  articulos  palmarum.  On  lira  dans  Stephani,  Compte  rendu  de  la 
comm.  archéolog.  1875,  p.  102  sq.,  une  monographie  très  détaillée  du  costume 
de  joueur  de  cithare,  avec  indication  des  vases  peints,  fresques,  miroirs,  sta- 
tues, reliefs,  monnaies  et  pierres  gravées  qui  nous  l'ont  conservé. 

(1)  D.  Cass.  63,  17,  5;  Pollux,  7,  49. 

(2)  Ovide,  par  exemple  {Met.  XIV,  262),  dira  de  Circé  :  pallamque  induta 
nitentem,  Insuper  aurato  circumvelatur  amictu. 

(3)  Apulée,  qui  décrit  tant  la  palla  que  Yornatus  du  joueur  de  cithare,  les 
distingue  nettement  l'un  de  l'autre.  Lors  donc  que  Tite-Live  rapporte  (XXVII, 
4,  10)  que  les  Romains  firent  présent  à  Cléopâtre  d'une  palla  picta  cum  ami- 
culo  purpureo,  il  ne  faut  point  l'entendre  d'une  palla  matronalis  romaine, 
mais  bien  d'un  péplos  grec. 

(4)  Stat.  Ach.  I,  262;  Propert.  IV,  17,  32;  Tibul.  III,  4,  35;  Ov.  Met.  XI,  165; 
Val.  Flacc.  I,  385. 

(5)  Hieronym.  Ep.  117,  7  Vallars  :  si  (vestis)  per  terram,  ut  altior  videaris, 
trahatur. 

(6)  Sen.  Tr.  Herc.  fur.  475;  Sid.  Ap.  Carm.  15,  16. 

(7)  Varr.  de  re  rust.  III,  13,  3  i  Quintus  Orphea  vocari  jussit  :  qui,  cum  eo 
venisset  cum  stola  et  cithara  et  cantare  esset  jussus,  bucinam  inflavit. 

(8)  Tertul.  de  pall.  4,  p.  543  Oehler  :  Couverte  et  (lire  te)  ad  feminas  :  habes 
spectare,  quod  Caecina  Severus  graviter  senatui  impressit,  matronas  sine 
stola  in  publico.  Denique,  Lentuli  auguris  consultis,  quae  ita  sese  exauctoras- 
set,  pro  slupro  erat  poena,  quoniam  quidem  indices  custodesque  dignitatis 
habitus,  ut  lenocinii  factitandi  impedimenta,  sedulo  quaedam  desuefecerant. 
Al  nunc,  in  semetipsas  lenocinando,  quo  planius  adeantur,  et  stolam  et  suppa- 
rum...  ejuravere.  Cet  aperçu  historique,  auquel  les  explications  de  Saumaise 
n'ont  rien  ajouté,  vise  deux  propositions  faites  au  Sénat,  l'une  par  Cécina 
Sévère,  qui,  au  témoignage  de  Tacite  {Ann.  III,  33),  s'éleva  en  l'an  21  de  notre 
ère  contre  le  luxe  des  dames,  l'autre  par  Cn.  Lentulus  l'augure,  dont  parlent 
Sénèque  {de  benef.  II,  27)  et  Suétone  {Tib.  49;  cf.  Lips.  ad  Tac.  Ann.  IV,  44). 
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mais  non  plus  \&palla,  clans  un  inventaire  de  la  toilette  fémi- 
nine (1),  et  FÉdit  de  Dioclétien  de  301  ne  connaît  plus  ni 
l'une  ni  l'autre  :  la  stola  y  est  remplacée  par  la  tunique  (2) 
sous  deux  noms  nouveaux,  dalmatica  et  colobium  (3).  La 
dalmatique  est  une  tunique  à  manches  (manicata) ,  que  la  dalmatica; 
mode  adopta,  à  partir  du  règne  de  Commode  environ  (4),  (582) 
pour  les  deux  sexes  (5).  Le  colobium  est  une  tunique  sans  coioMum. 
manches  (6).  Ces  deux  vêtements  se  sont  conservés  long- 
temps, avec  quelques  modifications,  dans  le  costume  sacer- 
dotal chrétien  (7).  Gomme  vêtements  de  dessus,  FÉdit  men- 
tionne des  àvaëoXelç  (8),  autrement  dits  palliola  (9),  et  des 
capuches  de  nouvelle  invention  (caracallae)  (10):  à  la  diffé- 
rence des  cucidli,  elles  ne  sont  pas  adaptées  aux  tuniques, 
lacernae  et  saga)  ce  sont  des  pièces  indépendantes,  couvrant 


(1)  Dig.  XXXI V,  2,  23  §  2.  Selon  Tertullien,  à  peu  près  contemporain  de  ce 
texte,  la  stola,  elle  aussi,  était  dès  lors  abandonnée. 

(2)  Ed.  Diocl.  VII,  54. 

(3)  On  lit  (XVII,  11)  :  As^jj.oruxwv  àvSpstwv  f{xoi  xoXoêtwv  cpop .  a'.  Mais  on 
n'en  saurait  conclure,  comme  semble  le  faire  Mommsen,  que  les  Dalmaticae 
et  les  Colobia  fussent  identiques  :  c'est  tout  simplement  que  les  unes  et  les 
autres  coûtaient  le  même  prix. 

(4)  Lampr.  Comm.  8,  8  :  Dalmaticatus  in  publico  processif.  Lampr.  Heliog. 
26,  2.  Il  est  question  d'une  tunica  manicata,  costume  masculin,  dans  Treb. 
Poil.  Gall.  II  46,  4,  et  Vop.  Aurel.  48,  5. 

(5)  L'Édit  de  Dioclétien  (XVII)  distingue  des  As"X[j.aTixal  dvSpetat  *aî 
yuvaixeïài. 

(6)  V.  les  références  Gothofred.  ad  C.  Theod.  XIV,  10,  1,  et  cf.  Salmas,  ad 
Ter  t.  depall.,  p.  84  sq. 

(7)  Sulp.  Boisserée,  in  Abhandl.  d.  phil.-hist.  Cl.  d.  Baier.  Acad.,  III, 
p.  556  :  «  La  dalmatique  primitive,  vêtement  rond  et  fermé,  qui  tombe  jus- 
qu'aux chevilles  et  auquel  s'adaptent  de  longues  manches,  est  encore  en 
usage,  sous  le  nom  de  axoi/dpiov,  pour  les  diacres  de  l'Église  grecque.  Au 
contraire,  la  dalmatique  des  catholiques  se  compose  de  deux  pièces  rectan- 
gulaires, que  réunissent  simplement  deux  épaulettes  et  qui,  ouvertes  sur  les 
côtés,  descendent  par  devant  et  par  derrière  jusqu'au-dessous  du  genou.  Les 
épaulettes  pendent  un  peu  au-dessous  de  l'épaule,  de  façon  à  faire  l'office  de 
très  courtes  manches.  » 

(8)  Ed.  Diocl.  XVII,  38  sq. 

(9)  S.  Jérôme  (331-420),  dans  le  passage  cité  plus  haut  (p.  224,  n.  5)  décrit 
le  costume  d'une  jeune  fille,  qui  se  compose  d'une  longue  tunica,  de  la  fascia 

et  du  palliolum.  Cf.  Scaevola  Dig.  XXXIV,  2,  38  §  1  :  Semproniae  Piae  

tunicas  très  cum  palliolis  quae  elegerit  dari  volo. 

(10)  Ed.  Diocl.  XVII,  80  sq. 

Vis  Privée  des  Rom.  t.  II.  15 
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la  tête  et  les  épaules  (1);  on  en  distingue  doux  coupes, 
grande  el  petite  (2).  Elles  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
caracalla  talaris  ou  Antoniniana,  vêtement  long  de  forme  par- 
ticulière qui  valut  son  surnom  à  l'empereur  Caracalla  (3). 

Coiffure:  En  principe,  les  femmes  mariées  ne  sortent  pas  nu-tête 
dans  Rome  (4).  On  cite  un  G.  Sulpicius  Gallus  qui  répudia 

(583)  sa  femme  pour  s'être  montrée  dans  la  rue  aperto  capite  (5). 
Jadis,  les  femmes  nouaient  leurs  cheveux  d'une  double  ban- 
delette sur  le  sommet  de  la  tête  :  cette  coiffure  haute  se 

tutuius.  nommait  tutuius  (6),  et  on  peut  la  voir  sur  les  monuments 
étrusques.  «  Dans  les  plus  anciennes  peintures  sépulcrales 
de  Corneto,  écrit  Helbig  (7),  les  femmes  portent  un  bonnet 
raide,  qui  par  le  bas  repose  sur  le  crâne,  mais  le  dépasse  de 
beaucoup  par  le  haut;  au  sommet  de  la  tête,  ce  bonnet  est 
entouré  d'un  ruban  large  en  forme  de  cerceau,  et,  sur  Je 
front,  d'une  bandelette  d'étoffe  à  plis  nombreux.  »  Ce  tutu- 
ius resta  plus  tard  l'insigne  de  la  flaminica,  et  même  des 
flamines  et  des  pontifes,  qui  le  portaient  en  forme  depilleus 
pointu  (8).  Quant  aux  vittae,  dont  peut-être  pourtant  la  dis- 


(1)  On  trouvera  des  dessins  de  ces  capuches  dans  :  Mùller,  Denkmàler  cler 
ait  Kunst,  II,  pl.  LXI,  789a  ;  Mus.  Borb.,  IV,  tav.  A.  0.  Jahn  (Ber.  cl.  sâchs. 
Ges.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1861,  p.  369)  enseigne  que  le  cucullus  ou  barclo- 
cucullus  est  une  pièce  spéciale  de  costume,  qui  tombe  jusqu'aux  genoux, 
soit  donc  une  tunique  à  capuchon. 

(2)  On  lit  caracalla  major  et  caracalla  rninor  dans  Y  Ed.  Diocl.  VII,  44-5. 

(3)  Aurel.  Vict.  Caes.  21,  1  ;  id.  Epit.  21,  2.  Spart.  Carac.  9,  7  :  Ipse  Cara- 
callae  nomen  accepit  a  veslimento,  quod  populo  dederat,  demisso  usque  ad 
talos,  quod  ante  non  fuerat,  unde  hodieque  Antoninianae  dicuntur  caracallae 
hujusmodi,  in  usu  maxime  Bomanae  plebis  frequentatae.  Spart.  Sev.  21,  11  ; 
D.  Cass.  78,  3,  3;  Paul.  Diac.  Hist.  Mise.  10,  23;  Jordan.  Romana211,  p.  36 
Mommsen. 

•     (4)  Plut.  Q.  R.  14,  p.  329  Dùbner. 

(5)  Val.  Max.  VI,  3,  10. 

(6)  Varr.  L.  L.  VII,  44  :  Tutulati  dicti  il  qui  in  sacris  in  capitibus  habere 
soient  ut  metam;  id  tutuius  appellatus  ab  eo  quod  maires  familias  crines 
convolutos  ad  verlicem  capilis  quos  habent  vitta  velatos  dicebantur  tutuli. 

(7)  Uclbig,  Sitzungsber.  der  phil.  Cl.  d.  Mûnch.  Acad.  1880,  p.  513. 

(8)  Fest.  p.  355a,  29  :  Tutulum  vocari  aiunt  flaminicarum  capilis  ornamen- 
lum,  qnod  fiât  villa  purpurea  innexa  crïnibus,  et  exstruclum  in  altitudinem. 
Quidam  pilleum  tnixihun  forma  metalli  figuratum,  <jn<>  flamines  cl  pontîfices 
utantur,  eodem  nomine  vocari. 
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position  fut  modifiée  (1),  elles  demeurèrent  toujours  le  pri- 
vilège des  matrones  (2).  C'est  ainsi  que  l'ancien  voile,  la 
rica  (3) ,  eut  beau  tomber  en  désuétude  :  la  coutume  de 
se  voiler  la  tête  n'en  subsista  pas  moins  pour  les  femmes 
mariées,  obligatoire  même  dans  les  cérémonies  du  culte  (4). 

Terminons  cette  section  par  un  rapide  aperçu  des  profes-  Ouvriers 

1  A  1  du  vêtement; 

sions  qui  se  rattachent  à  l'industrie  du  vêtement. 

1.  Producteurs  de  matières  premières,  surtout  laine,  poil 

de  chèvre  et  lin,  pêcheurs  de  pourpre  (itopcpupeïç,  murileguli}  (584) 
conchyliolegulï)  et  pêcheurs  àapinna. 

2.  Négociants  en  matières  premières  et  importateurs  de 
matières  exotiques  :  marchands  de  laine,  negotiatores  lana- 
rii  (5)  ;  marchands  de  draps  velus,  ciliciarii  (6)  ;  marchands 
de  lin,  lintearii  (7)  ;  de  mauve  textile,  molochinarii  ;  de  soie, 
sericarii,  holosericarii. 

(1)  On  ignore  à  quelle  époque  les  matrones  renoncèrent  au  tutulus.  L'ins- 
cription Or.  6285  =  Wilmanns  203  =  Mommsen,  I.  R.  N.  6841,  où  figure  une 
ornatrix  a  tutulis,  serait,  suivant  Henzen  (Comm.  phil.  in  hon.  Momms., 
p.  632),  une  invention  de  Ligorius. 

(2)  V.  les  références  supra,  I,  p.  56,  n.  1. 

(3)  V.  supra,  p.  218.  [Toutefois,  d'après  Gel).  VIT  (VI),  10,  4,  cette  coiffure 
paraît  avoir  été  encore  en  usage  au  temps  d'Hadrien.] 

(4)  Varr.  L.  L.  V,  130  :  Sic  rica  ab  ritu,  quod,  Romano  ritu  sacrificium 
feminae  cum  faciant,  capita  vêlant.  L'obligation,  pour  la  femme,  de  se  voiler 
la  tête  se  trouve  impliquée  par  la  seule  expression  courante  nubere  alicui, 
que  C.  Sulpicius  Gallus  explique  en  ces  termes  à  son  épouse  (Val.  Max.  VI,  3, 
10)  :  Lex  tibi  meos  tantum  prae finit  oculos,  quibus  formant  tuam  approbes,.... 
ulterior  fui  conspectus  supervacua  irritatione  arcessitns  in  snspicione  et  cri- 
mine  haereat  necesse  est. 

(5)  Supra,  p.  138,  n.  8. 

(6)  Or.  4162. 

(7)  C.  I.  L.  III,  5800  ;  VI,  9526  =  Or.  8;  Or.-Henzen  4215  et  6991  ;  Wilmanns 
2539-40.  Negotiator  lintiarius  :  C.  I.  L.  VI,  9670.  Une  lintearia  :  C.  L  L.  II, 
4318\  Le  lintearius  est  bien  un  commerçant,  non  un  tisserand,  témoin  Dig. 
XIV,  4,  5  §  15  (duas  negotiationes  exercebat,  puta  sagariam  et  linteariam)  et 
3,  5  §  4  (sed  etiam  eos  institores  dicendos  plaçait,  quibus  vestiarii  vel  lin- 
tearii dant  vestem  circumferendam,  quos  vulgo  circitores  appellamus).  C'est 
au  C.  Theod.  X,  20,  16,  qu'apparaissent  pour  la  première  fois  en  tant  que 
synonymes  les  mots  gynaeciarii,  lintearii  et  linyfarii  :  cf.  Gothofr.  ad  C.  Th. 
X,  20,  8.  La  forme  lentiarius,  qu'on  lit  dans  une  inscription  milanaise  (C.  I.  L. 
V,  5932),  se  voit  aussi  dans  des  inscriptions  grecques  ;  toutefois  les  Xevxtapioi 
y  sont,  non  pas  des  négociants  en  toiles,  mais  des  employés  aux  jeux  gym- 
niques, ainsi  nommés,  sans  doute,  du  linteum  ou  irsptÇwjxa  dont  se  couvrent  les 
lutteurs  :  Boeckh,  C.  I.  G.  I,  275,  p.  383  ;  Kaibel,  Epigr.  Gr.  ex  lapidib.  con- 
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3.  Manufacturiers,  à  savoir  : 

a)  fabricants  de  feutres,  coactiliarii  ; 

b)  cardeurs  de  laine,  carminatores,  pectinarii  ; 

c)  teinturiers,  infectores,  offeçtores,  et  spécialement 

en  bleu,  violarii, 

—  en  couleur  cire,  cerinarii, 

—  en  safran,  croco tarit, 

—  en  brun,  spadicarii, 

—  e n  p  o  u rp r c ,  p  urp  urarii  ; 

d)  tisserands,  textores  (1),  et  spécialement 

—  de  laine,  lanarii  (2), 

—  de  lin,  linteones  (3),  linarii  (4), 

—  d'étoffes  à  dessins,  polymitarii  ; 
é)  foulons,  fullones,  lavatores,  lotores; 

f)  brodeurs,  phrygiones,  plumarii,  segmentant  (5),  bar- 
baricarii  ; 

(585)  g)  batteurs  d'or,  bractearii  (6)  ; 

h)  fabricants  de  bordures  et  garnitures,  limbolarii  (7)  ; 
ï)  fabricants  de  guimpes,  strophiarii  (8); 
k)  chemisiers,  indusiarii  (9)  ; 

/)  tailleurs,  sartores  (10),  sarcinatores  (11),  et  tailleuses, 
sartrices,  sarcinatrices  (12)  ; 

lecta,  p.  xx,  n.  942a  ; -C.  I.  AU.  III,  1133,  174;  1160,  4,  71;  1176,  3,  28;  1197, 
1,  28;  1199,  1,  40. 

(1)  Or.  2863. 

(2)  Hieronym.  Ep.  53,  6  Vallars  :  lanarii  quoque  et  fullones  et  ceteri,  qui 
variant  supelleclilem  et  vilia  opuscula  fabricantur. 

(3)  C.  I.  L.  V,  1041  (=  Or.  7239)  et  3217.  Serv.  ad  Aen.  VII,  14  :  apud  majo- 
res stantes  texebant,  ut  ho  die  linteones  videmus.  C.  Just.  X,  48  (47),  7. 

(4)  Plaut.  Aul.  508  ;  C.  I.  L.  V,  5923. 

(5)  Or.-Henzen  7278  =  C.  L  L.  VI,  9889. 

(6)  V.  la  section  relative  à  l'orfèvrerie. 

(7)  Plaut.  Aul.  519. 

(8)  Plaut.  Aul.  516. 

(9)  Plaut.  Aul.  509. 

(10)  Nonius,  p.  7,  28. 

(11)  Plaut.  Aul.  515.  L'inscr.  Or.  7274  =  Momms.  /.  R.  N.  6906  est  apo- 
cryphe :  C.  J.  L.  VI,  3051*.  Aussi  sarcitor  :  C.  I.  L.  V,  4509.  Il  est  correct  de 
dire  sarcinatori  sarcienda  vestimenta  dare  :  Gai.  III,  143,  162  et  205;  Paul. 
Sent.  Il,  31,  29,  etc.,  etc. 

(12)  C.  I.  L.  VI,  9884  :  sarcinatrix  ab.  sex  aris.  Toutes  les  autres  sarcina- 
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m)  centonarii  ou  fabricants  de  vêtements  faits  de  vieilles 
pièces  cousues  ensemble  (centones)  à  l'usage  des 
esclaves  (1),  ou  de  couvertures  de  même  genre  ser- 
vant à  éteindre  les  feux  et  à  parer  les  machines  de 
guerre  (2). 

4.  Négociants  en  tissus  et  vêtements  confectionnés,  ves-  vestiarii. 
tiarii(3),  negotiator  es  vestiarii  (4),  et  spécialement  paenu- 
larii  (5),  sagarii  (6),  vestiarii  tenuarii  (7).  Tantôt  ils 
vendent  en  boutique ,  et  alors  leur  firme  indique  leur 
adresse  (8)  ;  tantôt  ils  écoulent  leur  marchandise  par  l'inter- 
médiaire de  colporteurs  (circitores)  (9).  On  voit  une  boutique  (586) 
double  de  confections  pour  les  deux  sexes,  représentée  sur 
deux  reliefs  de  marbre  qui  se  trouvent  à  Florence  et  qui 


trices  qu'on  relève  en  grand  nombre  dans  les  inscriptions  ,  sont  des 
esclaves. 

(1)  Colum.  de  re  rust.  1,  8,  9.  Suivant  Caton  [de  rerust.  135,  1),  c'est  à  Rome 
que  se  vendent  les  meilleurs  centones. 

(2)  V.  Organ.  milit.,  p.  267.  Les  collegia  fdbrum  et  centonariorwn,  dont  la 
mention  est  fréquente  en  épigraphie  (Henzen,  Index,  p.  171-172),  paraissent  ne 
fabriquer  exclusivement  que  ce  dernier  article. 

(3)  Wilmanns  2546;  C.  I.  L.  V,  324.  774.  3460.  7378-9;  VI,  9961-78;  IX, 
1712;  X,  3959.  3963.  5718. 

(4)  Dig.  XXXVIII,  1,  45  ;  C.  Just.  X,  47,  7;  C.  L  L  III,  5816. 

(5)  Negotiator  paenularius  en  Germanie  :  Henzen  7259.  Paenularius,  à 
Pelluinum  :  C.  L  L.  IX,  3444  ;  cf.  5752.  A  Pouzzoles  :  X,  1945. 

(6)  Negotiator  sagarius  :  C.  I.  L.  X,  1872;  V,  5925  et  5928-9.  Sagarius  : 
Wilmanns  2232  et  2551  ;  C.  L  L.  V,  5926  et  6773  ;  IX,  5752  ;  X,  8263.  Mercator 
sagarius  :  C.  I.  L.  VI,  9675.  Sagaria  negotiatio  :  Dig.  XIV,  4,  5  §  15.  L'inscr. 
Reines.  10,  9  (collegium  sagariorum  Romanorum)  est  apocryphe. 

(7)  Ou  tenuiarii  :  C.  I.  L.  V,  6777;  VI,  1926.  6852  (=  Henzen  7285).  9977-78; 
Tinscr.  Or.  4297  =  C.  L  L.  VI,  690*,  est  apocryphe.  Les  vestes  tenuariae  ne 
paraissent  pas  être  spécifiquement  les  Coae  vestes,  mais  d'une  manière  géné- 
rale toutes  étoffes  légères  de  laine  et  de  lin.  Les  étoffes  pour  toges  fines 
venaient  des  manufactures  de  Tarente  :  supra,  p.  195,  n.  1.  L'inscr.  Or.  4296 
=  C.  I.  L.  V,  50*  (vestiarius  centonarius)  est  apocryphe. 

(8)  Deux  vestiarii  a  compito  Aliario  :  C.  I.  L.  VI,  4476  (=  Henzen  7286) 
et  9971.  C.  Terentius  C.  I.  Pamphilus  sagarius  post  aedem  Castoris  :  ib.  9872. 
M.  Valerius  M.  I.  Chresimus  vestiar.  ab  aede  Cerer.  :  ib.  9969.  L.  Sempronius 
Menander  vestiarius  a  compito  :  ib.  9970  =  Or.  4294.  C.  Iulius  Lucifer  vestiarius 
de  horreis  Agrippianis  :  ib.  9972.  T.  Aquilius  T.  I.  Pelorus  vestiarius  de  hor- 
(reis)  Volusianis  :  ib.  9973.  A.  Calvius  Q.  I.  vestiar.  ab  luco  Lubitinae  : 
ib.  9974  ==  Or.  5683.  Cn.  Manlius  Auctus  vestiarius  a  Quirinis  :  ib.  9975. 
P.  Fannius  P.  I.  Apollophanes  de  vico  Tusco  vestiarius  :  ib.  9976  ±i  Or.  4295. 

(9)  Dig.  XIV,  3,  5  §  4. 
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probablement  servaient  d'enseigne  (4).  Pareilles  reproduc- 
tions à  Pompéi  (2)  et  à  Milan  (3).  Dans  ces  magasins,  on 
vendait,  non  seulement  des  toiles  et  des  draps,  mais  des 
costumes  tout  faits,  toges,  tuniques,  saga,  paenulae,  etc.  ; 
nous  en  avons  un  témoignage  exprès  (4). 

Mais  la  grosse  affaire  des  vestiarii,  ce  fut  évidemment  la 
tapisserie  ou  décoration  d'appartements.  L'ameublement  des 
anciens  comportait  une  grande  variété  de  tentures  (vela),  cou- 
vertures et  tapis  (vestes  stragulae,  plagidae,  tapeta,  aulaea). 
Ces  étoffes  trouvaient  mainte  application  dans  les  demeures 
privées  :  garniture  de  chaises,  canapés  et  lits;  tenture  de 
l'atrium  contre  le  soleil  (5)  ;  portières  (6)  ;  rideaux  d'entre- 
colonnements  dans  les  péristyles  ouverts  ;  tapisseries  mura- 
les (7)  ;  tapis  de  pied.  Les  temples  et  les  édifices  publics  en 
étaient  pourvus  et  décorés  dans  leurs  appartenances  inté- 
rieures. Mais  surtout  on  les  employait  à  titre  d'ornements 
transitoires  dans  les  jeux,  les  pompes,  les  triomphes  et  les 
funérailles,  particulièrement  dans  la  décoration  du  rogus  (8). 
La  livraison  des  tissus  à  cet  usage,  ainsi  que  le  transport  et 
la  pose,  était  sans  doute  entreprise  à  Rome,  pour  le  compte 
des  particuliers  comme  de  l'Etat,  par  les  vestiarii,  que  nous 
pouvons  dès  lors  nommer  «  tapissiers  ».  Et  ils  ne  se  conten- 
taient point  de  faire  de  beaux  bénéfices  :  ils  étaient  dans 
leur  spécialité  de  véritables  artistes  ;  on  s'en  convaincra  en 
lisant  la  notice  très  complète  que  Semper  leur  a  consacrée  (9). 


(1)  O.  Jahn  (cf.  p.  226,  n.  1),  p.  371  sq.  Dùtschke,  n.  507  et  533. 

(2)  Helbig,  Wandgemiilde,  n.  1497-98. 

(3)  Heydemann,  Mittheilungen  ans  den  Antikensamml.  in  Ober-  u.  MUtel- 
ilalien,  p.  31. 

(4)  Cat.  de  re  fusé.  135,  1. 

(5)  Supra,  I,  p.  280. 

(6)  Supra,  I,  p.  281. 

(7)  Supra,  1,  p.  364. 

(8)  Supra,  I,  p.  446. 

(9)  Der  Stil,  p.  258-301  (276-322). 
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SECTION  V.  —  CUIRS  ET  PELLETERIES. 


1.  FOURRURE  ET  TANNERIE. 

Parmi  les  matières  du  vêlement  nous'avons  omis  à  dessein 
les  pelleteries.  Elles  étaient  peu  en  usage  chez  les  vrais 
Romains  :  sans  doute,  les  bergers  portèrent  en  tout  temps  des 
peaux  de  mouton,  et  Columelle  recommande,  pour  les  escla- 
ves ruraux,  des  fourrures  à  manches  {pelles  manicatae)  (1); 
mais  les  pelleteries  fines  ne  nous  sont  pas  signalées  avant 
Caton  (2),  ni  le  commerce  des  peaux  avant  Yarron  (3),  tant 
l'emploi  en  fut  restreint  (4).  Sous  l'Empire,  les  fourrures 
ajustées  [pelles  indutoriae)  (5)  et  les  couvertures  de  four- 
rure (6),  ainsi  que  les  cuirs  fins,  se  répandirent  de  plus  en 
plus.  On  créa  pour  ces  articles  des  entrepôts  spéciaux,  dont 
Tanaïs  à  l'embouchure  du  Don  (7).  L'Edit  de  Dioclétien  énu- 
mère  en  ce  genre  les  peaux  de  bœufs,  de  chèvres,  de  mou- 
tons, d'agneaux,  de  chevreuils,  de  mouflons,  de  cerfs,  de 
martres,  de  castors,  d'ours,  de  loups,  de  renards,  de  léopards, 
d'hyènes,  de  lions  et  de  phoques  (8),  et  les  maroquins 
finement  travaillés,  parmi  lesquels  on  recherche  ceux  de 
Babylone,  de  Phénicie,  de  Laconie  (9),  ceux  de  la  Séri- 


(1)  Colum.  I,  8,  9. 

(2)  Cité  Fest.  p.  265a,  3,  s.  v.  ruscum. 

(3)  Varr.  L.  L.  VIII,  55. 

(4)  Sur  l'usage  des  fourrures  en  général  dans  l'antiquité,  voir  Bôttiger,  Gi\ 
Vasengemiïlde,  I,  3,  p.  184-192. 

(5)  Paul.  Sent.  111,  6,  79.  Dig.  XXXIV,  2.  23  §  3  :  Vestis  etiam  ex  pellibus 
constabit. 

(6)  Stragula  pellicia  :  Dig.  ib.  24. 

(7)  Strab.  XI,  p.  493. 

(8)  Ed.  Diocl.  VIII,  et  Mommsen,  p.  64. 

(9)  Ed.  Diocl.  VIII,  1-5.  Sur  les  Babylonicae  pelles,  voir  Dig.  XXXIX,  4,  16 
§  7.  Orbis  descr.  sub  Constantino  imp.  23,  in  Mai  Auct.  class.  III,  p.  399  = 
Riese,  Geogr.  Lat.  min.,  p.  115  :  In  qua  (Cappadocia)  est  civitas  maxima,  quae 
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que  (i)  et  les  maroquins  rouges  fournis  par  les  Parthcs  (2). 
Au  ve  siècle,  les  invasions  germaniques  introduisent  les  rhe- 
(588)  ?wnes  (3),  les  mastrucae  (4),  les  sisyrae  (5),  véritables  robes 
de  fourrure  interdites  à  Rome  dès  416  (6),  mais  costumes 
usuels  des  gens  du  moyen  âge  (7).  Tous  ces  articles  relevaient 
des  corps  de  métiers  des  fourreurs,  pelliones  (8),  des  mar- 
chands de  pelleteries,  pellarii  (9),  pellionarii,  et  des  mar- 
chands de  maroquinerie,  parthicarii  (10).  Quant  à  l'apprêt  des 
cuirs  indigènes  en  vue  des  besoins  de  la  cordonnerie,  de  la 
sellerie  et  des  travaux  militaires  (11),  c'était  affaire  aux  tan- 
neurs, coriarii  (12). 

vocatur  Caesarea....  Haec  ubique  leporinam  vestem  emittit  et  Babylonicarum 
pellium  et  diversorum  animaliwn  palcritudinem.  Beckmann,  Gesch.  d.  Erfindun- 
gen.  V,  p.  63. 

(1)  2-ripixà  Sépuaxa  :  Arr.  Per.  Mar.  Er.  39;  Plin.  H.  N.  XXXIV,  145. 

(2)  Pelles  Part hicae  :  Dig.  XXXIX,  4,  16  §  7;  Coripp.  Joann.  IV,  499.  Par- 
thica  cingula  :  Claudian.  de  rapt.  Pros.  II,  94.  Parthica  tergora  :  Coripp.  in 
laud.  Just.  II,  106.  Zancae  Parthicae  (chaussures)  :  Treb.  Poil.  Claud.  17.  Ilap- 
6ixi  xà  cp);oyo6aï>f|  Ssp^axa  ffupiêatvei  xaXstaôat,  :  Lyd.  de  mag.  2,  13.  Cramer, 
Comm.  vet.  in  Juven.  V,  165,  p.  186. 

(3)  Figurent  déjà,  à  titre  de  costume  germain  et  gaulois,  dans  :  Varr.  L.  L. 
V,  167;  Caes.  B.  G.  VI,  21  ;  Salluste  cité  Serv.  ad  Georg.  III,  383  =  hist.  fr. 
inc.  19  Dietsch.  Sur  le  costume  des  bas  temps,  voir  :  Isid.  Or.  XIX,  23,  4; 
Sid.  Apoll.  Ep.  4,  20. 

(4)  Le  mot  est  déjà  dans  Cicéron.  V.  Isid.  Or.  XIX,  23,  5;  Quintil.  I,  5,8;  Cic. 
deprov.  cons.  7,  15. 

(5)  Amm.  Marc.  XVI,  5,  5. 

(6)  C.  Theocl.  XIV,  10,  4,  et  Gothofr.  ad.  h.  I. 

(7)  Muratori,  Ant.  Ital.,  II  (1739),  p.  409  sq. 

(8)  Plaut.  Men.  404  ;  Lampr.  Al.  Sev.  24,  5;  C.  Theod.  XIII,  4,  2;  Grut.  648, 
7.  Entre  autres  objets,  ils  fabriquent  des  tentes  à  l'usage  des  armées. 

(9)  Firm.  Mat.  Math.  4,  7.  On  ne  trouve  de  pellionarii  que  dans  des  inscrip- 
tions apocryphes  :  C.  I.  L.  VI,  482*;  X,  124*. 

(10)  C.  Just.  X,  48  (47),  7. 

(11)  Les  cuirs  et  pelleteries  entraient  dans  le  matériel  de  campagne,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  l'équipement  militaire  et  des  attelages,  mais 
encore  pour  la  couverture  des  machines  de  siège  et  de  défense  des  places  : 
Organ.  milit.,  p.  267. 

(12)  Un  corariussubactarius,  à  Rome  :  Or.  4170—  C.  I.  L.  VI,  9279,  cf.  9281. 
Coriarius  :  ib.  9280.  Un  corpus  corariorum  magnariorum  solatarionn»,  au 
temps  de  Constantin  :  C.  I.  L.  VI,  1117  (=  Or.  4074),  1118,  cf.  9897.  Le  magna- 
rius  est  un  négociant  en  gros.  Coriariorum  officinae  :  Plin.  XVII,  51.  Le  terme 
technique  pour  la  préparation  du  cuir  est  coria  perficere  (Plin.  XIII,  63,  et 
XVI,  26)  ousubigere  (Cat.  r.  rust.  18,  7);  pour  la  mégisserie,  depsere  (ib.  135, 
3,  et  Schneider  ad.  h.  /.).  Sur  la  tannerie  des  anciens,  voir  Blumner,  Teclmolog., 
I,  p.  257  sq.  et  279  sq. 


LE  VÊTEMENT. 


233 


2.  CHAUSSURE  (1). 

Il  y  avait,  non  seulement  dans  les  diverses  parties  du 
monde  romain,  mais  dans  l'Italie  et  à  Rome  même,  de  très 
grandes  variétés  de  chaussures  :  suivant  les  exigences  du 
moment,  on  portait  des  sandales,  des  souliers  ou  des  bottes, 
dont  à  son  tour  la  mode  changeait  indéfiniment  la  forme. 
Nous  en  possédons  un  certain  nombre  de  spécimens,  mais  ils 
ne  sont  pas  tous  en  bon  état  de  conversation  (2). 

Le  vrai  costume  romain  exige  les  souliers  (3),  calcei,  xàX-  (589) 


(1)  Les  ouvrages  antérieurs  au  xvnr3  siècle  qui  traitent  de  la  chaussure 
chez  les  anciens  ont  été  réunis  sous  le  titre  général  :  B.  Balduinns  de  calceo 
antiquo  et  Jul.  Nigronus  de  caliga  veterum.  Accesserunt  ex  Q.  Sept.  Fl.  Ter- 
tulliani,  Cl.  Sahnasii  et  Alb.  Rubenii  scriptis  plurima  ejusdem  argumenti. 
Praefatus  est  C.  G.  Joecherus.  Lips.  1733,  in-12,  V.  aussi  Weiss,  Kostumkunde, 
1,  p.  967  et  1068  (illustrations).  Dans  Y  Histoire  des  Cordonniers,  par  Lacroix, 
Duchesne  et  Seré,  Paris  1852,  in-8°,  on  trouvera  également  réunies  les  for- 
mes diverses  de  souliers  et  sandales  des  Romains,  auxquelles  les  auteurs 
appliquent,  sans  d'ailleurs  les  justifier,  les  différentes  appellations  qui  nous  en 
sont  parvenues.  Les  meilleures  et  plus  complètes  collections  de  souliers 
romains  sont  celles  de  MM.  Saglio  et  Heuzey,  au  Dictionn.  des  Antiq.,  sous 
les  mots  compagus,  calceus  et  caliga. 

(2)  En  1857,  à  Mayence,  on  a  mis  au  jour  un  lot  important  de  cordonnerie 
romaine,  savoir  :  19  souliers  de  cuir  pour  hommes,  femmes  et  enfants,  21 
seinelles  en  partie  clouées,  et  28  courroies  de  tout  genre.  Ces  objets  se  trou- 
vent aujourd'hui,  les  uns  au  Musée  de  Mayence,  les  autres  dans  d'autres  col- 
lections, par  exemple,  dans  celle  de  Vienne.  V.  Sacken,  in  Benndorf  et  Hirsch- 
feld,  Archàol.-epigr.  Mittheilungen,  III  (1879),  p.  151.  Sur  la  découverte  de 
Mayence  et  sur  d'autres  chaussures  trouvées  en  Hollande  et  Frise  orientale, 
voir  0.  Jahn.  iib.  Darstellungen  d.  Handwerks  u.  Handelsverkehrs  in  Abh.  d. 
k.  siichs.  Ges.  d.  Wiss.,  ph.-hist.  Cl.  V  (1868),  p.  275.  Parmi  les  trouvailles  de 
la  Russie  méridionale  figurent  également  :  une  paire  de  bottines  de  dame  en 
cuir  fin,  Stephani,  Compte  rendu  S.-Ptbg  1859,  p.  12  et  30;  une  autre  paire, 
ib.  1865,  p.  11;  une  sandale  de  dame  en  cuir  brun-noir,  ib.  1878-79,  pl.  Vf, 
n.  5-6  ;  une  sandale  de  bois,  ib.  1878-79,  p.  143.  Les  sandales  de  bois,  garnies 
de  bronze  au  dessous  et  sur  les  bords,  ne  sont  point  rares  dans  les  sépultures 
étrusques  :  Monum.  ined.,  tav.  19,  n.  9,  p.  108;  Mvs.  Greg.,  I,  tav.  58,  7  ;  Bull, 
d.  Inst.  1881,  p.  161,  n.  9-10. 

(3)  Cic.  Phil.  II,  30,  76:  (redii)  cum  calceis  et  toga,  nullis  nec  gallicis  nec. 
lacerna.  Plin.  Ep.  VII,  3,  2  :  Quin  ergo  aliquando  in  urbem  redis?...  quonsque 
calcei  nusquam,  togaferiata,  liber  totus  dies  ?  Tertull.  de  pall.  5,  p.  545  Oehler  ; 
calceos  nihildicimus,  proprium  togae  tormentum.  Suet.  Oct.  73  :  forensia  autem 
et  calceos  nunquam  non  intra  cubiculum  habuit  ad  subitos  repentinosque  casus 
parata.  Artemid.  Oneir.  4,  72  :  è'So£e  tov  Ilava  pXéireiv  çv  àyopa  xa6sÇo[j.evov 
e/ovxa  pw[xalVf\v  £s6f|Ta  xai  ûnooeaiv  (calceos). 
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Ttot,  insigne  du  citoyen  au  môme  titre  que  la  toge  (1).  On  en 
distingue  plusieurs  sortes,  signes  distinctifs  des  classes  de  la 
société;  mais  nous  ne  savons  au  juste  où  résidait  la  diffé- 
rence (2).  Gaton  n'en  nomme  que  deux,  le  mulleus  et  le 
caiceus      pero  (3).  Le  mulleus  ou  calceus  patricius  (4)  est  un  soulier 

mtricius,  .  V  7 

(590)  de  cuir  rouge,  à  haute  semelle  pareille  au  cothurne  :  il 
remonte  par  derrière  sur  le  talon,  et  c'est  en  ce  point  que  sont 
fixés  les  crochets  (malleoli)  auxquels  se  rattachent  des  cor- 
dons en  cuir  noir  ;  il  se  ferme  avec  une  agrafe  en  forme  de 
demi-lune  (5).  On  ne  saurait  dire  à  quel  endroit  du  soulier  se 


(1)  Cobet,  Mnemos.,  n.  s.,  VI  (1878),  p.  17  :  In  bello  piratico  si  quis  a  prae- 
donibus  cap  tus  se  civem  Romanum  esse  clamasset,  ol  [j.èv  ûitéSouv  xotç  y.o\x!.o:c, 
ocjxôv,  oî  8è  xTiêsvvov  7tspié6a>v)vov,  et  sic  civem  Romanum  dabant  in  mare  prae- 
cipitem  (Plut.  Pomp.  24).  Prusias  apud  Polybium  XXX,  19  (16),  3,  legatis  Roma- 
norum  ivit  obviam  i£upr,{Jiévoç  xt\v  xscpoX^v  xal  TiiTaov  è'^wv  -/.ai  xt,6svvov  xaî 
xa)vnou<;,  et  ita  dixit  :  ôpaxs  xôv  ufiixepov  >vi6spxov  êjxé.  Plutarchus  in  Conjug.  Prae- 
ceptisj).  141a  (22,  p.  167  Dùbner)  :  ô  rPu)|xaîoç...  xôv  xdtXxiov  aùxoîç  irpoxsîvaç  • 
%xl  yàp  ouxoç  Y.<xkoç  ISetv  %ai  xouvôç,  àXV  oùSetç  oISsv  oitou  p.s  GXtêei.  En  se  fon- 
dant sur  ces  citations,  Cobet  propose  de  lire  de  même  dans  Plutarque  (de 
trang.  an.  10,  p.  570  D.)  :  ra>;dxT,ç  BiOuvôç  oOx  àyanwv  eî...  8ôi-av  xai  S'jva|j.iv 
èv  xoîç  éauxou  TtoXixaiç  eïXïj^ev,  aVXà  x^aiwv  oxt,  [j.^  cpopsï  xa^xiouç  (sic  au  lieu  de 
Ttaxpivtiouç)  •  iàv  8è  xal  cpopî),  8xt  {jl^SItcw  axpaxiriyeT  fPw|j.atwv.  Et  il  conclut  en  ces 
termes:  Eximius  Plutarchi  locus  est  in  Praeceptis  gerendae  reip.  p.  813  sq. 
(17,  5,  p.  993  D.),  ubi  admonet  Graecos,  si  quis  apud  suos  cives  magistratus 
creatus  sit,  non  rnagnos  spiritus  sumere  oportere,  namque  omnia  esse  in  potes- 
tate  Romanorum  :  sùaxa^eaxépav  6st  (inquit)  xt,v  ^"XajxûSa  noisïv  xai  (àXsiteiv  àiuè 
xou  axpax-fiysîo'j  itpôç  xo  pf,jxa  (ad  tribunal  proconsulis)...  ôpwvxa  xoùç  v.oCk'zîou^ 
ÈTcdvw  xf,ç  xecpaXfiç.  Latine  hoc  appellatur  «  s/are  swô  pedibus  alicujus  » 
Liv.  XXXVIII,  53,  1. 

(2)  V.  Mommsen,  Rom.  Forsch.,  I,  p.  255  et  282  ;  Heuzey,  op.  cit.,  I,  p.  815  sq.  ; 
Willems,  le  Sénat  de  la  Rép.  Rom.,  Louvain  et  Paris  1878,  in-8°,  I,  p.  123-132. 

(3)  Caton  cité  par  Fest.  p.  142b,  27  :  Qui  magistratum  curulem  cepisset,  cal- 
ceos  mulleos  allutaciniatos  (Mommsen  et  Jordan  lisent  aluta  vinctos),  ceteri 
péronés. 

(4)  L'identité  des  deux  termes  a  pour  garant  Festus  (p.  142b,  24)  :  Mulleos 
genus  calceorum  aiunt  esse,  quibus  reges  Albanorum  prirni,  deinde  patricii  sunt 
usi. 

(.ri)  Isid.  Or.  XIX,  34.  4  :  Patricios  calceos  Romulus  reperit  quatuor  corn;/ ia  - 
rum  assulaque  luna.  lis  soli  patricii  utebantur.  Luna  autem  in  Us  non  sideris 
formant,  sed  notam  centonarii  numeri  significabat,  quod  initio  patricii  sena- 
tores  centum  fuerint.  Ib.  10:  Mullei similes sunt  cothurnorum  solo  alto; superiore 
autem  parle  cum  osseis  vel  aeneis  malleolis,  ad  quos  lora  deligabantur.  Dicti 
autem  sunt  a  colorerubro,  qualis  est  mulli  piscis.  Lydus  (demag.  1,  7)  appelle 
de  même  le  calceus  patricius  uitôotijxoc  cpoivtxoûv.  Johann.  Aiilioch.,  in  Mùller, 
/•'/■.  Ilisl.  Gr..  IV,  p.  553,  n.  33  :  Noujxà;  ô  paan)vsùç  èxéXeuaev  èv  xou;  unoo-finaat. 
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plaçait  cette  lunula  (1)  :  les  statues  de  Romains  de  distinc- 
tion ne  nous  manquent  pas,  mais  pas  une  ne  nous  l'a  laissé 
voir.  Toutceque  nous  en  savons,  c'est  qu'elle  était  d'ivoire  (2), 
qu'on  la  cousait  au  soulier  (3),  et  qu'elle  attenait  à  la  cheville, 
d'où  son  nom  grec  èmo-œupiov  (4).  On  admet  généralement 
qu'elle  rattachait  le  dessus  du  soulier  à  la  pièce  du  talon  et 
servait  à  affermir  le  nœud  des  cordons;  mais  alors  elle  aurait 
été  peu  visible  et  presque  toujours  recouverte  parla  toge,  ce 
qui  ne  se  conçoit  guère  d'un  insigne  de  classe  dont  l'essence 
même  est  de  sauter  aux  yeux. 

Le  pero,  que  Caton  nomme  au  second  rang  est  un  haut  pero, 
soulier  ordinaire  (5),  qu'on  porte  à  la  campagne  (6),  par  la 
neige  (7),  par  la  boue  (8),  et  qui  se  voit  beaucoup  sur  les 
monuments  (9).  Il  monte  jusqu'à  la  cheville,  sur  laquelle  on 
le  noue  (10).  Depuis  Gicéron  apparaît  une  nouvelle  variété,  le  (59i) 


'PtojAoawv  twv  iraxpixîtov  TinrouaOat,  xo  cPwp.a'L%ôv  xair-ira  (la  lettre  C)  oi  Sià  [xo] 

xwv  xocvwv  siri[As)vet<j8at,  itaxépwv  è'ayov  sirwvuatav.  Même  anecdote  dans  Lyd.  de 
mens.  1,  19.  Les  courroies  (lora  patricia,  Sen.  de  tranq.  an.  11,  9)  étaient 
noirôs,  témoin  Juv.  VII,  192  :  Appositam  nigrae  lunam  subtexit  alutae.  Dion 
Cassius  aussi  (43,  43,  2)  mentionne  les  hauts  souliers  rouges,  uiroSsaïc;  û^Vr, 
xou  èpuOpdypooç ;  et  peut-être  est-ce  à  eux  que  fait  allusion  Suétone  (Oct.  73)  : 
calceamentis  altiusculis  (asns  est),  ut  procerior,  quam  erat,  videretur. 

(1)  Sur  cette  question  voir  :  Visconti,  Op.  var.,  I,  p.  332  sq.  ;  Borghesi, 
Œuvres,  VI,  p.  406  sq.  ;  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  255. 

(2)  Philostrat,  V.  sophist.  II,  1,  8. 

(3)  Schol.  ad.  Juv.  VII,  192  :  lunula  adsuta  calceis.  Isid.  Or.  XIX,  34,  4  : 
assutaque  luna.  C.  I.  G.  6280  B,  28  :  Tôv  (v.'jx);gv  <jè"kt\vadt\<;  aôy^ç)  oè  xai  Aivsd- 
ôat  ttot'  àveppa^avxo  nsSîXw. 

(4)  Philostr.  loc.  cit.  C.  I.  G.  6280  B,  31,  et  cf.  23. 

(5)  Crudus  pero  :  Verg.  Aen.  VII,  690.  Setosus  pero  :  Sid.  Ap.  Ep.  4,  20. 

(6)  Pers.  V,  102  :  peronatus  arator.  Isid.  Or.  XIX,  34,  13  :  Péronés  et  scul- 
poneae  rustica  calceamenta  sunt.  Les  sculponeae  sont  des  sabots  dont  se  chaus- 
sent les  paysans  et  les  esclaves  :  Cat.  r.  rusé.  59  et  135;  Varr.  cité  Non.  p.  164, 
23;  Plaut.  Cas.  II,  8,  59. 

(7)  Juven.  XIV,  186. 

(8)  Apul.  Metam.  VU,  18. 

(9)  Heuzey*  op.  cit.,  I,  p.  815. 

(10)  Sid.  Ap.  Ep.  4,  20  (du  costume  des  Goths)  :  quorum  pedes  primi  perone 
setoso  talos  adusque  vinciebantur  ;  genua  entra  suraeque  sine  tegmine.  Id. 
Carm.  7,  456  :  ac  poplite  nudo  Peronem  pauper  nodus  suspendit  equinum. 
[Mais  il  y  avait  des  péronés  plus  élégants  :  Tert.  de  poil.  5,  de  cultu  fem.  1, 
7.  S'il  en  faut  croire  Caton  (cité  par  Festus,  supra,  p.  234,  n.  3),  le  pero  ne 
diffère  pas  du  calceus  commun,  et  c'est  aussi  l'opinion  de  Gôll,  in  Becker, 
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caiceus      caiceus  sénatorial,  porté  par  les  sénateurs  qui  n'ont  pas  droit 

senatorius,  1  1  *  r 

au  caiceus  patricien  (1)  :  il  ressemble  au  muileus,  se  noue 
comme  lui  de  cordons  noirs  qui  montent  à  mi-jambe  (2), 
mais  n'a  point  de  lunula;  quant  à  sa  couleur  —  rouge  ou 
noire  —  il  n'est  guère  possible  d'en  décider  (3). 

Tels  sont  les  vrais  souliers  romains.  Le  caiceus  patricius 
entrait  dans  le  costume  des  premiers  rois;  nous  le  voyons 
attribué  à  Énée  (4),  aux  rois  d'Albe  (5),  à  Romulus  (6),  à 
Numa  (7),  puis  à  tous  les  patriciens  ;  il  est  probable  que  la 
(592)  lunule  avait  pour  eux,  comme  la  bulle  d'or  (supra,  I,  p.  100), 
la  valeur  d'un  amulette  (8).  On  peut  donc  affirmer  qu'il  fai- 
sait partie  intégrante  du  costume  officiel  des  magistrats  patri- 


Gallus,  III,  p.  232.  Les  souliers  qui  se  voient  si  souvent  sur  les  fresques  doi- 
vent être  des  péronés,  par  exemple  ceux  qui  sont  décrits  avec  le  costume 
romain  de  Not.  d.  Scavi  1884,  p.  48,  et  Niccolini.,  Supplem.,  tav.  XII.] 

(1)  Cic.  Phil.  XIII,  13,  28  :  Est  etiam  Asinius  quidam  senalor  voluntarius, 
lectus  ipse  a  se.  Apertam  curiam  vidit  post.  Caesaris  mortem;  mutavit  calceos, 
pater  conscriptus  repente  factus  est.  Le  pater  conscriptus  est,  comme  on  sait, 
le  sénateur  plébéien  :  Mommsen,  R.  F.,  I,  p.  254,  n.  5. 

(2)  Hor.  Sat.  I,  6,  27  :  Nam  ut  quisque  insanus  nigris  médium  impediit  crus 
Pellibus  etlatum  demisit  pectore  clavum.  Cf.  Acron  ad  h.  I. 

(3)  Je  m'étais  décidé  pour  la  couleur  noire  à  raison  de  la  scolie  ad  Juven.  1, 
111  :  illo  enim  tempore  needum  senatores  nigris  calceis  utebantur.  Mais  ce 
témoignage  ne  saurait  inspirer  grande  confiance.  D'autre  part.  Mommsen  (Dr. 
publ.,  VII,  p.  63)  se  fonde  sur  Caton  (cité  Fest.  p.  142)  et  Martial  (II,  29,  7) 
pour  admettre  que  le  caiceus  sénatorial  était  rouge;  mais,  comme  le  fait 
remarquer  Willems,  il  ne  paraît  s'agir,  dans  l'un  et  l'autre  texte,  que  du 
caiceus  patricius.  [Dion  Cassius  (43,  43,  2)  nous  donne  pour  une  particularité 
extraordinaire  la  couleur  rouge  des  souliers  de  César,  qui  n'aurait  rien  que 
de  normal  si  tous  les  sénateurs  eussent  été  chaussés  de  rouge.  Il  semble  bien 
plutôt  que  le  rouge  ait  passé  de  mode  même  pour  le  caiceus  patricius  ;  car 
Zonaras  (7,  9,  p.  32  Pinder,  ce  qui  revient  à  Dion  Cassius),  en  parlant  de  ce 
soulier,  n'en  indique  point  de  couleur  spécifique,  et  Isidore  (Or.  XIX,  34)  dis- 
tingue le  muileus  rouge  (10)  du  caiceus  patricius  (4)  dont  les  seuls  signes 
caractéristiques  sont  les  courroies  et  la  lunula.} 

(4)  Visconti,  Op.  par.,  I,  p.  274.  C.  I.  G.  6280  B,  27-29  : 

T.y.[X'f avotov  èvéxsiTO  csXrivatT^  x'j^Xoç  aùyfiç  ■ 
tov  oè  xai  AîveâSai  7iox'  àvsppa^avxo  ttsSîXw 
s;x[j.£vai  àtyriycr/oïc,  zùi\yî.vézG'3i  yspax*. 

(5)  Fest.  p.  142",  24;  D.  Cass.  43,  43,  2. 

(6)  Zonar.  7,  4,  p.  15  Pinder. 

(7j  Joh.  Antioch.  et  Lyd.,  supra,  p.  23 4.  n.  5. 
(8)  Cf.  Stcphani,  Compte  rendu  1865,  p.  183. 
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ciens  ou  curules,  consuls,  préleurs,  censeurs  et  édiles 
curules  (1).  Mais,  à  mesure  que  les  magistratures  patriciennes 
s'ouvrirent  aux  plébéiens,  le  costume  officiel  patricien  passa 
aussi  aux  plébéiens  revêtus  de  ces  hautes  dignités  :  au  temps 
de  Gaton,  et  à  son  témoignage  exprès (2),  le  soulier  patricien 
était  devenu  l'insigne  de  tous  les  titulaires  de  charges 
curules,  c'est-à-dire  de  la  noblesse  tout  entière  (3).  Il  le 
resta  sous  l'Empire  (4)  ;  mais  les  empereurs  s'arrogèrent  le 
droit  de  le  conférer,  au  même  titre  que  les  ornamenta  consu- 
laria  ou  praetoria  (5),  par  un  acte  spécial  de  leur  faveur,  aux 
personnes  qu'il  leur  plaisait  de  distinguer  (6).  L'Edit  de  Dio- 
cléticn  (IX,  7)  est  le  dernier  document  qui  mentionne  les 
calcei  patricii  en  les  opposant  aux  calcei  senatorum  :  plus 
tard  ils  disparaissent  et  cèdent  la  place  au  cômpagus  (7).  (593) 


(1)  Cf.  Mommsen,  Dr.  publ.,  II,  p.  61. 

(2)  Cité  supra,  p.  234,  n.  3. 

(3)  Il  est  bien  permis  d'admettre  que,  dès  l'époque  républicaine,  les  fils  des 
nobiles  avaient  droit  aux  insignes  de  leurs  pères,  encore  que  la  première 
mention  de  cet  usage,  en  ce  qui  concerne  la  chaussure  ne  se  rencontre  que 
dans  Stace  (Silv.  V,  2,  27)  :  Sic  te,  clare  puer,  genitum  sibi  curia  sensit,  Pri- 
maque  patricia  clausit  vestigia  luna.  La  question  de  l'extension  des  privilèges 
du  patriciat  à  toute  la  noblesse  est  traitée  en  détail  par  Willems,  op.  cit., 
p.  128  sq.  Marius,  qui  n'était  point  patricien,  entra  au  Sénat  veste  triumphali 
calceis  patriciis,  comme  on  le  voit  par  Yeiogium  du  C.  I.  L.  I,  p.  290,  n.  33. 

(4)  Apul.  Flor.  8  :  ex  innumeris  hominibus  pauci  senatores,  ex  senatoribus 
pauci  nobili  gêner 'e;...  sed,  ut  loquar  de  solo  honore,  non  lice t  insignia  ejus 
vestitu  vel  calceatu  temere  occupare.  Bradua,  plaidant  contre  Hérode  Atticus, 
se  vantait  de  sa  naissance  :  son  adversaire  lui  répondit:  <rù  x>,v  sùysvstav  sv 
toTç  àaxpaya^otç  ey^iç.  Ce  que  Philostrate  (V.  soph.  11,  1,  8)  explique  en  ces 
termes  :  BpaSoja;...  sùSoxifJuixaxoç  cov  sv  û-jraxoïc;  xat  <cô  qû\x&o\qv  t%  sùyivsîaç 
Ti£pi7)pT7\[JLévo;  tw  ûicoSr^axi,  xoûxo  Se  saxiv  siriacpôpiov  êXe<p<£vcivov  |nr)vosiSé<;. 

(5)  Mommsen,  Dr.publ.,  II,  p.  99  sq. 

(6)  Antonin  le  Pieux  l'accorda  au  fils  de  Hérode  Atticus  :  C.  I.  G.  6280  B, 
23  sq.  : 

auxâp  ol  àaxspdcvxa  xspt  acpupà  Tcaiàt  irlot'Xa 
ôwxsv  è'y  ^cv,  xà  ^eyouai  vtai  cEp[xaoiva  cpopvai, 
f,[xoç  ox'  Aîvsîav  TtoTvéfxou  s£f,y£v  'Ayaîwv 
vûxxa  Sià  Svocpsp^v  1  ô  8e  en  nspi  irosai  aaiixï)p 
itajjicpavôwv  svsvtscxo  <iz'k'f\vcâ'f\<;  y.ûy.'Koç  aùy%. .. 

Même  témoignage  dans  l'inscr.  6185  :  xôv  ex  xauxr,ç  (la  femme  d'Hérode)  iraTSa 
s;  xoùç  sôitaxpîSaç  èv  Pto^'Q  evsypa^v  'Avxiovivoç  aùxoxpàxwp  Eùasê'^  ûirô  xf|Ç 
^axpiSoç  %ad  navxwv  *Xt,8sÎ;,  àvEveyvcwv  sic,  xryv  ^ouV^v  auyy.)/r,xou  Sôyjxaxi. 

{7)  Dont  la  meilleure  monographie  est  celle  de  Saglio,  Dict.  des  Ant.,  I, 
p.  862  sq. 
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compagus;  Le  compagus,  tel  que  Je  décrit  Lydus,  est  un  soulier  noir, 
qui  n'enferme  que  les  orteils,  reste  ouvert  sur  le  dessus  du 
pied,  mais  monte  assez  haut  derrière  le  talon,  et  se  noue  sur 
la  jambe  au  moyen  de  deux  courroies  latérales  croisées.  On 
en  peut  voir  des  spécimens  dans  les  peintures  des  Catacom- 
bes (1),  sur  le  bouclier  de  Théodose  à  Madrid  (2),  sur  le  dip- 
tyque de  Monza  (3),  et  en  couleur  sur  la  grande  mosaïque  de 
Ravcnnc  (supra,  p.  189,  n.  3),  où  l'empereur  Justinien  et 
l'impératrice  Théodora  portent  des  compagi  rouges,  et  les 
dignitaires  de  l'escorte,  des  compagi  noirs,  mais  tous  sans 
cordons.  Ce  n'est  point,  d'ailleurs,  le  seul  point  par  où 
semble  pécher  la  description  de  Lydus.  Justin  II,  successeur 
de  Justinien,  adopta  une  nouvelle  chaussure,  qui,  dit-on, 
rappelait  le  cothurne,  comme  jadis  le  calceus  patricius  :  on 
la  nouait  avec  des  cordons  ou  courroies  rouges  (4),  et  nous 
aurons  à  y  revenir. 

dTemmcsS- dc  Prmcipe>  —  ainsi  l'exigent  les  convenances,  —  les 

femmes  sont  chaussées  de  souliers,  non  de  sandales  (5)  ;  les 
dames  romaines  surtout,  car  le  soulier  est  un  élément  obligé 
de  leur  toilette  :  on  le  fait  de  cuir  fin  (ahita),  blanc  ou  de 
couleur  (6)  ;  il  faut  qu'il  prenne  parfaitement  le  pied  (7);  on 
peut  l'orner  de  broderies  de  soie  (8),  de  perles  (9)  et  de 


(1)  V.  les  références  dans  Saglio,  loc.  cit. 

(2)  Hubner,  Ant.  Bildwerke  in  Madrid,  p.  213. 

(3)  Labarte,  Hist.  des  arts  indus Ir.  au  moy.  âge,  2e  éd.,  I,  p.  20,  tab.  2. 

(4)  Coripp.  in  laud.  Jus  t.  II,  104. 

(5)  Clem.  Alex.  Paed.  II,  11. 

(6)  Ov.  A.  am.,  III,  271  :  Pes  malus  in  nivea  semper  celetur  aluta,  Arida 
nec  vinclis  crura  résolve  suis.  Apul.  Met.  VII,  8  :  calceis  femininis  albis  illis  et 
ienuibus  indutus.  Clem.  Alex.  Paed.  II,  11  :  yuvociÇl  jjiv  ouv  tô  Tvsuxov  uiroS^aa 
Guy/6)GT,Tlov.  Vop.  Aurel.  49,  7  :  calceos  mullos  et  cereos  et  albos  et  edera- 
cios  viris  omnibus  tulit,  mulieribus  reliquit. 

(7)  Les  CntoS-ript-ara  xjt7ipxi<j[iiva  des  dames  :  Joh.  Chrysost.,  vol.  XI,  p.  591e 
Moiitf. 

(8)  Id.,  vol.  VII,  p.  510e  :  oxav  yàp  xà  vripiaxa  xà  c-rçptxa,  a  jx-r^Sè  sv  îixaxîoiç 
6'faîveor0ai    xaXôv,   xauxa  sv    CmoSïifxaaL    ôtappdiixTixE,   tzô<jt)ç   u6psw;...  xauxa 

«Sept; 

(9)  Pl'm.  N.  IX,  114.  Tert.  de  cultu  fem.  I,  7  :  in  peronibus  unïones  emer- 
yere  de  luto  cupiunt. 


LE  VÊTEMENT. 


239 


pierres  fines  (1).  Sous  l'Empire,  les  deux  sexes  rivalisèrent 
d'élégance  dans  la  chaussure  :  des  femmes  eurent  le  caprice 
de  se  chausser  de  souliers  d'hommes  (2)  ;  on  vit  des  hommes  (594) 
en  souliers  blancs  (3)  ou  rouges  (4),  les  empereurs  et  les 
hauts  dignitaires  en  souliers  dorés  et  rehaussés  de  joaille- 
rie (5).  Ces  fantaisies  favorisèrent  l'introduction  de  bien  des 
modes  étrangères  :  souliers  de  femmes  de  Sicyone  (6),  en 
cuir  blanc  (7),  qui  en  Grèce  entraient  aussi  dans  la  toilette 
de  bal  des  hommes  (8)  ;  phaecasia  (cpawtà<na),  portés  à  Athènes 
et  à  Alexandrie  par  les  prêtres  et  les  gymnasiarques  (9), 
mais  adoptés  en  général  par  les  philosophes  (10),  les  pay- 
sans (11),  les  jeunes  gens  (12)  et  les  dames  (13),  en  accom- 
pagnement au  pallium  (14);  autres  variétés  grecques,  au 
moins  probables,   énumérées  par  Pollux   (VII,  85-94); 


(1)  Lampr.  Heliog.  4,  4  :  facta  sunt  senatus  consulta  ridicula  de  legibus 
matronalibus  quae  aurum  vel  gemmas  in  calciamentis  haberent. 

(2)  Aelian.  Var.  VII,  11  :  'Pwpiaîwv  ôè  ou  KoXkod  yuvaïxeç  vtai  6n:o5Ti[j.aTa  xaôxà 
cpopsïv  xoXc,  àvSpaaiv  eî8ta|xévai  eiaîv. 

(3)  Mart.  VII,  33.  Le  mulleus  aussi  pouvait  être  blanc  :  Placidi  Gloss.  in  Mai 
Auct.  class.  III,  p.  485  :  mulleo,  calceamenti  genns,  a  colore  albo.  [Cette  glose 
ne  signifie  pas  autre  chose,  sinon  que  le  mot  mulleus  implique  la  couleur 
blanche,  ce  qui  à  coup  sûr  est  une  grosse  erreur  :  supra,  p.  234,  n.  5.] 

(4)  Mart.  Il,  29,  7. 

(5)  Calcei  aurati,  chaussure  des  consuls  aux  bas  temps  :  Cassiod.  Var.  VI, 
1.  Lampr.  Heliog.  23,  4  :  habuit  et  in  calciamentis  gemmas,  et  quidem  sculptas. 
Id.  Al.  Sev.  4,  2  :  gemmas  de  calciamentis  et  vestibus  tulit.  Vop.  Carin.  17,  1  : 
habuit  gemmas  in  calceis.  Jordan.  Rom.  299,  p.  38  Mommsen  :  Diocletianus 
adorari  se  ut  deum  praecepit,  et  gemmas  vestibus  calciamentis  que  inseruit. 
Cf.  W.  Meyer,  Abhandl.  Munch.  Acad.,  phil.  Cl.  XV  (1879),  p.  23. 

(6)  Hesychius  :  Eixuwvia  •  unoo/i^axa  yuvaixeîa.  Pollux,  7,  93  ;  Steph.  Byz.  s. 
v.  Eoxut^v;  Cic.  de  Or.  I,  54,  231. 

(7)  Lucian.  rhet.  praec.  15. 

(8)  Athen.  IV,  p.  155e. 

(9)  Plut.  Ant.  33;  App.  B.  C.  5,  11;  Pollux,  7,  90;  Clem.  Alex.  Paed.  II,  11, 
p.  241  Potter. 

(10)  Sen.  de  benef.  VII,  21. 

(11)  Theognost.  Can.,  in  Cramer,  Anecd.  Oxon.,  II,  p.  12,  23  :  cpatxdtaiov  utto- 
Srifjia  yswpyixov. 

(12)  Petron.  82. 

(13)  Petron.  67. 

(14)  Sen.  Ep.  113,  1  :  puto  quaedam  esse  quae  deceant  phaecasiatum  pallia- 
tumque. 
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bottes;  baxeae  (1)  et,  aux  bas  temps,  zancae  des  Parthes  (2),  ou 
bottes  de  cuir  rouge  montant  au  genou  (3),  qui  chez  les 
(595)  derniers  empereurs  remplacent  le  muUeus  (4).  Mentionnons 
enfin  les  lourdes  bottes  des  chasseurs  (5),  des  soldats  (caligae 
militares)  (6),  des  charretiers,  des  paysans  et  des  femmes  (7), 
aux  semelles  plantées  d'énormes  clous  (8). 
sandales;  On  compte  aussi  maintes  variétés  de  sandales  [sanda- 
lia  (9),  soleae)  à  lacets  et  de  pantoufles  (socci)  sans  lacets  (10)  : 

(1)  Déjà  mentionnées  Plaut.  Men.  391.  Apulée  en  parle  comme  de  la  chaus- 
sure habituelle  des  philosophes.  Met.  Il,  28  :  juvenem  quempiam  linteis  ami- 
cidis  injectum  pedesque  palmeis  baxeis  inductum...  producit.  XI,  8  :  nec  Me 
deeraty...  qui  pallio  baculoque  et  baxeis...  philosophum  fingeret.  Id.  Flor.  1, 
9  :  Fateorque  me  vestem  de  textrina  emere,  baxeas  istas  (il  en  portait  donc)  de 
sutrina  praestinare.  Chez  Tertullien,  au  contraire,  ce  sont  des  chaussures  de 
luxe  rehaussées  d'or  :  de  pall.  4;  de  idolol.  8  :  soccus  et  baxa  cottidie  deauran- 
tur,  Mercurius  et  Serapis  non  cottidie.  Isidore  aussi  les  nomme  calceamenta 
mulierum  et  calceamentum  comoedorum  (XIX,  34,  13  et  6). 

(2)  Tréb.  Poil.  Claud.  17,  6;  C.  Theod.  XIV,  10,  3,  et  Gothofr.  ad  h.  I.  Le 
mot  zanga  est  bactrien,  c'est-à-dire  emprunté  à  la  langue  zende  :  Lagarde, 
Gesammelte  Abhandl.,  Leipzig  1866,  in-8°,  p.  24,  10. 

(3)  Procop.  de  aed.  3,  1,  p.  247  Bonn.  :  Û7ioSTip.axa  \}.êypi  s;  yovu  tpoivixou 
ypwjxaxo;,  'à  8^  (âaai'Xéa  jjiôvov  'Pwjxatwv  xs  %aî  Ilspawv  ÛTtoSsïaOai  Oéjjuç.  Chron. 
Pasch.,  p.  614,  5  Bonn.  :  xà  8è  xaayyi'a  auxoû  -rçv  dnrô  xf.ç  y^paç  auxoO  pouaaïa, 
IIep3ix<|>  ayj)\xoL'zi,  ëyovxa  fjiotpyapixaç. 

(4)  Coripp.  in  laud.  Justini  II,  104  : 

Purpureo  surae  résonant  fulgente  cothurno, 
Cruraque  puniceis  induxit  regia  vinclis, 
Parthica  Campano  dederant  quae  vellera  fuco, 
Sanguineis  praelata  rosis,  laudala  rubore. 
Augustis  solis  hoc  cultu  competit  uti, 
Sab  quorum  est  pedibus  regum  cruor. 

(5)  Description  des  hautes  bottes  à  lacets  des  chasseurs  :  Galen.,  vol.  XVIII, 
1,  p.  682  K.  C'est  de  cette  chaussure  que  parle  Virgile  (Bue.  7,  32,  à  Diane)  : 
Puniceo  stabis  suras  evincta  cothurno.  Cf.  Aen.  I,  337. 

(6)  Caliga  militaris  :  Plin.  H.  N.  VII,  135.  Le  mot  caligatus  est  synonyme 
de  miles  gregarius  :  Suet.  Oct.  25,  etc. 

(7)  Caligae  mulionicae  sive  rusticae,  militares,  muliebres  :  Ed.  Diocl.  IX,  5, 
6  et  10. 

(8)  Clavi  caligares.  Mention  fréquente  :  Plin.  II.  N.  IX,  69;  Ed.  Diocl.  loc. 
cil.  Josèphe  (B.  Jud.  VI,  1,  8)  raconte  d'un  centurion  nommé  Julien  :  xà  yàp 
LiT:ooTi;j.aTa  7C£Trap|j.£va  iruxvoîç  xou  ô£éaiv  Tj'Xqiç  sywv,  wairsp  xwv  àXXwv  sxpaxtojxùiv 
efcaaxoç,  xal  xaxà  >a6offxpo.>xou  xpsywv,  û-rcoXiaOaîvsi.. 

(9)  Turpilius,  Ribbeck,  Corn,  f'r.*,  p.  103,  147;  Ter.  Eun.  V,  7,  4;  Schol.  ad 
Juv.  VIII,  175. 

(10)  Isid.  Or.  XIX,  34,  12  :  Socci...  so.ccum  habent,  in  quo  p(i)\s  plantae  inji- 
citur...  ;  nam  socci  non  ligantur,  sed  tanlum  intromittuntur. 
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les  chaussures  grecques  (1)  dites  crepidae  (2),  qu'on  fait 
sur  une  seule  forme  pour  les  deux  pieds  (3),  à  la  différence 
des  souliers  qui  ont  un  pied  droit  et  un  pied  gauche  (4)  ; 
les  sandalia  tyrrhéniens  (5)  ;  les  gallicae  gauloises  (6)  ;  les 
soleae  de  Patare  (7)  et  de  Babylone  (8);  puis  l'Edit  de 
Dioclétien  (9)  distingue  encore  quantité  de  sous-genres, 
gallicae  d'hommes  à  double  et  simple  semelle ,  sandales 
de  voyage,  sandales  de  femmes  en  peau  de  bœuf,  simples 
et  doubles  ,  pantoufles  d'hommes  et  de  femmes,  blanches,  (596) 
ou  teintes  en  pourpre  ou  en  coccus,  sandales  dorées  (10), 
sandales  fourrées  (11).  Ces  chaussures,  au  vrai  temps  ro- 
main, ne  se  portent  qu'à  la  maison,  quand  on  prend  ses  • 
aises,  ou  dans  un  dîner  prié,  parce  qu'on  y  ôte  sa  chaus- 
sure (12)  et  qu'il  est  plus  aisé  de  poser  ses  sandales  que  de 
défaire  des  souliers  assujettis  de  nœuds  compliqués.  On 
reproche  au  premier  Africain  (13),  à  Yerrès  (14),  à  Germa- 
nicus(15),  à  l'empereur  Galigula  (16),  de  s'être  montrés  publi- 
quement enpallium  et  en  sandales;  à  Antoine,  d'être  entré  à 


(1)  Crepidae  Graiorum  :  Pers.  I,  127.  Kp^-juSs?  'Attixoci  :  Clem.  Alex.  Paed. 
II,  11. 

(2)  Aulu-Gelle  (XIII,  21,  5)  atteste  que  c'étaient  des  soleae.  On  les  nouait 
avec  des  lacets  qui  parfois  étaient  ornés  de  perles  :  Plin.  H.  N.  IX,  114. 

(3)  Isid.  Or.  XIX,  34,  3. 

(4)  Suet.  Oct.  92. 

(5)  Pollux,  7,  87;  Clem.  Alex.  Paed.  II,  11. 

(6)  Sur  ces  chaussures  voir  Gell.  XIII,  21. 

(7)  Lucian.  Dial.  meretr.  14,  2  :  iv.  Ilaxapcov  aavSaXia  r7ttj(pu<7a. 

(8)  Ed.  Diocl.  IX,  17  et  23. 

(9)  Ed.  Diocl.  IX,  12  sq.  :  gallicae  viriles  rusticanae  bisoles,  gallicae  viriles 
monosoles,  gallicae  cursoriae,  taurinae  muliebres  bisoles  et  monosoles,  socci 
purpurei  sive  phoenicei  (—  coccineï),  albi,  viriles,  muliebres,  inauratae. 

(10)  Clem.  Alex.  loc.  cit. 

(11)  Lanatae:  Ed.  Diocl.  IX,  25;  Mart.  XIV,  65.  Peut-être  sont-elles  identi- 
ques aux  semelles  de  feutre  dites  impilia  :  cf.  supra,  p.  136.  [Cela  n'est  guère 
probable  :  cf.  p.  136,  n.  9.] 

(12)  V.  supra,  I,  p.  377  sq. 

(13)  Il  voyagea  en  Sicile  cumpallio  et  crepidis  :  Liv.  XXIX,  19, 12.  De  même 
Tibère  à  Rhodes  :  Suet.  Tib.  13. 

(14)  Cic.  in  Verr.  V,  33,  86  :  Stetit  soleatus  praetor  populi  Romani  cum  pallio 
purpureo  tunicaque  talari. 

(15)  Tac.  Ann.  II,  59. 

(16)  Suet.  Cal.  52. 

Vu;  Privée  des  Rom.  t.  II.  16 
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Rome  en  lacerna  et  en  gallicae  (1);  et  sous  Iladrien  encore, 
alors  que  tout  le  monde  circulait  en  sandales,  cette  tenue 
était  réputée  inconvenante  aux  personnes  de  rang  sénato- 
rial (2). 

cordonniers.  Les  cordonniers,  comme  les  tanneurs,  forment  un  des  plus 
anciens  collèges  dont  l'institution  était  attribuée  à  Numa  (3). 
Ils  s'assemblent  dans  Y  atrium  sutorium  (4).  Ils  sont  ci- 
toyens (5),  et  non  esclaves.  La  plupart  ont  des  échoppes, 
sutrinae  (6)  ou  tabernae  (7),  où  ils  exercent  chacun  sa  spécia- 
lité, tant  le  fabricant  de  souliers,  sutor  (8),  calceolarius  (9), 
(597)  le  bottier  ou  le  fabricant  de  sandales,  solearius  (10),  sanda- 
liarius  (11),  gallicarius  (12),  crepidarius  (13),  caligarius  (14), 


(1)  Cic.  Phil.  II,  30,  76. 

(2)  Gell.  XIII,  22  (21),  1  :  T.  Castricius,...  cum...  discipulos  quosdam  suos 
senatores  vidisset  die  feriato  tunicis  et  lacernis  indutos  et  gallicis  calciatos  : 
equidem,  inquit,  maluissem  vos  togatos  esse;...  sed,  si  hic  vester  hujusmodi 
vestitus  de  multo  jam  usu  ignoscibilis  est,  soleatos  tamen  vos,  populi  Romani 
senatores,  per  urbis  vias  ingredi  nequaquam  décorum  est. 

(3)  Plut.  Num.  17. 

(4)  V.  Fest.  p.  352%  22,  et  cf.  Culte,  I,  p.  166  et  191. 

(5)  A  l'époque  impériale  aussi  :  Dig.  IX,  2,  5  §  3  :  Sutor  puero  discenti  inge-  . 
nuo,  filio  familias,  parum  bene  facienti  quod  démons tr 'avérât,  forma  calcei 
cervicem  percussit. 

(6)  Plin.  X,  121-122,  etc. 

(7)  Sen.  de  benef.  VII,  21.  Routique  de  cordonnier  représentée  sur  la  fres- 
que Helbig  Wandgemûlde  804  et  Pitt.  di  ErcoL,  I,  tav.  35,  p.  187.  Sur  un  relief 
de  Milan  qui  figure  un  cordonnier  au  travail,  voir  Jahn,  Ber.  d.  k.  scichs. 
Ges.  d.  Wiss.,  ph.-hist.  Cl.  1861,  p.  371. 

(8)  C.  I.  L.  V,  2728  et  7265;  VIII,  812;  IX,  3702.  Henzen  7274  =  C.  I.  L.  VI, 
3051*  est  apocryphe.  Un  collegium  sutorum  dans  l'inscription  espagnole  C.  L 
L.  II,  2818. 

(9)  Plaut.  Aul.  512. 

(10)  Plaut.  Aul.  514.  Gruter.  p.  648,  13. 

(11)  C.  I.  L.  X,  3981.  Les  sandaliarii  ont  donné  leur  nom  au  vicus  Sandalia- 
rîus  et  à  YApollo  Sandaliarius  (Suet.  Oct.  57)  :  voir  Or.  18  =  C.  I.  L.  VI,  761  ; 
Gell.  XVIII,  4,  1  ;  Galien  (vol.  XIV,  p.  620  et  625  K.)  appelle  cette  rue  xb  £ay- 
oa>vtaptov.  Cf.  au  surplus  Jordan,  de  Vicis  Urb.  Rom.,  in  Mem.  delV  lnst.,  II, 
p.  230  et  234.  Recker  (I,  p.  493)  admet  à  tort  que  le  vicus  n'a  dû  son  nom  qu'à 
la  statue  d'Apollon. 

(12)  Hieronym.  Praef.  in  Regulam  S.  Pachomii  6. 

(13)  Sutor  crepidarius  :  Gell.  XIII,  21  (22),  8. 

(14)  Caligarius  :  lsid.  Or.  XIX,  34,  2.  C.  Atilius  C.  f.  Jus  tus,  sutor  caligariuSi 
à  Milan  :  Or.  4286  =  C.  1.  L.  V,  5919;  ib.  1585  et  6671;  X,  5456.  A  Rome  : 
C.  /.  L.  VI,  9225.  Cf.  Henzen  7221  =  C.  I.  L.  IX,  3193  :  C.  Gaoius  C.  I.  Donius... 
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baxearhis  (1),  que  le  simple  savetier,  sator  cerdo  (2),  sutor 
veteramentarins  (3).  D'autres  font  le  commerce  en  grand  et 
vendent  surtout  des  chaussures  de  fabrication  étrangère  (4). 
D'autres  encore  prennent  à  bail  les  tabernae  (5)  ou  con- 
tractent à  forfait  pour  diverses  entreprises  :  dans  le  Metal- 
lum  Vipascense,  on  voit  toute  la  besogne  de  cordonnerie  ainsi 
concédée  par  contrat  à  un  conductor  (6).  A  Bologne,  un 
cordonnier  est  assez  riche  pour  donner  des  jeux,  au  dire  de 
Martial  (7)  ;  le  cordonnier  Yatinius,  de  Bénévent,  —  il  est 
vrai  qu'il  avait  des  propriétés  par  ailleurs,  —  fut  sous  Néron 
un  homme  fort  influent  (8),  et,  s'il  faut  en  croire  certains 
témoignages,  l'empereur  Yitellius  était  issu  d'une  famille 
de  ce  métier  (9). 

SECTION  VI.  —  CHEVEUX  ET  BARBE. 

A  la  suite  des  industries  du  vêtement,  se  place  la  profes- 
sion de  coiffeur,  en  tant  qu'elle  confine  à  l'art  et  que  d'ailleurs 
elle  fournit  le  complément  indispensable  de  la  toilette.  Ce 
n'est  pas  au  seul  point  de  vue  de  la  connaissance  du  cos-  (598) 


qui  caliculis  lana  pellicitlis  vitam  toleravit  suam.  D'après  Moinmsen  (in  Ger- 
hard, Archùolog.  Zeit.  1846,  n.  46,  p.  357)  ce  personnage  était  fabricant  de  bot- 
tes fourrées.  Je  le  tiens  plutôt  pour  un  insiitor  qui  vendait  des  caligae,  de  la 
laine  et  des  fourrures.  Sutor  institor  caligarius  :  C.  I.  L.  IX,  3027. 

(1)  Or.  4085  =  C.  I.  L.  VI,  9404  :  L.  Trebio  Fido,  Quinquennali  collegii  per- 
petuo  fabrum,  soliarium,  baxiarium  /\  III  (=.  centuriarum  trium),  à  Rome. 

(2)  Sutor  cerdo  :  Mart.  III,  16  ;  III,  59. 

(3)  Suet.  Vit.  2. 

(4)  Le  nommé  C.  Julius  Alcimus  Ravennas  de  l'inscr.  Or.  4168  =  C,  I.  L., 
V,  5927,  comparator  mercis  sutoriae,  paraît  avoir  joui  d'une  belle  fortune,  car 
on  lui  attribue  des  affranchis  et  affranchies. 

(5)  Un  manceps  sutrinae  :  Plin.  X,  122. 

(6)  Lex  metalli  Vipascensis,  in  Ephem.  epigr.,  III>  p.  166,  lin.  32  sq.,  et 
Hubner,  ad  h.  L,  p.  178. 

(7)  Mart.  III,  59,  et  cf.  III,  16  \ 

(8)  Tac,  Ann.  XV,  34  ;  Juven.  V,  46. 

(9)  Suet.  Vit  2. 


*  Ce  n'est  même,  dans  l'une  et  l'autre  épigramme,  qu'un  simple  savetier.  —  V;  H. 
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tume,  que  l'histoire  du  port  des  cheveux  et  de  la  barbe  chez 
les  Romains  offre  un  intérêt  immédiat  :  elle  peut  servir  à 
la  détermination  chronologique  des  monnaies  et  des  œuvres 
d'art;  numismates  et  archéologues  lui  sont  redevables  de 
précieuses  indications  (1). 

Les  artistes  et  les  écrivains  anciens  croyaient  que,  durant 
quatre  siècles  et  demi,  les  Romains  avaient  porté  la  barbe 
et  les  cheveux  longs  (2);  ils  fondaient  leur  opinion  sur  ce 
que,  durant  tout  ce  temps,  il  n'est  point  question  à  Rome  de 
coiffeurs  ni  de  barbiers.  Mais  la  proposition  est  fort  exagérée, 
rasoir,  Le  rasoir  est  connu  de  temps  immémorial  (3)  en  Orient, 
Egypte,  Babylonie,  Assyrie,  Judée  et  Phénicie,  ainsi  qu'en 
Grèce,  où  il  nous  est  attesté,  non  seulement  par  la  locution 
homérique  &a\  %jpoù  wroiTai  àxuri;,  mais  par  de  nombreuses 
découvertes.  Dans  les  sépultures  de  l'Italie  septentrionale, 
ainsi  que  dans  les  plus  anciennes  tombes  de  FÉtrurie  propre, 
on  rencontre  assez  souvent  un  couteau  qu'on  tient  avec  vrai- 


(1)  L'ouvrage  détaillé  de  Krause,  Plotina  oder  die  Costume  des  Haupthaares 
b.  d.  Vôlkern  d.  ait.  Welt,  Leipzig  1858,  s'est  proposé  sans  succès  de  déter- 
miner la  chronologie  des  diverses  coiffures  de  l'antiquité.  On  trouvera  les 
informations  essentielles  brièvement  colligées  dans  Recker,  Gallus,  III, 
p.  172-175  (237  sq.  Gôll),  et  J.  Recker  u.  W.  Teuffel,  in  Pauly,  Realencyclop., 
2e  éd.,  I,  2,  p.  2262-65.  Les  sources  principales  pour  l'étude  de  la  coiffure 
sont  :  Visconti,  Iconogr.  Rom.,  continuée  par  Mongez,  4  vol.  in-4,  Paris  1817- 
1833,  avec  atlas  in-f°;  Clarac,  Mus.  desculpt.,  vol.  VI  (Iconographie),  Paris  1853, 
in-4°,  avec  pl.  in-f°  obi. 

(2)  Liv.  V,  41,  9.  Cic.  pro  Cael.  14,  33  :  Ma  horrida  (barba),  quam  in  sta- 
tuis  antiquis  atque  imaginibus  videmus.  Sen.  Q.  N.  I,  17,  7  :  Tune  quoque, 
cum  antiqui  illi  viri  incondite  viverent,  satis  nitidi  si  squalorem  opère  collec- 
tum  adverso  flumine  eluerent,  cura  comere  capillum  fuit  ac  prominentem 
barbam  depectere.  D'où  les  expressions  :  intonsi  avi  (Tibul.  II,  1,  34;  Ov. 
Fast.  II,  30);  intonsi  regia  magna  Numae  (ib.  VI,  264);  nosco  crines  incana- 
que inenta  Régis  Romani  (Verg.  Aen.  VI,  809);  intonsus  Cato  (Hor  Od.  II, 
15,  11);  incomptis  Curius  capillis  (ib.  I,  12,  41).  Scipion  l'Africain  porte  une 
-promissa  caesaries  (Liv.  XXVIII,  35,  6),  et  c'est  sous  cet  aspect  en  général  que 
les  artistes  représentent,  soit  en  buste,  suit  sur  les  monnaies,  les  rois  et  les 
héros  de  l'ancien  temps.  V.  Visconti,  Icon.  Rom.,  I,  pl.  1-2. 

(3)  Détails  sur  cet  instrument  :  Hclbig,  dans  la  revue  Im  neuen  Reich  1S75, 
I,  p.  13  sq.,  et  Rull.  d.  bis  t.  1875,  p.  14  sq.  Cf.  dans  le  même  volume 
les  additions  de  Lignana  (p.  16  sq.),  de  Fabiani  (p.  37)  et  de  Zannoni 
(p.  46). 
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semblance  pour  un  rasoir  (i).  On  a  trouvé  récemment  de 
semblables  couteaux  à  Rome  même,  clans  les  sépultures  de 
l'Esquilin,  qui  remontent  pour  le  moins  au  vie  siècle  avant 
notre  ère  (2).  Enfin,  il  est  fait  mention  d'une  novacula  sous 
le  règne  de  Tarquin  l'Ancien  (3). 

La  tradition,  au  contraire,  paraît  être  dans  le  vrai  en  rap- 
portant que  l'usage  des  ciseaux  (forfex)  ne  fut  importé  à 
Rome  qu'en  453  =  300,  par  les  coiffeurs  venus  de  Sicile  (4). 
L'ancienne  coutume  dut  se  maintenir  longtemps  encore 
après  cette  innovation;  car  Scipion  Emilien  fut  le  premier 
qui  se  fit  raser  chaque  jour,  et  Ton  raconte  tout  spécialement 
de  l'empereur  Auguste,  qu'il  ne  se  servit  jamais  que  du 
rasoir  (5).  Plus  tard,  concurremment  à  la  taille  de  la  barbe 
et  des  cheveux  par  les  ciseaux  [tonderé)  et  à  l'emploi  du 
rasoir  (radere),  s'introduisirent  l'épilage  au  moyen  d'une 


(1)  Sur  ces  couteaux  en  bronze  en  forme  de  demi-lune*,  voir  Gozzadini,  di 
un  Sepolcreto  etrusco  scoperto  presso  Bologna,  tav.  VI,  10  et  16.  Le  même 
auteur  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  la  brochure  intorno  agli  Scavi  archeol. 
fatti  dal.  Sig.  A.  Arnoaldi  Veli  presso  Bologna  Osservazioni,  Bol.  1877,  in-4° 
p.  53  sq.,  où  il  a  réuni  tous  les  types  de  couteaux  similaires.  Cf.  aussi  Helbig, 
das  homer.  Epos  ans  d.  Denkm.  erl\'utert,  p.  171  sq. 

(2)  Ils  sont  conservés  à  la  Commissione  archeologica  comunale. 

(3)  Liv.  I,  36,  4. 

(4)  Varr.  R.  rust.  II,  11,  10  :  Omnino  tonsores  in  Italiam  primum  venisse  ex 
Sicilia  dicunt  post  R.  c.  a.  CCCCLIIII,  ut  scriptum  in  pubhco  Ardeae  in  litte- 
ris  exst.at,  eosque  adduxisse  P.  Ticinium  Menam.  Olim  tonsores  non  fuisse 
adsïgnificant  antiquorum  statuae,  quod  pleraeque  habent  capillum  et  barbam 
magnam.  Plin.  H.  N.  VII,  211.  C'est  la  tonte  des  moutons  qui  amène  Varron 
à  parler  de  la  coupe  des  cheveux  :  il  dit  qu'autrefois  elle  se  faisait  par  voi- 
sina et  qu'à  cette  époque  on  inventa  la  tonsura\  c'est  que  jusqu'alors  les 
ciseaux  étaient  inconnus. 

(5)  Plin.  VII,  211  :  primus  omnium  radi  cottidie  instituit  Africanus  sequens, 
divus  Augustus  cultris  semper  usus  est.  [Le  mot  sequens,  dans  ce  texte,  ne 
pouvant  tenir  lieu  de  minor,  est  probablement  une  corruption.  Pline  veut 
sans  doute  parler  du  premier  Africain,  que  tous  les  portraits  représentent 
scrupuleusement  rasé.] 


*  Le  Sjupôç  grec  remonte  jusqu'aux  Indo-Européens,  puisqu'il  a  pour  corrélatif  le  sanscrit 
kshurâs,  qui  signifie  également  «  ravoir  »  ;  et  ce  ksàurâs  indou  dut  aussi  avoir  une  forme  semi- 
lunaire,  puisque,  du  moins  selon  mon  interprétation,  il  figure  le  dernier  quartier  de  la  lune  dans 
une  énigme  du  Rig-Véda  :  V.  Henry,  Atharva-Véda,  VII,  p.  54.  —  V.  H. 
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voiseiia,  petite  pince,  vohella (veller 'e)  (1),  et  l'usage  de  substances  épi- 
latoires,  psilothram(2),  sur  lesquelles  on  reviendra  plus  bas. 
depositw  barbue,  Avec  la  coutume  de  couper  les  cbeveux,  paraît  être  venue 
de  Grèce  à  Rome  celle  de  consacrer  aux  Dieux  les  premiers 
cheveux  coupés  aux  enfants  (3)  et  la  première  barbe  de  l'ado- 
lescent^), et  de  fêter  cet  acte  solennel  par  une  réjouissance 
et  un  sacrifice;  nous  n'en  avons  toutefois  aucun  document 
antérieur  à  l'Empire.  On  sait  qu'Octavien,  âgé  déjà  de  vingt- 
(600)  quatre  ans,  triumvir  et  marié,  célébra  sa  depositio  barbae  en 
donnant  une  fête  au  peuple  (5),  que  Caligula  accomplit  cette 
cérémonie  le  jour  où  il  prit  la  toge  virile  (6),  et  qu'ainsi 
firent  plus  tard  Néron  (7)  et  Héliogabale  (8).  Mais  on  se 
tromperait  fort  de  la  croire  exclusivement  réservée  aux 
princes  de  la  famille  impériale  :  elle  était  entrée  dans  l'usage 
général  (9).  En  conclurons-nous  qu'à  la  suite  de  la  depositio 
barbae  personne  ne  portât  plus  la  barbe  (10)?.  Les  monnaies 


(1)  Suet.  Caes.  45  :  Circa  corporis  curam  morosior,  ut  non  solum  tonderetur 
diliq  enter  ac  raderetur,  sed  veller etur  eti  m.  Mart.  VIII,  47  :  Pars  maxillarum 
tonsa  est  tibi,  pars  tibi  rasa  est,  Pars  vulsa  est  :  unum  quis  putet  esse  caput? 

(2)  Lampr.  Heliog.  31. 

(3)  C'est  cet  usage  que  visent  les  épigrammes  d'Euphorion  (Anth.  Gr.,  1, 
p,  189,  n.  1),  de  Rhianus  {ib.,  p.  233,  n.  10),  de  Théoridas  (II,.  p.  43,  n.  5).  Fla- 
vius Earinus,  affranchi  de  Domitien,  au  sortir  de  l'enfance,  dédie  sa  chevelure 
à  Esculape  dans  sa  ville  natale  de  Perganie  :  Stat.  Silv.  111,  4.  Cf.  Mart.  IX, 
17.  Autres  références  :  Jahn,  ad  Pers.  II,  70,  p.  138. 

(4)  Apollonidas  (Anth.  Gr.,  II,  p.  120,  n.  8)  et  Crinagoras  [ib.,  p.  130,  n.  12). 

(5)  D.  Cass.  48,  34,  3.  Cette  fête  eut  lieu  en  39  avant  notre  ère,  et  Octave 
était  né  en  63. 

(6)  Suet.  Cal.  10. 

(7)  D.  Cass.  61,  19,  1  ;  Suet.  Ner.  12. 

(8)  D.  Cass.  79,  14,  4. 

(9)  Censor.  de  die  nat.  1,  10  (la  coutume  date  de  loin  selon  lui)  :  Nostrorum 
veterum  sanctissimorum  hominum  exempta  sum  secutus  :  illi  enim,  quod  ali- 
menta, patriam,  lucem,  se  denique  ipsos  Deorum  dono  habebant,  ex  omnibus 
aliquid  Deis  sacrabant,...  quidam  etiam  pro  cetera  corporis  bona  valetudirie 
crinem  Deo  sacrum  pascebant.  Mais  on  ne  la  trouve  mentionnée  qu'au  temps 
de  l'Empire  :  Juven.  III,  186;  Petron.  29. 

(10)  On  l'a  admis  en  se  référant  au  témoignage  de  Dion  Cassius,  qui,  après 
avoir  raconté  la  première  depositio  barbae  d'Octave,  ajoute  (48,  34,  3)  :  %<xl 
ô  [xèv  xal  è'-rceiTa  i~zkz<.o\)xo  tô  yéveiov,  wT-irsp  ol  aXXot.  V.  Eckhel,  Doctr.  Numm., 
VI,  p.  76  sq.  Mais  ces  termes  sont  beaucoup  trop  absolus,  et  la  conclusion 
inexacte. 
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du  vne  siècle  (1)  et  divers  témoignages  très  formels  (2)  nous 
apprennent  le  contraire  :  au  temps  de  Cicéron,  et,  selon 
toute  apparence,  soit  avant,  soit  après,  les  jeunes  gens  por- 
taient une  barbe  taillée  avec  élégance ,  et  les  hommes  de 
quarante  ans  ou  au  dessus  étaient  seuls  à  se  raser  (3).  Quant 
à  la  barbe  longue  [barbam  promitteré)  (4) ,  elle  n'était  à  la  (60i) 
mode  que  pour  les  gens  en  deuil  et,  à  leur  exemple,  les  barbam* 
accusés  (5),  les  condamnés  (6),  les  chefs  de  partis  vain- 
cus qui  tenaient  à  étaler  le  deuil  de  la  patrie  :  ainsi  firent 
César  après  la  défaite  de  son  légat  Titurius  à  la  guerre  des 
Gaules  (7),  Caton  d'Utique  après  la  bataille  de  Thapsus  (8), 
Brutus  en  l'an  49  (9),  Antoine  à  la  suite  de  la  bataille  de 


(1)  Borghesi,  Œuvres,  I,  p.  93-98. 

(2)  Cic.  pro  Cael.  14,  33  :  aliquis  mihi  ex  infeins  excitandus  est  ex  barbatis 
illis,  non  hac  barbula  qua  ista  (Clodia)  delectabatur,  sed  Ma  horrida  quant  in 
statuis  antiquis  atque  imaginibus  videmus.  Ailleurs  encore  il  parle  des  bar- 
batuli  juvenes  :  ad  Att.  I,  14,  5,  et  16,  11.  Cf.  in  Catil.  II,  10,  22  :  postremum 
auiem  genus  est...  quos  pexo  capillo  nitidos  aut  imberbes  aut  bene  barbatos 
videtis.  Ov..  A.  am.  I,  517  :  Nec  maie  deformet  rigidos  tonsura  capillus  :  SU 
coma,  sit  docta  barba  resecla  manu.  Sen.  Ep.  114,  21  :  Quoi  vides  istos  sequi, 
qui  aut  vellunt  barbam  aut  intervellunt,  qui  labra  pre'ssius  tondent  et  abra- 
dunt  servata  et  submissa  altéra  parte?  Pers.  IV,  37  :  Tu  cum  maxillis  bala- 
natum  gausape  pectas.  Les  barbatuli  juvenes  visés  dans  tous  ces  textes  ne 
sont  point  des  adolescents  de  moins  de  vingt  ans  qui  n'avaient  point  encore 
accompli  la  depositio  barbae,  ainsi  que  l'a  péremptoirement  établi  Borghesi  à 
rencontre  d'Eckhel  (Œuvres,  I,  p.  101  sq.). 

(3)  Le  second  Africain  se  rasait  complètement  dès  avant  l'âge  de  quarante 
ans  :  c'était,  selon  Aulu-Gelle  (III,  4)  une  pratique  tout  exceptionnelle,  mais 
néanmoins  confirmée  par  d'autres  exemples  contemporains.  L'usage  général 
était  celui  auquel  font  allusion  les  vers  de  Juvénal  (VI,  105)  nam  Sergiolus 
jam  radere  guttur  Coeperat  (c'est-à-dire  qu'il  n'était  plus  jeune),  et  (VI,  214) 
Me  excludatur  amicus  Jam  senior,  cujus  barbam  tua  janua  vidit  (l'ami  qui 
venait  te  voir  depuis  les  années  de  sa  jeunesse).  Les  empreintes  des  mon- 
naies le  confirment  sans  réserve  :  Borghesi,  loc.  cit.,  p.  102-109. 

(4)  Tite-Live,  il  est  vrai  (II,  23,  4;  VI,  16,  4),  et  Denys  d'Halicarnasse  (VI, 
26)  mentionnent  cette  particularité  dès  le  temps  où  tout  le  monde  portait  la 
barbe  longue  ;  mais  cet  anachronisme  n'est  alors  qu'une  simple  figure  de 
rhétorique. 

(5)  Barba  reorum  :  Mart.  II,  36,  3. 

(6)  Liv.  XXVII,  34,  5. 

(7)  Suet.  Caes.  67;  Polyaen.  VIII,  23,  23. 

(8)  Plut.  Cat.  min.  53. 

(9)  Luc.  Phars,  II,  372.  Confirmé  par  ses  monnaies  :  Eckhel,  D.  N.  VI, 
p.  22. 
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Modène  (1),  Octave  dans  la  guerre  contre  S.  Pompée,  du 
printemps  de  38  à  la  fin  de  37  (2),  et  plus  tard  après  le 
désastre  de  Varus  (3).  Hadrien  fut  le  premier  qui  ramena 
le  port  de  la  barbe  entière  et  forte  (4),  mode  suivie  par  tous 
ses  successeurs,  presque  sans  exception  (5),  même  par  des 
empereurs  âgés  comme  Pertinax  (60  ans)  et  Didius  Julianus 
(56  ans)  (6).  Puis,  à  partir  de  Constantin,  tous  les  empe- 
reurs redeviennent  glabres,  Julien  seul  excepté,  jusqu'à 
Maurice  qui  mourut  en  602. 

coiffure         La  coupe  des  cheveux  a  subi,  elle  aussi,  des  modifications 
mmes,  ^  possible  de  tracer  la  chronologie.  A  dater  du  jour 

où  on  commença  à  les  couper,  les  hommes  tout  au  moins 
n'eurent  fort  longtemps  qu'une  coiffure  simple  et  sans 
apprêt  :  aux  jours  de  fête  on  la  soignait  quelque  peu  davan- 
tage (7)  ;  les  petits-maîtres  y  employaient  le  fer  à  friser  et 
les  huiles  capillaires  (8)  ;  mais  on  réservait  les  boucles  arti- 

(602)  ficielles  aux  jeunes  esclaves  chargés  du  service  des  appar- 
tements (9).  La  mode  introduisit,  passagèrement  d'abord 
sous  Marc-Aurèle  (10),  puis  à  partir  de  Macrin  (217  de  notre 
ère),  même  pour  les  empereurs,  la  tonte  rase,  y\  xoupà  yj 


(1)  Plut.  Ant.  18. 

(2)  Borghesi,  Œuvres,  I,  p.  111,  et  II,  p.  67. 

(3)  Suet.  Oct.  23. 

(4)  D.  Cass.  68,  15,  5;  Spart.  Haclr.  26,  1,  et  cf.  2,  8;  Julian.  Caes.  9  et 
(pour  Antonin)  17. 

(5)  On  se  moqua  de  Vérus,  lors  de  son  voyage  de  Syrie,  parce  qu'il  ne 
portait  pas  la  barbe  :  Capitol.  Ver.  7,  10.  Caracalla  à  Antioche  se  fit  épiler  le 
menton  ;  D.  Cass.  77,  20,  1.  Pour  Héliogabale  c'était  une  pratique  courante  : 
id,  79,  14,  4. 

(6)  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  I,  p.  103. 

(7)  C'est  ce  qu'on  appelle  pectere  capillos  ou  pexi  capilli  :  Juven.  VI,  26  ; 
XI  ,  150;  Pers.  I,  15,  et  Jahn  ad  h.  /.  ;  Cic.  in  Catil.  II,  10,  22;  Hor.  OcL  I, 
15,  14. 

(8)  Cic.  pro  Sest.  8,  18  :  alter  unguentis  affluens,  calamistrata  coma.  Cic. 
pro  red.  in  Sen.  5,  12  :  cincinnatus  ganeo.  Cic.  in  Pis.  11,  25  :  Erant  Mi  <:umj>/i 
capilli  cl  madentes  cincinnorum  fimbriae.  Cic.  pro  R.  Am.  46,  135  :  quemad- 
modum  composilo  et  delibulo  capillo...  per  forum  volilet,...  videtis. 

(9)  V.  supra,  I,  p.  173,  n.  1. 

(10)  Galen.  XVII,  2,  p.  150  Kùhn  :  xaGaitsp  lit'  'Avxoivtvou  toû  Ko;j.uôoou  iraTpoç 
i-Ttoiouv  oî  auvdvTsç  a-^xvrsç  èv  ypto  %£ipô;xsvoi.  Aoûxioç  os  [j.i^o'Xôyo'j;  oiù-zobz  àizs- 
xdtXet  y-xi  8ià  toûxo  Ttâ^iv  èxôp.wv  oi  îjlst'  sxsîvo'j. 
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sv  %p(j>  (1),  qui  distinguait  auparavant  les  athlètes  et  les  stoï- 
ciens (2).  Elle  dura  jusqu'à  Constantin  le  Grand  (3)  :  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  mourut  entre  211  et  218,  prescrit 
aux  chrétiens  de  porter  la  tête  rase  (tyùà\  xs<pa*À7)),  la  barbe 
au  menton  (Aào-wv  ylvetov)  (4),  et,  si  on  la  coupe,  de  ne  la 
tailler  qu'aux  ciseaux  ;  car,  dit-il,  un  menton  lisse  est  hon- 
teux chez  un  homme,  c'est  une  tenue  efféminée,  et,  si  l'on 
juge  utile  de  tailler  la  barbe  autour  de  la  bouche  de  manière 
à  n'être  point  gêné  en  mangeant,  il  faut  laisser  tout  le  reste 
intact  pour  conserver  au  visage  viril  la  dignité  (<rs|À.voT7|Ta) 
qui  lui  sied. 

La  coiffure  féminine  ne  le  céda  point  à  celle  des  hommes  coiffure 
en  simplicité  primitive  :  dans  Plaute,  du  moins,  les  cheveux 
ficti,  compositi,  crispi  cincinni  unguentati  sont  l'insigne  d'une 
courtisane  (5),  et  beaucoup  plus  tard  on  retrouve  la  même 
opinion  chez  les  docteurs  de  l'Eglise  chrétienne,  qui  recom- 
mandent aux  jeunes  filles  de  relever  décemment  leur  cheve- 
lure en  la  rattachant  par  un  nœud  sur  la  nuque,  et  pros- 
crivent comme  contraires  à  la  pudeur  toutes  les  boucles 
artificielles  (6).  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut  (p.  226),  les 
matrones  de  l'ancienne  Rome,  et  bien  plus  tard  encore  la 
flami?iica,  nouent  leurs  cheveux  au  moyen  d'une  vitta  et  en 
font  un  assemblage  en  forme  de  tour,  dit  tutulus.  Mais, 
vers  la  fin  de  la  période  républicaine,  la  coiffure,  comme  la  (603) 


(1)  Aret.  de  acal.  morb.  curât.  I,  2  extr. 

(2)  Jahn  ad  Pers.  III,  54,  p.  155. 

(3)  Les  monnaies  nous  conservent  sous  cet  aspect  Macrin  et  ses  succes- 
seurs, à  la  seule  exception  d'Élagabal  ;  à  partir  de  Gallien  les  empereurs 
reprennent  pour  peu  de  temps  la  coiffure  ordinaire  (voir  les  monnaies,  et 
Visconti,  op.  cit.,  III,  p.  269);  mais,  depuis  Claude  II  (268)  jusqu'à  Constantin, 
les  cheveux  ras  redeviennent  la  règle.  Mongez  (in  Visconti,  op.  cit.,  III, 
p.  181)  date  à  tort  cette  mode  du  règne  d'Élagabal. 

(4)  Clem.  Alex.  Paecl.  III,  11,  p.  289. 

(5)  Plaut.  Truc.  II,  2,  32. 

(6)  Clem.  Alex.  Paed.  III,  11,  p.  290  :  xatç  yuvai£î  8è  àirô^piri  aaXdaastv  xàç 
xpt/aç  %al  ava8sta6ai  xt|V  xô[J.iqv  eùxeXûç  irspovTj  Tivl  >ax'Q  napà  xôv  aù/éva  àeps- 
~kzï  Ospaim'a  auvaol-oyaaiç  elç  xxXXoç  yvfjaiov  xàç  awcppovaç  xôjxaç  '  xai  yip  al  nepi- 
-â'Xoxai  twv  xpiy^wv  al  éxaipixai  %al  al  xwv  astpwv  xvaSéaeiç  itpô;  xô  eîSsyôstç  atixà; 
Seixvûvai....  Spécimen  de  cette  coiffure  simple  :  Mus.  Borb.,  IX,  34. 
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toilette,  subit  l'influence  des  artifices  grecs,  et  Rome  paraît 
les  adopter  tous  à  la  fois;  du  moins  n'a-t-on  jamais  essayé 
d'en  préciser  l'infiltration  chronologique,  et  sans  doute  la 
tentative  serait  désespérée.  D'une  part,  —  Ovide  nous  en 
est  un  exprès  garant,  —  on  comptait,  pour  une  seule  époque, 
un  nombre  indéfini  de  types  de  coiffure  (1),  plus  ou  moins 
séants,  où  le  caprice  individuel  faisait  son  choix  :  une  dame 
se  faisait  coiffer  tantôt  d'une  façon,  tantôt  de  l'autre,  et  nous 
voyons,  par  exemple,  sur  les  monnaies,  Julie,  fille  de  Titus, 
figurée  avec  deux  coiffures  fort  dissemblables  (2).  D'autre 
part,  la  mode  ramène  indéfiniment  des  types  auparavant 
abandonnés  :  les  coiffures  en  étages  décrites  par  Juvénal  (3) 
et  Stace  (4),  encourent  encore  le  blâme  de  Tertullien  (5),  de 
Prudence  (6)  et  de  S.  Jérôme  (7).  Ces  édifices  de  chevelure 
exigeaient  presque  toujours  l'emploi  de  faux  cheveux  :  la 
perruques;  perruque  [capillamentum ,  galerus,  galericulum,  corymbion) 
est  une  très  ancienne  invention,  fort  commune  en  Egypte  (8), 
partie  intégrante  du  costume  officiel  des  rois  mèdes  (9),  et 


(1)  Ov.  A.  am.  III,  133-168. 

(2)  Cf.  Mongez,  op.  cit.,  II,  p.  311. 

(3)  Juven.  VI,  502  :  Tôt  premit  ordinibus,  tôt  adlnic  compagibus  altum  Aedi- 
ficat  caput. 

(4)  Stat.  Silv.  I,  2,  113  :  celsae  procal  aspice  frontis  honores  Suggeslumque 
comae.  Nous  possédons  nombre  d'exemplaires  de  ce  type  :  le  buste  Mus.  Borb., 
VII,  27,  1,  désigné  sous  le  nom  de  Plotine,  porte  une  coiffure  haute,  faite  de 
sept  rangs  superposés  en  forme  de  diadème;  un  autre  (XIII,  25,  1),  dénommé 
Julia  Domna,  est  coiffé  de  la  même  manière,  mais  avec  la  chevelure  tout 
en  boucles. 

(5)  Tertul.  de  cultu  fem.  2,  7  :  Affigitis  praeterea  nescio  quas  enormitates 
capillamentorum,  nunc  in  galeri  modum,  quasi  vaginam  capitis  et  operculum 
verticis,  nunc  in  cervicem  rétro  suggeslum.  Et  plus  bas  :  frustra  peritissimos 
quosque  structores  capillaturae  adhibetis.  Le  même,  de  pall.  4,  p.  541  init. 
Oehler,  appelle  cette  opération  struere  comam  (iruoyoûjôai  xop-j[Ji6oiç  xe? aX-f|v)  ; 
cf.  Salmas.  ad  Ter  t.  de  pall.,  p.  286. 

(6)  Prudent.  Psychomack.  183  (peinture  de  l'Orgueil)  :  Turritum  lortis  caput 
accumularat  in  altum  Crinibus,  exstructos  augeret  ut  addita  cirros  Congeries,  ■ 
celsumque  apicem  frons  ardua  ferret. 

(7)  Ilieronym.  Ep.  130,  7  Vallars  :  Polire  faciem  purpurisso,  et  cerussa  ora 
dep'ingere  ;  ornare  crinem,  et  alienis  capillis  turritum  verticem  struere. 

(8)  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  London  1837,  in-8°,  111,  p.  355.  Cf. 
Krause,  op.  cit.,  p.  35. 

(9)  Xenoph.  Cyrop.  I,  3,  2, 
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à  Rome  l'un  et  l'autre  sexe  l'adopta  au  plus  tard  dès  le  début 
de  l'Empire  (.4).  On  la  portait,  soit  pour  déguiser  la  calvi- 
tie (2),  soit  pour  circuler  incognito,  comme  Caligula  (3),  (604) 
Néron  (4)  et  Messaline  (5)  clans  leurs  déportements  nocturnes, 
soit  enfin  pour  obéir  à  la  mode  :  ainsi,  au  commencement 
du  ier  siècle,  on  eut  des  cheveux  blonds  (6)  qu'on  importait 
de  Germanie  et  que  vendaient  les  coiffeurs  de  Rome  (7)  ; 
plus  tard,  les  vrais  cheveux  ne  suffirent  plus  aux  hautes 
coiffures  (8).  Parmi  les  dames  de  la  maison  impériale,  celles 
de  la  famille  d'Héliogabale  paraissent  avoir  eu  pour  les  per- 
ruques une  prédilection  toute  particulière  (9).  Mais  l'usage 
en  était  partout  répandu,  on  en  jugera  par  un  seul  trait  : 
jusque  dans  les  sépultures  des  Catacombes,  on  a  trouvé , 
avec  des  peignes  et  d'autres  ustensiles  de  toilette,  des  per- 
ruques entières  ou  des  fragments  de  perruques  (10).  C'est  en 
conformité  de  cette  coutume  qu'on  fit  aussi  des  statues  et 
des  bustes  à  coiffures  démontables,  évidemment  pour  satis- 
faire aux  exigences  de  la  mode  en  renouvelant  de  temps  à 
autre  la  coiffure  (11). 

Les  Romains  des  hautes  classes  attachaient  donc  une 


(1)  Bôttiger,  Sabina,  I2,  p.  141  et  307  ;  Becker,  Gallus,  IIP,  p.  173  et  194 
(240  et  272  Grill)  ;  Krause,  op.  cit..  p.  191  sq. 

(2)  Ainsi  l'empereur  Othon  se  montra  en  public  galericulo  capiti  propter 
raritatem  capillorum  adaptato  et  adnexo,  ut  nemo  dignosceret  :  Suet.  0.  12. 

(3)  Suet.  Cal.  11. 

(4)  Suet.  Ner.  26. 

(5)  Juven.  VI,  120. 

(6)  Ov.  Am.  I,  14,  45;  Mart.  V,  68.  Petron.  110  :  Ancilla  Tryphaenae  Gitona 
in  partent  navis  inferiorem  ducit,  corymbioque  dominae  pueri  adornat  caput, 

  revocatumque  me  non  minus  decoro  exornavit  capillamento  :  immo  corn- 

mendatior  vultus  enituit,  quia  ftavum  corymbion  erat. 

(7)  Ov.  A.  am.  III,  165;  Mart.  VI,  12,  1;  XII,  23,  1. 

(%)  Tertul.  de  cul  tu  fem.  2,  7  :  Si  non  pudet  enormitatis,  pudeat  inquina- 
menti,  ne  exuvias  alieni  capitis,  forsan  immundi,  forsan  nocentis,...  sancto  et 
christiano  capiti  supparetis. 

(9)  Mongez,  op.  cit.,  III,  p.  181. 

(10)  R.-Rochette,  Mém.  Acad.  Inscr.,  XIII,  p.  742. 

(11)  Exemples  :  la  statue  que  Visconti  donne  pour  Julie  Soémis,  mère  rTÉla- 
gabal  (Mus.  P.-Clem.,  Il,  tav.  51,  p.  347  de  l'ëd.  de  Milan)  ;  la  statue  dite  Luci- 
lia,  du  Musée  de  Berlin;  la  coiffure  de  la  Julie  Mammée  du  Mus.  P.-Clem. r 
VI,  tav?  57,  a  été  enlevée  au  ciseau  et  retaillée  sous  une  autre  forme, 
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extrême  importance  à  cette  branche  de  la  toilette  :  aussi 
tousores,     l'art  du  tonsor  se  développa-t-il  en  raffinements  de  toute 
sorte  (1).  Quand  les  maîtres  se  font  coiffer  chez  eux  par 
leurs  esclaves,  leurs  tonsores,  tonstrices  (2)  et  ornatrices 
(605)       reçoivent  les  leçons  d'un  professeur  spécial  (3),  et  néan- 
moins les  dames,  non  contentes  des   services  de  leurs 
esclaves,  ne  laissent  pas  de  recourir  à  ceux  d'un  coiffeur  de 
profession  (4).  Les  hommes,  en  général,  se  font  faire  cette 
tonstrina.    toilette  à  la  tonstrina  :  on  y  taille  la  barbe  au  peigne  (per 
pectinem)  (5)  et  aux  ciseaux  (tondere)  (6)  ;  on  la  coupe  au 
rasoir  (novacula,  Çupôv)  (7);  on  taille  les  cheveux,  on  les  frise 
élégamment  (8),  probablement  au  fer  (9);  on  taille  les  ongles 

(1)  P.  Petronius  P.  I.  Philomusus  tosor  de  vico  Scauri  :  C.  I.  L.  VI,  9940. 
Au  Metallum  Vipascense  l'office  de  barbier  est  concédé  à  un  conductor  :  Lex 
M.  V.,  1,  37-42;  Hùbner,  Ephem.  epigr.,  III,  p.  178. 

(2)  V.  supra,  l,  p.  170.  (Une  tonstrix  Domitiae  Bibuli  dans  l'inscription, 
d'ailleurs  fausse,  Henzen  6286  =  C.  /.  L.  VI,  899*.) 

(3)  Petron.  94  :  rudis  enim  novacula  et  in  hoc  retusa,  rit  pueris  discentibus 
audaciam  tonsoris  daret.  Dig.  XXXII,  65  §  3  :  Ornatricibus  legatis  Celsus 
scripsit  eas,  quae  duos  tantum  menses  apud  magistrum  fuerint,  legato  non 
cedere. 

(4)  Tertul.  de  cuit.  fem.  2,  7  :  peritissimos  quosque  structores  capillaturae 
adkibetis. 

(5)  Plaut.  Capt.  268. 

(6j  Se  dit  en  grec  xeipeiv  où  £upw,  àWà  xocTç  8uoTv  [xayotipan;  tocTç  xoupiy.atç  : 
Clem.  Alex.  Paed.  III,  H,  p.  290. 

(7)  Le  rasoir  était  enfermé  dans  un  fourreau,  S-upoSôyj),  S-upoÔT.y/r,,  en  latin 
theca,  Petron.  94.  Rasoir  en  fer  à  manche  d'os,  trouvé  à  Rome  :  Bull.  d.  Inst. 
1878,  p.  97.  Il  est  bien  étrange  qu'on  n'ait  pas  trouvé  de  rasoirs  à  Pompéi; 
car  les  notices  de  Not.  d.  Scavi  1882,  p.  422,  et  1883,  p.  376,  ne  reposent  que 
sur  un  malentendu  :  cf.  Bull.  d.  Inst.  1884,  p.  107.  On  doit  supposer  que  ces 
lames  minces  ont  été  complètement  dévorées  par  la  rouille. 

(8)  Sen.  de  brev.  vit.  12,  3  :  Quid?  illos  otiosos  vocas,  quibus  apvd  tonsorem 
multae  horae  transmittunlur,  dum  decerpitur,  si  quid  proxima  nocte  suc- 
crevit,  dum  de  singulis  capillis  in  consilium  itur,  dum  aut  disjecta  coma  res- 
tituitur  aut  depZciens  hinc  atque  illinc  in  frontem  compellitur?  quomodo 
irascuntur,  si  tonsor  paullo  negligentior  fuit,  tanquam  virum  tonderet?  quo- 
modo excandescunt,  si  quid  extra  ordinem  jacuit,  nisi  omnia  in  anulos  suos 
reciderunt?  Hos  tu  otiosos  vocas,  inter  pectinem  speculumque  occupatos? 

(9)  Acron  ad  Hor.  Sat.  I,  2,  98  :  ciniflones  et  cinerarii  eadem  significatione 
apud  veteres  habebantur  ab  officio  calamistrorum  i.  e.  veruum  in  cinere  cale- 
faciendorum,  quibus  matronae  capillos  crispabant  *. 


*  Cinerem  flare  «  souffler  la  cendre  (qui  adhère  au  for  chauffe)  »,  c'est  bien  là  l'étyinologie 
populaire  qui  a  entraîné  la  déformation  bizarre  de  ce  mot  ciniflo  «  coiffeur  »,  lequel  n'est  autre 
en  réalité  que  le  grec  xixtvvOTrôXoi;  (0.  Keller,  Lat.  Volksetym.,  p.  102).  —  V.  H. 
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en  perfection  (1).  La  boutique  est  le  rendez-vous  régulier 
de  gens  qui  causent  en  attendant  leur  tour;  les  nouvellistes 
oisifs  y  sont  chez  eux  ;  au  centre  s'active  le  bavard  (2)  et 
curieux  barbier,  très  affairé  à  animer  l'entretien  (3).  Le 
métier,  au  surplus,  dut  être  lucratif  ;  car,  à  diverses  époques, 
il  est  fait  mention  de  riches  tonsores  (4). 


(1)  Plaut.  Aul.  312;  Mart.  HT,  74;  cf.  Tibul.  I,  8,  12,  et  autres  références 
dans  Bôttiger,  Sabina,  112,  p.  57  sq.  Les  outils  du  tonsor  (ferramenta  ton- 
soria)  sont  indiqués  Mart.  XIV,  36  :  Tondendis  haec  arma  tibi  sunt  apta 
capillis  :  Unguibus  hic  longis  ut.ilis,  Ma  genis.  Le  premier  est  le  cultellus 
tonsorius  :  Val.  Max.  III,  2,  15  :  cultellum  tonsorium  quasi  unguium  resecan- 
dorum  causa  poposcit  ;  Hor,  Ep.  I,  7,  51.  L'autre  est  la  novacula.  Joindre 
Plaut.  Cure.  577  :  At  ila  meae  volsellae  pecten  spéculum  calamistrum  meum 
Bene  me  amassint  meaque  axicia  linteumque  extersui. 

(2)  Plut,  de  garrul.  13,  p.  615  Dubner. 

(3)  Hor.  Sat.  I,  7,  2  :  opinor  Omnibus  et  lippis  notum  et  tonsoribus  esse. 
Et  Porphyrion  ad  h.  I.  :  Adeo  ait  divulgatum  esse,...  ut  et  in  tonstrinis  haec 
et  in  meuicinis  narrata  sint.  Fere  autem  in  his  officinis  otiosi  soient  considère 
ac  res  rumoribus  frequentatas  fabulis  celebrare. 

(4)  Juven.  1,  24;  X,  225;  Mart.  VII,  64.  Le  coiffeur  de  la  cour,  sous  l'empe- 
reur Constance,  était  un  personnage  considérable  qui  tenait  un  grand  état  : 
Amin.  Marc.  XXII,  4,  9. 
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CHAPITRE  TROISIÈME 


L  HABITATION    ET    L  AMEUBLEMENT. 


L'art 
et  le  métier 


en  Grèce 
et  à  Home 


Ce  n'est  point  une  petite  affaire  que  l'aménagement  d'une 
demeure  sûre,  commode  et  bienséante  à  l'usage  des  hommes 
ou  des  Dieux,  —  car  le  temple  est  l'habitacle  d'un  Dieu.  — 
Tant  de  métiers,  tant  d'arts  y  concourent,  qu'à  peine  de  s'y 
perdre  il  faut  se  borner  à  l'envisager  d'ensemble  et  d'un  point 
de  vue  limitatif.  L'histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  doit  être 
considérée  comme  une  discipline  d'un  ordre  spécial  :  ainsi 
seulement  on  saisira  le  rapport  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus 
rares  et  de  ses  procédés  industriels  les  plus  ordinaires.  Car 
l'antiquité  n'a  jamais  distingué  nettement  l'art  véritable  du 
métier  (1).  Confusion  heureuse  ;  car  les  moindres  objets  de 
l'ameublement  domestique  s'empreignent  par  là  d'un  cachet 
de  goût  et  d'originalité.  Mais  confusion  fâcheuse  :  de  l'idéal 
de  l'artiste  au  tour  de  main  de  l'artisan  l'antiquité  n'a  guère 
vu  qu'une  différence  de  degré.  Encore  les  vues  des  Romains 
ne  sont-elles  pas  à  cet  égard  celles  des  Grecs  :  en  Grèce,  tout 
métier  est  un  art  (2);  à  Rome,  tout  art  est  un  métier,  et  un  pein- 


(1)  0.  Jahn,  Beschreib.  d.  Vasensamml.  K.  Ludwigs,  Mùnchen  1854,  p.  cxlh  sq. 
L'oncle  de  Lucien,  par  exemple,  était  )a'0wv  èpydxr^  xoù  auvap.jxoax^  xai 

épjj-oyXucps'jç,  ce  qui  revient  à  dire  «  tailleur  de  pierres,  décorateur  de  murailles 
et  carrelages,  et  sculpteur  ». 

(2)  On  nous  parle  (Tune  xé/yi\  des  àproToioi  (Liban,  vol.  11,  p.  331,  5  R.), 
des  Tupoirw^ai,  des  o^ozoAat,  des  layaooTuoAai,  des  vsùpoppdfyoi  (ib.  p.  339,' 2); 
et,  d'une  manière  générale,  tout  métier  est  dit  tiyyt\. 
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tre,  un  sculpteur,  aux  yeux  de  Sénèque,  exerce  une  profession 
servile,  ni  plus  ni  moins  qu'un  tailleur  de  pierres  (4)  ;  le  Code 
Théodosien  range  les  statuarii  dans  la  même  catégorie  que 
les  ouvriers  ordinaires  du  bâtiment  (2),  et  Vitruve,  artiste  (608) 
lui-même,  ne  saisit  entre  la  besogne  du  cordonnier  ou  du 
foulon  et  le  travail  de  l'architecte  aucune  autre  nuance  que  le 
degré  plus  ou  moins  élevé  de  difficulté  (3). 

Pour  notre  étude,  dont  l'objet  immédiat,  est  la  reconstitu- 
tion de  la  pensée  et  de  la  vie  romaines,  il  est  essentiel  de 
partir  du  point  de  vue  romain  et  de  n'envisager  l'art  et  le 
métier  que  du  côté  pratique,  en  tant  que  gagnepain  pour  le 
producteur  et  satisfaction  pour  le  consommateur.  Si  l'art  et 
les  artistes  se  sont  fait  en  Grèce  une  condition  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  ont  atteinte  à  Rome,  c'est  tout  d'abord 
qu'en  Grèce,  à  la  différence  de  Rome,  l'art  est  né  et  s'est 
développé  à  l'occasion  du  culte.  Chez  les  Grecs,  le  poète  est 
un  voyant  inspiré  des  Dieux  :  ainsi,  les  idéales  conceptions 
du  peintre  et  du  sculpteur,  dont  l'objet  suprême  est  la  réa- 
lisation de  la  forme  divine,  passent  pour  des  révélations 
religieuses,  et  l'artiste  qui  les  crée,  pour  un  interprète  de  la 
divinité  (4);  la  peinture  et  la  sculpture  sont  en  haute  estime, 
nobles  vocations  d'hommes  libres,  et  non  besognes  d'escla- 
ves (5).  Tout  au  contraire,  la  religion  romaine  est  à  l'origine 
absolument  étrangère  à  l'art  (6)  :  au  cours  des  âges  les  images 


(1)  Sen.  Ep.  88,  18  :  non  enim  adducor  ut  in  numerum  liberalium  artium 
pictores  recipiam,  non  magis  quam  statuarios  aut  marmorarios  aut  ceteros 
luxuriae  ministros. 

(2)  C.  Theod.  XIII,  4,  2. 

(3)  Vitruv.  VI,  p.  7  :  Itaque  nemo  artem  ullam  aliam  conatnr  domi  facere, 
uti  sutrinam  vel  fullonicam  aut  ex  ceteris  quue  sunt  faciliores,  nisi  architec- 
turam. 

(4)  Cic.  Or.  II,  9.  Sen.  Contr.  10,  34,  p.  328  Bursian  :  Non  vidit  Phidias 
Jovem,  fecit  tamen  velut  tonantem ,  nec  stetit  ante  oculos  ejus  Minerva,  dignus 
tamen  illa  arte  animus  et  concepit  Deos  et  exhibait. 

(5)  Plin.  H.  N.  XXXV,  77  :  semper  quidem  honos  ei  (piclurae)  fuit,  ut  ingenui 
éam  exercèrent,  mox  ut  honesti,  perpetuo  inlerdicto  ne  servitia  docerentur,  ideo 
neque  in  hac  neque  in  torentice  ullius  qui  servierit  opéra  celebrautui\ 

(6)  V.  Culte,  I,  p.  7-8. 
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des  Dieux  grecs  pénétrèrent  à  Rome  (1);  mais  la  forme  et 
l'attitude  eh  étaient  pour  jamais  arrêtées,  et  Rome  n'y  sut  rien 
ajouter.  Sa  profonde  incapacité  artistique,  la  nullité  même 
de  son  sens  critique  en  son  âge  mûr,  aux  derniers  temps  de  la 
République  et  jusqu'au  début  de  l'Empire,  se  traduit  dans 
les  naïves  précautions  oratoires  d'un  Gicéron  :  il  avait  visité 
(609)  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  Rhodes,  la  Sicile,  s'y  était  initié  à 
l'art  grec,  s'ingéniait  à  en  réunir  les  chefs-d'œuvre  dans  ses 
résidences  (2)  ;  et,  quand  il  parle  au  peuple,  il  se  donne  pour 
un  ignorant  en  matière  d'art  (3).  Virgile  ne  voit  la  grandeur 
romaine  que  dans  la  domination  universelle  et  refuse  à  ses 
introduction  de  concitoyens  toute  vocation  artistique  (4).  C'est  par  des  voies 

l'art  grec  ,  r 

chez  les  Romains  ;  tout  extérieures  et  sans  aucun  effort  personnel  que  les  Ro- 
mains virent  pénétrer  l'art  grec  dans  leur  civilisation  :  leurs 
victoires  dans  l'Italie  méridionale,  en  Sicile,  en  Macédoine, 
en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  particulier  la  prise  de  Syra- 
cuse par  Marcellus  en  212  (5),  celle  de  Capoue  par  Fulvius 
en  211  (6),  celle  de  Tarentepar  Fabius  en  209  (7),  les  triom- 
phes de  Flaminius  sur  Philippe  en  194  (8),  de  Scipion  l'Asia- 
tique sur  Antiochus  en  189  (9),  de  M.  Fulvius  Nobilior  sur 


(1)  V.  Culte,  I,  p.  46. 

(2)  Drumann,  Gesch.  Roms,  VI,  p.  685. 

(3)  Cic.  in  Verr.  IV,  59,  132,  et  60,  134  :  Etenim  mirandiim  in  modum  Graeci 
rébus  istis,  quas  contemnimus,  delectantur.  Ib.  II,  35,  87  :  Etiam,  quod  paene 
praterii,  capella  quaedam  est,  ea  quidem  mire,  ut  etiam  nos,  qui  rudes 
harum  rerum  sumus,  intellegere  possimus,  scite  facta  et  venuste.  Cf.  encore  ib. 
IV,  2,  4;  3,  5;  43,  94. 

(4)  Verg.  Aen.  VI,  847  sq.  Détails  sur  ce  sujet,  dans  Friedlaender,  ûb.  d. 
Kunstsinn  d.  Rômerin  d.  Kaiserzeit,  Kônigsbcrg  1852,  in-8°,  et  Darstellungen, 
III5,  p.  267  sq.,  dont  les  conclusions  ont  été  combattues,  mais  nullement  réfu- 
tées par  K.  Fr.  Hermann,  ûb.  d.  Kunstsinn  d.  RÔmer,  Gôttingen  1855, 
in-8°. 

(5)  Liv.  XXVI,  21,  8,  et  cf.  XXV,  40  :  indeprimum  initium  mirandi  Graecarum 
arlium  opéra  licentiaeque  haie  sacra  profanaque  omnia  vulgo  spoliandi  faction 
est.  Plutarque  aussi  (Marcell.  21)  témoigne  que,  jusqu'à  cette  époque,  Rome 
ne  posséda  aucune  œuvre  notable  d'art  grec. 

(6)  Sur  ce  butin,  voir  Liv.  XXVI,  34,  12. 

(7)  Liv.  XXVII,  16,  7. 

(8)  Liv.  XXXIV,  52,  4,  et  cf.  XXXII,  16-17. 

(9)  Liv.  XXXVII,  59,  3  ;  Plin.  XXX1I1,  148-9. 
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les  Étoliens  en  187  (1),  de  Paul-Émile  sur  Persée  en  167  (2), 
de  Q.  Cécilius  Métellus  sur  le  faux  Philippe  en  146  (3), 
enfin  et  surtout  la  conquête  de  Corinthe  par  Mummius  en  la 
même  année  (4),  amenèrent  à  Rome  un  nombre  incalculable 
d'oeuvres  d'art,  et  de  l'art  le  plus  raffiné  ;  puis,  Sylla,  Lucul- 
lus,  Pompée,  plus  tard  Auguste,  Caligula  et  Néron  accrurent 
à  l'envi  ces  admirables  collections  (5). 

Ce  n'est  point  faire  tort  aux  Romains  que  de  les  croire, 
au  début,  aussi  incapables  en  général  d'apprécier  ces  trésors  (6io) 
de  butin,  que  le  trop  célèbre  conquérant  de  Corinthe  qui  n'y 
entendait  rien  du  tout.  Mais,  dès  cette  époque,  il  y  avait  quel- 
ques connaisseurs,  entre  autres  Scipion  Emilien  (6)  ;  peu  a 
peu,  on  en  entrevit  la  valeur  marchande  (7),  puis  le  prix 
artistique.  A  chaque  triomphe  qui  en  grossissait  la  masse, 
s'étendait  aussi  le  cercle  restreint  des  amateurs  (8).  Fiers  de 
posséder  ces  merveilles,  les  Romains  en  ornèrent  leurs  tem- 
ples, leurs  salles,  leurs  places  publiques  (9);  ils  déployèrent 


(1)  Liv.  XXXIX,  5,  15;  cf.  XXXVIII,  9,  13,  et  43,  6. 

(2)  Plut.  Aem.  P.  32. 

(3)  Vell.  Pat.  I,  11,  3-4. 

(4)  D'après  Strabon  (VIII,  p.  381)  c'est  de  Corinthe  que  venaient  les  plus 
belles  œuvres  d'art  dont  s'enorgueillit  Rome.  Cf.  Plin.  XXXIII,  149  ;  XXXIV, 
36,  et  XXXVII,  12. 

(5)  Je  ne  saurais  insister  sur  ce  point.  On  le  trouvera  traité  en  détail 
dans  :  Voelkel,  ûb.  d.  Wegfuhrung  d.  Kunstwerke  aus  d.  eroberten  Làndern  nach 
Rom,  Leipzig  1798,  in-8°;  Sickler,  Geschichte  d.  Wegnahme  u.  Abfuhrung  vor- 
zuglicher  Kunstwerke  aus  d.  erob.  Liindern  in  d.  Llinder  der  Siéger,  Gotha  1803, 
in-8°;  et  surtout  F.  C.  Petersen,  Allgemeïne  Einleitung  in  d.  Stud.  d.  Archao- 
log.,  trad.  du  danois  par  P.  Friedrichsen,  Leipzig  1829,  in-8°. 

(6)  V.  le  parallèle  de  Scipion  et  Mummius  :  Vell.  Pat.  I,  13. 

(7)  Plin.  XXXV,  24  :  Tabulis  autem  ex  ternis  auctoritatem  Romae  publiée  fecit 
primus  omnium  L.  Mummius....  Namque,  cum  in  praeda  vendenda  rex  Attalus 
X  VI  emisset  tabulam  Aristidis,  Liberum  patrem,  pretium  miratus  suspicatus- 
que  aliquid  in  ea  virtutis,  quod  ipse  nesciret,  revocavit  tabulam  Attalo  multum 
querente  et  in  Cereris  delubro  posuit,  quam  primam  arbitror  picturam  exter- 
nam  Romae  publicatam. 

(8)  Plin.  XXX VII,  12  :  Victoria  tamen  illa  Pompei  primum  ad  margaritas 
gemmasque  mores  inclinavit,  sicut  L.  Scipionis  et  Cn.  Manli  ad  caelatum 
argentum  et  vestes  Attalicas  et  triclinia  aerata,  sicut  L.  Mummi  ad  Corinthia 
et  tabulas  pictas.  On  apprécia  les  statues  dès  le  temps  de  Marcellus,  mais  les 
tableaux  depuis  Mummius  seulement.  Cf.  Plin.  XXXIII,  149. 

(9)  Cic.  in  Verr.  I,  21,  55.  Détails  dans  Petersen,  op.  cit. 

VtE  Privée  des  Rom.  t.  II.  17 
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dans  la  décoration  de  leurs  the'âtres  (1)  et  la  solennité  de 
leurs  jeux  publics  tout  l'appareil  de  cette  richesse  due  à  leurs 
armes.  Bientôt,  si  à  loisir  qu'on  les  pût  contempler  en  tous 
lieux,  ce  plaisir  partagé  ne  suffit  plus  :  on  voulut  les  avoir 
chez  soi,  les  amateurs  devinrent  des  collectionneurs  efïré- 
amateurset    nés  (2);  ils  entassèrent,  dans  leurs  maisons  de  ville  et  de 

)Uectionneurs  ; 

(611)  campagne,  des  objets  d'art  de  toute  sorte.  On  en  achetait  à 
Rome  même,  on  en  trouvait  à  meilleur  compte  dans  les  cités 
grecques  besogneuses  (3),  plus  aisément  encore  sans  doute 
par  rapine  et  exaction  (4).  On  voyagea  à  la  recherche  d'œu- 
vres  d'art  (5)  ;  on  installa  des  pinacothèques  (6),  des  dactylio- 
thèques  (7),  des  collections  de  statues  (8)  et  de  vases;  on  se 


(1)  Le  théâtre  en  bois  que  Scaurus  fit  construire  en  58  pendant  son  édilité 
et  qui  ne  tint  debout  qu'un  mois,  était  décoré  de  300  colonnes  de  marbre,  de 
3000  statues  et  de  nombreuses  peintures  grecques  :  Plin.  XXXIV,  36,  et 
XXXVI,  5  et  114.  Le  premier  théâtre  en  pierre,  construit  à  Rome  par  Pompée, 
était  également  peuplé  de  statues  ;  Atticus  s'était  chargé  de  les  ériger  :  Cic. 
ad.  Att.  IV,  9.  Il  en  est  fait  mention  dans  Plin.  XXXVI,  41,  et  Suet.  Ner.  46. 

(2)  Hor.  Sat.  Il,  3,  64  :  Insanit  veteres  statuas  Damasippus  emendo.  Hor.  Ep. 
Il,  2,  180  :  Gemmas,  marmor,  ebur,  Tyrrhena  sigilla,  tabellas...  Sunt  qui  non 
habeant,  est  qui  non  curât  habere.  Sen.  Ep.  115,  8  :  circa  tabulas  et  statuas 
insanimus. 

(3)  Plin.  XXXV,  127  :  Sicyone  et  hic  (Pausias)  vitam  egit,  diuque  illa  fuit 
patria  picturae.  Tabulas  inde  e  publico  omnis  propter  aes  alienum  civitatis 
addictas  Scauri  aedilitas  Romam  transtulit.  Les  exactions  des  publicains, 
avant  l'arrivée  de  Lucullus  en  Asie,  n'avaient  non  plus  laissé  aux  bourgeois 
d'autre  ressource  que  de  vendre  les  statues  et  les  tableaux  des  temples,  et 
jusqu'à  leurs  propres  enfants  :  Plut.  Luc.  20. 

(4)  Le  déprédateur  le  plus  connu  en  ce  genre  est  Verrès.  Catalogue  général 
des  bustes  et  statues  de  bronze  et  de  marbre,  ivoires,  tableaux,  pierres  gra- 
vées, argents  ciselés  et  vases  corinthiens  qu'il  collectionna  par  ses  rapines, 
dans  Facius,  Collectaneen  zur  gr.  u.  rom.  Alterthumskunde,  Cobourgl811,  in  8°, 
p.  150-170.  Mais  Verrès  ne  fut  pas  le  seul  à  employer  ces  procédés  sommaires, 
témoin  Cicéron  (Tusc.  V,  35,  102:  il  parle  des  amateurs  d'art,  puis  il  ajoute)  : 
Si  quis  est  qui  his  delectetur,  nonne  melius  tenues  homines  fruuntur,  quam  illi 
qui  Us  abundant?  Estenim  earum  rerum  omnium  in  nostra  urbe  summa  in  pu- 
blico copia.  Quae  qui  privatim  habent,  nec  tam  multa  et  raro  vident,  cum  in  sua 
rura  venerunt:  quos  tamen  pungit  aliquid,  cum  illa  unde  habeant  recordantur. 

(5)  V.  Friedlaender,  Darstellungen,  Il«,  p.  168-170. 

(6)  Plin.  XXXV,  4  :  pinacothecas  veteribus  tabulis  consuunt.  Cf.  148. 

(7)  La  première  fut  fondée  par  Scaurus,  préteur  en  56.  Pompée  et  César  en 
fondèrent  de  publiques  :  Plin.  XXXVII,  11. 

(8)  On  sait  que  nous  possédons,  dans  les  Ehcôvsç  de  Philostrate  l'ancien,  la 
description  d'une  galerie  de  peinture  napolitaine,  et  que  les  'Ex-ppduecç  de 
Callistrate  contiennent  des  descriptions  de  statues  dans  le  même  goût. 
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complut  à  posséder  les  créations  d'artistes  fameux  (1),  ou  à 
faire  montre  de  ses  connaissances  en  plaçant  quelque  ouvrage 
anonyme  sous  le  couvert  de  tel  artiste  renommé  (2). 

Acquérir  et  colliger  des  œuvres  déjà  consacrées  par  le  suf- 
frage des  siècles,  c'est  sans  doute  participer  de  façon  bien 
indirecte  et  passive  au  progrès  de  l'art;  et  pourtant  cette 
collaboration  tout  extérieure  suffît  à  assurer  aux  Romains  (612) 
une  incontestable  influence  sur  l'évolution  dernière  des  arts 
antiques.  La  période  des  Diadoques  avait  inauguré  la  déca- 
dence de  l'hellénisme  :  la  guerre  du  Péloponnèse  avait 
épuisé  ses  finances,  qui  ne  cessèrent  dès  lors  de  décliner;  le 
sentiment  religieux  était  mort,  trait  caractéristique  de  la 
Grèce  post-alexandrine  (3)  :  bref,  l'inspiration  intérieure  et 
les  ressources  pécuniaires  firent  tout  à  la  fois  défaut  au  grand 
art,  et,  faute  de  mieux,  on  s'appliqua  au  menu,  au  précieux, 
au  fin  du  fin,  soit  en  littérature,  soit  dans  toutes  les  autres 
manifestations  artistiques,  dont  nombre  de  spécimens  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  C'est  dans  Rome  seulement,  quand  le  renaissance 

.de  l'art  à  Rorr 

goût  du  beau  s  y  tut  éveillé,  que  le  grand  art  trouva  d  inépui- 
sables subventions  et  une  tâche  digne  de  lui;  c'est  aux 
Romains  que  les  arts  libéraux  de  l'antiquité  ont  dû  une  admi- 
rable période  de  renaissance,  qui  se  prolongea  jusqu'au 
règne  d'Hadrien;  et,  s'ils  n'y  ont  réalisé  aucun  progrès, 
ajouté  aucun  apport  original,  si  leur  art  n'est  qu'une  survi- 
vance de  la  technique  grecque,  au  moins  ne  saurait-on  leur 
refuser  la  gloire  de  l'avoir,  durant  de  longs  siècles,  conser- 
vée intacte  et  dans  toute  sa  perfection  (4). 


(1)  Plin.  XXXVI,  33  :  Pollio  Asinius,  ut  fuit  acris  vehementiae,  sic  quoque 
spectari  monumenta  sua  voluit. 

(2)  Stat.  Silv.  IV,  6,  22  :  quis  namque  oculis  certaverit  usquam  Vindicis, 
arlificam  veteres  agnoscere  ductus  Et  non  inscriplis  auctorem  reddere  signis  ? 
Hic  tibi  quae  docto  multum  vigilata  Myroni  Aera,  laboriferi  vivant  quae  mar- 
mora  caelo  Praxitelis,  quod  ebur  Pisaeo  pollice  rasum,  Quod  Polycleteis  jus- 
sum  spirare  caminis,  Linea  quae  veterem  longe  fateatur  Apellem,  Monstrabit. 
On  trouvera  des  détails  complets  dans  Friedlaender,  Darstell.,  III5,  p.  270  sq; 

(3)  V.  Culte,  I,  p.  69  sq. 

(4)  Ces  propositions  se  trouvent  développées  et  justifiées  dans  :  Overbeck, 
Geschichte  d.  gr.  Plastik,  IP,  p.  359  sq.;  Friedlaender,  op.  cit.,  III5,  p.  239  sq; 
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architecture,  Vers  les  bas  temps  de  la  République  ils  commencèrent  à 
bâtir  avec  goût  et  employèrent  un  luxe  grandissant  dans  la 
décoration  des  temples,  des  édifices  publics  et  des  demeures 
privées.  Rome  devint  le  centre  où  affluèrent  de  toutes  parts 
les  artistes  du  monde  connu,  d'autant  plus  nombreux  que 
les  Romains  eux-mêmes  prenaient  moins  de  part  à  cette  acti- 
vité :  de  tous  les  arts  du  dessin,  ils  semblent  n'avoir  estimé 
digne  d'eux  que  l'architecture,  en  souvenir,  sans  doute,  du 
temps  jadis  où  la  bâtisse  rentrait  dans  les  attributions  du 
père  de  famille  (1),  la  construction  ou  la  réception  des  édi- 
(613)  fices  publics  dans  celles  des  hauts  fonctionnaires.  Aussi  y 
sont-ils  passés  maîtres  :  non  seulement  ils  y  déploient  un 
savoir-faire  consommé,  mais  ils  y  créent  des  formes  nou- 
velles qui  n'appartiennent  qu'à  eux,  témoin  la  voûte,  le  tem- 
ple rond,  la  coupole,  la.  combinaison  de  l'arc  et  de  la  colon- 
nade, le  chapiteau  dit  romain,  et  le  style  architectural  si  riche 
et  si  varié  qu'il  nous  est  donné  d'admirer  dans  leurs  tem- 
ples, leurs  basiliques,  leurs  forums,  leurs  théâtres,  leurs 
amphithéâtres  et  leurs  cirques,  dans  leurs  maisons  et  leurs 
villas,  dans  les  types  enfin  qu'eux  seuls  ont  réalisés,  arcs- 
de-triomphe,  colonnes  triomphales  et  monuments  funérai- 
res (2).  Les  maîtres  qui  ont  élevé  ces  chefs-d'œuvre  nous 
sont  à  peine  connus  :  souvent  on  les  confond  avec  les  sim- 
ples manœuvres  (3)  ;  il  est  bien  rare  qu'on  daigne  seulement 

(1)  Vitruv.  VI,  pr.  6  :  Cum  autem  animadverto  ab  indoctis  et  imperitis  tantae 
disciplinae  magnitudinem  jactari,  et  ab  his  qui,  non  modo  architecturae,  sed 
omnino  ne  fabricae  quidem  notitiam  habent,  non  possum  non  laudare  patres 
familias  eos  qui...  per  se  aedificantes  ita  judicant,  si  imperitis  sit  commit  ten- 
dum,  ipsos  potius  digniores  esse  ad  suam  voluntatem  quam  ad  alienam  pecu- 
niae  consumere  summam. 

(2)  Sur  le  caractère  de  l'architecture  romaine,  voir:  Hirt,  Gesch.  der  Bau- 
kunst  b.  d.  Alten,  Berlin  1821-27,  3  vol.  in-4°;  Kugler,  Handbuch  der  Kunst- 
geschichte,  2e  éd.,  Stuttgart  1848,  p.  265  sq.  ;  Kugler,  Gesch.  d.  Bauk., 
Stuttg.  1856,  I,  p.  277  sq.  ;  Schnaase,  Gesch.  d.  bildenden  Kunste,  II2,  p.  334 
sq.;  Lubke,  Gesch.  d.  Architektur,  I5,  p.  180  sq.  ;  Lûbke,  Grundriss  d.  Kunst- 
gesch.,  Stuttg.  1860,  in-8°,  p.  170  sq.  ;  Mommsen,  Rom.  Gesch.,  I6,  p.  473  sq  *. 

(3)  Aurel.  Vict.  Epit.  14,  5  :  (Hadrianus)  ad  spécimen  legionum  militarium 
fabros,  pei'pendiculatores,  architectos,  genusque  cunctum  exstruendorum  ?noe- 


*  Hist.  Rom.,  trad.  Alexandre,  II.  p.  315  sq.  —  V.  H. 
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rappeler  leur  nom.  Une  inscription  de  l'époque  républicaine 
nous  apprend  que  les  duumvirs  de  Caiatia  en  Campanie  ont 
fait  construire  par  un  esclave  un  ouvrage  public,  une  porte 
de  la  ville  (1);  à  partir  du  début  du  vne  siècle,  on  cite  aussi 
des  architectes  grecs,  comme  cet  Hermodore  de  Salamine  à 
qui  Brutus  Callaecus  confia  en  132  l'exécution  du  temple  de 
Mars  près  le  Cirque  Flaminien  (2).  Mais,  concurremment  à 
ces  artistes  étrangers  ou  esclaves,  il  y  eut  toujours,  et  jusqu'à 
la  fin  de  l'Empire,  des  citoyens  romains  pour  maintenir  la 
tradition  (3). 


nium  seu  decorandorum,  in  cohortes  centuriaverat.  L'énumération  des  arti- 
sans au  C.  Theod.  XIII,  4,  2,  y  comprend  les  architecti. 

(1)  C.  I.  L.  I,  1216  ==  X,  4587.  Il  s'intitule  Arcitectus  Hospes  Appiai  serv(us). 

(2)  Corn.  Nep.  fr.,  cité  par  Priscien  (8,  4,  p.  370  Kr.)  :  Aedis  Martis  est  in 
circo  Flaminio  architectata  ab  Hermodoro  Salaminio.  Cf.  Becker,  Topogr., 
p.  619.  Les  constructions  de  D.  Junius  Brutus  Callaecus  n'ont  dû  être  com- 
mencées qu'après  622  =  132,  année  où  il  revint  d'Espagne  et  obtint  le 
triomphe  ;  Drumann,  G.  R.,  IV,  p.  8. 

(3)  Le  plus  célèbre  est  Vitruve,  qui  au  surplus  mentionne  nombre  d'archi- 
tectes romains.  Dans  la  préface  de  son  livre  VII  (§  14)  il  rappelle  les  ouvrages 
que  Fuficius,  Varron  et  P.  Septimius  avaient  consacrés  à  l'architecture,  et 
ajoute  (15)  :  Amplius  vero  in  id  genus  scripturae  adhuc  nemo  incubuisse  vide- 
tur,  cum  fuissent  et  antiqui  cives  magni  architecti,  qui  potuissent  non  minus 
eleganter  scripta  comparare.  Ainsi,  d'après  lui,  le  temple  de  Zeus  Olympien 
fut  construit  à  Athènes,  pour  le  roi  Antiochus,  par  le  citoyen  romain  Cossu- 
tius,  et  à  Rome,  pour  Marius,  Yaedes  Honoris  et  Virtutis,  par  C.  Mutius  (loc. 
cit.  et  III,  2,  5).  Il  conclut  enfin  en  ces  termes  (18)  :  Cum  ergo  et  antiqui  nostri 
inveniantur  non  minus  quam  Graeci  fuisse  magni  architecti  et  nostra  memoria 
satis  multi,...  non  putavi  silendum,  etc.  Dans  les  inscriptions  figurent  beau- 
coup d'architectes,  tant  ingénus  qu'affranchis.  Exemples  d'ingénus  :  C.  Pos- 
tumius  C.  f.  Pollio,  à  Terracine,  C.  I.  L.  X,  6126  et  6339  ;  C.  Sevhcs  Lupus  Aemi- 
niensis  (d'Aeminium  en  Lusitanie),  C.  I.  L.  Il,  2559,  et  cf.  X,  1443.  1446.  8093 
(les  inscr.  Doni,  p.  316,  5.  6  et  8  =  C.  L  L.  VI,  2455*,  2931*  et  3750*,  sont 
apocryphes).  Exemples  d'affranchis  :  Ti.  Claudius  Scariphi  L.  Vitalis  archi- 
tectus,  C.  I.  L.  VI,  9152;  L.  Vitruvius  L.  I.  Cerdo  architectus,  à  Vérone,  Or. 
4145  =  C.  I.  L.  V,  3464  ;  M.  Artorius  M.  I.  architectus,  à  Pompéi,  C.  L  L.  X, 
841  ;  Lucius  Cocceius  Lucii  Coccei  l.  arquitectus,  à  Pouzzoles,  C.  I.  L.  X,  1614 
(c'est  lui  qui  perça  le  passage  du  Pausilippe  à  Naples,  encore  utilisé  de  nos 
jours:  Schnaase,  op.  cit.,  I,  p.  243);  C.  Antistius  Jsochrysus  architecte  à 
Frigentum,  C.  I.  L.  IX,  1052;  A.  Bruttius  A.  I.  Secundus  architectus,  à  Con- 
cordia,  C.  I.  L.  V,  1886.  La  question  est  complètement  traitée  par  C.  Promis, 
gli  Architetti  e  V Architettura  presso  i  Romani,  Torino  1871  (Mem.  d.  Accad* 
di  Tor.,  2e  série,  t.  XXVII),  qui  compte  en  tout  42  architectes  relatés  dans 
les  inscriptions  :  13  citoyens  romains,  13  affranchis,  3  esclaves  et  13  archi- 
tectes militaires.  Cf.  aussi  :  Brunn,  Gesch.  der  gr.  Kùnstler,  II,  p.  337-394; 
Friedlaender,  Darstellungen,  III5,  p.  265  sq. 
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sculpture,  Bien  moindre  fut  leur  part  aux  progrès  de  la  plastique  et 
de  la  peinture.  Leurs  débuts,  sans  doute,  promettaient  davan- 
tage et  ne  manquèrent  point  d'originalité  :  les  imagines  de 
l'atrium  étaient  moulées  par  des  artistes  indigènes  (1)  ;  les 
cistes  de  Préneste,  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  témoi- 
gnent des  heureux  efforts  des  Latins  dans  Fart  de  travailler 
le  métal.  Mais  la  statuaire  proprement  dite  est  étrusque 
d'abord,  grecque  ensuite  (2),  romaine  jamais  :  c'est  à  peine 
si  nous  connaissons  quelques  noms  de  sculpteurs  romains  (3), 
hommes  de  petit  état  autant  qu'il  semble;  et  cette  pénurie 
est  choquante,  en  présence  de  la  considérable  demande  de 
statues  et  de  reliefs  qui  régnait  sans  cesse  à  Rome  et  du  grand 
nombre  d'artistes  grecs  qui  nous  sont  donnés  pour  y  avoir 
vécu.  Dès  le  temps  de  Caton  l'ancien,  la  ville  de  Rome  avait 
vu  s'ériger  quantité  de  statues  (4),  et  cette  population  de 
(615)  bronze  ou  de  marbre  s'accrut  au  point  d'égaler,  nous  dit-on, 
la  population  vivante  (5)  sous  Théodoric  le  Grand,  après  la 
chute  de  l'Empire  d'Occident.  La  plupart  étaient  étrangères 
au  culte  (6)  ;  l'Etat  décrétait  une  statue  au  citoyen  qui  avait 
bien  mérité  de  la  patrie;  tantôt  c'était  un  honneur  excep- 
tionnel, tantôt,  comme  pour  les  triomphateurs  (7),  une  dis- 
tinction de  droit;  aux  hommes  qui  avaient  laissé  leur  trace 


(1)  Plin.  XXXV,  6. 

(2)  Plin.  XXXV,  154  et  157. 

(3)  V.  Brunn,  Gesch.  der  gr.  Kiinstler,  Stuttgart  1857,  I,  p.  529  sq.  Voici  les 
noms  recueillis  :  C.  Ovius,  sur  un  petit  buste  de  Méduse  en  bronze  du 
Muséum  Kircherianum;  C.  Pomponius,  sur  une  figurine  d'airain  du  même 
Musée  (Brunn,  I,  p.  533);  M.  Cossutius  Cerdo,  sur  deux  statues  romaines 
(Brunn,  I,  p.  609);  P.  Cincius  P.  L.  Salvius  (ib.,  p.  610);  Ingenuus  ;  Nonianus 
Romulus  (ib.,  p.  613). 

(4)  Plut,  praec.  ger.  reip.  27,  5,  p.  1000,  50  Dùbner  :  'O  Sè  Kxrwv,  -^Sti  itoTè 
tt(ç  'Pwjj-T,!;  devait ;, [ait AapivTiç  àvôpiavcwv ,  oùx  éwv  ocutou  ycvéaOat,  [xaXXov,  èVrj, 
fïoûXofjiou  nuvOavsaOaL  xivaç,  8ià  xi  ;jlou  àvôpiàç  où  xsïtai,  r\  8ià  Tt  xsïxai. 

(5)  Cassiod.  Var.  7,  15  :  lias  (statuas)  primum  Tusci  in  Italia  invertisse 
referuntur,  quas  amplexa  posteritas  paene  parem  populum  nrbi  dédit,  quam 
natura  procreavit. 

(6)  Sur  la  destination  des  œuvres  d'art  à  Rome,  étude  approfondie  de 
Friedlacnder,  op.  cit.,  III&,  p.  183-239. 

(7)  V.  Organ.  milit.,  p.  344. 
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dans  l'histoire,  on  élevait  après  leur  mort  un  monument, 
et  les  édifices  publics,  «  parure  de  la  cité  »  (1),  étaient 
décorés  de  sculptures;  un  simple  particulier  érigeait  une 
statue  à  quelqu'un  de  ses  parents,  imposait  à  ses  héritiers 
la  charge  d'ériger  la  sienne,  réunissait  dans  sa  bibliothèque 
les  bustes,  les  médaillons  (clipei)  (2)  ou  les  statues  des  écri- 
vains célèbres  (3),  ou  exposait  dans  ses  maisons,  ses  jardins 
et  ses  galeries  le  portrait  des  grands  hommes  de  l'anti- 
quité (4)  ou  des  puissants  personnages  du  temps  présent  (S), 
des  empereurs  (6)  en  particulier  (7).  Depuis  le  commen- 
cement du  vne  siècle,  ce  furent  donc  des  artistes  grecs  fixés  (616) 
à  Rome,  qui  répondirent  à  toutes  ces  demandes  :  sans  doute 
elles  n'ouvraient  à  la  tendance  idéale  de  l'ancien  art  grec 
qu'un  horizon  fort  limité ,  et  ces  statues ,  ces  bustes,  ces 
i  médaillons,  ces  reliefs  figurant  des  scènes  historiques,  ces 
copies  d'oeuvres  antiques  sollicitées  par  les  collectionneurs, 
occupaient  surtout  les  fabricants  et  les  copistes,  qui  pullu- 


(1)  T)ig.  XLIII,  9,  2  :  concedi  solet  ut  imagines  et  statuae  quae  ornamento 
reipublicae  sint  futurae  in  publicum  ponantur. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  287,  n.  5. 

(3)  Plin.  XXXV,  9  :  Non  est  praetereundum  et  novicium  inventum,  siquidem 
icônes  (sic  Detlefsen,  les  mss.  ont  non)  ex  auro  argentove  aut  certe  ex  aere  in 
bibliothecis  dicantur  illis,  quorum  immortales  animae  in  locis  isdem  locun- 
tur,  quin  immo  etiam  quae  non  sunt  finguntur,  pariuntque  desideria  non  tra- 
ditos  voltus,  sicut  in  Homero  id  evenit   Asini  Pollionis  hoc  Romae  inven- 
tum, qui  primus  bibliothecam  dicando  ingénia  hominum  rem  publicam  fecit. 
Cf.  id.  VII,  115,  et  Hor.  Sat.  I,  4,  21.  Tibère  érigea  des  imagines  de  poètes 
dans  les  bibliothèques  publiques  :  Suet.  Tib.  70.  Plus  tard,  la  Bibliotheca 
Ulpia  exposa  la  statue  de  l'empereur  Numérien  parmi  celles  des  rhéteurs  et 
celle  de  Sidoine  Apollinaire  parmi  celles  des  poètes  :k  Vop.  Num.  11,  3  ;  Sid. 
Ap.  Ep.  9,  16.  Les  simples  particuliers  décorèrent  aussi  leurs  bibliothèques 
de  portraits  de  poètes  et  de  grands  écrivains  :  Mart.  IX  pr.  ;  Sen.  de  tranq. 
an.  9.  7;  Juv.  II,  4-7;  Plin.  Ep.  I,  16,  8;  III,  7,  8;  IV,  28,  1. 

(4)  Plin.  Ep.  I,  17,  3. 

(5)  Séjan,  par  exemple,  se  vit  élever  quantité  de  statues,  tant  dans  les 
endroits  publics  que  dans  des  maisons  particulières  :  D.  Cass.  57,  21,  3;  58, 
2,  7  et  4,  4. 

(6)  Tac.  Ann.  I,  73  ;  Ov.  Pont.  IV,  9,  105. 

(7)  Sur  les  diverses  occasions  d'érection  de  statues  à  Rome,  détails  com- 
plets dans  Figrelius,  de  Statuis  illustrium  Romanorum,  Holmiae,  1656,  in-8°, 
p.  62  sq.,  et  Friedlaender,  loc.  cit. 
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lèrent  (1)  ;  mais  le  ier  siècle  de  l'Empire  ne  laissa  point  d'être 
fort  riche  en  œuvres  de  l'art  le  plus  pur,  doublement  pré- 
cieuses à  nos  yeux  par  la  perte  des  plus  beaux  originaux 
grecs  puisqu'elles  suppléent  seules  à  tout  ce  qui  nous  en 
fait  défaut  (2). 

peinture.  Il  semble  bien  qu'au  début  la  peinture  non  plus  n'ait 
point  paru  aux  Romains  de  distinction  une  occupation 
dégradante  :  en  450  =  304,  Fabius  Pictor  décora  de  pein- 
tures le  temple  de  la  Déesse  Salus.  Mais  c'est  à  peine  si, 
dans  les  documents  postérieurs,  il  est  question  de  peintres 
romains  :  on  ne  peut  donc  douter  que  cet  art  à  son  tour  ne 
fût  plus  ou  moins  devenu  le  monopole  des  Grecs  (3). 

Ces  préliminaires  étaient  indispensables,  à  raison  du 
caractère  de  notre  étude,  qui  exclut  absolument  la  théorie 
de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  antiques, 
objet  essentiel  de  l'archéologie,  et  se  borne  à  un  aperçu 
général  des  métiers  qui  relèvent  de  ces  divers  arts.  On  les 
a  classés,  comme  le  faisait  déjà  l'antiquité,  suivant  la  dis- 
tinction des  matériaux  qu'ils  emploient,  et  tout  au  plus 
s'est-on  permis  quelques  digressions  sur  des  domaines 
mitoyens  qui ,  même  après  la  magistrale  exposition  des 
(617)  grands  historiens  de  l'art,  ne  sauraient  être  tenus  pour 
entièrement  épuisés  si  on  les  envisage  d'un  nouveau  point 
de  vue  et  qu'on  les  éclaire  de  documents  inédits. 


(1)  Cf.  Overbeck,  Gesch.  d.  Plas.Uk,  CL»,  p.  425. 

(2)  Je  renvoie  sur  ce  point  à  Overbeck,  op.  cit.,  II3,  p.  359  sq. 

(3)  Plin.  XXXV,  19  :  Apud  Romanos  guoque  honos  mature  huic  arti  contigit, 
siquidem  cognomina  ex  ea  Pictorum  traxerunt  Fabii  clarissimae  gentis,  prin- 
cepsque  ejus  cognominis  ipse  aedem  Salutis  pinxit  anno  V.  C.  CCCCL  (304 
avant  notre  ère)  ;  quae  pictura  duravit  ad  nostram  memoriam  aede  ea  Claudi 
principatu  exusta.  Proxima  celebrata  est  in  foro  boario  aede  Herculis  Pacuvii 
poetae  pictura...  Postea  non  est  spectata  honestis  manibus.  Sur  les  peintres  à 
Rome,  parmi  lesquels  se  rencontrent  peu  de  noms  romains,  tous  les  docu- 
ments sont  réunis  par  Brunn,  op.  cit.  II,  p.  302-311  ;  cl',  aussi  Friedlaender, 
Darst.,  III5,  p.  263.  Le  nommé  M.  Plautius,  Asia  oriundus,  qui  peignit  le 
temple  d'Ardée  (Plin.  XXXV,  115),  ne  serait  autre  que  le  poète  Plaute,  si 
l'on  en  croyait  M.  Hertz,  de  M.  Plautio  poeta  ac  pictore  commentatio,  in 
Index  Lect.  Vratislav.  semestre  d'été  1867. 
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SECTION  P*.  —  TRAVAIL  DE  LA  PIERRE  (1). 


Les  matériaux  de  construction  (2)  employés  anciennement  constructions 

i  en  briques 

à  Rome  pour  les  édifices  monumentaux,  les  murs  de  la  ville,  et  pierres, 
les  aqueducs  et  les  fondations,  furent  le  tuf  exploité  à  Rome 
même,  la  pépérine  gris-vert  d'Albe  et  de  Gabies,  le  travertin 
de  Tibur,  et  généralement  les  pierres  à  bâtir  que  fournis- 
saient les  carrières  de  Fidènes,  d'Amiterne,  du  mont  Soracte, 
de  la  Campanie,  de  l'Ombrie  et  du  Picénum  (3).  Mais  les 
habitations  privées  étaient  en  briques  crues  (lateres)  (4),  qui 
se  délitaient  à  l'eau  quand  le  Tibre  débordait  (5).  Les  bri- 
ques cuites  (testaé),  selon  Jordan,  ne  dateraient  que  de  Sylla; 
encore  l'usage  n'en  aurait-il  pas  été  général.  A  cette  époque 
même,  la  domination  universelle  de  Rome  parvenue  à  son 
apogée  imprima  à  l'architecture  romaine  un  caractère  nOU-  Développement 

.        de  l'architecture 

veau,  qui  ne  fit  que  s'accentuer  sous  l'Empire.  Le  luxe  asia-  romaine, 
tique  avait  envahi  l'art  grec  depuis  le  temps  des  Diadoques; 
par  eux  il  s'ouvrit  l'accès  de  Rome.  L'Orient  connaissait  de 
temps  immémorial  (6)  l'incrustation  des  murailles  en  pla- 
ques de  marbre,  qui  en  Grèce  avait  cédé  le  pas  à  la  décora- 
tion polychrome,  la  mosaïque,  les  vases  et  meubles  ornés  de 
pierres  précieuses.  Avec  le  règne  d'Alexandre  le  Grand  l'usage 
s'en  répandit  en  Grèce,  en  même  temps  que  les  colonnes  en 
pierre  rare  et  les  murailles  nues  en  marbre  précieux  où  la 


(1)  Sur  cette  section,  cf.  Blùmner,  Technologie,  t.  III. 

(2)  Jordan,  Topographie,  I,  introd.  §  1;  Semper,  der  Stil,  I2,  p.  456  (488). 

(3)  Vitruv.  II,  7.  Sur  Gabies  :  Strab.V,  p.  238  ;  sur  Tibur  :  Plin.  XXXVI,  46  et  167. 

(4)  Cic.  de  div.  II,  47,  99  :  hoc  in  latere  aut  in  caemento,  ex  quibus  urbs 
effecta  est.  Varr.  cité  Non.,  p.  48,  13  :  Antiqui  nostri  in  domibus  latericiis, 
paullulum  modo  lapidibus  sufjfundatis,  ut  humorem  effugerent,  habitabant. 

(5)  C'est  ce  que  rapporte  Dion  (39,  61,  2)  pour  l'inondation  de  700  =  54  :  aï 
xs  ouv  otKt'ai  —  sx,  it)vtv6(«>v  yàp  auvwxoSofXTijxévai  ^aav  —  ôiàêpo^ot  xe  eysvovxo  xai 
xaxeppayTiaav.  Le  fait  se  reproduisit  sous  l'Empire  :  Tac.  Ann.  li  76;  Hist.  I,  86. 

(6)  Je  renvoie  sur  ce  point  aux  citations  de  Semper. 
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(618)  décoration  résultait  du  simple  assemblage  des  blocs  (1).  A 
Pompéi,  l'on  n'a  point  trouvé,  il  est  vrai,  de  murailles  de 
marbre,  mais  de  splendides  mosaïques;  quatre  maisons  de 
Pompéi  présentent  des  revêtements  muraux  en  marbre,  et  le 
plus  ancien,  qui  remonte  au  début  du  ier  siècle  avant  notre 
ère,  est  en  marbre-stuc,  imitation  de  l'incrustation  en  vrai 
marbre  qui  paraît  avoir  été  fort  en  usage  au  11e  siècle  (2). 
Encore  que  Rome  ait  opposé  à  l'invasion  de  ces  somptuosités 
une  longue  et  vigoureuse  résistance,  le  vieux  Gaton  déjà 
parle  de  carrelages  en  mosaïque  de  marbre  numide  (3),  et 
Métellus  le  Macédonique,  qui  célébra  en  608  =  146  son  triom- 
phe sur  Andriscus,  érigea  —  mais  le  témoignage  manque 
de  base  (4)  —  le  premier  des  temples  de  marbre.  L.  Licinius 
Crassus  l'orateur,  consul  en  659  =  95,  fut  le  premier  qui  plaça 
dans  sa  maison  six  colonnes  en  marbre  de  l'Hymette,  hautes 
de  douze  pieds  seulement,  à  vrai  dire  (5)  ;  M.  Lépide,  consul  en 
676  ==  78,  eut  des  seuils  en  marbre  de  Numidie,  et  Lucullus 
donna  son  nom  à  une  variété  de  marbre  originaire  de  Mélos, 
dont  il  érigea  des  colonnes  hautes  de  38  pieds  (6);  M.  Aemi- 
lius  Scaurus  construisit  pendant  son  édilité,  en  696  =  58, 
un  théâtre  dont  la  scène  était  de  cubes  de  marbre  dans  le 


(1)  Semper,  loc.  cit.,  p.  442  (472). 

(2)  Sur  cette  question,  voir  :  Mau,  Bull.  d.  Jnst.  1878,  p.  241-254;  Mau, 
Pomp.  Beilr.,  p.  6  sq.  ;  Mau,  Gesch.  d.  décorât.  Wandmalerei  in  Pomp.,  Berlin 
1882,  p.  7  sq.,  11  sq. 

(3)  Fest.  p.  242b,  17  :  Pavimenla  Poenica  marmore  Numidico  constrata  signi- 
ficat  Cato  ;  cum  ail  in  ea  quam  habuit  ne  quis  Cos.  bis  fieret  :  dicere  possum, 
quibus  villae  atque  aedes  aedificatae  atque  expolitae  maximo  opère  citro  atque 
ebore  atque  pavimentis  Poenicis  sient. 

(4)  Vell.  Pat.  I,  11,  5  :  Hic  idem  primus  omnium  Bomae  aedem  ex  marmore 
in  Us  ipsis  monumentis  molitus  vel  magnificenliae  vel  luxuriae  princeps 
fuit.  Jordan  (Topogr.,  I,  p.  17)  tient  ce  témoignage  pour  une  hyperbole  de 
rhéteur,  alléguant  que  les  véritables  constructions  en  marbre  sont  de  date 
postérieure  :  en  conséquence,  il  ne  l'entend  que  de  colonnes  et  autres  pièces 
ouvrées  en  marbre,  que  Métellus  aurait  rapportées  de  ses  conquêtes  et  uti- 
lisées dans  ses  bâtiments.  Pline  aussi  est  en  désaccord  avec  Velléius  :  selon 
lui  (XVII,  6),  il  n'y  aurait  eu  à  Rome  de  colonnes  de  marbre  dans  aucun  édifice 
public  antérieurement  à  Tédilité  de  L.  Licinius  Crassus  (an  651  =  103). 

(5)  Plin.  XXXVI,  7;  Val.  Max.  IX,  1,  4. 

(6)  Plin,  XXXVI,  49-50  et  §  6. 
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bas,  de  plaques  de  verre  au  milieu,  revêtue  de  plaques  d'or 
dans  la  partie  supérieure,  et  ornée  de  360  colonnes  (1  )  ;  enfin, 
le  chevalier  Mamurra,  contemporain  de  César,  fut  le  premier 
qui  revêtit  de  marbre  les  murs  de  sa  maison  et  n'y  eut  pour 
soutènement  que  des  colonnes  monolithes  en  marbre  de 
Carystos  et  de  Luna  (2).  (6i9) 

Ce  n'étaient  là  pourtant  que  les  timides  débuts  du  nouveau 
style.  Il  était  réservé  à  l'Empire  de  le  porter  à  la  perfection  : 
Auguste  fit  bâtir  le  temple  de  Jupiter  Tonnant  (3)  tout  en 
marbre  (4),  ainsi  que  le  temple  de  l'Apollon  Palatin  (5);  le 
Panthéon  d'Agrippa  montrait  des  colonnes  monolithes  de 
32  pieds  de  haut  et  étalait  sur  ses  murailles  un  luxe  merveil- 
leux d'incrustations  en  marbres  de  toutes  couleurs  ;  on  sait 
d'ailleurs  qu'Auguste  se  vantait  d'avoir  fait  d'une  ville  de 
briques  une  cité  de  marbre  (6).  Ce  goût  dura  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'Empire  (7),  et  Rome  le  légua  à  Constantinople  : 
jusque  sous  Justinien  les  appartements  privés  étaient  incrus- 


(1)  Plin.  XXXVI,  114  et  §  5.  [Le  sol  ne  portait  peut-être  qu'un  simple  dallage 
de  marbre  :  cf.  Plin.  XXXVI,  50.] 

(2)  Plin.  XXXVI,  48. 

(3)  Becker,  Topographie,  p.  407. 

(4)  Plin.  XXXVI,50. 

(5)  Serv.  ad  Aen.  VIII,  720. 

(6)  Suet.  Oct.  28  :  marmoream  se  relinquere,  quam  latericiam  accepisset. 

(7)  Les  textes  à  cet  égard  sont  fort  nombreux  :  j'en  choisis  quelques-uns  à 
diverses  époques  de  la  période  impériale.  Sen.  Contr.  2,  p.  121  Bursian  :  In 
hos  ergo  exitus  varius  Me  secatur  lapis,  ut  tenui  fronte  parietem  tegat.  Sen. 
de  benef.  IV,  6,  2  :  tenues  crustas  et  ipsa  quasecantur  lamina  graciliores.  Sen. 
Ep.  86,  6  :  Pauper  sibi  videtur  ac  sordidus,  nisi  parietes  magnis  et  pretiosis  orbi- 
bus  refulserunt,  nisi  Alexandrina  marmora  Numidicis  crus tis  dis tincta  sunt,... 
nisi  Thasius  lapis,  quondam  rarum  in  aliquo  spectaculum  templo,  piscinas 
nostras  circumdedit.  Ulp.  Dig.  XIX,  1,  17  §  3  :  crustae  marmoreae  aedium  sunt. 
Hieronym.  ad  Demetriad.  de  virg.  serv.  =  Ep.  130,  14  Vallars  :  Alii  aedifi- 
cent  ecclesias,  vestiant  parietes  marmorum  crustis,  columnarum  moles  adve- 
nant, earumque  deaurent  capita,. ..  ebore  argentoque  valvas  et  gemmis  aurata 
distinguant  altaria.  Sid.  Ap.  Ep.  2,  2,  p.  101  Savaro  :  Jam  si  marmora  inquiras, 
non  illic  quidem  Paros,  Carystos,  Proconnesos,  Phryges,  Numidae,  Spartiatae 
rupium  variatarum  posuere  crustas,  neque  per  scopulos  Aethiopicos  et  abrupta 
purpurea  genuino  fucata  conchylio  («  le  porphyre  »)  sparsum  inibi  saxa  fur- 
furem  mentiuntur.  Sur  les  constructions  mêmes  de  la  période  impériale, 
voir  Friedlaender,  Darst.,  III5,  p.  82  sq. 
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tés  de  marbre  (1),  et  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  achevée 
en  563,  est  restée  le  plus  précieux  monument  de  cette  riche 
décoration  (2).  Elle  est  tout  entière  en  briques,  et  l'orne- 
mentation s'y  réduit  à  trois  procédés  :  sculpture  en  marbre, 
revêtement  des  murailles  en  plaques  de  pierres  de  couleurs 
variées,  et  mosaïque  ;  de  peinture  proprement  dite  il  n'y  a 
point  trace,  l'incrustation  en  pierre  l'avait  supplantée  dès 
les  premiers  temps  de  l'Empire  (3).  Sur  la  fin  des  temps 
(620)  antiques  nous  voyons  l'art  de  la  décoration  revenu  à  son 
point  de  départ,  tel  que  l'avait  conçu  l'Orient  avant  l'éclo- 
sion  de  la  culture  hellénique. 

Qui  fournissait  la  matière  première?  Qui  la  mettait  en 
œuvre?  Ce  sont  les  deux  questions  qui  se  posent  au  sujet  de 
cette  industrie. 

Les  pierres  à       Le  commerce  des  matériaux  à  bâtir  devait  être  actif  et 

bâtir. 

étendu,  à  en  juger  par  l'énumération  des  variétés  de  pierres 
couramment  employées  à  Rome  et  plus  tard  à  Gonstanti- 
nople  (4).  L'entrepôt  de  marbres  grecs,  asiatiques  et  africains 
découvert  en  1867  près  l'Emporium  de  Rome  (5)  est  particu- 


(1)  Agathias,  5,  3,  p.  284  Bonn. 

(2)  V.  Altchristliche  Baudenkmale  von  Constantinopel  vom  5-12ten  Jahrhun- 
dert,  aufgenommen  u.  erlàutert  von  W.  Salzenberg,  en  appendice  à  la  Des- 
cription de  Paul  Silentiaire  traduite  par  C.  W.  Kortiiin,  Berlin  1854,  in-f°. 

(3)  Plin.  XXXV,  2  :  Primumque  dicemus  quae  restant  de  pictura,  arte  quon- 
dam  nobili,...  nunc  vero  in  totum  a  marmoribus  puisa,  jam  quidem  et  auro,  nec 
tantum  ut  parietes  toti  operiantur,  verum  et  inlerraso  marmore  vermiculatis- 
que  ad  effigies  rerum  et  animalium  crustis.  Non  placent  jam  abaci,  nec  spatia 
montis  in  cubiculo  dilatantia  :  coepimus  et  lapide  pingere.  Hoc  Claudii  princi- 
patu  inventum,  Neronis  vero  maculas,  quae  non  essent  in  crustis,  inserendo  uni- 
tatem  variare,  ut  ovatus  esset  Numidicus,  ut  purpura  distinguerelur  Synna- 
dicus,  qualiter  illos  nasci  optassent  deliciae.  [Toutefois  les  ruines  de  Pompéi 
et  maints  autres  débris  nous  interdisent  de  prendre  à  la  lettre  cet  in  totum  de 
Fauteur.] 

(4)  V.  Caryophilus,  de  ant.  Marmoribus,  Vindob.  1718,  in-f°  ;  id.  Ultraject. 
1743,  in-4°;  Faust.  Corsi,  délie  Piètre  ant.,  Roma  1828,  in-8°,  et  3c  éd.  1845; 
Platner  (d'après  Corsi),  Beschreib.  d.  St.  Hom,  I,  p.  335-354.  On  lira  une  étude 
très  instructive  sur  les  quatre  principales  sortes  de  pierres  antiques  réservées 
aux  constructions  de  luxe,  marbre,  albâtre,  granit  et  porphyre,  les  variétés 
qu'on  en  distingue,  les  noms  anciens  et  modernes  dont  on  les  désigne,  dans  v. 
Reumont,  Gesch.  d.  St.  Rom,  1  (Berlin  1867,  in-8°),  p.  271  sq.  V.  aussi  Blùm- 
ner,  Techn.,  III,  p.  8  sq.,  où  l'on  trouvera  une  bibliographie  plus  complète. 

(5)  Jordan,  Topogr.,  I,  1,  p.  431  sq. 
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lièrcment  instructif  à  cet  égard  (1).  Le  marbre  blanc  venait 
des  carrières  de  Luna  (Garrara),  déjà  mentionnées  par  Var- 
ron  (2)  :  c'est  de  là  que  Mamurra,  vers  706  —  48,  tirait  les 
colonnes  dont  il  décora  sa  maison  (3)  ;  mais  l'exploitation 
n'en  fut  intensive  qu'à  partir  du  règne  d'Auguste,  qui  fit  con- 
struire en  blocs  de  marbre  de  Lima  tout  le  temple  de  l'Apol- 
lon Palatin  (4)  ;  dès  lors,  Rome  ne  fut  plus  la  seule  ville  à  leur 
assurer  des  débouchés  (5),  et  nous  les  voyons  fréquemment 
citées  durant  tout  l'Empire  (6).  Il  y  en  a  bien  d'autres  :  mar- 
bre blanc  de  l'Hymette  (7)  et  du  Pentélique  (8),  des  îles  de  (62i) 
Paros  (9),  Thasos  et  Lesbos  (10),  de  Tyr  et  de  Sidon(ll);  mar- 
bre veiné  blanc  et  noir  (marmo  bianco  e  nero  antico)  de  Pro- 
connèse  en  Propontide  (12),  de  Gaule  (13)  et  d'Égypte  (14); 


(1)  Les  résultats  de  cette  découverte  ont  été  colligés  et  remarquablement 
présentés  par  Bruzza,  Iscrizioni  dei  marmi  grezzi,  inAnn.  d.  Inst.  1870,  p.  1 06- 
204. 

(2)  Varr.  cité  Plin.  H.  N.  XXXVI,  135. 

(3)  Plin.  XXXVI,  48.  C'est  la  date  admise  par  Promis  et  Bruzza  avec  grande 
vraisemblance. 

(4)  Serv.  ad.  Aen.  VIII,  720. 

(5)  Strab.  V,  p.  222  :  \iéicik\oL  8è  XeuxoO  te  xat  itoixîXou  y)vauxiÇovxo<; 
xoaaûxa  x'  èaxt  xat  XT,}vixa0xa,  jjlovo'Xîôouç  sxSiSôvxa  TtXaxaç  xaî  axjXouç,  cioxe  xà 
it^eisxa  xâiv  èxirpsirwv  êpywv  xwv  èv  xfj  'Pwfx-Q  xat  xatç  aXXaiç  iroXsaiv  évxeûOev  fyetv 
xï]v  ^opTjytav. 

(6)  V.  Bruzza,  loc.  cit.,  p.  166;  Itasius  Lemniacus  (A.  Reumont),  des  Cl. 
Rutilius  Namatianus  Heimkehr,  p.  197  sq.  Sur  l'exploitation  des  carrières 
jusqu'à  nos  jours,  C.  Magenta,  VIndustria  dei  Marmi  Apuani,  Firenze  1871, 
in-8°. 

(7)  Plin.XXXVI,  7;  Hor.  Od.,  II,  18,  3.  Bruzza,  p.  163. 

(8)  Employé  par  Domitien  à  la  reconstruction  du  Capitole.  Plut.  Pobl.  15. 
Platner,  p.  337.  Sur  les  carrières,  voir  Strab.  IX,  p.  399. 

(9)  Plin.  IV,  67;  XXXVI,  14;  Strab.  X,  p.  487;  Prudent,  c.  Symm.  II,  246; 
Sid.  Ap.  Carm.  22,  140;  Isid.  Or.  XVI,  5,  8. 

(10)  Plin.  XXXVI,  44;  Stat.  Silv.  II,  2,  92. 

(11)  Stat.  Silv.  I,  5,  39. 

(12)  Le  marbre  de  Proconnèse  (cf.  Strab.  XIII,  p.  588,  et  mon  ouvrage  Cyzi- 
cus  u.  sein  Gebiet,  p.  34)  a  sa  destination  immédiate  en  Asie,  par  exemple  en 
Carie  (Plin.  XXXVI,  47)  et  Lydie  (C.  /.  G.  3268  et  3282),  puis  à  Byzance,  mais 
on  le  rencontre  aussi  à  Rome  :  Platner,  op.  cit.,  p.  341. 

(13)  Le  marbre  celtique,  mentionné  Paul  Silent.  Descr.  S.  Soph.  637=  220, 
paraît  répondre  au  bianco  e  nero  di  Francia. 

(14)  Platner,  p.  341.  Peut-être  faut-il  y  faire  rentrer  le  marmor  Augusteum 
et  Tibereum  de  Plin.  XXXVI,  55. 
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cipollin  à  veines  vertes  de  Caryste  en  Eubee  (1);  marbre 
vert  (verde  antico)  d'Atrax  en  Thessalie  (2)  et  de  Laconie  (3), 
d'où  l'on  extrait  aussi  le  serpentin  tacheté  vert  et  noir 
(ophites)  (4)  ;  autre  variété  verte  de  Coptos  en  Egypte  (5)  ; 
marbre  noir  (nero  antico)  du  Ténare  en  Laconie  (6)  et  d'Ala- 
banda(7);  marbre  jaune  (giallo  anlico)de  Numidie  (8),  rouge 
(rosso  antico)  du  Ténare  aussi  (9),  rouge  veiné  de  jaune  (rosso 
brecciato)  de  Lydie  (10)  et  Carie  (11).  La  Phrygie  exporte 
du  marbre  blanc  à  veines  violettes,  extrait  dans  le  vil- 
lage de  Dokimia  près  Synnada  et  dit  Aoxljjl^ç,  AoxijjiaTo;, 
(622)  chez  les  Romains  Synnadicus  ou  Phrygius,  aujourd'hui 
pavonazzetto  (12).  Chios  envoie  du  marbre  noir  à  mouche- 
tures multicolores  (13)  ;  Scyros,  une  autre  variété  bigar- 


(1)  Strab.  X,  p.  446.  D'un  fréquent  usage  à  Rome  à  partir  de  César  :  Plin. 
XXXVI,  48;  Mart.  IX,  75,  7;  Stat.  Silv.  II,  2,  93;  Capitol.  Gord.  III,  32,  2;  Sid. 
Ap.  Carm.  22, 140;  Isid.  Or.  XVI,  5,15;  Paul.  Silent.  620  =  203.  Bruzza,  p.  140. 

(2)  P.  Silent.  641  =  224  sq.  Il  sert  surtout  à  faire  des  piliers  et  colonnades  : 
Salzenberg,  Altchr.  Baudenkm.,  p.  23. 

(3)  Les  carrières  sont  voisines  de  Kpoxsai  :  Pausan.  III,  21,  4;  E.  Curtius. 
Peloponn.,  I,  p.  34,  et  II,  p.  206.  Cf.  Mart.  IX,  75,  9  ;  Plin.  XXXVI,  55;  Stat, 
Silv.l,  5,  40;  1,2,  148;  II,  2,  90;  Prud.  c.  Symm.  II,  247  ;  Sid.  Ap.  Carm. 
5,  38;  lsid.  Or.  XVI,  5.  2  ;  P.  Silent.  628  =  211.  Sur  les  marbres  de  Laconie 
et  de  Thessalie,  voir  Tafel,  de  Marin,  viridi,  in  Abhandl.  d.  baier.  Acad.,  philos, 
philol.  Cl.  II,  1  (1837),  p.  131  sq.,  et  cf.  Blûmner,  p.  18  sq. 

(4)  E.  Curtius,  loc.  cit.  A  Ténos  aussi  on  a  découvert  d'antiques  carrières 
de  serpentin  :  Blumner,  p.  25  sq. 

(5)  Letronne,  Rec.  d.  Inscr.  de  l'Égypte,  II,  p.  424  sq. 

(6)  Strab.  VIII,  p.  367;  Plin.  XXXVI,  135. 

(7)  Plin.  XXXVI,  62. 

(8)  Plin.  XXXV,  3;  XXXVI,  49;  Hor.  Od.  II,  18,  4;  Mart.  IX,  75,8;  Stat. 
Silv.  I,  5,  36;  II,  2,  92  ;  Capitol.  Gord.  III  32,  2  ;  Sid.  Ap.  Carm.  5,  37  ;  22,  138; 
Isid.  Or.  XVI,  5,  16;  P.  Silent.  634=  217.  Bruzza,  p.  149. 

(9)  Blumner,  p.  42  sq. 

(10)  P.  Silent.  632  =  215. 

(11)  P.  Silent.  630  =  213.  Cf.  Bruzza,  p.  147  sq. 

(12)  Strab.  XII,  p.  577;  Hor.  Od.  III,  1,  41,  et  la  note  de  Fea;  Mart.  IX,  75,  8; 
Stat.  Silv.  I,  5,  37;  II,  2,  87;  Capitol.  Gord.  III  32,  2;  Sid.  Ap.  Carm.  5,  37; 
22,  138;  Prud.  c.  Symm.  2,  247;  P.  Silent.  622  =  205. 

(13)  Strab.  XIV,  p.  645  ;  Stat.  Silv.  II,  2,  93  ;  IV,  2,  28.  C'est,  selon  toute  appa- 
rence, la  variété  de  marbre  que  Lucullus  importa  à  Rome  et  qui  lui  dut  son 
nom  de  marmor  Luculleum.  Toutefois,  dans  Pline  (XXXVI,  50),  le  nom  du 
lieu  d'extraction  est  corrompu,  et  Detlefsen  lit  :  {Luculleum  marmor)  atram 
alioqui,  cum  cetera  maculis  aut  coloribus  commendentur,  nascitur  autèm  in 
Melo  insula,  tandis  qu'au  lieu  de  Melo  les  mss.  ont  heo  ou  ilo.  Mais  c'est  bien 
de  Chios  qu'il  s'agit,  témoin  le  §  46  ib.,  qui  attribue  précisément  au  marbre 
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rée  (1).  L'albâtre  (onyx  alabastrites  des  anciens),  dont  on  fait 
de  grandes  colonnes,  vient  d'Egypte,  de  Syrie  et  d'autres  con- 
trées asiatiques  (2)  ;  le  granit  rose,  de  Syène  (3)  ;  le  porphyre 
rouge-pourpre  tacheté  de  blanc  (porfido  rosso),  des  carrières 
égyptiennes  situées  entre  Myos  ïïormos  et  Coptos  (4);  le  ser- 
pentin moucheté  vert  et  noir  (ophites),  de  l'île  de  Té- 
nos  (5).  En  général,  ces  carrières  font  partie  du  domaine  impé- 
rial (6).  Lorsqu'on  se  prépare  à  construire,  la  fourniture  et  le 
transport  des  pierres  sont  concédés  à  l'entreprise  à  un  redem- 
ptor  (7),  dont  les  opérations  supposent  de  puissants  capitaux 
et  des  relations  étendues  ;  car  l'importation  (8)  des  gros 
blocs  de  marbre,  surtout  des  monolithes  destinés  aux  colon- 
nes, exige  des  navires  de  transport  aménagés  tout  exprès  à 
cet  effet  (9).  Quant  aux  crustae,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
on  les  tirait  toutes  faites,  au  moins  dans  les  débuts,  des  (623) 
manufactures  étrangères. 

Abstraction  faite  des  carriers, exemtores (10),  et  des  paveurs,  Les  ouvriers: 
silicarii  (11),  employés  à  la  confection  des  rues  et  routes,  tous 


de  Chios  les  versicolores  maculae,  et  Isid.  Or.  XVI,  5,  17,  dont  l'information 
est  sûrement  puisée  dans  Pline  :  Luculleum  marmor  nascitur  in  Chio  insula\ 
cui  Lucullus  consul  nomen  dédit  [à  cette  réserve  près  que  la  lecture  du  texte 
d'Isidore  n'est  pas  certaine  non  plus].  V.  Bruzza,  p.  143. 

(1)  Strab.  IX,  p.  437.  Bruzza,  p.  151. 

(2)  Plin.  XXXVI,  59-61.  Platner,  p.  347. 

(3)  Letronne,  Inscr.  de  VÉg.,  I,  p.  446.  Stat.  Silv.  II,  2,  86;  IV,  2,  27;  Plin. 
XXXVI,  63  ;  Isid.  Or.  XVI,  5,  11.  Bruzza,  p.  168;  Blumner,  p.  11  sq. 

(4)  Letronne,  op.  cit.,  I,  p.  136  sq.  ;  Bruzza,  p.  169  sq.;  Blùmner,  p.  15  sq. 
Plin.  XXXVI,  57  ;  Prud.  c.  Symm.  II,  248  ;  Sid.  Ap.  Carm.  22,  141;  5,  35  ;  Isid.  Or. 
XVI,  5, 5;  P.  Silent.  625  =208  sq.  Ce  sont  là  les  columnae  Claudianae  de  CapitoL 
Gord.  III  32,  2,  et  le  lieu  d'extraction  est  dit  mons  Claudianus,  Henzen  5308. 

(5)  Blumner,  p.  25  sq. 

(6)  V.  Organ.  financière,  p.  317  sq.  0.  Hirschfeld,  Rom.  Verwaltungsge- 
schichte,  p.  72  sq. 

(7)  Hor.  Od.  II,  18,  17  :  tu  secanda  marmora  Locas.  Le  redemptor  marmora- 
rius  àNaples,  C.  I.  L.  X,  1549,  serait,  selon  Bruzza  (p.  135),  un  fabricant  se 
chargeant  d'ouvrages  de  marbre  sur  commande. 

(8)  Invehi  marmora  :  Plin.  XXXVI,  4. 

(9)  Plin.  XXXVI,  2:  navesque  marmorum  causa  fiunt.  Petron.  117  :  lapidaria 
navis.  Les  dangers  du  transport  par  terre  ont  été  dépeints  par  Juvénal  (III, 
257  sq.).  Cf.  Bruzza,  p.  136. 

(10)  Plin.  XXXVI,  125.  Sur  le  travail  dans  les  carrières,  voir  Blumner,  p.  69  sq; 

(11)  Front,  de  aq.  117. 


272 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


les  ouvriers  qui  travaillent  la  pierre  se  répartissent  en  deux 
classes,  où  trouvent  place  tous  les  degrés  du  métier  le  plus 
infime  à  l'art  le  plus  délicat. 

La  première  classe  comprend  tous  les  tailleurs  de  pierre, 
soit  en  général  les  ouvriers  qui  taillent  la  pierre  à  bâtir  sous 
la  haute  direction  de  l'architecte  (1).  La  pierre  de  taille 
commune  se  nomme  lapis  ou  lapis  quadratus  ;  dans  les  con- 
structions élégantes  on  la  revêt  de  stuc  ou  de  couleur,  mais 
on  la  distingue  toujours  expressément  du  marbre  (2).  Il  y  a 

lapidarii  donc  des  tailleurs  de  pierre  dits  lapidarii  (3)  (quadratarii)  (4), 
marmorarii,    et  d'autres  dits  marmorarii  (5).  Subsidiairement  viennent  les 

serrZu-     scieurs  de  pierre,  sectores  serrarii  (6),  dont  le  travail,  depuis 
longtemps  pratiqué  en  Orient,  ne  se  développe  vraiment  à 
Rome  que  sous  le  règne  des  empereurs  ;  car  les  crustae  mar- 
morum,  produit  de  leur  patiente  et  pénible  industrie,  arri- 
(624)       vaient  auparavant  d'Orient  toutes  débitées  (7). 


(1)  Henzen,  Bull.  d.  Insl.  1863,  p.  62. 

(2)  Semper,  I2,  p.  476  (477),  avec  citation  des  principales  sources.  Plin. 
XXXVI,  45  :  fuit  tamen  inter  lapidem  atque  marmor  différentiel  jam  et  apud 
Homerum.  Vitruv.  II,  8,  3  :  e  marmore  seu  lapidibus  quadratis.  Id.  II,  8,  16  : 
non  modo  caementicio  mit  qaadrato  saxo,  sed  etiam  marmoreo.  IV,  4,  4  :  qua- 
drato  saxo  aut  marmore.  Lampr.  Heliog.  25,  9  :  parasilis  in  secunda  mensa 
saepe  ceream  cenam,...  nonnunquam  vel  marmoream  aut  lapideam  exhibuit. 

(3)  Lapidarii  :  C.  I.  L.  III,  1777.  Opifices  lapidarii  :  Or.  4208.  Marmorarius 
et  lapidarius  :  Or.  4220.  Un  lapidarius  esclave,  dans  les  Fasti  Antiatini  : 
Henzen  6445  =  C.  I.  L.  X,  6638.  De  même,  VI,  8871.  Un  lapidarius  homme 
libre,  à  Padoue  :  C.  1.  L.  V,  3045.  De  même  :  II,  2772;  III,  1365  et  1601.  Dig. 
XIII,  6,  5  §  7  :  si  servus  lapidario  commodatus  sub  machina  perierit,  teneri 
fabrum.  Ib.  L,  6,  7  (6)  ;  C.  Theod.  XIII,  4,  2. 

(4)  Le  mot  n'est  en  usage  qu'aux  bas  temps  :  Gromatici,  p.  302,  6  ;  C.  Theod. 
XIII,  4,  2;  Sid.  Ap.  Ep.  3,  12;  et  autres  références  d'écrivains  ecclésiastiques, 
Savaro  ad  h.  L,  p.  211.  [Lap]idari  [qu]adratari  :  C.  I.  L.  VI,  9502.  Opus 
quadratarium  :  Or.  4239. 

(5)  Sen.  Ep.  88,  18;  90,  15;  Vitruv.  VII,  6.  Marmorarii  hommes  libres,  à 
Rome  :  C.  I.  L.  VI,  9550-55;  Or.  4219  (=  C.  /.  L.  X,  1648).  1873.  3895.  2507 
(==  C.  I.  L.  II,  1724).  3534  (=  C.  I.  L.  X,  1873);  Bull.  d.  Inst.  1844,  p,  185.  Un 
sodalicium  marmor ariorum,  à  Turin,  C.  I.  L.  V,  1044.  Sur  le  sens  du  mot 
marmorarius,  voir  :  O.  Jahn,  Villa  Panfili,  p.  7;  Ber.  d.  k.  siiehs.  Ges.  d. 
Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1861,  p.  298. 

(6)  Dès  le  temps  de  la  République  il  y  eut  à  Rome  un  collegium  sectorum 
serrarium  :  C.  I.  L.  I,  1108  =  VI,  9888.  Un  sector  :  ib.  9887  ;  X,  6810  =  Or.- 
Henzen  6925.  Une  statio  serrariorum,  à  Italica  en  Espagne  :  C.  I.  L.  II,  1131-32. 

(7)  Plin.  XXXVI,  47  et  50,  et  (sur  les  procédés  de  sciage)  51-53.  Mais  il  y 
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Plus  haut  sur  l'échelle  se  placent  les  fabricants  d'objets  en 
pierre  et  marbre,  soit  qu'ils  construisent,  dans  leurs  ateliers, 
des  autels,  des  monuments  funèbres,  des  fontaines  décorées, 
des  meubles  pour  habitation  ou  sépulture  et  autres  pièces  de 
facture  courante,  soit  qu'ils  prennent  à  l'entreprise  la  déco- 
ration intérieure  des  édifices.  Eux  aussi  se  nomment  lapi- 
darii  (1)  ou  marmorarii  (2)  ;  lapicidae  s'ils  gravent  d  es  1I1S-  lapicidae, 
cripiions  (3)  ;  lorsqu'il  fabriquent  des  ameublements  ou  font 
la  décoration  intérieure,  marmorarii  subaedani  (4).  Dans  marmorarii 

'  subaedani ; 

leurs  magasins,  surmontés  d'enseignes  (5),  on  trouve  des 


avait  aussi  des  pierres  qu'on  sciait,  comme  le  bois,  avec  une  scie  à  dents  : 
Vitruv.  II,  7,  1  :  in  Venetia  albus,  qui  etiam  serra  dentata  uti  lignum  secatur. 
Cf.  Plin.  XXXVI,  159. 

(1)  C'est  le  cas  du  nommé  Habinnas  sévir  idemque  lapidarius,  qui  videtur 
monumenta  optime  facere  (Petron.  65)  :  Trimalchion  lui-même  lui  a  com- 
mandé son  monument  funéraire  (71)  ;  il  jouit  d'une  belle  fortune  (67)  et  revêt 
la  d  gnité  de  sévir  augustalis. 

(2)  Or.  4223  =  C.  /.  L.  VI,  9556,  et  sur  ce  texte,  0.  Jahn,  die  Wandgemulde 
des  Columbar.  in  d.  Villa  Panfili,  Mùnchen  1857,  in-4°,  p.  7. 

(3)  Varr.  L.  L.  VIII,  62.  Sût.  Ap.  Ep.  3,  12  :  Sed  vide  ut  vitium  non  faciat 
in  marmore  lapidicida  [lapicidal),  qaod  faction  sive  ab  indus  tria  seu  per  incu- 
riam  mihi  magis  quam  quadratario  lividus  lector  adscribet.  Il  se  pourrait 
que  Yars  characte(raria),  dont  il  est  question  dans  l'inscr.  Donati,  II.  p.  316, 
1  =  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  426,  se  rapportât  également  au  métier  du 
tailleur  de  pierres;  Boissieu  l'entend  de  l'art  du  graveur  en  cachets  et  anneaux 
sigillaires  [typos  scalpit,  Plin.  XXXV,  128).  Pour  les  tituli  écrits  en  couleur, 
les  termes  techniques  sont  inscribere  et  inscriptor,  scribere  et  scriplor  :  Or.- 
Henzen  4751.  6566.  6975-77  ;  Zangemeister,  C.  I.  £.,  IV,  p.  10.  Pour  désigner 
l'artisan  qui  grave  les  inscriptions  dans  la  pierre,  on  trouve  scriptor  une 
seule  fois  (dans  une  inscription  découverte  en  Allemagne,  Ann.  d.  Inst.  1868, 
p.  137;,  jamais  inscriptor.  Toutefois,  dans  des  inscriptions  sur  pierre,  on 
rencontre  aussi  scribere  dans  le  même  sens  :  exculp(sit)  et  s(cripsit)  Dona- 
tus,  C.  T.  L.  VIII,  2482;  scribfente)  Elefanto,  II,  3222;  scripsit  Valerius  Andro- 
nicus,  III,  287  =  Or.  6338  ;  Scribsit  Furius  Dioi,  inscr.  chrétienne  du  Vatican, 
dans  Mommsen,  ub.  den  Chronographen  vom  Jahre  354,  p.  607;  Mommsen, 
Inscr.  Helv.  86. 

(4)  Henzen  7245  =  C.  L  L.  VI,  7814.  Subaediani  :  Bull.  arch.  comun.  1877, 
p.  257.  Un  corpus  subaedianum:  C.  I.  L. VI, 9559;  Bull.  arch.  comun.  1877,  p.  255. 
[Cette  explication  est  bien  suspecte  :  cf.  Marucchi,  Bull.  arch.  comun.  1877, 
p.  258  sq.En  fait,  le  mot  subaedani  ou  subaediani  est  de  signification  obscure.] 

(5)  Nous  avons  de  ces  enseignes.  Or.  4222  ===  C.  I.  L.  X,  7296  :  Tituli  heic 
ordinantur  et  sculpunlur  aidibus  sacreis  cum  operum  publicorum.  Or.  4223 
=  C.  L  L.  VI,  9556  :  D.  M.  titulos  scribendos  vel  si  quid  operis  marmorari 
opus  fuerit  hic  habes.  Nous  possédons  aussi  en  grand  nombre  des  représen- 
tations figurées  de  semblables  ateliers  de  taille,  et  0.  Jahn  les  a  étudiées 
dans  les  Berichte  (supra,  p.  272,  n.  5j,  p.  295-307. 
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tombeaux  tout  faits  où  la  place  est  ménagée  pour  l'épi- 
(625)  taphe  (1),  des  sarcophages  auxquels  il  ne  manque  guère 
encore  que  le  couvercle  ou  le  portrait  du  mort  (2),  des 
urnes  cinéraires  (3),  des  cercueils  à  la  mode  étrusque,  des 
fioles  à  parfums  et  des  lampes.  Et  sans  doute,  de  ces  meu- 
bles en  marbre  d'un  art  exquis,  que  l'antiquité  a  légués 
en  si  grand  nombre  à  l'ornement  de  nos  musées  (4),  —  ta- 
bles (5),  dessus  de  table,  pieds  de  table  [trapezophorï),  trépieds 
(tripodes,  delphicae)  (6),  chaises  (sellae),  candélabres,  bassins, 
baignoires,  vases  décoratifs  et  vaisselle  d'usage,  —  beaucoup 
aussi  furent  établis  en  fabrique  et  non  sculptés  sur  com- 
mande. 

Il  faut  faire  un  rang  à  part  au  travail  de  la  pierre  des- 
tiné à  l'ornementation  du  sol  et  des  murailles.  Le  terme 

milsivarii,     technique  qui  le  désigne  en  général  est  opus  musivum  (7), 

trois  ^curcs 

iïopus  musivum,  musium  (8)  ou  muséum  (9)  (mosaïque)  (10).  Mais  on  en 
compte  trois  variétés. 


(1)  Urne  cinéraire  ainsi  fabriquée  pour  la  vente,  au  Musée  de  Latran  : 
Benndorf-Schône,  n.  189. 

(2)  Dennis,  die  Stâdte  u.  Begrâbnissplàtze  Etruriens,  p.  303. 

(3)  V.  supra,  I,  p.  448. 

(4)  V.  spécialement  Piranesi,  Vasi  candelabri  cippi  sarcofagi  tripodi  lucerne 
ed  ornam.  ant.,  2  vol.  in-f°,  1778,  et  dans  l'édition  d'ensemble  des  œuvres 
des  frères  Piranesi  (1800),  t.  XII-XIII,  où  Ton  trouvera  représentés  tous  les 
objets  dont  s'agit.  Pour  le  surplus  de  la  bibliographie,  voir  0.  Millier, 
Archaeolog .  §  301,  4.  Je  me  borne  dans  la  suite  à  quelques  citations  choisies. 

(5)  Hor.  Sat.  I,  6,  116  :  et  lapis  albus  Pocula  cum  cyatho  duo  sustinet.  Sur 
quoi  Porphyrion  glose  :  Marmoream  mensam  delphicam  significat,  quae  sci- 
licet  pretii  non  magni  est.  V.  aussi  supra,  I,  p.  281  et  373.  Tables  de  marbre 
trouvées  à  Pompéi,  dans  Overbeck,  Pomp.\  p.  422. 

(6)  V.  supra,  1,  p.  373  sq. 

(7)  Or.  3323  :  Fontem...  opère  musivo  exornavit*  Augustin,  de  Civ.  D.  XVI, 
8,  1  :  quae  musivo  pic  ta  sunt. 

(8)  Spart.  Peso.  Nig.  6,  8  :  Hune  in  Commodianis  hor  Us  in  porlicu  curva 
pictum  de  musio  inter  Commodi  amicissimos  videmus. 

(9)  C.  I.  L.  IX,  6281  ;  VIII,  993.  2657.  1323  ==  Or.-Hcnzen  6599  :  cameram 
superposuit  et  opère  museo  exornavit.  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  25,  4  :  Tetricorum 

domus  hodieque  exstat,  in  qua  Aurelianus  pic  tus  est  ;  pictura  est  de 

museo.  Les  artistes  sont  dits  musivarii  (C.  Theod.  XIII,  4,  2;  Cassiodor,  Var. 
VII,  5),  et  aussi  museiarii  (Gruter.  p.  586,  3),  musaearii  {Ed.  DiocL  VII,  6)  ou 
musarii  (C.  Just.  X,  66  (64),  1). 

(10)  En  dépit  de  nombreuses  conjectures  l'étymologie  du  mot  demeure 
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La  plus  simple  consiste  à  insérer,  dans  un  sol  en  mortier,  (626) 
de  menus  fragments  de  pierre  ou  de  verre  de  forme  quel- 
conque, de  manière  à  en  composer  un  dessin  qui  s'enlève 
sur  le  fond  sans  le  recouvrir.  Ce  procédé,  dit  pavimentum  pavimentum 

.  Signinum, 

Signinum,  serait  originaire  de  Sigma  (Segni),  A  Pompéi  se 
voient  de  ces  pavimenta  faits  de  brique  pilée  et  de  chaux  : 
le  champ  est  donc  rouge-brique  (1)  avec  un  décor  de  cail- 
loux blancs  (2)  ;  le  seuil  du  parvis  de  la  Casa  di  Sirico 
porte  l'inscription  SALVE  LYGRY(m)  incrustée  en  pierres 
blanches  dans  le  sol  rouge  (3). 

Le  deuxième  tvpe  est  celui  des  pavimenta  tessellata  (4)  :  pavimentum 

J  r  1  .  tessellatum, 

on  les  établit,  non  seulement  en  locaux  clos  et  couverts,  mais 
même  en  plein  air;  toutefois  la  matière  est  alors  moins 
délicate  (5).  Ils  se  composent  de  petits  cubes  de  diverse  cou- 
leur et  de  grandeur  égale  (tesserae  (6),  tessellae)  (7),  disposés 


incertaine.  Sur  les  divers  genres  de  mosaïques,  voir  0.  Mûller,  Arch.  §  322, 
où  l'on  trouvera  toute  la  bibliographie  antérieure,  et  G.  P.  Secchi,  il  Musaico 
Antoniniano  représentante  la  scuola  degli  Atleti,  transferito  dalle  Terme  di 
Carac.  al  Pal.  Lateran.,  Roma,  1843,  in-4°.  Cf.  Visconti,  Mus.  P.-Clem.,  in-8°, 
VII,  p.  230  sq.  Les  données  récemment  réunies  par  Br.  Bûcher,  Gesch.  d. 
iechnischen  Kiinste,  I  (1875),  p.  93-154,  in-8°,  sont  extrêmement  instructives 
pour  l'histoire  du  développement  de  la  mosaïque  au  moyen  âge  et  aux  temps 
modernes,  mais  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur  l'antiquité.  L'ou- 
vrage de  Gerspach,  la  Mosaïque,  Paris  1881,  in-8°,  est  un  manuel  de  vulgari- 
sation recommandable.  V.  enfin  Blùmner,  Technol.,  III,  p.  323. 

(1)  Plin.  XXXV,  165  :  Quid  non  excogitat  vita  fraclis  etiam  testis  utendo  sic 
ut  fîrmius  durent,  tunsis  calce  addita  quae  vocant  Signina  ?  quo  génère  etiam 
pavimenta  excogitavit.  Mention  fréquente  du  Signinum  opus  :  Colum.  I,  6, 
12;  VIII,  15,  3  ;  17,  1  ;  IX,  1,  2  ;  Vitruv.  II,  4,  3  ;  V,  11,  4  ;  VIII,  7,  14.  Il  y  faut 
rattacher  le  type,  assez  commun  à  Pompéi,  des  sols  faits  de  petits  cailloux 
de  forme  irrégulière,  tantôt  monochromes  (blancs  ou  noirs),  tantôt  poly- 
chromes, et  agglutinés  par  insertion  dans  une  couche  de  stuc  :  Mau,  Gesch. 
d.  décor.  Wandmalerei  in  Pomp.,  p.  54  sq. 

(2)  Deux  mosaïques  de  ce  genre  sont  reproduites  par  Zahn,  die  schonsten 
Ornamente  u.  Gemiilde  aus  Pomp.,  2e  sér.,  pl.  96.  Sur  une  autre,  voir  Mau, 
Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  230,  et  cf.  ib.  1885,  p.  86. 

(3)  Reproduite  Niccolini,  I,  Casa  di  Sirico,  tav.  1. 

(4)  Suet.  Caes.  46. 

(5)  Vitruve  installe  sub  divo  (VII,  1,  6)  un  pavimentum  e  tessera  grandi. 
Cf.  Plin.  XXXVI,  187.  L Atrium  Vestae  à  Rome  nous  en  a  partiellement  con- 
servé un. 

(6)  Vitruv.  loc.  cit. 

(7)  Sen.  Q>  N.  VI,  31,  3;  Plin.  H.  N.  XXXVI,  187. 


276 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


en  général  de  manière  à  former  un  dessin  géométrique  en 
recouvrant  toute  l'aire  du  sol.  Mais  le  comble  de  l'art,  dans 

opus  vermicuia-  cette  variété,  c'est  V  opus  vermkulatum  et  le  XiOorcaw-ov 

tum  et  .      ,      .  »  ' 

>i6dffTPuTov,  dont  les  particularités  mal  connues  donnent  prise  à  la  con- 
troverse. Ce  qu'on  peut  affirmer  à  coup  sûr,  c'est  que  le 
vermkulatum  (1)  ne  doit  pas  son  nom  à  la  couleur  rouge 
du  ver  kermès  (2);  car  cette  mosaïque  artistique  met  en 
œuvre  des  pièces  de  diverses  nuances.  Les  tesserae  qu'on  y 
(627)  employait  n'étaient  point  cubiques  :  pour  les  mieux  adapter 
au  dessin  des  figures,  on  leur  donnait  des  formes  oblongues 
ou  rondes,  ce  qui  sans  doute  les  fit  comparer  à  des  vers  (3). 
Le  terme  est  déjà  connu  de  Lucilius,  mort  en  652  =  102  (4)  ; 
plus  tard,  il  revient  souvent  et  désigne  une  mosaïque  très 
fine  qui  joue  la  peinture  (5).  Quant  au  lithostrotum ,  grec 
d'origine,  comme  son  nom  l'indique,  il  fut  importé  à  Rome, 


(1)  Vermiculum  straverunt  :  Or.  4240.  Vermicuia  tum  :  Augustin,  de  Ordine 
I,  1,  2.  On  ne  rencontre  pas,  que  je  sache,  l'expression  opus  vermicuia tu m  ; 
mais  elle  n'a  rien  que  de  conforme  à  l'analogie  des  types  opus  pilarium  (Or, 
841),  opus  tectorium,  opus  quadratarium  (Or.  4239),  opus  musivum,  etc. 

(2)  Conjecture  de  Secchi,  loc.  cit.  Mais  au  surplus  les  anciens  tenaient  le 
kermès  pour  une  substance  végétale,  et  Isidore  (Or.  XIX,  28,  1)  est  le  premier 
auteur  qui  le  donne  pour  un  vermiculus.  V.  Blumner,  TechnoL,  I,  p.  240  sq. 

(3)  Visconti,  Mus.  P.-Clem.,  t.  VII  de  l'éd.  de  Milan,  p.  234  :  «  Telle  est  la 
forme  de  la  plus  grande  partie  de  ces  pierres  dans  les  mosaïques  très  déli- 
catement faites,  qui  représentent  des  chasses  de  Centaures,  que  l'on  voyait 
autrefois  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Marefoschi.  »  (Aujourd'hui  à  Ber- 
lin, et  reproduites  Mon.  d.  Inst.,  IV,  tav.  50.)  C'est  sans  doute  pour  cela  que 
Pline,  dans  cette  sorte  de  mosaïque,  ainsi  que  dans  le  lithostrotum,  désigne 
les  pièces  sous  le  nom  de  crustae,  et  non  point  de  tesserae  :  vermiculatis  ad 
effigies  rerum  et  animalium  crustis  (XXXV,  2)  ;  parvolis  cerle  crustis  exstat 
(lithostrotum)  quod  in  Fortunae  delubro  Praeneste  fecit  (Sulla)  (XXXVI,  189). 
Le  vermiculatum  était  notamment  employé  pour  les  pièces  rapportées  (emble- 
mata)  qu'on  insérait  dans  les  pavimenta  tessellata  ou  dans  les  revêtements 
en  marbre  des  murailles  :  Plin.  XXXV,  2. 

(4)  Lucil.  cité  Cic.  de  Or.  III,  43,  171  =  v.  993  Lachmann  :  Quam  lepide  lexeis 
compostae  ut  tesserulae  omnes  Arte  pavimenti  atque  emblemate  vermiculato, 
où  L.  Millier  (p.  135)  corrige  emblematï  vermiculati. 

(5)  Plin.  XXXV,  2.  Augustin,  de  Ord.  1,1,2  (vol.  I,  p.  235  Bened.)  :  Sed  hoc 
pacto  si  quis  tam  minutum  cerneret,  ut  in  vermiculato  pavimento  nihil  ultra 
unius  tessellae  modulum  ac.ies  e  'us  valerel  ambire,  vituperaret  arlificem  velut 
ordinationis  et  composition'^  ignarum,  eo  quod  varietatem  lapillorum  pertur- 
batam  putaret,  a  quo  illa  emblemata  in  unius  pulcritudinis  faciem  congruentia 
simul  cerni  collustrarique  non  possent. 
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nous  dit  Pline,  au  temps  de  Sylla  (1).  La  signification  éty- 
mologique du  mot,  «  pavé  de  pierres  »  (2),  ne  nous  apprend 
rien  sur  sa  valeur  technique;  mais  nombre  de  passages 
nous  font  entrevoir  qu'elle  résidait  dans  Fart  exquis  des 
mosaïstes  (3),  et  tout  permet  de  croire  que  les  Grecs  conser- 
vèrent la  primauté  dans  cet  art,  qui  pourtant  leur  était  resté 
étranger  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  (4).  Plus  d'un 
musïvarins  ou  ^cpoOsTTiç  (5)  grec  dut  balancer  la  gloire  de  ce  (628) 
Sosus  de  Pergame  dont  l'àa-àpwToç  olxoç  trouva  à  Rome 
même  des  admirateurs  et  des  imitateurs  (6).  La  peinture  en 


(1)  Plin.  XXXVI,  189. 

(2)  Sophocl.  Ant.  1204. 

(3)  Plin.  XXXVI,  184  :  Pavimenta  originem  apud  Graecos  habent  elaborata 
ante  picturae  ratione,  donec  lithostrota  expulere  eam.  Cf.  XXXVI,  189.  Arrian. 
Epict.  IV,  7,  37  :  <rot  [xéXei,  ituK  av  èv  XiôoaxpwTotç  oly.rï<sr\tz.  Varr.  R.  rust.  III, 
1,  10  :  villam...  pavimentis  nobilibus  lithostrotis  spectandam.  Ib.  III,  2,  4  : 
Nunc  ubi  hic  vides  citrum  aut  aurum  ?  niim  minium  aut  Armenium?  num  quod 
emblema  aut  lithostrotum?  Capitolin  aussi  [Gord.  III  32,  6)  parle  de  lithostro- 
tum  à  propos  d'un  projet  de  construction  luxueuse.  Il  ressort  de  tous  ces 
textes  que  le  lithostrotum  était  la  forme  vraiment  artistique  de  la  mosaïque. 

(4)  La  date  est  controversée.  Selon  l'opinion  généralement  admise  et  suivie 
par  Raoul-Rochette  [Peintures  ant.  inéd.,  Paris,  1836,  in-4°,  p.  392),  ce  fut 
sous  les  successeurs  d'Alexandre  que  les  pavements  en  mosaïque  entrèrent 
dans  l'usage  grec.  Athénée  (XII,  p.  H2C)  rapporte  parmi  les  traits  de  pro- 
digalité de  Démétrius  de  Phalère  qu'il  àvôivi  TzoXXà  xwv  èSacpwv  sv  toÎç  àvSpwat, 
xaTaax£uaÇsxo  SiânsTtoixi^jxÉva  ùtzû  8T)uioupywv.  D'antre  part,  il  est  vrai  que, 
suivant  une  anecdote  contée  par  Galien  [Protrept.  8  —  vol.  1,  p.  19  K.),  il  se 
trouvait  dans  un  édifice  privé  un  pavé  de  mosaïque  dès  le  temps  de  Diogène 
le  Cynique  (mort  en  324)  :  è'Sacpoç  è%  ^-f,cpwv  ttoTvutsXwv...  6su>v  eîxdvaç  ïyov  s£ 
aùxwv  SÉarsTuicujiivaç.  Mais  il  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d'importance  à 
cette  mention  sommaire  et  accessoire,  ni  à  plus  forte  raison  en  inférer  avec 
Letronne  [Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste,  Paris  1835-,  in-8°,  p.  308)  que 
les  Grecs  possédassent  des  mosaïques  dès  le  ve  siècle  avant  notre  ère. 

(5)  Les  glosses  donnent  les  mots  ^r^oHz^  et  ^'-po^éco.  On  lit  ^T^oBéxi]^ 
C.  I.  G.  2025;  mais  Letronne  y  substitue  ^r^oUx-^.  Gregor.  Nyss.  Or.  de 
S.  Theod.  mart.,  in  Opp.  ed.  Paris.  1615,  vol.  II,  p.  1011  :  xoù  ô  xwv  <J;7)cpt8a>v 
«tuvOstTjÇ  icjxopLaç  àçiov  snoÏTiasv  xô  -rcaToûjxevov  è'Sacsoç.  Gregor.  Nazianz.  Or.  16, 
ed.  Colon.  1690,  p.  248  :  oîvuxç  uxsp^djjnrpouç  XîOoiç  -TtavTOtoiç  8t?iv6iafxsva<;....  xal 
^7}cpiôoç  ~ktr.ir^  SiaOéasi. 

(6)  Plin.  XXXVI,  184  :  Celeberrimus  fuit  in  hoc  génère  Sosus,  qui  Pergami 
stravit  quem  vocant  asaralon  oecon  (la  salle  qu'on  n'a  pas  balayée),  quoniam 
purgamenta  cenae  in  pavimentis  quaeque  everri  soient  velut  relicta  fecerat 
parvis  e  tessellis  tinctisque  in  varios  colores  :  mirabilis  ibi  columba  bibens  et 
aquam  umbra  capitis  infuscans ;  apricantur  aliae  scabentes  sese  in  canthari 
labro.  Ce  genre  de  mosaïque  passait  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'art.  Stace  [Silv. 
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mosaïque  (pictura  de  musivo)  (1)  répondait  si  bien  au  goût 
des  Italiotes,  qu'ils  n'en  restreignirent  point  l'emploi  à  la 
décoration  du  sol  :  ils  en  ornèrent  les  colonnes  (2),  les  niches 
de  puits  (3),  les  voûtes  (4),  et  insérèrent  jusque  dans  leurs 
murs  des  portraits  ou  des  emblèmes  en  mosaïque  (5). 
(629)  Le  troisième  genre  est  la  mosaïque  en  plaquettes,  opus  sec- 
tile,  qui  à  son  tour  comporte  deux  variétés  :  si  les  plaquettes 
affectent  une  forme  géométrique,  on  en  revêt  le  sol  (6) 
de  manière  à  y  dessiner  un  ensemble  de  figures  pareilles, 
triangles,  carrés,  losanges  ou  hexagones  (7),  et  les  murailles 
en  façon  de  marqueterie  artistique  (8)  ;  sinon,  on  dispose 


I,  3,  55)  fait  l'éloge  d'un  pavé  varias  ubi  picta  per  artes  Gaudet  humus  supe- 
ratque  novis  asarota  figuris,  et  Sidoine  Apollinaire  {Carm.  23,  58)  désigne 
une  tessera  par  la  périphrase  asaroticus  lapillus.  On  sait  qu'il  existe,  au 
Musée  du  Capitole  et  à  Naples,  une  double  copie  des  colombes  de  Sosus  :  on 
en  trouvera  une  reproduction  dans  Bûcher,  Gesch.  d.  techn.  Kùnste,  I,  p.  103 
sq.  En  1833  on  a  découvert  plusieurs  fragments  d'un  asaroton  d'Héraclite, 
actuellement  conservés  au  Musée  de  Latran  :  E.  Braun,  Rainen  u.  Museen 
Roms,  p.  750. 

(1)  V.  supra,  p.  274,  n.  9. 

(2)  Sur  la  Casa  délie  quattro  colonne  a  musaico,  dans  la  Via  dei  sepolcri  à 
Pompéi,  voir  Breton,  Pompéia,  2e  éd.,  p.  232  :  «  Au  centre  de  la  grande  cour 
était  une  treille  portée  par  quatre  colonnes  revêtues  de  mosaïques  d'un 
travail  assez  fin  et  dont  les  ornements  se  composent  d'arabesques  et  d'écaillés 
de  poissons.  Les  chapiteaux  manquent.  Ces  colonnes  ont  été  portées  au 
musée.  »  Cf.  Mus.  Borb.,  XII,  Relazione,  p.  8;  Ann.  d.  Inst.  1838,  p.  191. 

(3)  Fontaine  en  mosaïque  à  Pompéi  :  Niccolini,  I,  Casa  délia,  seconda  fon- 
tana,  tav.  3;  Breton,  Pomp.  :j,  p.  417  ;  Mau,  Bull.  d.  Inst.  1883,  p.  150  sq. 

(4)  Plin.  XXXVI,  189  ;  Stat.  Silv.  I,  5,  42;  Sen.  Ep.  86,  6.  Témoignages  pos- 
térieurs :  Salmas.  ad  script  Hist.  Aug.,  I,  p.  658. 

(5)  Mention  de  portraits  de  ce  genre  :  Spart.  Pesc.  Nig.  6,  8  ;  Treb.  Poil. 
XXX  tyr.  25,  4.  On  reviendra  plus  bas  sur  les  emblèmes.  Figuration  en 
mosaïque  sur  un  des  murs  de  la  Casa  d'Apolline  à  Pompéi  :  Fiorelli,  Des- 
crizione,  p.  117. 

(6)  Pavimenta  sectilia  :  Suet.  Caes.  46. 

(7)  Vitruv.  VII,  1,  3-4  :  Pavimenta  struantur  sive  sectilia  seu  tesseris.  Cum 
ea  exstructa  fuerint  et  fastigia  suam  exstructionem  liabuerint,  ita  frice?itur, 
uti,  si  sectilia  sint,  nulli  gradus  in  scutulis  aut  trigonis  aut  quadratis  seu 
l'avis  exstent,  sed  coagmentorum  compositio  planam  habeal  inter  se  direc- 
lionem.  Cf.  Acron  adllor.  Sat.  I,  5,  32  :  ad  unguem  factus  homo  :  Translatio  a 
marmorariis,  qui  juncturas  marmorum  tum  demum  perfeclas  dicunt,  si  unguis 
superductus  non  offendat.  Serv.  ad  Georg.  II,  277;  Schol.  ad*Pers.  I,  63.  Un 
pareil  pavé,  venant  de  Pompéi,  se  voit  dans  Zahn,  I,  87. 

(8)  Mur  en  marqueterie,  de  l'église  Ste-Sophie,  reproduit  dans  Bûcher, 
op.  cit.,  p.  130.  V.  au  surplus  Salzenberg,  Altchrisll.  Baudenkmûler. 
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des  plaques  de  diverse  couleur  de  manière  à  jouer  la  pein- 
ture, en  les  découpant  suivant  les  contours  d'un  modèle  en 
ligures  d'hommes  ou  d'animaux  dessiné  sur  un  carton  (1). 
Nous  ne  possédons  que  bien  peu  d'ouvrages  de  ce  dernier 
type  (2).  Les  plus  célèbres  sont  les  quatre  mosaïques  de  la 
basilica  de  Junius  Bassus  (consul  en  317  de  notre  ère), 
aujourd'hui  chiesa  di  S.  Andréa  in  Catabarbara  (3).  La  pre- 
mière représente  l'enlèvement  d'Hylas  :  le  fond  est  de  por- 
phyre vert  (serpentino);  les  rochers,  à'alabastro  fiorito;  les 
figures  d'Hylas  et  des  Nymphes,  de  giallo  antico;  les  cheveux, 
d'une  autre  espèce  d'albâtre;  l'aiguière  d'Hylas  et  les  bra- 
celets des  Nymphes,  de  nacre;  l'eau  et  les  vêtements  bleus 
des  Nymphes,  de  verre  bleu;  le  manteau  d'Hylas,  de  verre 
rouge;  au  dessous  court  une  large  frise  de  petites  figures 
égyptiennes,  faites  de  fragments  de  verre  rapportés  ;  l'ensem- 
ble affecte  la  forme  d'une  tenture  qui  par  le  haut  serait  fixée 
à  la  muraille  et  se  terminerait  par  le  bas  en  une  riche  drape- 
rie, figurée  en  serpentino,  imitation  évidente  des  vela  Alexan- 
drina  (supra,  p.  170  sq.)  qui  servaient  d'auiaea  et  ornaient 
les  murs  des  appartements  de  parade  (4).  La  deuxième  mosaï- 


(1)  'Il  est  question  de  ce  travail  dans  Cassiod.  Var.  I,  6  :  De  urbe  nobis  mar- 
morarios  peritissimos  destinetis,  qui  eximie  divisa  conjungant  et  venis  conlu- 
dentibus  illigata  naturalem  faciem  laudabiliter  metiantur.  De  arte  veniat  quod 
vincat  naturam  :  discolora  crusta  marmorum  gratissima  picturarum  varietate 
texantur. 

(2)  On  a  trouvé  deux  pièces  de  ce  genre  dans  les  fouilles  des  Français  au 
Palatin  ;  mais  ce  ne  sont  que  de  simples  motifs  décoratifs,  sans  figures  d'hom- 
mes ni  d'animaux.  V.  de  Rossi,  p.  46  de  l'ouvrage  indiqué  plus  bas.  Figure  en 
mosaïque,  trouvée  à  Pompéi,  aujourd'hui  au  Musée  de  Naples,  où  l'on  peut 
voir  aussi  deux  autres  compositions  plus  considérables  :  Viola,  gli  Scavi  di 
Pomp.  1873-78,  p.  78,  n.  39. 

(3)  C'est  à  G.  B.  de  Rossi  (Bull,  di  arch.  crist.  1871,  p.  1-29  et  40-64)  que  nous 
devons  de  connaître  l'histoire  du  bâtiment  et  la  personne  du  fondateur.  La 
technique  des  mosaïques  a  été  traitée  avec  compétence  par  Al.  Nesbitt,  on 
Wall  Décorations  in  sectile  work  as  used  by  the  Romans,  with  spécial  refer.  to 
the  décor,  of  the  pal.  of  the  Bassi  at  R.,  in  Archaeol.  vol.  XLV,  p.  267-296,  avec 
reproduction  des  deux  principales  en  couleur  et  de  la  troisième  en  gravure 
sur  bois.  Toutes  les  quatre  se  voient  déjà  dans  Ciampini,  Vet.  Monum.,  I,  tabb. 
22-24.  L'Hylas  est  en  outre  reproduit  dans  Minutoli,  ûb.  d.  Anfertigung  u.  d. 
Nutzanwend.  d.  farbigen  Glàser  b.  d.  Alten,  pl.  IV, 

(4)  De  Rossi,  p.  54  sq.  ;  Nesbitt,  p.  288, 
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que  montre  un  consul  en  costume  du  ive  siècle,  monte'  sur 
un  char  traîne  de  deux  chevaux  blancs,  et  accompagné  de 
quatre  cavaliers  :  les  chevaux  blancs  sont  en  palombino,  les 
bruns  en  cjiallo  antico,  la  chaussure  des  cavaliers  en  palom- 
bino, les  vêtements  et  les  harnais  en  verre;  l'image  présente 
également  la  forme  d'un  tapis;  mais  les  plis  de  la  draperie 
inférieure,  encore  visibles  dans  le  dessin  de  Giampini,  ne  le 
sont  plus  aujourd'hui  (1).  Les  autres  compositions  sont  des 
incrustations  rectangulaires,  dont  l'une,  reproduite  par  Ncs- 
bitt,  figure  un  tigre  déchirant  un  bœuf. 

La  basilica  des  Bassi  fut  convertie  en  église  par  le  pape 
Simplice  (468-483),  mais  conserva  sa  décoration  murale  sur 
trois  faces  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle,  et  un  manuscrit  de 
1465,  de  la  bibliothèque  Barberini,  contient  encore  le  dessin 
d'une  moitié  d'une  muraille  latérale,  exécuté  par  l'architecte 
Sangallo  (2),  unique  document  subsistant  de  la  décoration 
en  mosaïque  d'une  salle  dans  la  maison  d'un  particulier  à 
Rome  :  au  bas  de  la  muraille  court  une  bande  où  se  voient 
quatre  portraits  d'empereurs  et  quatre  tableaux  carrés  qui 
paraissent  représenter  des  scènes  de  la  vie  même  de  Bassus  ; 
au  dessus  et  jusqu'à  mi-hauteur  de  la  muraille,  une  marque- 
terie de  marbre  ;  la  partie  supérieure,  percée  de  trois  fenê- 
tres, est  décorée  de  quatre  tentures  imitées  en  mosaïque  et 
surmontées  respectivement  de  quatre  scènes  figurées;  enfin, 
(63i)  dans  le  haut,  l'ornementation  se  clôt  par  une  autre  bande, 
formée  de  quatre  mascarons  et  de  trois  figures,  une  au-dessus 
de  chaque  fenêtre, 
ompioi  do  ia       De  ces  trois  variétés  de  mosaïque,  c'est  Yopus  tessellatum 

mosaïque  très 

rêparEmp?e tout  ^      ^e  P^US  eïl  ^aveur  (3)  :  on  a  trouvé  des  pavimenta  tessel- 


(1)  Nesbitt,  p.  288. 

(2)  Reproduit  :  Ciampini,  op.  cit.,  I,  tab.  21;  de  Rossi,  tav.  1-4;  Nesbitt, 
pl.  21. 

('.])  Collection  de  mosaïques  en  tout  genre,  dans  Ciampini,  Vetera  Moni/m., 
1-11,  Rom.  1690,  in-f°.  Cf.  .1.  Furietti,  de  Musivis,  Rom.  1752,  in-4°,  p.  36-64; 
Mûller,  Archaeol.  §  322.  Les  notes  qui  suivent  ne  prétendant  pas  donner  un 
catalogue  de  toutes  les  mosaïques  actuellement  existantes,  mais  simplement 
en  citer  çà  et  là  quelques-unes  à  titre  d'exemple. 
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tata*non  seulement  à  Rome  et  en  Italie  (1),  mais  dans  tout 
l'ensemble  du  monde  romain,  Espagne  (2),  France  (3), 
Angleterre  (4),  régions  du  Rhin  (S)  et  du  Danube  (6),  Afri- 
que même  (7).  en  fort  grand  nombre,  et  parfaitement  con- 
servés. \jopas  tessellatum  joua  un  rôle  plus  considérable  (632) 

i  1 1  r      i    ,  •  i      i ,      ,       i     , ,  •  a  et  maintenu  par 

encore  dans  l  évolution  de  1  art  chrétien  au  moyen  âge  :  u$  moyen  âge; 
.les  mosaïques  chrétiennes  font  leurs  débuts  à  Rome  au 


(1)  Sur  les  mosaïques  romaines,  voir  E.  Braun,  d.  Ruimn  u.  Museen  Roms, 
Brunswick  1854,  in-8°.  Belles  reproductions  de  mosaïques  pompéïennes  dans 
Zahn,  op.  cit.  :  l,  15  ;  II,  56,  19,  96  et  99  ;  III,  6,  16,  26  et  39.  Cf.  Niccolini,  F,  Casa 
del  Fauno,  2-3  et  6-7,  et  II,  Descriz.  gêner.  5,  28,  30,  47  et  48.  En  noir  dans  gli 
Ornati  délie  Paretiedi  Pavimenti  délie  stanze  di  Pomp.,  Nap.  1796,  in-f°.  Pour 
chaque  mosaïque  en  particulier,  consulter  :  (sur  le  Musaico  Marefoschï)  E. 
Braun,  Ann.  d.  Inst.  1848,  p.  198  sq.,  et  Monum.,  IV,  pl.  50;  E.  Q.  Visconti, 
su  due  Musaici  ant.  istor.,  Parma  1788,  in-8°  (et  Opère  var.,  I,  p.  141);  Millin, 
Descr.  d'une  Mosaïque  ant.  du  Mus.  P.-Clém.  à  Rome,  représentant  des  scènes 
de  tragédies,  Paris  1829,  in-f°;  Henzen,  Explicatio  Musivi  in  Villa  Burghesiana 
asservati,  quo  certamina  amphitheatrirepraesentata  exstant,  Bom.  1845,  in-4°; 
Mus.  Borb.,  XV,  24  (mos.  de  Cap  ri)  ;  Pieralisi,  Osservazioni  sul  Musaico  di 
Palestrina,  Borna  1858,  in-f°.  Mosaïque  découverte  en  1871,  près  de  Cività- 
Vecchia,  aujourd'hui  au  Musée  des  Antiques  de  Dresde  (3e  salle). 

(2)  Laborde,  Descr.  d'un  pavé  en  mosaïque  découvert  dans  Vancienne  ville 
d'Italica,  Paris  1802,  in-f°;  Hùbner,  Musaico  di  Barcellona  raffigurante  giuochi 
circensi,  in  Ann.  d.  Inst.  1863,  p.  135  sq.,  tav.  D. 

(3)  E.  Fleury,  la  Civilisation  et  l'Art  des  Rom.  dans  la  Gaule  Belg.,  Paris 
1860,  in-8°  ;  F.  Artaud,  Mosaïques  de  Lyon  et  des  départ,  mérid.  de  la  Fr.,  avec 
une  hist.  de  la  peint,  en  mos.,  Lyon  1828-35  (atlas  de  56  pl.).  Mosaïque  d'Au- 
tun  :  Ann.  d.  Inst.  1854,  p.  44.  Découvertes  plus  récentes  :  E.  Fleury,  Comptes 
rendus  1861,  p.  66  sq. 

(4)  Mosaïque  de  Caerwent  :  Archaeologia,  XXXVI,  pl.  34-35;  M.  v.  Thruxton^ 
Memoirs  of  the  history  and  antiquities  of  Wiltshire  and  Salisbury,  London  1851, 
in-8°,  p.  241.  Elle  présente  une  particularité  remarquable,  à  savoir  les  noms 
propres  insérés  dans  la  mosaïque  même,  QuintusNatalius  Natalinus  et  Bodeni 
(C.  I.  L.  VII,  3),  noms  à  ajouter  en  supplément  au  catalogue  de  Brunn  (Gesch. 
d.  gr.  Kûnstler,  II,  p.  311-314).  Mosaïque  de  Corinium  :  Buckman  and 
Newmarch,  Illustrations  of  the  Rom.  Art  in  Cirencester,  the  site  of  ancient 
Corinium,  London  1850,  in-4°,  p.  25  sq.  et  pl.  3-8. 

(5)  Kass,  die  RÔmervilla  von  Westenhofen,  Ingolst.  1857,  in-f°.  Mosaïque  de  Vil- 
bel,  publ.  par  O.  Jahn,  Arch.  Zeitg  1869,  n.  142.  Die  Rom.  Villa  zu  Nennig  u. 
ihr  Mos.  erlâutert  von  v.  Wilmowski,  Bonn  1865,  in-f°. 

(6)  Mosaïques  de  Salzbourg  :  Arneth,  Archaeolog.  Analekten,  pl.  5,  6a,  6b,  6e, 
6d,  7,  8,  9.  Mosaïques  de  Transylvanie  :  ib.  pl.  15-18a. 

(7)  Mosaïque  de  Carthage  :  Mon.  d.  Inst.,  V,  38,  et  Ann.  1852,  p.  353.  De 
Constantine  :  Explor.  scientif.  de  l'Alg.,  Arch.,  pl.  139-142;  Gerhard,  Arch. 
Zeitg  1860,  p.  120  sq.  et  pl.  144.  Cf.  Augustin,  de  Civ.  D.  XVI,  8,  1  :  et  cetera 
hominum  vel  quasi  hominum  gênera,  quae  in  maritima  platea  Carthaginis 
musivo  picta  sunt. 
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ive  siècle,  et  fleurissent  surtout  à  Ravenne  (1),  où  Honorius 
transporte  sa  résidence  en  403  ;  mais,  à  Ravenne  aussi,  l'art 
déchoit  à  partir  des  premiers  temps  de  l'exarchat  byzantin 
(568).  C'est  Gonstantinople  qui  en  hérite  dès  lors.  Rome  con- 
tinue à  le  pratiquer  jusqu'au  ixe  siècle,  mais  dans  un  lent 
déclin  :  aux  xe  et  xie  il  a  disparu.  En  1070  seulement,  l'abbé 
Didier,  des  Bénédictins  du  Mont-Cassin,  qui  fit  venir  en  Ita- 
lie des  mosaïstes  grecs,  paraît  lui  avoir  imprimé  un  nouvel 
élan  (2). 

autres  ouvriers  du  Nous  clorons  cette  section  par  un  aperçu  des  diverses  pro- 
fessions qui  se  rapportent  à  la  pierre  et  de  leur  relation  avec 
les  autres  professions  du  bâtiment.  Fidèles  à  notre  plan  nous 
excluons  les  sculpteurs  (sculptores  marmoris)  (3).  La  bâtisse 
est  affaire  aux  structores  (4),  structores  parietarii  (5)  ou 


(1)  V.  Quast,  die  altchristl.  Bauwerke  v.  Ravenna,  Berlin  1842,  in-f°  ;  J.  R. 
Rahn,  Ravenna,  Leipzig  1869,  in-8°. 

(2)  On  trouvera  des  détails  plus  précis  sur  cette  évolution  dans  l'ouvrage  de 
Crowe  et  Gavalcaselle,  Gesch.  d.  italien.  Malerei,  pub.  par  Jordan,  I  (Leipzig 
1869),  p.  10-91.  Le  dernier  fait  est  attesté  par  Léon  d'Ostie  (mort  1118)  dans 
sa  Chronica  Monast.  Casinensis  =  Pertz,  Monnm.  Script.,  VII,  p.  718  :  Legatos 
interea  Constantinopolin  ad  locandos  (il  veut  dire  ad  conducendos)  artifices 
destinât,  peritos  utique  in  arte  musiaria  et  quadrataria,  ex  quibus  videlicet 
alii  absidam  et  arcum  atque  vestibulum  majoris  basilicae  musivo  cornèrent,  alii 
vero  totius  ecclesiae  pavimentum  diversorum  lapidum  varietate  consternèrent. 
Quarum  artium  tune  ei  destinait  magistri  cujus  perfectionis  exstiterint,  in 
eorum  est  operibus  estimari,  cum  et  in  musivo  animatas  fere  autumet  se  quis- 
que  figuras  et  quaeque  virentia  cernere  et  in  marmoribus  omnigenum  colorum 
flores  pulchra  putet  diversitate  vernare.  Et  quoniam  artium  istarnm  ingenium 
a  quingentis  et  ultra  jam  annis  magistra  Latinitas  intermiser at,...  ne  sane  id 
ultra  Italiae  deperiret,  studuit...  plerosque  de  monasterii  pueris  diligenter  eis- 
dem  artibus  erudiri.  Sur  les  mosaïques  du  moyen  âge  et  la  composition  du 
fond  de  mosaïque,  voir  Muratori,  Antiquitates  It.,  II,  p.  362-390. 

(3)  Je  me  borne  à  faire  observer  que  Pline  (XXXVI,  9,  11,  15  et  44)  distingue 
expressément  les  scalptores  marmoris  des  statuarii.  Par  ces  derniers  il  entend 
les  artistes  en  ouvrages  chryséléphantins. 

(4)  C.  Theod.  XIII,  4,  2.  Gic.  ad  Q.  fr.  II,  6,  2  :  In  aream  tuam  veni;  res  age- 

batur  multis  structoribus.  Longilium  redemptorem  cohortatus  sum   Domus 

erit  egregia.  Cf.  Cl.  L.  VI,  9903-09.  Diogenes  structor,  à  Pompéi,  sur  un 
petit  relief  de  tuf  engagé  dans  une  muraille  et  figurant  des  outils  de  maçon  : 
C.  I.  L.  X,  868.  Dans  l'organisation  militaire  interviennent  également  des  struc- 
tores pour  les  castra  hiberna  :  Veget.  2,  11.  Il  y  a  à  Rome  un  collegium  struc- 
torum  :  C.  I.  L.  VI,  444. 

(5)  C.  Julius  Salvius,  structor  parielarius  :  C.  /.  L.  VI,  9910.  T.  StatUius 
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instructores  (1)  (maçons),  parmi  lesquels  on  rencontre  des  (633) 
esclaves  (2),  des  affranchis  (3)  et  des  hommes  libres  (4)  ;  sou- 
vent on  les  désigne  par  l'appellation  générale  de  fabri  (5). 
Le  carrelage  d'appartement,  soit  le  carrelage  ordinaire  et 
Yopus  Signinum  (6),  soit  la  testacea  spicata,  qui  se  compose 
de  fragments  de  terre  cuite  disposés  en  forme  d'épis  (7), 
relève  originairement  des pavimentarii  (8).  Mais  l'incrustation 
des  murailles  en  marbre  et  la  pose  des  carrelages  en  pierre 
(pavimenti  marmoratio)  sont  réservées  aux]  marmorarii,  et 
les  masivarii,  vrais  artistes  qui  souvent  se  font  un  nom,  for- 
ment encore  une  classe  à  part.  Quant  aux  constructions  qui, 
à  la  différence  des  splendides  édifices  romains  ci-dessus 
décrits,  ne  comportent  pas  l'emploi  du  marbre,  —  soit  donc 
les  maisons  en  pierres  de  taille  et  en  briques,  —  l'usage 
général  de  l'antiquité,  tant  en  Orient  qu'en  Grèce  et  en  Ita- 
lie, est  de  les  revêtir  d'un  placage  en  stuc  ou  d'un  enduit 
décoratif  en  couleur  (9)  :  aussi  les  tectores  (10),  les  alba- 


Nicepor  faber  struct(or)  parietar(ius)  :  ib.  6354.  C.  Just.  X,  66  (64)  1  :  s  truc  tores 
i.  e.  aedificatores. 

(1)  Cassiod.  Var.  VII,  5  :  Quidquid  enim  aut  instructor  parietum  aut  scalp- 
tor  marmorum  aut  aeris  fusor  aut  camerarum  rotator  aut  gypsoplastes  aut 
musivarius  ignorât,  te  prudenter  interrogat. 

(2)  C.  I.  L.  VI,  9045  sq.  9102.  9904.  9907  sq.  [Il  est  vrai  que  l'esclave  qui 
dresse  le  couvert  du  repas  s'appelle  aussi  structor  (supra,  I,  p,  172);  mais, 
comme  il  ne  pouvait  y  avoir  de  tels  esclaves  en  grand  nombre,  le3  structores 
des  inscriptions  sont  bien  plus  probablement  des  maçons.:  ces  inscriptions 
n'auraient  donc  pas  dû  figurer  à  la  n.  7  de  la  p.  172.] 

(3)  Or.  4285;  C.  I.  L.  VI,  9903  et  9905  sq.;  IX,  4479;  X,  1959. 

(4)  C.  Caninius  Rufus  structor,  magister  vici,  à  Pisaurum  :  Oliver.  Marm. 
Pisaur.  9-11.  [Le  père  n'est  pas  nommé  :  le  personnage  peut  donc  fort  bien 
être  un  liber  tus;  la  plupart  des  magistri  vicorum  l'étaient.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  sûr  d'un  structor  ingénu.] 

(5)  Varr.  cité  Nonius,  p.  9,  18  :  Amussis  est  aequamen  [velï]  laevamentum  : 
id  est  apud  fabros  tabula  quaedam,  qua  utuntur  ad  saxa  coagmentata. 

(6)  V.  supra,  p.  275. 

(7)  Vitruv.  VII,  1,  4;  Plin.  XXXVI,  187.  Spicam  sternere  :  Or.  4240. 

(8)  Pavimentarii  :  Or.-Henzen  6445  =  C.  I.  L.  X.  6638.  Un  collegium  pavi- 
mentariorum  :  C.  L  L.  VI,  243  [authenticité  douteuse]. 

(9)  Sur  cette  question  fort  souvent  traitée,  je  renvoie  à  Semper,  der  Stil, 
I2,  p.  422-424  (451-453). 

(10)  Augustin,  de  Civ.  D.  IV,  22  :  (Varro  dicit)  vivere  omnino  neminem  posse, 
si  ignorât  quisnam  sit  faber,  quis  pictor,  quis  tector,  Tertul,  de  idol.,  8  :  Scit 
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634)  rii  (1),  albini  et  dealbalores  (2),  les  gypsarii  (3),  et  gypso- 
plastae  (4),  les  pictores  parietatii  (5)  et  coloratores  (6)  for- 
ment-ils un  corps  respectable  dans  l'armée  du  bâtiment. 


albarins  tector  et  tecta  sarcire  et  tectoria  inducere  et  cisternam  liare  et  cyma- 
tia  distendere  et  multa  ornamenta...  parie tibus  incrispare  (c'est  donc  un  stuc- 
cateur).  Cet  art,  dit  opus  tectorium  et  spécialement  mentionné  à  propos  d'un 
grand  nombre  de  constructions  [C.  I.  L.  IX,  6242;  X,  531),  parfois  tectorium 
tout  court  [C.  I.  L.  X,  1462  et  1891),  se  trouve  exposé  dans  Vitruve,  VU,  3.  Allu- 
sions probables  dans  Cic.  :  {ad  Ait.  I,  10,  3)  praeterea  typos  tibi  mando,  quos 
in  tectorio  atrioli  possim  includere;  {de  Leg.  II,  26,  65)  neque  id  (sepulcrum) 

opère  tectorio  exornari        licebat.  Sur  les  tectores  voir,  outre  les  citations 

d'Orelli  ad.  Cic.  pr.  Plane.  62,  les  exemples  suivants  :  Al  talus  Fvlvian.  tect. 
etAgathopus  tec,  du  Calend.  Antiat.  (Or.  6445=  C.  I.  L.  I,  p.  327  =  X, 6638, 
col.  2,  10,  30);  P.  Marcius  P.  I.  Philodamus  tector,  à  Rénévent  (C.  /.  L.  X, 
1721  sq.  =  Or.  4288);  C.  Pulfidius  O  L  Nicia  tector  {C.  I.  L.  IX,  3192);  Pom- 
peius  Catussa  civis  Sequanus  tector,  à  Lyon  (Roissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  429 
=  Or.  4803).  Un  servus  tector  :  Dig.  XIII,  6,  5  §  7. 

(1)  Or.  4142  =  C.  I.  L.  VI,  9139.  Cf.  Vitr.  VII,  2;  Tert.  de  idolol.  8. 

(2)  C.  Just.  X,  66  (64),  1  :  le  mot  albini  est  traduit  par  xoviaxat,  et  le  texte 
mentionne  en  outre  les  dealbalores.  Partout  ailleurs  le  dealbator  est  le  crépis- 
seur  qui  blanchit  la  muraille  en  vue  du  tracé  d'une  inscription  :  cf.  Zange- 
meister,  C.  I.  L.  IV,  p.  10,  n.  222  (dealbatore  Onesimo)  ;  n.  1190  {dealbante  Vic- 
toire); et  Tinscr.  C.  I.  L.  I,  574  {kanc  aram  ne  quis  dealbet)  qui  contient 
également  défense  de  rien  écrire  sur  l'autel.  Mais  dealbare  figure  aussi  dans 
l'autre  sens.  Sur  ce  terme  et  autres  expressions  techniques,  voir  Rluinner, 
Techn.,  p.  180,  n.  6. 

(3)  Plastae  gupsarii  :  Ed.  Diocl.  VII,  30. 

(4)  Cassiod.  Var.  VII,  5. 

(5)  On  doit  faire  observer  que  la  très  savante  controverse  qui  s'est  élevée  au 
sujet  de  la  peinture  à  fresque  et  de  la  peinture  sur  chevalet  dans  l'antiquité 
est  encore  fort  loin  d'avoir  épuisé  tous  les  documents  dont  on  dispose.  Ni 
Raoul-Rochette  {Peintures  antiques,  Paris  1836,  in-4°)  ni  Letronne  {Lettres 
d'un  antiquaire,  Paris,  1836,  in-8°)  ne  mentionnent  le  passage  d'Étienne  de 
Ryzance  (p.  183  Meineke)  pourtant  utilisé  dès  avant  eux  par  Sillig  {Catalog. 
Artific,  Dresde  1827,  in-8°j:  èv.  t;xuttiç  (de  Rura  en  Achaïe)  r,v  nuOéaç  Çwypâ^oî, 
oj  èaxiv  epyov  ô  êv  nôpyajjLa)  Aécpaç,  aito  TOt^oYpacpta;  a>v  wç  <tnXwv.  Le  mot  n'a  pas 
été  compris  par  Rrunn  {Gesch.  d.  gr.  K  uns  lier,  II,  p.  293)  et  l'explication  en 
doit  être  cherchée  dans  Meineke.  Le  texte  montre  pourtant  expressément  que, 
malgré  les  doutes  élevés  à  ce  sujet  par  Raoul-Rochette  (p.  438>,  les  Grecs 
avaient  un  terme  pour  désigner  la  peinture  à  fresque,  et  qu'ils  distinguaient 
nommément  la  Toc/oypacpta  de  la  Tr.vaxoypacptoc,  tout  de  même  que  l'Édit  de 
Dioclétien  (VII,  8-9)  distingue  le  pictor  parietarius  du  pictor  imaginarius.  C'est 
du  premier  sans  doute  qu'il  s'agit  dans  les  textes  suivants.  Varr.  R.  rust.  111, 
2,9:  villa...  quant  neque  pictor  neque  tector  vidit  unquam.  Calend.  Antiat.  {C.I.L. 
I,p.  327,  col.  III,  19>  :  Myro  Aug.  I.  pictor.  Veget.  2,  11  :  Habet praeterea  legio 
fabros  tignarios,  structores.. .,  ferrarios,  pictores,  reliquosque  artifices  ad 
hibernorum  aedificia  fabricanda. 

(6)  Honzen  7225  =  C.  I.  L.  X,  5352. 
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A  ces  catégories  se  rattachent  les  fournisseurs  de  chaux  et 
d'enduits,  chaufourniers,  marchands  de  chaux  (1),  mar- 
chands de  couleurs  (pigmentarii) ,  et,  pour  les  constructions 
en  hriques,  les  briqueteries,  dont  traite  la  section  suivante. 


SECTION  IL  -  TRAVAIL  DE  L'ARGILE  (2).  (635) 

Les  produits  de  l'industrie  céramique  comptent  parmi  les 
plus  recherchés  dans  le  commerce  (3).  Bien  que  la  nomen- 
clature en  soit  quelque  peu  flottante  (4),  on  en  distingue 

(1)  Ici  prennent  place  :  le  negotians  calcariarius  de  C.  I.  L.  X,  3947,  d'après 
l'analogie  duquel  on  doit  voir  sans  doute  un  déchargeur  de  chaux  dans  Vexo- 
nerator  calcariarius  de  C.  I.  L.  VI,  9384  ;  le  calcarius  de  Cat.  R.  rust.  16  ;  les 
calcarienses  du  C.  Theod.  XII,  1,  37,  et  du  C.  I.  L.  VI,  9223-24;  le  calcis  coctor 
de  YEd.  Diocl.  VII,  4. 

(2)  Dans  la  présente  section  on  a  utilisé,  outre  les  ouvrages  qui  seront  cités 
en  leur  lieu  :  S.  Birch,  Hist.  of  ancient  Pottery,  London  1858,  2  vol.  in-8°,  nouv. 
éd.  avec  changements  1873  ;  C.  P.  Campana,  Ant.  Opère  in  Plastica,  Roma  1842, 
in-f°  ;  d'Agincourt,  Recueil  de  fragmens  de  sculpt.  ant.  en  terre  cuite,  Paris 
1814,  in-4°;  T.  Combe,  a  Description  of  the  collection  ofanc.  Terracottas  in  the 
Brit.  Mus.,  London  1810,  in-4°  ;  Th.  Panofka,  Terracotten  des  k.  Mus.  zu  Ber- 
lin, B.  1842,  in-4°;  (Avolio)  délie  ant.  fatture  di  argilla  che  si  ritrova.no  in 
Sicilia,  Palermo  1829,  in-8°;  de  Caumont,  Cours  d'Antiquités  monum.,  II, 
p.  159-217;  Janssen,  Terracottas  uit  het  Mus.  van  Oudheden  le  Leiden,  L. 
.1862,  in-f°;  Jos.  v.  Hefner,  die  rôm.  TÔpferei  in  Westerndorf,  Munich  1862, 
in-8°,  tiré  à  part  du  t.  XXII  de  VOberbayer.  Archiv;  Abeken,  Mittelitalien 
vor  d.  Zeiten  rom.  Herrschaft,  Stuttg.  1843,  in-8°,  p.  355-370;  0.  Jahn,  ub. 
ein  Vasenbild  welches  eine  TÔpferei  vorstellt,  in  Ber.  d.  k.  siïchs.  Ges.  d. 
Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1854,  p.  27  sq.  ;  Krause,  Angeiologi",  Halle  1854,  in-8°; 
Brongniart,  Traité  des  Arts  céramiques  ou  des  Poteries  considérées  dans 
leur  hist.,  leur  prat.  et  leur  théor.,  2e  éd.,  Paris  1854,  2  vol.  in-8°  av.  atlas; 
G.  Semper,  der  Stil  inden  techn.  u.  tekton.  Kiinsten,  II,  Munich  1863,  2°  éd. 
1879,  in-8°  ;  die  ant.  Terracotten,  herausgegeben  von  R.  Kekulé,  I  die  Terracot- 
ten v.  Pomp.  bearbeitet  von  H.  v.  Rohden,  Il  die  Terracotten  v.  Sicil.  bearb. 
v.  Kekulé,  Stuttg.  1880-84,  in-f°.  Sur  la  technique  des  arts  céramiques,  exposé 
récent  de  Bliimner,   Technologie,  u.  Terminologie,  II,  p.  I  sq. 

(3)  Non  seulement  les  poteries  finps  d'Arretium  avaient  de  lointains  débou- 
chés dont  il  sera  question  plus  bas,  mais  on  a  trouvé  dans  la  Basse-Italie  et 
en  Sicile  (Avolio,  p.  56  sq.)  des  tuiles  et  des  tuyaux  timbrés  de  marques 
romaines  :  ces  objets  ont  donc  été  importés,  à  moins  qu'il  n'ait  existé  des 
manufactures  romaines  jusqu'en  plein  pays  grec. 

(4)  Comme  figulus  est  lô  nom  général  de  l'artisan  et  figlina  la  désignation 
commune  à  tous  les  ateliers,  il  arrive  à  Pline  [H.  N.  III,  82)  de  parler  de  figlinae 
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opus  rloliare.  deux  grandes  classes  :  la  grosse  marchandise,  opus  doliare, 
où  Ton  range  notamment  les  briques,  les  tuiles  et  la  poterie 

opus  figiinwn;  commune  pour  cave  et  cuisine;  et  la  poterie  fine,  opus  figli- 
num,  en  argile  épurée  (argilla  ou  creta  figularis)  (1),  dont  la 
(636)  vaisselle  cmaillée  fait  une  subdivision.  Mais  il  est  plus  con- 
forme à  notre  plan  d'énumérer  un  à  un  les  principaux  arti- 
cles de  cette  fabrication. 

briques  et  tuiles-,  1.  Briques  (2),  à  savoir  :  a)  briques  à  bâtir  ;  b)  briques  de 
carrelage  ;  c)  tuiles.  —  La  brique  à  bâtir  est  dite  later  et  tiX'Iv- 
8oç  quand  elle  est  crue;  si  elle  est  cuite,  later  codas  ou  testa, 
xépajjioç  (3).  C'est  la  brique  crue  qui,  en  Grèce  ainsi  qu'à  Rome 
et  jusque  fort  tard,  servit  à  la  construction  des  maisons  :  le 
premier  édifice  grec  daté  où  soit  employée  la  brique  cuite 
est  le  Philippéion  d'Olympie  (4)  de  Fépoque  macédonienne, 
et  à  Rome  les  briques  cuites  n'entrèrent  dans  l'usage  que  très 
lentement  à  partir  des  derniers  temps  de  la  République  (5). 
Au  point  de  vue  de  la  forme,  Vitruve  distingue  trois  variétés 
essentielles  de  briques  :  celle  de  Rome,  longue  de  1  1/2  pied 
romain  =  0m*  44  sur  1  pied  romain  =  0m*  29  de  large  (later es 

doliorum,  et  Varron  écrit  (R.  rust.  III,  15,  2)  :  hi  (glires)  saginantur  in  doliis... 
quae  figuli  faciunt  multo  aliter  at.que  alia.  En  général  les  tuiles  portent  la 
marque  de  fabrique  opus  doliare,  mais  on  rencontre  aussi  çà  et  là  la  dési- 
gnation opus  figulinum  :  Marini,  Iscr.  dol.,  504,  505  et  510. 

(1)  Colum.  III,  11,9:  creta,  qua  utuntur  figidi,  quamque  nonnulli  argillam 
vocant.  Cette  creta  figularis  (Colum.  VI,  17,  6;  VIII,  2,  3;  Plin.  XXXI,  47),  creta 
figlinarum  (Plin.  XIV,  123,  et  XV,  60)  ou  creta  figlina  (Plin.  XV,  64)  doit  être 
la  terre  de  pipe,  dont  on  fabriquait,  dit-on,  les  vases  de  Samos  (Isid.  Or.  XX, 
4,  3).  Il  est  vrai  que  le  mot  désigne  la  marne  dans  Varron  {R.  rust.  I,  7,  8  : 
agros  stercorarent  candida  fossicia  creta),  et  même  la  glaise  commune  dans 
Vitruve  (II,  8,  19;  XV,  12,  5;  cf.  II,  3,  1,  et  Pallad.  VI,  12).  Mais  la  poterie 
fine  est  dite  spécifiquement  ars  cretaria,  et  le  marchand  de  poteries  fines  ^ 
negotiator  artis  cretariae,  ainsi  que  Ta  fait  observer  Roissieu  {Inscr.  de  Lyon, 
p.  430  sq.);  car  la  pierre  tumulaire  de  Granius,  où  Ton  lit  (ib.)  negotiator  vina- 
rius,  negotiator  artis  cretariae,  montre  au-dessus  de  l'inscription  limage  de  trois 
vases,  qui  représentent  manifestement  le  commerce  du  défunt,  et  au  surplus 
Ton  a  trouvé,  dans  la  région,  des  poteries  qui  portent  la  marque  de  fabrique 
d'un  nommé  Granius.  Autres  negotiatores  artis  cretariae  :  ib.,p.  305  =  Or, 
4466  ;  Or.-Henzen,  7258-59;  C.  I.  L.  III,  5833. 

(2)  Nissen,  Pomp.  Slud.,  p.  22  sq.  et  65  sq. 

(3)  Références  dans  Nissen,  op.  cit.,  p.  25. 

(4)  Pausan.  V,  20,  10.  Nissen,  p.  25.  V.  aussi  Roetticher,  Olympia,  p.  352  sq. 

(5)  V.  supra,  p.  265. 
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sesquipedales),  dite  aussi  genus  Lydium  de  son  nom  grec;  et 
deux  types  usités  en  Grèce,  le  TcevTaôwpov  ou  carré  de  5  pal- 
mes =  0m'  37  de  côté,  et  le  TSTpàôwpov  ou  carré  de  4  palmes  = 
0m-  29  (1)  ;  outre  les  sesquipedales  (2),  les  timbres  de  fabrique 
mentionnent  également  des  bipedales  (3).  Les  briques  romai- 
nes encore  subsistantes  présentent  des  dimensions  variées 
selon  le  pays  auquel  elles  appartiennent  (4)  :  à  Trêves,  les 
briques  à  bâtir  sont  des  carrés  de  15  pouces  de  côté  sur  un 
11/4  d'épaisseur  (5)  ;  en  France,  elles  ont  15  pouces  de  long 
sur  8  à  10  pouces  de  large  (6),  et  les  briques  de  carrelage 
(tegulae)  sont  des  carrés  d'1 1  /2  pied  à  2  pieds  de  côté  sur  11/2 
pouce  à  2  pouces  de  hauteur  (7).  Les  briques  triangulaires 
sont  d'un  fréquent  usage,  surtout  lorsqu'un  mur  en  pierre  de 
taille  reçoit  sur  ses  deux  faces  un  revêtement  de  brique  (8).  (637) 
Enfin  l'on  rencontre  des  briques  rondes,  de  6  pouces  à  1  pied 
3  pouces  de  diamètre,  et  des  briques  carrées  de  8  pouces  de 
côté  sur  3  pouces  de  hauteur  pour  la  construction  de  piliers 
bas  comme  ceux  de  soutènement  des  hypocaustes  (9).  Telles 
sont  les  dimensions  usuelles  (10). 

La  matière  première  des  briques  est  la  terre  glaise,  net- 
toyée, puis  pétrie  avec  de  la  paille  hachée.  On  la  façonne  à 


(1)  Vitruv.  II,  3,  3;  Plin.  XXXV,  170-171. 

(2)  V.  les  timbres  dans  Marini,  Iscr.dol.,  942-3.  Cf.  Vitruv.  V,  10,  2  :  sesqui- 
pedalibus  tegulis  solum  sternatur. 

(3)  Timbre  portant  BIPedalis  :  Marini,  op.  cit.,  '944.  Tegulae  bipedales  : 
Vitruv.  V,  10,  2;  VII,  4.  2  ;  VII,  1,  7.  Cf.  Pallad.  I,  19,  1  :  solum  igitur  omne 
bipedis  sternatur  vel  minoribus  la  ter culis.  Id.  1,40,2;  VI,  12:  sint  vero 
lateres  longitudine  pedum  duorum,  latitudine  unius,  altitudine  quattuor 
unciarum. 

(4)  Caumont,  op.  cit.,  II,  p.  161. 

(5)  Quednow,  Beschreib.  d.  Alterthûmer  in  Trier,  II,  p.  4. 

(6)  Caumont,  loc.  cit. 

(7)  Overbeck,  Katalog  des  k.  rhein.  Muséums,  Bonn  1851,  in-8°,  p.  86.  À 
Westerndorf  les  briques  ont  2  pieds  de  long,  1  pied  1/4  de  large  et  1  à  1  1/2 
pouce  d'épaisseur  :  Hefner,  p.  68. 

(8)  V.  les  reproductions  dans  Blùmner,  Techn.,  III,  p.  150  (d'après  Rondelet^ 
l'Art  de  bâtir,  atl.,  pl.  5). 

(9)  V.  supra,  1,  p.  335. 

(10)  Dorow,  Denkmale,  1,  p.  10,  et  II,  p.  60  ;  Overbeck,  Katal.,  p.  86. 
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la  main  (1)  (ducere  (2),  radere)  (3)  ou  au  moule  (4);  puis  on 
la  fait  sécher  au  soleil  et  on  la  cuit  au  feu  (eoquere)  (5).  On 
fabrique  la  brique  cuite  en  très  grande  quantité,  à  l'usage 
des  édifices  destinés  à  une  longue  durée  :  temples,  murs  de 
ville,  garnitures  de  puits,  citernes,  aqueducs,  bains,  théâtres, 
amphithéâtres  et  caveaux  funéraires  (6). 

Quant  aux  tuiles,  on  en  peut  distinguer  jusqu'à  cinq  sor- 
tes. Les  tuiles  plates,  tegulae  (7),  portent  sur  les  deux  côtés 
longs  un  rebord  de  2  1/4  pouces  de  haut  ;  chacune  est  dis- 
posée de  manière  à  s'engager  dans  celle  qui  lui  est  immé- 
diatement inférieure.  Lorsqu'on  les  a  rangées  une  à  une,  on 
couvre  de  tuiles  creuses  (imbrices)  (8)  l'intervalle  des  ran- 
gées. Les  imb?ices  sont  des  demi-cylindres  de  3  pieds  de  long, 
3  pouces  de  diamètre  et  1  1/4  pouce  d'épaisseur  (9)  :  le  plus 
bas,  tuile  de  front,  de  façade  ou  antéfixe,  porte  quelque 
ornement  plastique  (10).  [Il  y  a  en  outre  des  tegulae  delicia- 


(1)  Opération  décrite  Isid.  Or.  XV,  8,  16. 

(2)  Plin.  XXXV,  170;  Vitruv.  II,  3,  1-2. 

(3)  Grafïito  sur  une  brique  d'Aquilée,  C.  7.  L.  V,  8110,  176  :  Cave  malum  si 
nonraseris  lateresDC,  si  raseris,  minus  malum  formidabis. 

(4)  Pallad.  VI,  12. 

(5)  Cat.  R.  rust.  39,  2.  De  là  le  terme  lateres  coctiles. 

(6)  Avolio,  p.  1-62. 

(7)  Birch,  op.  cit.,  II,  p.  229.  Tuiles  à  trous  d'éclairement  :  supra,  I, 
p.  280,  n.  4.  Tuiles  à  chapes  d'éclairement  :  Bull.  d.  lnst.  1881,  p.  222. 

(8)  Ovcrbeck,  Katal.,  p.  87. 

(9)  Birch,  II,  p.  229-235. 

(10)  On  les  nomme  tegularum  exlremi  imbrices  (Plin.  XXXV,  152),  mais  non 
pas  frontati,  ainsi  qu'on  L'admettait  autrefois  sur  une  fausse  lecture  de 
Plin.  XXXV,  159.  Ce  dernier  texte  vise  bien  plutôt  les  tegulae  mammatae,  «  tui- 
les à  mamelon  »,  sur  lesquelles  on  peut  consulter  R.  Schoene,  Quaest.  Pomp. 
Specim.,  p.  18-22,  et  Nissen,  Pomp.  Stud.,  p.  65  sq.  Toutefois  la  face  antérieure 
de  Yimbrex  rentre  dans  la  catégorie  des  accessoires  dits  anlefîva,  dont  la  men- 
tion est  fréquente.  Fest.  Ep.,  p.  8  :  Antefixa,  guae  ex  opère  figulino  tectis  affi- 
guntur  sub  {super  Mùller)  stillicidio.  Liv.  XXVI,  23,  4  :  In  aede  Concordiae 
Victoria,  quae  in  culmine  erat,  fulmine  icta  decussaque  ad  Victorias,  quae  in 
anlefixis  erant,  haesit.  Liv.  XXXIV,  4,  4  :  Jam  nimis  multos  audio  Corinthi  e{ 
Alhenarum  ornamenta  laudantes  miranlesque,  et  an  te  fixa  fictilia  Deorum 
Romanorum  ridentes.  Les  tuiles  de  façade,  conservées  en  nombreux  et  remar- 
quables  exemplaires,  représentaient  fort  souvent  des  têtes  de  Dieux  (Panofka» 
pl.  10  et  52;  Campana,  pl.  3,  fig.  1  et  3;  pl.  6,  fig.  2;  pl.  11,  fig.  1-3;  pl.  28, 
fig.  1-3),  des  visages  de  Dieux  (Campana,  pl.  6,  fig.  1  et  3;  pl.  3,  fig.  2;  d'Agin- 
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res  (1),  qui  couvrent  le  faîtage  et  l'arête  (deliciae)  (2)  d'un  toit  (638) 
à  quatre  pans,  comme  celui  de  Y  atrium  displuvialum  ou 
de  Y  atrium  testudinatum,  et  des  tegulae  colliciares  (3),  dis- 
posées le  long  des  arêtes  rentrantes  des  toits  à  quatre  pans 
inclinés  vers  l'intérieur,  comme  ceux  des  atriums  et  des 
péristyles  ordinaires.  Qu'on  y  joigne  enfin  les  larmiers  (4)  ou 


Fig.  10. 

corniches  (5),  dont  l'usage  n'est  pas  constant  :  ils  sont  munis 
de  gargouilles,  et  s'élèvent  au-dessus  du  bord  inférieur  des 
tuiles  de  manière  à  terminer  le  toit  (6). 


court,  pl.  29,  fig.  7  et  9;  pl.  31,  fig.  2),  ou  encore  de  simples  mascarons  (v. 
Rohden,  pl.  14-16;  d'Agincourt,  pl.  31,  fig.  7  et  9).  Parfois  ces  figures  sont 
peintes  :  Panofka,  pl.  10;  Campana,  pl.  llb;  v.  Rohden,  op.  cit.,  p.  6  sq. 

(1)  Sur  les  tegulae  deliciares,  voir  Fest.  Ep.,  p.  73,  s.  v.  deliciae.  [Le  timbre 
de  Lic(inianis)  n'a  rien  de  commun  avec  elles.] 

(2)  Fest.  Ep.  loc.  cit.  Deliquiae:  Vitruv.  VI,  3,  2. 

(3)  Reproduites  Overbeck,  Pomp>,  p.  257.  V.  supra,  I,  p.  280.  Cat.  R.  rust. 
14  :  conliciares  ( tegulae)  quae  erunt,  pro  binis  putabuntur .  Fest.  Ep.  s.  v.  illi- 
cium,  p.  114  M.  :  colliciae  tegulae,  per  quas  aqua  in  vas  defluere  potest. 

(4)  Fig.  10;  v.  Rohden,' pl.  5  sq.  ;  Overbeck,  PompA,  p.  260. 

(5)  V.  Rohden,  pl.  2. 

(6)  Notre  gravure  (fig.  10),  qui  reproduit,  d'après  Campana  (pl.  6),  le  toit 
d'un  établissement  de  bains  trouvé  à  Ostie,  s'écarte  en  ce  point  de  la  règle 
générale,  suivant  laquelle  le  larmier  à  gargouilles,  —  soit  qu'il  forme  épistyle, 
comme  ci-dessus,  ou  qu'il  soit  en  corniche,  —  fait  saillie  par  dessus  le  bord 

Vie  Privée  des  Rom.  t.  II.  19 
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Les  briques  de  carrelage  sont  de  fortes  plaques  carrées, 
(639)      comme  celles  qui  soutiennent,  dans  les  bains,  le  sol  des  sus- 
pensarae,  et  pour  lesquelles  Vitruve  recommande  une  forme 
carrée  de  2  pieds  de  côté.] 

2.  Tuyaux  de  chauffage,  surtout  pour  bains  (supra,  I, 
p.  334  sq.)  :  ils  ont  la  forme  d'un  parallélépipède,  long  de 
16  4/2  pouces,  large  de  6  1/4  et  épais  de  5  pouces  (1). 

3.  Tuyaux  de  conduite  d'eau  (tubulï)  ceux  de  la  région 
rhénane  sont  longs  de  1  pied  9  pouces  6  lignes,  dont  9  lignes 
s'enfoncent  dans  le  tuyau  suivant;  diamètre  supérieur, 
4  pouces  5  lignes;  diamètre  inférieur,  3  pouces  6  lignes  (2). 

4.  Pièces  de  terre  cuite  pour  carrelages  communs,  soit  de 
forme  cubique  (tesserae),  soit  de  forme  oblongue  et  à  dispo- 
ser en  manière  d'épis  (spicae)  (3),  et  pièces  de  couleurs 
variées  en  terre  cuite  pour  mosaïque  fine  (opus  vermicula- 
tum);  car  les  pièces  de  mosaïque  ne  sont  pas  exclusivement 
de  pierre  ou  de  verre,  et  la  terre  cuite  y  a  son  rôle  (4). 


inférieur  du  toit,  les  tuiles  inférieures  et  le  larmier  lui-même  étant  d'une  seule 
pièce,  disposition  très  visible  à  Pompéi  par  exemple.  La  combinaison  de  cette 
disposition  avec  Femploi  de  tuiles  d'antéfixe  n'est  pas  primitive  :  au  début, 
sans  doute,  on  ne  connut  que  ces  tuiles,  dont  l'usage,  en  se  perfectionnant, 
amena  l'invention  du  larmier  continu  à  gargouilles  ;  enfin  on  combina  les  deux 
types,  et  c'est  pour  réaliser  cet  accord  que  le  toit  de  la  maison  d'Ostie  montre 
le  larmier  abaissé  au-dessous  du  bord  du  toit,  par  conséquent  réduit,  selon 
toute  apparence,  à  une  simple  décoration.  Cf.  v.  Rohden,  op.  cit.,  p.  15; 
Dôrpfeld,  Grâber,  Borrmann.  u.  Siebold,  ilb.  d.  Verwendung  v.  Terrakotten  am 
Geison  u.  Dache  gr.  Bauwerke,  21e  Winckelmanns  programm,  Berl.  1881, 
p.  16-22.  Le  passage  du  texte  mis  entre  crochets  ne  reproduit  plus  la  lre  édi- 
tion, il  a  été  complètement  refait.  Ce  qu'on  voit  sur  les  tegulae  de  la  gravure, 
ce  sont  des  marques  de  fabrique,  et  non  des  trous,  comme  paraît  l'avoir  cru 
Marquardt. 

(1)  Reproduits  dans  Birch,  II,  p.  236.  [Il  faut  aussi  mentionner  ici  les  cylin- 
dres ou  tuyaux  rectangulaires,  dont  se  compose  parfois  la  suspensura  et 
qu'on  fabrique  tout  exprès  pour  cet  usage  :  supra,  I,  p.  335,  n.  2.] 

(2)  Dorow,  Denkmale,  II,  p.  62. 

(3)  Vitruv.  VII,  1,  7  extr.  :  supra  autem  sive  ex  tessera  grandi  sive  ex  spica 
testacea  struantur  (pavimenta).  Et  plus  haut  (4)  :  item  testacea  spicata  Tibur- 
tina  sunt  diligenter  exigenda.  Plin.  XXXVI,  187  :  similiter  fiunt  spicata 
testacea. 

(4)  Stat.  Silv.  I,  3,  54  :  et  nitidum  referentes  aera  testae  Monstravere  solum, 
varias  ubi  picta  per  artes  Gaudet  humus  superatque  novis  asarota  figuris.  Cf. 
Blùmner,  Techn.,  III,  p.  332,  n.  1. 
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5.  Décorations  architecturales  pour  colonnes  (1),  fenê- 
tres (2),  consoles  et  chéneaux  (3),  et  frises  pour  décoration 
interne  ou  externe  des  murailles  (4)  :  les  frises  sont  formées  (640) 
de  tablettes  (5),  qui  ont,  par  exemple,  1  1/2  pied  de  long  sur 

9  pouces  de  haut  (6)  ;  on  y  a  ménagé  des  trous  pour  pouvoir 
les  clouer  (7)  ;  elles  sont  souvent  coloriées,  soit  d'un  seul  ton, 
rouge,  bleu,  noir,  soit  de  plusieurs  nuances  qui  répondent  à 
la  nature  des  objets  qu'elles  représentent  (8).  Il  est  aussi 
question  de  trapézophores  ou  pieds  de  table  en  terre  cuite  (9). 

6.  Sarcophages  (10),  bassins  de  fontaines  et  baignoires  (11). 

7.  Les  statues  qui  ornèrent  la  très  ancienne  Rome  étaient 
toutes  en  terre  cuite  (12).  L'art  de  les  façonner  et  de  les  cuire 


(1)  D'Agincourt,  pl.  29,  fig.  1. 

(2)  D'Agincourt,  pl.  29,  fig.  3. 

(3)  Supra,  p.  289,  n.  6.  Gargouilles  en  forme  de  têtes  d'animaux,  d'hommes 
et  de  Dieux,  conservées  en  grand  nombre  :  d'Agincourt,  pl.  29,  4  et  6  ;  Cam- 
pana,  pl.  llb. 

(4)  V.  Rohden,  p.  16.  Sur  le  rapport  des  revêtements  céramiques  au  caractère 
du  style  architectural,  lumineux  exposé  de  Semper,  der  Stil,  I2,  p.  417 
(446)  sq. 

(5)  Il  existe  encore  des  formes  de  bas-reliefs  de  ce  genre  :  d'Agincourt, 
pl.  33-34. 

(6)  Naturellement  les  dimensions  diffèrent  selon  la  hauteur  de  la  frise. 
Plaques  d'1  pied  1  1/2  pouce  de  long  sur  11  pouces  de  large  :  Panofka, 
pl.  30.  11  1/2  pouces  sur  1  pied  5  pouces  :  id.  43.  111/2  pouces  sur  1  pied 
4  1/2  pouces  :  id.  44.  Autres  dimensions  dans  Campana. 

(7)  V.  par  exemple  :  Panofka,  pl.  30;  Campana,  pl.  1,  2,  5,  14  et  17;  fort 
commun. 

(8)  Belle  frise  de  ce  type  dans  Campana,  pl.  18;  v.  Rohden,  pl.  20.  Cf.  aussi 
Carloni,  Bassorilievi  Volsci  in  terra  cotta,  dipinti  a  vari  colori,  trovati  nella 
città  di  Velletri,  Roma  1785,  in-f°. 

(9)  Beau  pied  de  table  figurant  Atlas  agenouillé  :  v.  Rohden,  pl.  26,  1.  Mart. 
II,  43,  10  :  Tu  Libycos  Indis  suspendis  dentibus  orbes;  Fulcitur  testa  fagina 
mensa  mihi. 

(10)  L'inscr.  Or.  4370  ==  C.  I.  L.  VI,  2120,  mentionne  un  fictilis  sarcofagus 
destiné  à  l'inhumation  provisoire  d'un  corps  dont  la  sépulture  n'est  pas 
encore  achevée.  Cercueil  étrusque  en  terre  :  d'Agincourt,  pl.  II,  2.  Un  sarco- 
fago  di  terra  con  scheletro  coperto  con  tre  tegolini  :  Bull.  d.  Inst.  1858,  p.  101 
(trouvé  près  de  Rome).  Sarcophages  enterre,  venant  de  Caeré  :  Mon.  d.  Inst. 
VI,  59  (=  Longpérier,  Mus.  Napol.  III,  pl.  80)  et  60.  Cf.  Plin.  XXXV,  160  :  quin 
et  defunctos  sese  multi  fictilibus  soliis  condi  maluere. 

(11)  Semper,  II,  p.  30  ;  v.  Rohden,  introduction,  p.  5-6. 

(12)  Plin.  XXXV,  157  :  Praeterea  elaboratam  hanc  artem  Italiae  et  maxumé 
Etruriae  (auctor  est  Varro)  Volcam  Veiis  accitum,  cui  locaret  Tarquinius  Pris- 
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venait  de  i'Étrurie  (1)  :  les  frontons  des  temples  étrus- 
ques étaient  décorés  de  terres  cuites;  le  temple  du  Gapitole 
commencé  par  Tarquin  l'Ancien  renfermait  une  statue  de 
Jupiter  en  argile  (2),  et  au  fronton  on  avait  posé  un  qua- 
(64i)  drige  en  terre  cuite  pris  à  Véies  (3).  Plus  tard  encore,  en 
258  =  496,  le  temple  voué  à  Cérès  (4)  eut  un  fronton  de 
figures  en  terre  cuite,  œuvre  des  statuaires  siciliens  Damo- 
phile  et  Gorgase  (5).  Quand  Fart  hellénique  parvint  à 
Rome  (6),  les  terres  cuites  s'effacèrent  devant  les  bronzes  et 
les  marbres,  et  pourtant  l'art  archaïque  se  maintint  jusqu'au 
ier  siècle  de  l'Empire.  Non  seulement  on  façonnait  en  terre 
la  maquette  (proplasma)  de  toutes  les  statues  (7),  mais  on  en 
faisait  des  statues  définitives,  soit  en  modelant  à  part  divers 
fragments  qu'on  réunissait  ensuite  (8),  soit  en  se  servant 
d'une  armature  en  bois  (crux  ou  stipes)  pour  soutenir  l'en- 
semble (9).  Cette  époque  tardive  produisit  même  encore  des 


eus  Jovis  effigiem  in  Capil.olio  dicandam;  pZctilem  eum  fuisse  et  ideo  miniari 
solitum;  fictiles  in  fastigio  ternpli  e^us  quadrigas,  de  quibus  saepe  diximas. 
Ab  hoc  eodem  factum  Herculem,  qui  hodieque  maleriae  nomen  i?i  urbe  retinet 
(on  l'appelait  Hercules  fictilis,  Mart.  XIV,  178).  Hae  enim  tum  effigies  Deorum 
erant  lauda tissimae .  Il  est  bien  souvent  question  des  fictiles  dii  du  bon  vieux 
temps  :  Gic.  de  div.  I,  10,  16;  Ov.  Fast.  I,  202;  Prop.  V,  1,  5;  Juv.  XI,  116; 
Sen.  Cons.  adllelo.  10,  7;  Sen.  Ep.  31  extr.  ;  Plin.  H.  N.  XXXIV,  34. 

(1)  0.  Millier,  Etrusker,  IV,  3,  1.  Plin.  XXXIV,  157.  Tertull.  Apol.  25:  Non- 
dnm  enim  tune  ingénia  Graecorum  atque  Tuscorum  fingendis  simulacris  urbem 
inundaverant. 

(2)  V.  supra,  p.  12. 

(3)  Plin.  loc.  cit.  et  XXVIII,  16;  Plut.  Pobl.  13;  Fest.  p.  274\  s.  v.  Ratumena 
■porta  :  Serv.  ad  Aen.  VII,  188. 

(4)  Tac.  Ann.  II,  49;  Dion.  liai.  VI,  17,  94.  Autres  références  :  Becker, 
Topogr.,  p.  471. 

(5)  Plin.  XXXV,  154;  Vitruv.  III,  2,  5.  Sur  les  figurations  décoratives  des 
sanctuaires  étrusques  et  romains,  voir  Milani,  Mus.  liai,  di  Antichità  class.,  I 
(1884),  p.  1  sq. 

(6)  Caton,  dans  Tite-Live  (XXXIV,  4,  4)  date  cette  importation  de  Tan  212 
avant  notre  ère;  Pline  (XXXIV,  34),  de  la  conquête  de  l'Asie  et  de  la  luxuria 
dont  elle  amena  l'introduction,  soit  donc  de  187  avant  notre  ère.  Cf.  Liv. 
XXXIX,  6,  7. 

(7)  Plin.  XXXIV,  157. 

(8)  Procédé  décrit  par  Phèdre  (IV,  15)  dans  la  fable  de  Proinéthée. 

(9)  Tertul.  Apol.  12.  Détails:  id.  ad  nat.  1, 12.  Ce  pieu  est  dit  en  grec  xavvaSoç. 
V.  0.  Jahn,  loc.  cit.,  p.  42. 
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figures  en  terre  de  grandeur  naturelle  :  telles  les  deux  statues 
de  temple  pompéiennes  dites  de  Jupiter  et  Junon,  peut-être 
bien  d'Esculapc  etHygie  (1).  Mais  la  grande  majorité  des  terres 
cuites  antiques  ne  consiste  qu'en  figurines  (sigillà)  ordinaire- 
ment façonnées  au  moule  (2)  et  coloriées  (3)  :  elles  servaient 
de  présents  pour  les  Saturnales  (4),  de  décoration  d'apparte- 
ments (5)  et  de  jouets  d'enfants  (6).  La  fabrication  de  ces 
sigilla  formait  à  Rome  une  industrie  spéciale,  qui  travaillait 
aussi  pour  la  province  (7).  Une  fois  qu'elles  furent  à  la  mode, 
on  dut  sans  doute  apprécier  aussi  les  exquises  terres  cuites 
d'art  que  créaient  alors  la  Grèce  (8)  et  l'Asie  Mineure  (9).  (642) 
8.  Les  lampes  comptent  parmi  les  plus  précieux  et  les  lampes, 
plus  intéressants  produits  de  la  céramique  ancienne.  Il  n'est 
guère  de  collection  qui  n'en  contienne  un  grand  nombre  : 
elles  appartiennent  aux  trois  premiers  siècles  de  l'Empire(lO). 


(1)  Overbeck,  PompA,  p.  112  et  fig.  64;  v.  Rohden,  pl.  29.  Pour  les 
autres  terres  cuites  pompéiennes  de  grande  et  moyenne  dimension,  voir 
v.  Rohden,  p.  18  sq. 

(2)  Blùmner,  Techn.,  III,  p.  126  sq. 
,(3)  Panofka,  pl.  19  et  31. 

(4)  Culte,  II,  p.  383. 

(5)  Sur  l'emploi  des  terres  cuites,  voir  v.  Rohden,  p.  25  sq. 

(6)  V.  supra,  I,  p.  141,  et  Stephani,  Compte  rendu  de  St-Ptbg  1874,  p.  7; 
Bull,  comun.  1880,  p.  299,  n.  1,  et  300,  n.  9;  Bruzza,  Bull.  d.  Inst.  1878,  p.  103. 

(7)  V.  Rohden,  p.  23. 

(8)  Kekulé,  Gr.  Thonfiguren  aus  Tanagra,  Stuttg.  1878,  in-f°. 
(9j  W.  Froehner,  Terres  cuites  d'As.  Min.,  Paris  1881,  in-f°. 

(10)  Sur  les  lampes  antiques  on  consultera:  Liceti  de  Lucernis  antiquorum 
reconditis  Libri  VI,  Utini  1652,  in-f°,  Patav.  1662,  in-f°  (les  illustrations,  en 
partie  reproduites  par  Montfaucon,  Ant.  expl.,  t.  V,  sont  inexactes  et  sans 
valeur)  ;  le  antiche  Lucerne  sepolcrali  figurate,  designate  ed  intagliate  nelle 
loro  forme  da  P.  Santi  Bartoli,  con  osservazioni  di  Gi.  P.  Bellori,  Roma  1691 
et  1729,  3  vol.  in-f°,  deux  fois  traduit  en  latin,  savoir  :  Veterum  Lucernae 
sépulcrales  delineatae  a  P.  S.  Bartolio,  c.  obs.  Bellorii,  in  lat.  serm.  transtulit 
A.  Dukerus,  Lugd.  Bat.  1702,  in-f°,  aussi  in  Gronov.  Thes.  vol.  XII;  et  L. 
Begeri  Lucernae  veterum  sépulcrales  iconicae,  Colon.  March.  1702,  in-f°.  Les 
ouvrages  essentiels  sont  :  Lucernae  fictiles  Musei  Passerii,  Pisauri  1739-51, 
3  vol.  in-f°  ;  et  Antichità  di  Ercol.,  vol.  VUI,  le  lucerne  ed  i  candelabri,  Nap. 
1792,  in-f°.  V.  en  outre  :  d'Agincourt,  Becueil,  p.  63  sq.  ;  Boettiger,  Amalthea, 
III,  p.  168  sq.;  Boettiger,  Kl.  Schriften,  III,  p.  307  sq.  ;  Millin,  Monum.  ant. 
inédits,  II,  p.  160-188;  Pauly,  Bealencyclop.,  IV,  p.  1161  sq.  ;  Mus.  Borb.,  II, 
13;  IV,  14  et  58;  VI,  30  et  47;  VII,  15  et  32;  VIII,  31  ;  XIII,  56;  Birch,  Pottery, 
II,  p.  271  sq.;  F.  Kenner,  d.  ant.  Thonlampen  des  k.  k.  Mùnz-  u.  Ant.-  Cabinets 
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Cette  branche  d'industrie  n'a  fleuri  que  tard  en  Italie  :  jadis 
on  n'y  produisait  pas  d'huile  (1),  et  l'on  s'éclairait,  comme 
en  Grèce  (2),  avec  des  chandelles  (3).  Le  goût  de  plus  en 
plus  répandu  des  ameublements  élégants,  les  exigences  du 
culte  (4),  des  cérémonies  funèbres  et  des  fêtes  mortuaires 
(643)  (supra,  I,  p.  430),  la  coutume  enfin,  introduite  sous  l'Em- 
pire, d'éclairer  les  bains  (supra,  I,  p.  319),  les  théâtres  (5), 
les  amphithéâtres  (6),  les  places  (7)  et  les  villes  tout 


u.  der  k.  k.  Ambraser  Samml.  Wien  1858,  in-8°;  Wieseler,  ûb.  d.  Kestnersche 
Samml.  v.  ant.  Lampen,  in  Nachrichten  v.  d.  k.  Gesellschaft  der  Wissensch. 
zu  Gbttingen  1870,  n.  10,  p.  163  sq. 

(1)  Selon  Fénestella  (cité  Plin.  XV,  1)  il  n'y  avait  pas  encore  d'huile  en 
Italie  sous  Tarquin  l'Ancien. 

(2)  Hoin.  Od.  VII,  100.  Athen.  XV,  p.  700f  :  où  itaXaiôv  8'  eOp-rma  Xû/vo^, 
cp^oyi  o?  ori  Tta^atol  tf^  ts  SaSôç  xai  xa>v  àXkw  èypdwo.  Sur  l'histoire  des 
lampes  en  Grèce,  voir  Wieseler,  loc.  cit.,  p.  207  sq. 

(3)  Varr.  L.  L.  V,  119  :  Candelabrum  a  candela;  ex  his  enim  funicidi  arden- 
tes figebantur.  Lacerna  post  inventa,  quae  dicta  a  luce,  aut  qnod  id  vocant 
Graeci  ~kùyyov.  [L'induction  est  erronée  :  l'huile  n'est  pas  le  seul  combustible 
possible  pour  les  lampes;  on  y  pouvait  brûler  de  la  graisse.  En  fait,  on  a 
trouvé  des  lampes  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  nécropole  d'Albe  la 
Longue  :  de  Blacas,  Mém.  sur  une  découv.  de  vases  funér.  près  d'Albano,  in 
Mém.  Soc.  Antiq.  de  Fr.,  XXVIII,  pl.  4  ;  Mon.  d.  Inst.,  VIII,  pl.  37,  n.  64  ;  Ann. 
d.  Inst.  1867,  p.  53.] 

(4)  Le  culte  domestique  des  Lares  et  de  la  Tutela  domus  comporte  l'emploi 
de  chandelles  et  de  lampes  :  supra,  I,  p.  282,  n.  8;  C.  Theod.  XVI,  10,  12  pr. 
A  toutes  les  fêtes  on  orne  la  porte  de  guirlandes  et  l'on  y  suspend  une  lampe 
allumée  :  Juv.  XII,  92.  Tertul.  de  idolol.  15  :  Ergo,  inquis,  honor  Dei  est 
lucernae  pro  foribus  et  laurus  in  postibus.  Id.  Apol.  35  :  cur  die  laeto  non 
laureis  postes  obumbramus  nec  lucernis  diem  infringimus  ?  Dans  les  fêtes 
rustiques  on  décore  de  rubans  les  arbres  et  on  les  illumine.  Prudent. 
c.  Symm.  II,  1010  :  Et  quae  fumificas  arbor  vittata  lucernas  Servabat,  cadit 
ultrici  succisa  bipenni.  Le  culte  d'Isis  usait  de  lampes  en  plein  jour  :  Sen. 
de  vita  beat.  26,  8.  Le  mobilier  ordinaire  des  temples  comprend  des  lûyyoi 
(Callim.  Ep.,  in  Jacobs,  Anth.  Gr.,  I,  p.  218,  n.  23),  des  lychnuchi  (Or.  2511  = 
C.  L  L.  VI,  844)  et  des  candelabra  (Cic.  in  Verr.  IV,  28,  64).  Dans  le  temple 
d'Apollon  Palatin  il  y  avait  un  candélabre  en  forme  d'arbre  qui  portait  des 
lampes  en  guise  de  fruits  (Plin.  XXXIV,  14),  à  l'imitation  du  grand  candé- 
labre du  Prytanée  de  Tarente  qui  recevait  365  lampes  (Athen.  XV,  p.  700d). 

(5)  Suet.  Cal.  18  ;  Tac.  Ann.  XIV,  21  (parlant  du  concours  thécâtral  où  figura 
Néron).  Cf.  Friedlaender,  Darstellungen,  II5,  p.  275. 

(6)  Par  exemple  sous  Domitien  :  Stat.  Silv.  I,  6,  85-90  ;  Suet.  Dom.  4  ;  D. 
Cass.  67,  8  extr.  A  Ebusus  en  Tarraconaise  on  parle  aussi  de  jeux  nocturnes 
illuminés  :  C.  L  L.  II,  3664. 

(7)  Dès  le  temps  de  la  République  la  célébration  des  jeux  s'accompagna 
d'illumination  du  Forum  :  Friedlaender,  loc.  cit,  et  le  texte  de  Lucilius  allé- 
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entières  (1),  eurent  raison  de  cette  pratique  surannée. 
La  forme  des  lampes  varie  selon  qu'elles  doivent  être  variétés 

,  T  . ,  de  lampes, 

posées,  suspendues  ou  tenues  en  main.  Les  premières  ne 
se  composent  que  de  deux  parties,  le  récipient  pour  l'huile 
et  le  bec  en  saillie  contenant  la  mèche  ([xuÇa  (2) ,  ros~ 
tram)  (3);  le  récipient  est  percé  en  haut  d'un  orifice  pour 
verser  l'huile,  auquel  est  adapté  un  couvercle  (4),  et  par- 
fois encore  d'un  autre  trou  par  lequel  on  fait  passer  une 
aiguille  (5)  pour  monter  la  mèche;  la  base  est  plate,  ou 
convexe,  ou  présente  une  cavité  où  peut  s'enfoncer  une 
pointe  (6),  selon  que  la  lampe  doit  se  placer  sur  une  table, 
sur  un  support  concave  (7),  sur  un  candélabre  ou  un  lustre  (644) 
(lychnuchas)  (8).  Les  lampes  à  suspension  portent  une,  deux 
ou  trois  oreillettes,  auxquelles  sont  fixées  des  chaînes  (9). 


gué  par  cet  auteur  (Sat.  III,  63  M.  =103  L.)  :  Romanis  ludis  forus  olim 
ornatu'  lucernis. 

(1)  Dans  la  nuit  où  Cicéron  donna  l'assaut  aux  partisans  de  Catilina,  la 
ville  était  éclairée  :  Plut.  Cic.  22.  Caligula  la  faisait  éclairer  lorsqu'il  donnait 
au  théâtre  une  représentation  de  nuit  :  Suet.  Cal.  18.  Aux  jeux  séculaires, 
qui  duraient  trois  jours  et  trois  nuits  (Culte,  II,  p.  97),  pareille  illumination 
est  au  moins  très  probable.  Illuminations  lors  de  l'entrée  de  Néron  à  Rome 
(819  ==  56)  :  D.  Cass.  63,  4.  A  la  fête  de  Pâques  les  chrétiens  illuminaient 
Constantinopie  :  Euseb.  Vit.  Const.  IV,  22. 

(2)  Callim.  Ep.,  in  Jacobs,  A.  G.,  I,  p.  218,  n.  23  ;  Suid.  s.  v. 

(3)  Plin.  XXVIII,  163.  Peut-être  aussi  nasus,  comme  dans  les  pots  et  les 
coupes. 

(4)  Il  est  rare  que  ces  couvercles  ou  bouchons  se  soient  conservés  dans  les 
lampes  en  terre  :  Passeri,  I,  p.  vu.  Plus  souvent  pour  celles  en  bronze  : 
Ant.  d.  Ere,  vol.  VIII,  Lucerne,  p.  ix,  p.  89,  107,  131,  205  et  209. 

(5)  Aiguilles  droites  ou  courbes  de  ce  genre  fixées  à  des  lampes  de  bronze 
par  une  chaîne  :  Millin,  op.  cit.,  II,  p.  178;  Ant.  d.  Ere,  VIII,  p.  143. 

(6)  Lampes  de  ce  type  :  Passeri,  I,  p.  xxm  ;  Wieseler,  p.  210. 

(7)  Passeri,  II,  pl.  de  la  p.  n;  Ant.  d.  Ere,  VIII,  p.  273,  277,  281,  285  et 
291;  Mazois,  les  Ruines  de  Pomp.,  II,  p.  39  et  50. 

(8)  Lychnuchi  pensiles  :  Plin.  XXXIV,  14.  Suspension  de  lampe  en  bronze  : 
Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  anciens  représentés  par  les  monum., 
Paris  1819,  in-f°,  pl.  127,  et  (d'après  lui)  Kenner,  op.  cit.,  p.  14. 

(9)  Lampes  de  ce  type  :  Ant.  d.  Ere,  VIII,  p.  57,  173,  231,  235,  237  et  241; 
Passeri,  I,  43  (un  grappin  au  milieu).  Il  est  souvent  question  de  ces  lampes. 
Verg.  Aen.  I,  726  :  dépendent  lychni  laquearibus  aureis.  Petron.  30  :  etiam 
lucerna  bilychnis  de  caméra  pendebat.  Claudian.  10,  207  :  Plurima  venturae 
suspendite  lumina  nocti.  Stat.  Theb.  I,  521  :  tendunt  auratis  vincula  lychnis. 
Sid.  Ap.  Ep.  9,  13  :  Veniente  nocte  neenon  Numerosus  erigatur  Laquearibus 
coruscis  Camerae  in  superna  lychnus. 


296 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


Celles  dont  on  s'éclaire  en  marchant  comportent  une  ansëj 
ansa,  outre  le  récipient  et  le  bec. 

Ces  lampes,  quoique  de  structure  fort  simple,  sont  déjà 
susceptibles  de  grande  variété  :  le  récipient  est  tantôt  rond< 
tantôt  ovale,  tantôt  angulaire;  mais  l'usage  et  le  caprice 
créèrent  de  nouveaux  types.  A  côté  des  petites  lampes  à 
une  seule  mèche,  on  en  trouve  de  plus  grandes  ,  à  deux 
(Stjuil-ot,  (1),  lucernae  bilychnes)  (2),  trois  (TpiuuÇoi)  (3), 
quatre  (4),  cinq,  sept  (5),  voire  douze  et  vingt  mèches, 
qui,  suspendues  au  plafond,  éclairent  parfaitement  toute  la 
décoration  salle.  A  côté  des  lampes  communes  et  nues,  se  voient 
de  charmants  objets,  rehaussés  de  reliefs,  dont  l'extrême 
variété  et  parfois  l'exquise  exécution  éveillent  un  vif  intérêt  : 
ce  sont,  tantôt  des  images  de  Dieux,  des  emblèmes  emprun- 
tés au  culte,  des  scènes  mythologiques  ou  héroïques,  plus 
rarement  des  sujets  historiques,  parfois  des  fables  d'Ésope, 
le  plus  souvent  des  sujets  tirés  de  la  vie  de  tous  les  jours, 
des  spectacles  de  cirque  ou  d'amphithéâtre,  des  situations 
scabreuses  ou  des  allusions  à  la  circonstance  qui  a  motivé  le 
(645)  cadeau  (6)  ;  les  lampes  de  nouvel  an  (7)  sont  dans  cette  der- 
nière classe  les  plus  importantes.  Eniin,  l'art  s'élève  jusqu'à 
faire  de  la  lampe  tout  entière  l'objet  de  son  effort  plastique, 
et  parvient  à  plier  aux  humbles  fonctions  de  l'éclairage  un 
type  de  dieu,  d'homme,  d'animal  ou  toute  autre  figura- 
tion (8). 

(1)  Athen.  XV,  p.  700*;  Pollux,  6,  103. 

(2)  Petron.  30;  Or.  3678  =  C.  I.  L.  X,  114.  Passeri,  lt  t.  26  et  60;  H, 
t.  7  et  75. 

(3)  Pollux  loc.  cit.  Passeri,  I,  t.  83. 

(4)  La  lampe  des  Ant.  d.  Ere,  VIII,  p.  95,  en  a  neuf;  celle  de  la  p.  139, 
dix  ;  celle  de  la  p.  81,  quatorze  ;  vingt  enfin  à  la  lampe  de  Callimaque  (supra, 
p.  295,  n.  2). 

(5)  Mart.  XIV,  41  :  Lucerna  polymyxos.  Illustrera  cum  tota  meis  convivia 
flammis  Totgue  geram  myxas,  una  lucerna  vocor. 

(6)  Birch  (II,  p.  279-291)  a  colligé  ces  divers  motifs. 

(7)  L'inscription  spécifique  est  Anno  novo  faustum.  felix  tibi,  ou  similaire  : 
supra,  I,  p.  296,  n.  4;  Passeri,  I,  t.  6;  Kcnncr,  p.  37,  n.  62,  et  p.  107,  n.  6. 
Un  ou  plusieurs  as  comme  emblème  de  la  fête  du  nouvel  an  :  Passeri.  [,  t.  5-6; 

(8)  Lampes  en  forme  humaine  :  Kenner,  n.  431;  Passeri.  I.  69.  En  forme 
de  tête,  de  pied,  de  phallus  :  Kenner,  n.  432-6.  De  tète  d'animal  :  Passeri,  I,  99. 
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Les  lampes  sont  souvent  de  bronze,  plus  rarem  ent  d'albâ-     et  matière 

1  1  des  lampes  ; 

tre  (1),  de  verre  (2),  d'argent  (3),  d'or  (4),  de  plomb  (5)  ou  de 
fer  (6)  ;  mais  les  premières  furent  de  terre  glaise  et  le  façon- 
nage des  lampes  resta  toujours  la  besogne  essentielle  du 
potier.  La  matière  ordinaire  est  une  argile  finement  tamisée, 
de  couleur  blanche,  brun-clair,  grise,  noire,  le  plus  souvent 
rouge,  telle  qu'elle  se  rencontre  à  proximité  de  la  manufac- 
ture (7).  On  peut  aussi  obtenir  artificiellement  cette  nuance 
rouge,  par  un  mélange  d'argile  rouge  (8)  ou  de  rubrica  (9) 
(oxyde  de  fer)  (10),  ou  par  une  coloration  au  minium  (pik- 
toç)  (11)  ;  les  autres  couleurs,  par  un  enduit  qui  se  délaie  à 
l'eau  (12).  La  plupart  des  lampes  sont  faites  au  moule,  en 
deux  moitiés,  supérieure  et  inférieure,  qu'on  ajuste  ensuite 
l'une  contre  l'autre  (13). 

9.  Enfin,  la  branche  la  plus  importante  de  la  céramique  est  (646) 
naturellement  la  poterie  proprement  dite  ou  fabrication  de 
récipients  de  toute  sorte.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  récipients, 
ici  de  Fart  céramique  des  Grecs  et  de  l'admirable  richesse 


(1)  Passeri,  III,  106,  Lampe  de  marbre,  à  Vienne  :  Kenner,  p.  25,  n.  10. 

(2)  Passeri,  I,  1  ;  Liceto,  VI,  94,  p.  1136. 

(3)  A  Vienne  :  Kenner,  p.  24,  n.  10. 

(4)  Lampe  d'or,  trouvée  à  Pompéi  :  Bull.  d.  Inst.  1863,  p.  90. 

(5)  Passeri,  I,  p.  xm;  Wieseler,  p.  164. 

(6)  Ant.  d.  Ere,  VIII,  p.  2,  n.  3. 

(7)  L'argile  blanche  s'extrayait  à  la  Via  Nomentana  près  Rome.  Les  Vatt- 
cano  fragiles  de  monte  patellae  (Juv.  VI,  344)  étaient  jaune-clair;  elles  le  sont 
encore  aujourd'hui.  On  tirait  de  l'argile,  soit  rouge,  soit  blanche,  de  Pisau- 
rum;  de  l'argile  rouge,  de  Cumes  (Mart.  XIV,  114),  d'Arretium  et  de  Pérouse  : 
Passeri,  I,  p.  xm.  A  Westerndorf  on  fabriquait  des  poteries  blanches,  grises, 
jaunes,  rouge-clair  et  rouge-corail  :  Hefner,  p.  17-18. 

(8)  Geopon.  6,  3  :  x%  xspxpiixtSoç  yî\ç  ol  jxèv  Trpoxpivoucrt  xty  ituppàv  xô  ypa>fj.a, 
ol  ôè  xr,v  ol  Sè  à;j.oox£paç  o,uix;j.:yv'joua'.. 

(9)  Plin.  XXXV,  152. 

(10)  V.  Hefner,  p.  18. 

(11)  Suid.  s.  v.  KaAiàSoc;  y.spajrf|S<;  :  l'argile  de  Colias  (Attique)  serait  la  meil- 
leure de  toutes,  woxs  xai  pairTsaôai  uitô  xf^  ixikxov. 

(12)  Passeri,  I,  p.  xm;  Hefner,  p.  18. 

(13)  Kenner,  p.  24  ;  Birch,  II,  p,  277.  [La  matière  et  la  forme  des  lampes 
d'argile  diffèrent  beaucoup  selon  les  pays  et  les  époques.  Celles  qu'on  a  trou- 
vées dans  la  nécropole  d'Albe  (p.  294,  n.  3)  sont  faites  d'argile  du  Latium  for- 
tement mélangée  d'éléments  d'origine  volcanique,  et  affectent  la  forme  d'un 
seau  monté  sur  pieds  très  bas.] 
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des  types  qu'ils  ont  créés,  à  ce  point  que  l'on  compte  au 
Musée  impérial  de  l'Ermitage  de  St-Pétersbourg  299  formes 
de  vases  (1),  et  jusqu'à  337  au  British  Muséum  (2).  Notre 
tâche  ne  consiste  qu'à  étudier  les  types  qui  entrèrent  à  Rome 
dans  l'usage  courant  et  qui  se  répartissent  en  huit  catégories. 

doiium,  a)  Vases  à  provisions,  pour  conserver  et  entreposer  les 
vins,  les  huiles  et  les  grains  (3).  —  C'est  d'abord  le  doiium 
(tt'IQoç),  tonneau  en  terre  assez  grand  pour  qu'un  homme 
y  ait  ses  aises.  Diogène  ne  fut  pas  seul  à  habiter  un 
rciOoç  (4)  :  c'était  une  ressource  d'abri  pour  maint  indigent 
d'Athènes  (5).  Les  dolia  conservés  sont  de  dimensions  fort 
variables  ;  mais  nous  en  possédons  un  de  4  pieds  4  pouces 
de  haut  et  2  pieds  2  pouces  de  diamètre  (6),  d'autres  de 
18  amphores  (472  lit.  74)  (7),  de  20,  de  30  et  de  36  ampho- 
res (8).  A  raison  de  ces  fortes  proportions  (9),  les  dolia,  qu'au 
surplus  on  enterre  dans  les  celliers,  sont  réputés  immeu- 

(647)      bles  (10),  ainsi  que  les  seriae,  qui  paraissent  être  des  variétés 

séria, 

(1)  Stephani,  die  Vasensamml.  d.  kaiserl.  Eremitage,  S.  Ptbg,  Ire-IIc  part., 
1869,  in-8°. 

(2)  A  Catalogue  of  the  Gr.  andEtruscan  Vases  in  the  Brit.  Mus.,  vol.  HI, 
London  1870,  in-8°. 

(3)  Dig.  L,  16,  206.  Dolia  olearia  :  Cat.  B.  rusé,  13,  2. 

(4)  Diogène  dans  son  tc£6oç  :  relief  de  la  Villa  Albani,  dans  Winckelmann, 
Mon.  ined.,  n.  174;  sur  une  lampe  du  Brit.  Mus.,  reproduite  Birch,  I,  p.  188. 

(5)  Aristoph.  Equil.  792.  O.  Jahn,  loc.  cit.,  p.  40.  On  se  représentait  dans  les 
mêmes  dimensions  les  tonneaux  des  Danaïdes,  d'Eurysthée,  de  Pholos  :  Jahn, 
loc.  cit.,  et  Vasensamml.  K.  Ludw.,  p.  xc. 

(6)  Trouvé  près  Sébastopol  :  Birch,  I,  p.  189. 

(7)  Des  quatre  dolia  de  la  Villa  Albani  il  y  en  a  un  qui  porte  l'inscription 
AMP.  XVIII.  V.  Fea,  Indicazione  antiquar.  per  la  V.  Alb.,  Roma  1803,  in-4°, 
n.  308  et  334  ;  Marini,  Iscr.  Albane,  p.  39,  n.  33. 

(8)  Birch,  II,  p.  309.  Les  sesquiculearia  dolia  (Colum.  XII,  18  extr.)  tenaient 
11/2  culeus  =  30  amphores. 

(9)  Bull.  d.  Inst.  1846,  p.  34.  Cf.  Brongniart,  op.  cit.,  I,  p.  407-9.  C'est  cette 
dimension  qui  constitue  la  difficulté  exceptionnelle  de  la  fabrication  des  dolia* 
car  le  tour  du  potier  n'y  saurait  être  employé  ;  au  moins  ne  saurait-il  l'être 
dans  les  conditions  où  on  l'emploie  habituellement  :  Geopon.  6,  3,  4;  Jahn, 
loc.  cit.,  p.  40  ;  Blùmner,  II,  p.  41  sq.  Aussi  cette  difficulté  est-elle  proverbiale  : 
Zenob.  Prov.  3,  65  Leutsch:  êv  ttl6w  xfy  xepoc[i2i'av  [xavOdtvw  ■  iiti  twv  -ràç  Ttpwxa; 
[j.a6ïiaei<;  uitep6aivdvTa)v  àirTOjjivtov  8è  eù6éa>ç  twv  [xeiÇôvwv.  Cf.  Acron  ad  Hor.  A. 
P.  21. 

(10)  Dig.  XXXIII,  7,  8  pr.  :  Dolia,  licet  defossa  non  sint,et  cupae.  Ib.  XXXII, 
93,  4  :  vasa  vinaria,  id  est  cupae  et  dolia,  quae  in  cella  defixa  sunt.  Ib.  XXXIII, 
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plus  petites  (1)  de  dolia  (2),  employées,  non  seulement  pour 
l'encavement  du  vin  (3)  et  de  l'huile  (4),  mais  encore  pour  la 
conservation  des  grains  (5)  et  les  salaisons  de  viandes  (6). 
Les  tonneaux  de  conserve  four- 
nissent le  vin  dont  on  emplit, 
pour  la  consommation,  les  am- 
phorae  et  les  cadi  (7).  L'am- 
phora  (à^cpopsuç)  est  un  vase  à 
deux  anses,  dont  ordinairement 
le  fond  se  termine  en  pointe  (8) 
(fig.  11  et  42)  :  on  l'enterre  dans 
le  sable  du  cellier  aux  provi- 
sions (9),  et,  lorsqu'on  veut  s'en 
servir,  on  la  place  dans  une  cor- 
beille, dans  un  réfrigérant,  ou  sur 
un  support  creux,  dit  eyyuQvixY),    Flg'  llm  Flg'  12' 

àyyuQy]X7),  en  latin  incitega  (10),  pour  la  faire  tenir  (11).  Il  y  a 


amphora, 


6,  3  §  1  :  In  doliis  non  puto  verum,  ut  vino  legato  et  dolia  debeantur,  maxime 
si  depressa  in  cella  vinaria  fnerint,  aut  ea  sint  quae  per  magnitudinem  diffi- 
cile moveantur.  Plut.  Q.  conviv.  7,  3,  2,  3,  p.  855  Dùbner  :  ôio  xai  xaxopuTTouji 

TOÙÇ  TUÔOUÇ. 

(1)  Une  séria  qui  tient  7  amphores  :  Colum.  XII,  28,  1. 

(2)  Les  dolia  et  les  seriae  sont  souvent  nommés  côte  à  côte  :  Colum.  XII,  28, 
3;  Ter.  Heaut.  III,  1,  51;  Liv.  XXIV,  10,  8;  Dig.  L,  16,  206.  Une  des  satires  de 
Varron  était  intitulée  Dolium  aut  séria  :  Prob.  ad  Verg.  Bue.  6,  31  =  II, 
p.  353  extr.  Lion. 

(3)  Dig.  L,  16,  206. 

(4)  Varr.  R.  rust.  III,  2,  8. 

(5)  Dig.  loc.  cit. 

(6)  Colum.  XII,  53,  4. 

(7)  Dig.  XXXIII,  6,  15  :  vinum  enim  in  amphoras  et  cados  hac  mente  diffun- 
di?nus,  ut  in  his  sit,  donec  usus  causa  probetur  in  dolia  autem  alia  mente 
conjicimus,  scilicet  ut  ex  his  postea  vel  in  amphoras  et  cados  diffundamus,  vel 
sine  ipsis  doliis  veneat.  Sénèque  aussi  atteste  qu'on  mettait  en  dolia  le  vin  nou- 
veau (Ep.  36,  3)  :  (vinum)  non  pati  aetatem  quod  in  dolio  placuit. 

(8)  Gravure  empruntée  à  d'Agincourt,  pl.  19. 

(9)  En  1789  on  a  découvert  à  la  Porta  Flaminia  un  cellier  où  se  trouvaient 
beaucoup  d'amphores,  rangées  en  ligne  droite  et  enfoncées  dans  le  sable. 

(10)  Fest.  Ep.,  p.  107,  3. 

(11)  Quatre  amphores  pointues  posées  dans  un  vase  que  Jahn  tient  pour  un 
réfrigérant  (^uxx-fip),  sur  une  peinture  de  la  Villa  Panfili  :  Jahn,  d.  Wandgem. 
der  V.  P.,  p. 42,  pl.  V,  15.  Amphores  à  pied  :  Heydemann,  Mittheilungen  aus  den 
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pourtant  des  amphores  à  fond  plat  qui  se  tiennent  d'elles- 
mêmes.  Au  temps  de  Cicéron,  la  contenance  normale  de 
l'amphore  est  d'un  quadrantal  ou  26  lit.  26  (1),  tandis  que  le 
cadus,  lorqu'il  sert  de  mesure,  répond  au  ^.zi^r^zi^  grec  et 
vaut  39  lit.  39,  soit  trois  urnae  (2)  pour  deux  à  l'amphore.  Le 
cadus  est  le  vase  attitré  pour  vins  grecs  (3)  ;  mais  il  sert 
aussi  pour  les  conserves  d'huile,  de  figues, 
de  fruits  secs,  de  poissons  salés,  et,  hors 
le  cas  où  il  est  question  de  denrées 
étrangères  (4),  il  se  confond  avec  l'am- 
phore. 

b)  Vases  d'usage  pour  transporter  et 
déverser  les  liquides.  —  \ïurna,  u8p£a  ou 
xàXm;  (fig.  13),  a  très  souvent  trois  anses, 
Fïg-  i3.  deux  petites  pour  la  soulever,  et  une  plus 

grande  par  derrière  pour  verser  (5)  :  c'est  la  cruche  à  eau 
commune  (6),  qu'on  porte  sur  la  tête  (7)  ou  sur  l'épaule  (8) 
lorsqu'on  va  puiser  à  la  fontaine  ;  elle  sert  aussi  à  recueillir 
les  suffrages  dans  les  assemblées  populaires  et  les  tribunaux, 
à  tirer  des  sorts  (9),  à  conserver  les  cendres  des  morts  ;  comme 


Antikensamml.  in  Ober.  u.  Mittelital.,  p.  51,  n.  2;  cf.  ib.  p.  40,  n.  94.  Amphore 
figurant  dans  un  repas,  attachée  par  un  cordeau  à  un  support  très  simple  en 
menuiserie,  sur  une  peinture  de  Pompéi,  Not.  d.  Scavi  1882  p.  322. 

(1)  V.  Organ.  fînanc,  p.  92;  Hultsch,  Metrolog.  2,  p.  113. 

(2)  Isid.  Or.  XVI,  26,  13  :  Cadus  Graeca  amphora  est,  continens  urnas  très. 
Priscian.  de  pond,  et  mens.  84  :  Altica  praeterea  dicenda  est  amphora  nobis . 
Seu  cadus  :  hanc  faciès,  nostraesi  adjeceris  urnam. 

(3)  Pline,  par  exemple  (XIV,  97)  parle  (Xamphorae  Falerni  et  de  cadiChii. 

(4)  Mart.  1,  18,  2  :  In  Vaticanis  condita  musta  cadis.  IV,  66,  8  :  Vina  ruber 
fudit  non  peregrina  cadus.  XII,  48,  14  :  Vaticani  perfida  vappa  cadi. 

(5)  Jahn,  op.  cit.,  p.  xcn.  L'opinion  de  Semper,  II2,  p.  12  (13)  sq.,  est  abso- 
lument contredite  par  les  documents. 

(6)  Varr.  L.  L.  V,  126. 

(7)  Propert.  V,  4,  16,  et  souvent. 

(8)  Propert.  V,  11,  28,  et  souvent. 

(9)  Val.  Max.  VI,  3,  4  ;  Luc.  Phars.  V,  394,  et  la  scholie  :  Urna  est  vas,  quod  et 
orcadicitur,  in  quo  antiqui  sortes  mittebant  et  manibus  conversantes  movebant. 
L'urne,  semble-t-il,  était,  comme  chez  les  Grecs,  remplie  d'eau,  et  le  sort 
décisif  était  celui  qui  sortait  le  premier  lorsqu'on  épanchait  le  liquide.  Cic.  in 
Verr.  II,  51,  127  :  ut  quoi  essent  renuntiati,  tôt  in  hydriam  sortes  conjicerentur  : 
citjus  nomen  exisset,  ut  is,  etc.  Vop.  Prob.  8  :  Deinde  in  urnam  milites  jussit 
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contenance  normale  elle  vaut  une  demi-amphore  (1).  V  urceus  (649) 
est  un  pot  à  anse  (2),  peut-être  de  capacité  moindre  (3),  cruche 
à  eau  (4)  et  ustensile  de  cuisine  à  la  fois  (5).  La  lagoena  (Xàyuvoç)  lagoena, 
est  une  huire  à  vin  au  col  étroit  (o-Tevau^v)  (6)  et  à  l'orifice 
un  tant  soit  peu  élargi  (7),  munie  d'une  anse  (8)  :  on  la  sus- 
pend en  enseigne  à  la  porte  des  marchands  de  vin  (9),  et  aux 
repas  on  la  sert  devant  les  convives  (10).  Nous  en  connais- 


nomen  suum  mit  t ère,  ut  aliquis  eum  fequum)  sorte  duc  tus  acciperet.  Et,  cum 
essent  in  epercitu  quidam  nomine  Probi  alii  qualtuor  milites,  casu  evenit.  ut  qui 
primun  emergeret,  ei  Probo  nomen  exsistere' ....  Sed,  cum  quattuor  illi  milites 
inter  se  contenderent  ac  sortem  sibi  quisque  defenderçt,  jussit  iterum  aqitari 
urnam,sed  et  iterum  Probi  nomen  emersit:  cumque  tertio  et  quarto  fecisset,  quarto 
Probi  nomen  effusion  est.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Plutarque  (Ti.  Gracch.  11)  : 
éviTasT.ç  Si  Xffi  Tjijipaî  xocL  t6v  8?,;j.qv  a'jxoù  xaXoûvTO;  stzI  tt,v  ^Ty-po'/,  ^p-iraaOTjaav 
ùizà  xwv  ir^oucriwv  a'.  u8p-!ai.  Le  pluriel  comme  dans  Cic.  in  Va. tin.  14,  34  :  Quaero 
ex  te...  mon  guis  reus  in  tribunal  sui  guaesitoris  ascenderit,  eumgue  vi  detur- 
barit,  subsellia  dissiparit,  urnas  dejecerit  ?  Le  récipient  est  encore  dit  sitella  : 
Manut.  de  corn.,' p.  527  Graev.  ;  Wunder,  Diss.  de  discrimine  verborum  cistae 
et  sitellae,  in  Var.  Lect.,  p.  clviii.  Plant.  Cas.  II,  6,  11  :  Adpon*  hic  sitellam, 
sortes  cedo  mihi,  animum  advorlile.  II,  4,  17  ;  11,  5,  34  et  43.  Liv.  XXV,  3,  16  : 
Tribuni  populum  submoverunt,  sitellaque  adlata  est,  ut  sortirentur.  Le  prési- 
dent defert  sitellam  (fait  procéder  au  tirage)  :  Cic.  de  Deor.  nat.  I,  38,  106  ; 
Auct.  ad  Herenn.  I,  12,  21  ;  Ascon.  in  Cornelianam,  p.  70  Or.  ==  p.  63 
Kiessling. 

(1)  Hultsch,  Metr.2,  p.  116.  Les  urnae  aereae  dont  la  présence  est  signalée 
dans  une  taberna  {Dig.  XXXIII,  7,  13  pr.,  cf.  C.  I.  L.  IV,  64)  paraissent  être 
des  mesures  pour  la  vente  des  liquides. 

(2)  Panda  ruber  urceus  ansa  :  Mart.  XIV,  106,  et  cf.  XI,  56,3. 

(3)  Cat.  R.  rust.  13,  3  :  il  distingue  des  urcei  fîctiles  et  des  urcei  urnales  : 
ceux-ci,  selon  toute  apparence,  sont  donc  plus  grands  et  autrement  faits 
qu'en  terre.  Ces  urcei  servent  aussi  à  conserver  le  blé  :  Dig.  XXXIII,  7, 
12  §  1. 

(4)  Urceus  aquarius  :  Cat.  ib.  ;  Matius  cité  Gell.  X,  24,  10;  cf.  Mart.  XIV,  106; 
Plin.  XIX,  71. 

(5)  Dans  la  cuisine  la  bouilloire  est  suspendue  au-dessus  du  feu  :  cf.  Dig. 
XXXIII,  7,  12  §  10,  et  18  §  3.  Et  Ton  y  verse  de  1  eau  de  Yurceus  : 
ib.  18  §  3. 

(6)  Anth.  Pal.  VI,  248,  4. 

(7)  Apul.  Metam.  II,  15  :  lagena...  orificio  cessim  déhiscente  patescens,  facilis 
hauritu. 

(8)  Jacobs.  Anth.  Gr.,  IV,  p.  132,  n.  77  =  Anth.  Pal.,  V,  135  :  Eu;  Xàyuvov. 
Sxpoyyu)vT),  eÙTÔpvsuTe,  [xovoûaxs,  [xaxpoTpa^T^s,  T^au^v,  atsivw  cpOsyyojJLévri 
(TTÔ;j.att. 

(9)  Mart.  VII,  61,  5. 

(10)  Hor.  Sat.  II,  4,  41;  Quintil.  VI,  3,  10. 
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sons  exactement  la  forme  par  un  exemplaire  qui  porte 
l'inscription  Martiali  soldam  lagoenam 
(fig.  14)  (1),  et  il  est  fort  probable  que  les 
termes  vinarium  (2),  acratophoron  (3), 
oenophoron  (4)  désignent  des  vases  tout 
semblables.  U  oenophorum  en  particulier 
n'est  point  un  panier  à  bouteilles,  mais 
un  vase  à  anse  (5)  qu'on  renverse  pour 
le  vider  complètement  (6).  Dans  la  même 
catégorie  rentrent  :  l'aiguière,  aquimi- 
narium  (7);  le  pot  au  lait  (8)  ;  la  fiole 


(1)  La  cruche  en  argile  grise  reproduite  ici  se  trouve  au  musée  de  Saintes  ; 
elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  laiîey.  archéol.,  XII,  p.  175,  puis 
par  Jahn,  in  Ber.  d.  k.  sâchs.  Ges.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1857,  p.  197.  [Il  y 
avait  évidemment  des  formes  très  variées  de  lagoenae  ;  car  le  vase  ci-dessus 
n'a  pas  le  col  long  ni  étroit  de  l'épigramme  grecque,  et  n'est  pas  non  plus 
conformé  de  façon  à  y  puiser  aisément  comme  le  dit  Apulée.] 

(2)  Hor.  Sat.  II,  8,  39. 

(3)  Terme  introduit  à  Rome  au  temps  de  Cicéron  :  Cic.  de  fin.  III,  4, 15;  Varr. 
R.  rust.  I,  8,  5. 

(4)  Hor.  Sat.  I,  6,  109;  Pers.  V,  140. 

(5)  V.  ce  passage  sur  lequel  M.  Georges  à  la  bonté  d'appeler  mon  attention 
(Aulularia  sive  Querolus,  Theodosiani  aevi  comoedia,  ed.  R.  Peiper,  p.  38,  4)  *  : 
urceolum  contusum  et  infractum,  oenophorum  exauriculatum  et  sordidum, 
ampidlarn  truncam  rimosamque  depstis  fultam  cerulis  non  simpliciter  intuetur  : 
bilem  tenere  vix  potest.  Il  en  ressort  clairement  que  le  vase  avait  «  des  oreilles  », 
c'est-à-dire  des  anses.  Dans  Apulée  (Metam.  II,  24)  quelqu'un  demande  calida 
cum  oenophoris,  soit  donc  «  de  l'eau  pure  et  du  vin  pur  »,  et  une  coupe  (calix) 
pour  faire  et  boire  le  mélange. 

(6)  Ce  qu'indique,  entre  autres,  le  vers  de  Lucilius  (III,  51  M.)  cité  par 
Nonius  (p.  173,  16)  :  Vertitur  oenophoris  fundus,  sententia  nobis.  Dans  les 
passages  cités  plus  haut  d'Horace  et  de  Perse,  on  voit  Y  oenophorum  porté  en 
voyage  par  les  esclaves,  et  non  emballé.  Isidore  (Or.  XX,  6, 1)  glose  :  vas  ferens 
vinum.  Et  de  même  Schol.  ad  Juv.  VI,  426  :  oenophorum  prendit,  guod  urnam 
capit  et  sic  bibit. 

(7)  Vaquiminarium  d'argent  rangé  dans  Vargentum  escarium  :  Dig.  XXXIV, 
2,  19  §  12,  et  21  §  2. 

(8)  Pot  à  lait  dont  on  reconnaît  la  destination  au  chat  qui  fait  corps  avec 
l'anse  :  Mus.  Greg.,  1,  6. 


*  Cf.  le  Querolus,  texte  en  vers  restitué  par  L.  Havct  (Paris,  Vieweg,  1880);  52,  7  sq.'^à 
p.  271.  —  V.  H. 
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à  huile  au  col  étroit,  At]xu9o;  (1)  (fig.  15),  en  latin  ampulla  (2)  ;  <™g^> 
le  guttus  (3),  qui  lui  ressemble  et  sert  à  verser  goutte 
à  goutte,  soit   l'huile  (4),  soit  le  vin   des  liba- 
tions (5);  enfin  le  flacon  à  parfums,  àXàêaorpov  ou 
àXàêaarov  (fig.  16)  (6),  qui  ne  tient  pas  debout  et  a  I  jf  laUstnC 
besoin  d'un  support  dit  àXaêaaro97)XY}  (7).  pijpl5 

c)  Yases  à  tremper  le  vin,  xparripeç,  en  latin  cratères  ou  cra-  crater, 


Fig.  16.  Fig.  17.  Fig.  18. 

terae,  grands  récipients  largement  ouverts,  tantôt  munis 
d'un  pied  et  de  deux  anses  (fig.  17  et  18),  tantôt  conformés 
comme  le  SIvoç,  qui  se  termine  en  pointe  et  requiert  dès  lors 
un  support  dit  uTtoxpa-niptov  (8). 

d)  Yases  à  puiser  :  le  cyathus,  mesure  de  2  1  /3  pouces  cubi-  cyathus, 
ques  de  Prusse  ou  1/12  de  sextarius,  qui  sert  à  remplir  les 
coupes  du  vin  puisé  clans  le  cratère  (fig.  19)  (9),  et  le  simpu-  simpuium, 
lum,  de  forme  analogue,  employé  dans  les  libations  (10);  il  y 


(1)  Jahn,  Vasensamml.  K.  Ludw.,  p.  xciv. 

(2)  Apul.  Flor.  1,9:  praedicavit,  fabricatum  semet  sibi  ampullam  quoque 
oleariarn,  qnam  gestabat,  lenticulari  forma,  tereti  ambitu,  pressula  rotundi- 
tate.  Le  long  col  de  Y  ampulla  est  décrit  Pliri.  Ep.  IV,  30,  6.  Outre  les  ampuU 
lae  oleariae  il  y  a  des  ampullae  potoriae  (Mart.  XIV,  110)  où  l'on  boit  du  vin 
(Mark  loc.  cit.,  Suet.  Dom.  21)  et  de  l'eau  (Mart.  VI,  35,  4). 

(3)  V.  Cohausen,  Guttus,  mamilla,  vericulum,  in  Ann.  d.  Vereins  f.  nassau, 
Alterthumsk.  1879,  p.  272  sq. 

(4)  Gell.  XVII,  8,  5. 

(5)  Pline  l'ancien  (XVI,  185)  parle  d'un  guttus  faginus  pour  cet  usage.  Varri 
t.  L.  V,  124;  Hor.  Sat.  1,  6,  118. 

(6)  D'après  Jahn,  Vasensamml.  K.  L.,  pl.  II,  76. 

(7)  Suid.  s.  v.  d^aêaaToOTjVtaç  :  Jahn,  Vasens.,  p.  xcv; 

(8)  Références  :  Jahn,  op.  cit.,  p.  xcvi,  n.  683.  Sur  l'usage  du  cratér^  supra,  1$ 
p.  390.  La  gravure  d'après  Jahn,  pl.  II,  53-54. 

(9)  Supra,  I,  p.  391.  La  gravure  d'après  Jahn,  pl.  Ij  18. 

(10)  Fest.  Ep.,  p.  337  M.  :  Simpulum  vas  parvulum  non  dissimile  cyatho,  quo 
vinum  in  sacrificiis  libabatur.  Varr.  L.  L.  V,  124;  Schol.  ad  Juv-.  VI,  343: 
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phi  a!  a, 


paiera, 


cymbium, 
(652) 


calix, 


a  aussi  des  cuillers  à  puiser  en  métal  à  longue  tige  (fig.  20)  (1), 
forme  qui  s'accommoderait  mal  de  l'argile. 

e)  Vases  à  boire  de  trois  for- 
mes :  coupes,  gobelets  (verres 
à  boire)  et  cornes  à  boire. 

Le  premier  ordre  comprend  : 
la  phiala  ('fià^ri),  coupe  ronde  et 
plate,  sans  anse  (2),  souvent 
d'or  (3)  ou  d'argent  (4),  identi- 
que à  la  patera  romaine  (5),  qui 
servit  d'abord  de  vase  à  boire  (6), 
plus  tard  surtout  de  coupe  à  liba- 
tion (7),  et  dont  la  matière  est  à 
volonté  l'argile  (8)  ou  l'argent  (9); 
le  cymbium  (xù^ëri,  xuu.ëwv),  coupe  profonde  et  oblongue,  sans 
anse,  ainsi  nommée  de  sa  ressemblance  avec  une  barque  (10), 
en  argile  (11),  parfois  en  argent  (12),  probablement  identique 
au  scaphium  (13)  et  au  gaulus{\k)  \  le  calix  (xiiXtÇ)  (15),  la 
coupe  à  boire  d'usage  courant  (16),  en  argile  (17),  à  pied  et  à 


(1)  Thiersch,  ûb.  d.  hellen.  bemalten  Vasen,  in  Abhandl.  der  1.  Cl.  der  bayr. 
Acad.  d.  Wissensch.,  t.  IV,  pl.  I,  15.  Puisette  en  argent,  dans  Visconti,  Mus. 
Chiaram.,  pl.  a  III,  8. 

(2)  Jahn,  op.  cit.,  pl.  XCV11I. 

(3)  Plat.  Critias,  p.  120  A.  Juv.  V,  39  ;  Mart.  XIV,  95. 

(4)  Mart.  III,  41;  VIII,  33  et  51;  Plin.  XXXIII,  156. 

(5)  Isid.  Or.  XX,  5,  2. 

(6)  Macrob.  Sat.  V,  21,  4;  Varr.  L.  L.  V,  122;  Verg.  Aen.  I,  729. 

(7)  Varr.  loc.  cit.;  Ov.  Met.  IX,  160.  Sur  les  monnaies,  \&  paiera  est  l'insi- 
gne des  VII  viri  epulones  :  Borghesi,  Œuvres,  I,  p.  350. 

(8)  Ilor.  Sat.  I,  6,  118. 

(9)  Plin.  H.  N.  XXXIII,  153. 

(10)  Fest.  p.  51,  10;  Varr.  cité  Non.  p.  545,  26;  Macrob.  Sat.  V,  21,  9  ;  Verg. 
Aen.  III,  66.  Sur  la  forme  du  vase,  voir  Jahn,  loc.  cit. 

(11)  Mart.  VIII,  6,  2. 

(12)  Verg.  Aen.  V,  267. 

(13)  Plaut.  Stich.  693  ;  Cic.  in  Verr.  IV,  17,  37,  et  24,  54. 

(14)  Plaut.  Rud.  1319. 

(15)  Macrob.  Sat.  V,  21,  18  :  àizb  xf,ç  xj>uxoç,  quod  poculi  genus  nos  una  lit- 
tera  immutata  calicem  dicimas. 

(16)  Mention  fréquente:  Hor.  Sat.  II,  4,  79;  6,  68;  8,  35;  Ep.  I,  5,  19,  etc.,  etc. 

(17)  Plaut.  Capt.  916  :  Aidas  caiieesque  omnis  confregit. 
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anse  (1)  (fig.  21),  qui  sert  aussi  pour  certains  mets,  tels  que 
puis  (2),  fabae  et  hohis  (3)  ;  enfin,  la  batioca,  nommée 
dans  Plaute  (4). 


Fig.  21.  Fig.  22.  Fig.  23. 

Parmi  les  gobelets,  il  faut  citer  :  le  scïjphus  (5),  grand  vase  scyphus, 
à  boire,  jadis  en  bois  (6)  à  l'usage  des  pâtres  (7),  plus  tard 
en  terre  ou  en  argent  (8),  arrondi  ou  parfois  aplati  par  le  bas, 
tantôt  sans  anse  (9),  tantôt  avec  anses  (10)  tel  qu'on  le  voit 
habituellement  figuré  comme  attribut  d'Hercule  (11)  (fig.  22); 
le  cantharus  (i2),  gobelet  à  pied  élevé  (13)  et  à  anses (14)  (fig. 23),  cantharus, 

(653) 


(1)  Jahn,  op.  cit.,  pl.  1, 12. 

(2)  Varr.  L.  L.  V,  127. 

(3)  Ov.  F  as  t.  V,  509. 

(4)  Plaut.  Stich.  694.  BocTtdbcn  :  Athen.  XI,  p.  484e.  Battotxtov  :  ib.,  p.  480a  et 
497f.  Placidi  Glossae,  ed.  Deverling,  p.  13  :  Batioca,  paiera  argenti  ad  sacrifi- 
candum.  Cf.  Loewe,  Prodr.,  p.  276  sq.  et  280. 

(5)  Mention  fréquente  :  Hor.  Od.  I,  27,  1  ;  Epod.  9,  33,  etc.,  etc. 

(6)  Aouoaxeov  aveoepo?  :  Phédime,  dans  Ath.  XI,  p.  498e.  Faginus  scyphus  : 
Tibul.  I,  10,  8.  Selon  Serv.  ad  Aen.  VIII,  278,  le  scyphus  est  un  ingens  ligneum 
poculum. 

(7)  Ath.  XI,  p.  498*. 

(8)  Ath.  XI,  p.  500a  :  uaxepov  8è  xoexà  aîjx^o'tv  eîpyaaavxo  vtEpajxéouç  xs  xat  àpyu- 
poûç  axûcpouç.  Scyphus  argenteus  :  Varr.  cité  Gell.  III,  14,  3. 

(9)  Dans  le  relief  Visconti,  Mus.  P.-Clem.,  V,  14,  Hercule  soulève  un  scy- 
phus sans  anse  en  le  tenant  à  pleine  main  par  la  convexité  inférieure,  ce  qui 
concorde  avec  la  description  de  Virgile  (Aen.  VIII,  278)  :  Et  sacer  implevit  dex- 
tram  scyphus.  Même  manière  d'empoigner  le  scyphus  :  le  Silène,  Visconti, 
Mus.  Chiaram.,  pl.  41  ;  Hercule,  Zoega,  Bassiril.,  pl.  69-70. 

(10)  Ath.  XI,  p.  500a.  Hercule  tenant  un  scyphus  à  anse  :  Visconti,  M.  Chiar., 
pl.  42;  Zoega,  Bass.,  pl.  67,  68  et  72. 

(11)  Ath.  XI,  p.  500a;  Serv.  ad  Aen.  VIII,  278;  Sen.  Ep.  83,23.  Macrob.  Sat. 
V,  21,  16  :  Scyphus  Herculis  poculum  est.  La  gravure  d'après  Thiersch,  op.  cit. 
pl.  1,1. 

(12)  Mention  fréquente  :  Plaut.  Asin.  906  ;  Stich.  710  ;  Hor.  Od.  I,  20,  2,  etc., 
etc.  Détails  très  complets  :  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  I,  p.  893  sq. 

(13)  Ath.  XI,  p.  488f. 

(14)  Verg.  Bue.  6,  17.  La  gravure  d'après  Jahn,  op.  cit.,  pl.  I,  28. 

Vie  Privée  des  Rom.  t.  II.  20 
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carchesium,    attribut  de  Dionysos  (1);  le  carchesium  (2),  de  forme  ana- 
logue, mais  s'étrécissant  au  milieu  de  la  cavité,  et  les  anses 
eiborium,     descendant  jusqu'au  pied  (3);  le  ciborium  enfin  (xi&kpiov), 
type  égyptien  modelé  sur  la  gousse  du  fruit  de  la  plante  égyp- 
tienne xoAoxao-ia  (4). 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  cornes  à  boire  :  la  plus  remar- 
quable est  le  puTov,  dont  l'extrémité  effilée  laisse  couler  le 
vin  en  mince  filet  (o). 

La  plupart  de  ces  vases  à  boire  sont  grecs,  comme  l'indi- 
que leur  nom.  En  Grèce,  après  Alexandre  le  Grand,  la  céra- 
mique déclina  et  le  travail  du  métal  prit  le  pas  sur  elle  :  aussi, 
quand  la  mode  romaine  adopta  les  vases  grecs,  étaient-ils 
déjà  d'argent  au  moins  pour  une  bonne  part.  Mais,  qu'à  l'ori- 
gine toute  la  vaisselle  à  boire  et  à  manger  ait  relevé  de  la 
céramique,  c'est  un  point  indubitable  :  en  Grèce,  même  aux 
bas  temps,  tout  ustensile  de  table,  fût-il  d'argent  ou  d'or  (6), 
s'appelle  xépa{j.oç,  et  en  Italie  les  vases  de  terre  primitifs  se 
sont  conservés  dans  les  coutumes  sacerdotales  (7)  et  les  usa- 
ges populaires  (8).  Ce  matériel  de  table  et  de  sacrifice  de  la 
(654)      vieille  Italie  comporte  essentiellement  :  la  paiera  ;  la  capis 


(1)  Macrob.  Sat.  V,  21,  16;  Plin.  XXXIII,  150.  Représentations  de  Dionysos 
portant  le  cantharus  :  Jahn,  op.  cit.,  p.  xcix,  n.  721. 

(2)  Macrob.  Sat.  V,  21,  3  :  est  autem  carchesium  Graecis  tantummodo  notum. 
Horace  n'en  parle  jamais.  Toutefois  il  figure  dans  Virgile  {Georg.  IV,  380  ;  Aen. 
V,  77)  comme  vase  à  libation,  et  dans  Ovide  (Met.  VII,  246)  à  l'occasion  d'un 
sacrifice  et  comme  vase  à  boire  (Met.  XII,  318). 

(3)  Ath.  XI,  p.  474e  :  Tronfipiov  èaxiv  ê-rcÉjATjxEç,  auvrçyîJivov  elç  [xsarov  èitieirtw^ 
tjxa  Ijfov  jj-é^pt  xoO  ituBfjivoç  xotO-rpcov-ra.  Macrob.  Sat.  V,  21,  4. 

(4)  Ath.  XI,  p.  477c  ;  Hor.  Od.  II,  7,  21,  et  scholie  ad  h.  I. 

(5)  V.  Jahn,  op.  cit.,  fp.  xcix  sq.  ;  Mus.  Borb.,  V,  20,  et  VIII,  14;  Panofka, 
d.  gr.  Trinkhorner  u.  ihre  Verzierungen,  Berl.  1851,  in-4°. 

(6)  Ath.  VI,  p,  229e. 

(7)  Tibul.  1,  1,  39  :  Fictilia  antiquus  primus  sibi  fecit  agrès tis  Pocula,  de 
facili  composuitque  luto.  Isid.  Or.  XX,  4,  3.  Ce  sont  là  les  vasa  Numae  de 
Perse  (II,  59)  ou  le  Tuscum  fictile  du  même  (II,  60)  et  de  Martial  (XIV,  98). 
Tuscus  catinus  :  Juv.  XI,  109.  Id.  VI,  342  :  aut  quis  Simpuvium  ridere 
Numae  nigrumque  catinum  Et  Vaticano  fragiles  de  monte  patellas  Ausus 
erat?  Plin.  XXXV,  158;  Apul.  de  Mag.  18;  Sen.  Ep.  95,  72  sq.,  et  98,  13. 
Plin.  XXXIII,  142. 

(8)  Juven.  X,  25  ;  Ul,  468,  et  scholie  ad  h.  I. 
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ou  capedo,  gobelet  à  anse  en  terre  ou  en  bois  (1);  le  simpu- 
lum  ;  Yobba  —  ce  terme  dialectal  (2)  désigne  un  gobelet  de 
terre  ou  de  bois,  large  par  le  bas  (3)  et  s'étrécissant  de  bas 
en  haut,  demeuré  en  usage  parmi  le  peuple  et  dans  les  rites 
des  funérailles  (4)  ;  —  la  trulla  (5)  (truelle)  (6),  vase  plat  à  lon- 
gue tige  (manubrium)  (7);  le  modiolus  (8),  le  sinus  (9),  la 
lepesta  (10)  et  la  \galeola  (11),  gobelets  dans  lesquels  on  ser- 
vait le  vin  sur  table  avant  que  se  répandît  l'usage  de  Yacra- 
tophoron  (12). 

f)  Vaisselle  à  manger,  plats  et  assiettes  {lances)  de  divers 


(1)  Varr.  L.  L.  V,  121  :  capis,  et  minores  capulae,  a  capiendo,  quod  ansatae, 
ut  prehendi  possent,  id  est  capi.  Harum  figuras  in  vasis  sacris  ligneas  ac  ficti- 
les  antiquas  etiam  nunc  videmus.  Varr.  cité  Non.  p.  547,  16  ;  Fest.  Ep.,  p.  48, 
9,  s.  v.  capis  ;  Liv.  X,  7,  10.  Néron  acheta  une  myrrhina  capis  au  prix  d'un  mil- 
lion de  sesterces  (Plin.  XXXVII,  20),  et  Trimalchion  (Petron.  52)  possède  jus- 
qu'à mille  capides.  Cic.  Farad.  1,  il'  :  capedines  ou  capudines.  Cic.  de  Deor. 
nat.  III,  17,  43  :  capedunculae .  Cic.  de  rep.  VI,  2,  2  :  Oratio  Laeli,  quam  omnes 
habemus  in  manïbus,  quam  simpula  pontificum  Diis  immortalibus  grata  sinl, 
Samiaeque,  ut  scribit,  capedines. 

(2)  Gell.  XVI,  7,  9. 

(3)  D'où  sessilis  obba  :  Pers.  V,  148. 

(4)  Références  dans  Jahn,  ad  Pers.  h.  L 

(5)  Elle  rentre  dans  la  catégorie  des  vases  à  boire  ordinaires  :  Dig.  XXXIV, 
2,  36;  Mart.  IX,  96.  Elle  est  généralement  de  bois  (Cat.  R.  rust.  13,  3)  ou  d'ar- 
gile (Campana  trulla,  Hor.  Sat.  II,  3,  143);  mais  on  en  fait  aussi  de  cuivre 
(Cat.  ib.  13,  2),  d'argent  (Or.  3838  —  C.  I.  L.  X,  6),  des  trullae  myrrhines  (Plin. 
XXXVII,  20)  ou  faites  d'une  3eule  pierre  précieuse  taillée  (Cic.  in  Verr.  IV, 
27,  62). 

(6)  Pallad.  I,  15  ;  Isid.  Or.  XIX,  18,  3. 

(7)  Fest.  Ep.,  p.  31,  s.  v.  Bacrionem;  Cic.  in  Verr.  IV,  27,  62. 

(8)  Vase  à  boire  d'après  Dig.  XXXIV,  2,  36. 

(9)  Varr.  L.  L.  IX,  21  :  inusitatis  formis  vasorum  recentibus  ex  Graecia 
allatis  oblileratae  antiquae  consuetudinis  sinorum  et  capularum  species.  Le 
sinus  est  primitivement  une  jatte  à  lait  :  Verg.  Bue.  7,  33;  Baehrens,  P.  L.  M., 
I,  12,  12  =  Riese,  Anthol.,  395,  12.  Mais  on  y  met  aussi  du  vin  :  Plaut.  Cure. 
82;  Valgius  cité  par  Philarg.  ad  Verg.  Georg.  III,  177;  Varr.  cité  Non.  p.  547, 
21.  Aussi  Varron  {L.^L.  V,  123)  le  nomme-t-il  vas  vinarium  grandius. 

(10)  Usitée  dans  le  culte  sabin,  d'après  Varr.  L.  L.  V,  123,  et  de  vita  pop.  R. 
cité  Non.  p.  547.  En  grec  7veicaaTrh  une  grande  jatte  :  Athen.  XI,  p.  485a,  et 
(d'après  lui)  Eustath.  ad  Hom.  IL,  p.  1246,  31. 

(11)  Varr.  cité  Non.  p.  547,  2. 

(12)  Varr.  V.  pop.  R.  (cité  :  Priscian.  VI,  p.  714;  Non.,  p.  547,  21  ;  Serv.  ad 
Bue.  7,  33)  :  Ubi  erat  vinum  in  mensa  positum,  aut  lepestam  aut  galeolam  aut 
sinum  dicébant  :  tria  enim  pro  quibus  nunc  acratophoron. 
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types  et  à  divers  usages  (1),  et  nommément  :  le  catinum, 
plat  creux  pour  la  soupe  et  les  légumes  (2);  la  patina  ou 
(655)  patella,  plat  creux  et  couvert  (3),  qui  sert  à  faire  cuire  les 
mets  (4),  mais  aussi  à  les  dresser  (5)  ;  la  paropsis  (uapo^lç),  plat 
carré  (6)  pour  hors  d'œuvre  (7),  mais  le  mot  finit  par  s'em- 
ployer indistinctement  pour  toute  espèce  de  plat  (8);  Yapsis  (9), 
assiette  hémisphérique  selon  toute  apparence;  lagabata  (Ï0), 
assiette  très  creuse  (11).  Cette  vaisselle  ne  fût-elle  que  de 
terre,  on  y  déployait  volontiers  un  grand  luxe:  Aristote  déjà 
laissa  70  patinae  ;  Ésope  avait  un  plat  qui  valait  100,000  ses- 
terces, et  Yitellius  fit  construire  un  grand  four  tout  exprès 
pour  un  certain  plat  qui  lui  en  avait  coûté  un  million  (12). 

g)  Vaisselle  de  toilette  :  bassins  et  cuvettes,  mallavium  (13), 
polubrum  (14),  tridleum,  lebes  (mot  grec)  (15);  aiguières, 

(1)  Plats  creux  (cavae)  :  Mart.  XI,  31, 19.  Pour  les  légumes  :  Cic.  ad  AU.  VI, 
1,  13.  Plats  ronds  pour  les  rôtis  :  Hor.  Sat.  II,  4,  40  ;  Plaut.  Cure.  323-4.  Plats 
quadrangulaires  :  Dig.  VI,  1,  6;  XXXIV,  2,  19  §  4.  Pour  un  homard  (  ?  squilla)  : 
Juv.  V,  80.  Pour  les  fruits  :  Ov.  Pont.  III,  5,  20. 

(2)  Hor.  Sat.  I,  6,  115  :  inde  domum  me  Ad  porri  et  ciceris  refero  lagani- 
que  catinum.  Varr.  L.  L.  V,  120  :  Vasa  in  mensa  escaria,  ubipultem  aut  juru- 
lenti  quid  ponebant,  a  capiendo  catinum  nominarunt.  Il  est  question  de  catini 
aquae  dans  Varr.  R.  rust.  I,  63.  Fictile  catinum  :  Cat.  R.  rust.  84. 

(3)  Plaut.  Psead.  840  :  Ubi  omnes  patinae  fervont,  omnis  aperio  :  Is  odos  dimis- 
sis  manibus  in  caelum  volât. 

(4)  Plin.  XXIII,  68.  C'est  dans  une  patina  qu'on  cuit  le  pulmentarium  :  Dig. 
XXXIII,  7,  18  §  3. 

(5)  Plaut.  Mil.  gl.  759.  Patina  tyrotarichi  :  Cic.  ad  Att.  IV,  8a.  Une  murène 
servie  dans  une  patina  :  Hor.  Sat.  II,  8,  43. 

(6)  Quadrangulum  et  quadrilaterum  vas  :  Isid.  Or.  XX,  4,  10.  En  argent  : 
Dig.  XXXIV,  2,  19  §  9. 

(7)  Athen.  IX,  3,  p.  367e.  D'où  la  métaphore  xaî  xauxa  jxév  fxoi  twv  xaxûv 
irapo^tSsç  :  ib.  p.  367f.  Petite  assiette  en  terre  rouge,  pour  sauce  de  poisson 
(allex)  :  Mart.  XI,  27,  5.  Dans  Artémidore  (Oneir.  I,  74)  les  Titvaxsç  xai  7iapo^t- 
osç  paraissent  être  respectivement  les  services  et  les  hors  d'œuvre. 

(8)  Evang.  Matth.  23,  25;  Juven.  III,  142. 

(9)  Dig.  XXXIV,  2,  19  §  6,  et  32  §  1. 

(10)  Mart.  VII,  48;  XI,  31,  18. 

(11)  Isid.  Or.  XX,  4,  11. 

(12)  Plin.  XXXV,  163;  Suet.  Vit.  13.  Vaste  plat  de  ce  genre  que  Domiticn  fait 
fabriquer  pour  un  turbot:  Juven.  IV,  37-135. 

(13)  Fest.  p.  161,  15". 

(14)  Non.  p.  544,  21  ;  Arnob.  II,  23. 

(15)  Serv.  ad  Aen.  III,  466  :  lebes pro  vase  capitur,  in  quodaqua,  dam  manus 
abluunlur,  decidit,  explication  qui  s'appuie  sur  Hom.  Od.  1,  136. 
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gutturnium  (1),  urceolas,  aqaaemanalis  (2),  aquimanile  (3), 
aquiminarhim  (4)  ;  bassins  pour  bain  de  pieds,  pelvis  (5), 
pelluviae  (6). 

h)  Vaisselle    de    cuisine  et  ménage  :   olla,    marmite  oiia, 
ventrue  à  deux  anses  (7),  en  terre  ou  en  cuivre  (8); 
caccabus,  genre  de  poêle  (9);  coculum,  pot  au  feu  (10);  (656) 
patina  ou  patella,  casserole  (11),  la   même   que  la  sar-  patina, 
tago  (12)  ;  hirnea,  espèce  de  gobelet  (13)  qui  sert  aussi 
de  moule  à  gâteaux  (14);  pot  à  eau,  nassiterna  (15);  seau  ou 
seille,  situla,  inventée  jadis  pour  tirer  l'eau  du  puits  (16),  situia, 


(1)  Fest.  Ep.,  p.  98,  s.  v. 

(2)  Varr.  cité  Non.  p.  547,  21. 

(3)  Paul.  Sent.  III,  6,  56. 

(4)  Ulp.  Dig.  XXXIV,  2,  19  §  12,  et  21  §  2. 

(5)  Juv.  III,  277,  et  la  scholie  ad  h.  I.  :  pelves,  couchas,  in  qaibus  pedes 
lavant,  aut  vasa  fictilia,  7ioSivi7tTpa  *. 

(6)  Fest.  p.  161%  18  ;  Fest.  Ep.  p.  207. 

(7)  L'énigme  de  Symphosius,  qui  donne  cette  description,  a  été  intitulée  de 
olla  par  Wernsdorf  (P.  L.  M.,  VI,  p.  575),  d'après  le  Cod.  Heumanni.  Toutefois, 
selon  Riese,  Anth.,  I,  p.  203,  n.  81  =  Baehrens,  P.  L.  M.,  IV,  p.  381,  le  Salma- 
sianus  porte  lagoena. 

(8)  Avian.  Fab.  11  ;  Plin.  H.  N.  XXXIV,  98. 

(9)  Varr.  L.  L.  V,  127;  Dig.  XXXIII,  7,  18  §  3  :  habituellement  enterre,  mais 
aussi  en  cuivre  (Colum.  XII,  48,  1)  et  en  argent  (Dig.  XXXIV,  2,  19  §  12). 

(10)  D'après  Isid.  Or.  XX,  8,  1,  omnia  vasa  coquendi  causa  parata  portent  ce 
nom.  D'après  Fest.  Ep.,  p.  39,  s.  v.  cocula,  ce  sont  des  vasa  aenea  coctionibus 
apta. 

(11)  Isid.  Or.  XX,  8,  2  :  olla...  oris  patentioribus. 

(12)  Plin.  XVI,  55.  Isid.  Or.  XX,  8,  5  :  ab  strepitu  soni  vocata,  quando  ardeat 
in  ea  oleum  [c'est  donc  sans  doute  une  poêle  à  frire]. 

(13)  Plaut.  Amph.  429,  431-2. 

(14)  Cat.  R.  rust.  81. 

(15)  Fest.  p.  169a,  11  :  Nassiterna  est  genus  vasi  aquari  ansati  et  patentis 
quale  est  quo  equi  perfundi  soient. 

(16)  Dig.  XVIII,  1,  40  §  6:  Rota  quoque,  per  quant  aqua  traheretur,  nihïlomi- 
nus  aedificii  est,  quam  situla.  Burmann,  An  th.  L.,  I,  p.  493  :  Extradant  puteo 
situlam  cum  ponit  in  horto  =  Charis.  p.  275,  25  K.  Ces  seilles  étaient  enÉgypte 
primitivement  faites  de  terre  et  non  de  bois,  et  on  les  portait  accouplées  à  un 
joug  :  Semper,  II2,  p.  3  (4).  Les  seaux  romains  sont  ordinairement  en  bronze  : 
Semper,  II2,  p.  44-45  (45-46)  ;  Rev.  archéol,  nouv.  sér.,  XXV  (1873),  p.  361  sq. 


*  Le  mot  pelluvium  contient  réellement  le  radical  ped-  «  pied  »,  comme  malluvium  le  radical 
man-  «  main  »  ;  mais,  s'il  est  vrai  que  pelvis  ait  pris  le  sens  de  «  bain  de  pieds  »,  ce  ne  peut  être 
que  par  étymologie  populaire  ou  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  pelluvium.  En  fait  il  correspond 
au  grec  ireXXi;  «  écuelle  ».  —V.  H. 


310 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


mais  servant  aussi   à  asperger  *en   balayant  (1). 
classification      Classée  selon  la  matière  première,  toute  cette  vaisselle 

des  poteries,  1 

domestique  se  répartit  en  quatre  genres  :  —  articles  com- 
muns de  couleur  brun-jaune,  comprenant  surtout  les  dolia 
et  amphorae  ;  —  articles  rouges,  surtout  vaisselle  à  manger, 
comportant  toutes  les  nuances  du  rouge,  de  la  plus  claire  à 
la  plus  foncée,  et  tous  les  degrés  de  finesse  de  l'argile  ;  — 
articles  gris  ;  —  poteries  noires.  Les  poteries  rouges  ou 
noires  sont  souvent  émaillées  ou  décorées  de  reliefs  ;  toute- 
fois les  reliefs  ne  sont  de  mode  qu'après  l'expansion  de  la 
vaisselle  de  métal,  à  laquelle  on  demande  dès  lors  des  modèles 
pour  la  vaisselle  de  terre, 
fabrication        Même  pour  ces  articles  courants  il  y  a  lieu  de  distinguer 

*    romaine,  J  ° 

la  fabrique  romaine  et  la  production  exotique.  Il  y  eut  à 
(657)  Rome,  comme  dans  toute  l'Italie  (2),  des  potiers  de  temps 
immémorial  :  au  Vatican  (3)  et  dans  la  ville  même  (4)  on 
faisait  de  la  poterie  ;  les  briqueteries  étaient  situées  dans  les 
environs  immédiats,  notamment  sur  la  via  Salaria,  qui 
remontait  vers  le  nord  le  long  de  la  rive  orientale  du  Tibre  (5)  ; 
et  pourtant  Rome  ne  paraît  avoir  produit  fort  longtemps 
que  des  poteries  communes.  C'est  de  l'Étrurie  que  vinrent  à 


Deux  situlae  en  bronze  travaillées  avec  art  :  Mus.  Greg.  I,  tav.  3  ;  Heydemann, 
Mittheilungen,  p.  99,  n.  63,  et  pl.  IV,  n.  3.  Une  situla  en  terre  :  Klùgmann, 
Ann.  d.  Inst.  1871,  p.  15,  et  Monum.,  IX,  tav.  26,  2.  On  trouve  déjà  des  seaux 
en  bronze  dans  les  sépultures  étrusques,  en  guise  d'urnes  cinéraires  :  Gozza- 
dini,  Scavi  archeol.  fatti  dal  Sig.  Arnoaldi  Veli,  p.  34,  tav.  8  ;  id.,  ulteriori  Sco- 
perte  a  Marzabotto,  tav.  14,  n.  6  et  8.  Une  situla  de  la  Certosa,  près  Bologne  : 
Zannoni,  Scavi  délia  Cert.,  tav.  34,  7;  Bull.  d.  paleln.  ital.,  VI,  t.  7-8;  cf. 
Ann.  d.  Inst.  1884,  p.  164.  Seau  d'un  beau  travail,  en  argent,  du  ne  siècle  de 
notre  ère  selon  Wieseler,  au  Musée  de  l'Ermitage  (S.-Ptbg)  :  Kôhne,  d.  beid. 
grossen  Silbergef.  d.  k.  Eremit.,  S.-Ptbg  1847,  in-8°. 

(1)  Plaut.  Stich.  352. 

(2)  Helbig,  d.  Ital.  in  d.  Poebene,  p.  83  sq.  ;  Lenormant,  les  Poteries  ital. 
primit.,  in  Gaz.  archéol.  1879,  p.  104  sq.,  et  1880,  p.  1  sq. 

(3)  Juv.  VI,  344  :  Et  Vaticano  fragiles  de  monte  patellas .  Mart.  I,  18,  2. 

(4)  Festus  parle  quelque  part  (p.  344b,  26,  s.  v.  salinum)  d'un  figulus  in 
Esguilina  regione  et  de  sa  fornax  plena  vasorum.  Une  lampe  du  recueil  de 
Passeri  (III,  t.  7  =  Marini,  Iscr.  dol,,  p.  478,  n.  312)  porte  le  timbre  ex 
off'(icina)  P.  Vetti  ad  por(tam)  trig(eminam).  Au  temps  de  Caton,  les  meilleurs 
dolia  se  vendaient  à  Rome,  les  meilleures  tegulae  à  Vénafre  :  R.  rust.  135,  2. 

(5)  Marini,  Iscr.  dol.  308,  et  Index,  p.  542. 
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Rome,  en  même  temps  que  les  terres  cuites  d'art,  les  pote- 
ries artistiques  (1). 

Sans  doute,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  vases  peints,  ™ses  peints, 
venus  de  Grèce  et  des  colonies  grecques,  pénétrèrent  à  Rome 
et  dans  le  Latium,  pour  entrer  dans  les  usages  domestiques 
ou  la  décoration  des  sépultures  (2).  Mais  la  fabrication  indi- 
gène ne  prit  naissance  qu'à  l'époque  de  la  décadence  de  la 
peinture  grecque  sur  vases  artistiques,  soit  à  partir  du  me  siè- 
cle avant  notre  ère.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut,  d'après 
les  investigations  de  Stephani,  placer  une  variété  de  vases 
peints  qui  présente  des  traces  indéniables  de  la  participation 
directe  et  immédiate  des  Romains  à  ce  genre  de  travail.  Les 
particularités  en  sont  caractéristiques  :  on  n'y  a  plus  ménagé 
la  place  pour  les  figures  et  les  ornements,  suivant  le  procédé 
presque  généralement  usité  jadis,  mais  tous  les  vases  sans 
exception  sont  couverts,  au  dedans  comme  au  dehors,  d'un 
vernis  noir,  et  les  couleurs  diverses  dont  se  composent  les 
figures  et  les  ornements  n'ont  été  appliquées  qu'après  coup  (658) 
par  dessus  ce  vernis  (3)  ;  les  couleurs  ne  sont  pas  d'un  seul 
ton,  comme  dans  l'ancienne  peinture  de  vases,  mais  compor- 
tent des  nuances  claires  et  foncées,  et  les  parties  du  corps  en 
saillie  sont  rehaussées  de  tons  blancs  lumineux  ;  s'il  y  a  des 
dorures,  elles  ne  sont  pas  à  la  feuille  d'or,  mais  appliquées  au 
pinceau,  et  enfin  le  contour  des  ornements  et  des  figures 
est  tracé  à  la  pointe  dans  l'argile  et  le  vernis  encore 


(1)  0.  Jahn,  Vasensamml.  K.  L.,  p.  ccxxxiii-vi. 

(2)  [Dans  sa  lre  édition,  Marquardt  émettait  l'avis  opposé,  contredit  aujour- 
d'hui par  les  fouilles.  On  a  trouvé,  dans  la  partie  méridionale  de  la  nécropole 
d'Albe  la  Longue,  des  vases  à  zones  noires  ou  brunâtres  avec  ou  sans  qua- 
drupèdes courant  sur  fond  jaunâtre  (Helbig,  op.  cit.,  p.  84  et  85)  et  des 
fragments  de  pareils  vases  sous  le  mur  de  Servius  Tullius  (ib.,  p.  46).  Les 
sépultures  de  TEsquilin  et  du  Viminal  contenaient  des  poteries  de  même 
genre  :  Bull,  comun.  1875,  tav.  6-8,  n.  15-17;  1878,  tav.  6-8,  n.  3,  5,  et  54-58. 
On  y  a  trouvé  aussi  des  vases  corinthiens  (ib.  1878,  tav.  6-8,  n.  1,  2  et  4)  et 
un  lécythe  dont  la  décoration  rappelle  ceux  de  Corinthe  (ib.  1875,  t.  6-8, 
n.  11).  Les  mêmes  fouilles  ont  mis  au  jour  des  vases  attiques  (ib.  1875,  t.  6-8, 
n.  23)  et  des  poteries  de  fabrication  italienne  postérieure  (ib.  1875,  t.  6-8, 
n.  10,  14  et  19).] 

(3)  Stephani,  Compte  rendu  de  S.-Ptbg  1874,  p.  51-95. 
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mous(l).  Les  vases  de  ce  type  ne  se  rencontrent  guère  ailleurs 
qu'en  Italie.  Parmi  les  spécimens  les  plus  remarquables  figu- 
rent huit  des  vases,  si  souvent  étudiés  (2),  dont  les  inscriptions 
latines  révèlent  l'activité  de  l'industrie  indigène  et  qui  se 
placent  chronologiquement  au  mc  siècle  avant  notre  ère  (3). 
industrie     Cette  industrie  florissait  en  môme  temps  dans  l'Italie  septen- 

dc  l'Italie  seulen-  .    •         i       .  •      ii  1  r    •  •  ... 

tiionaie,  tnonale,  témoin  1  aes  grave  de  ces  régions,  qui  appartient  au 
ve  siècle  de  Rome  (4)  et  comprend  deux  séries  avec  cruche  à 
anse  et  amphore  (5). 

Au  vie  siècle  avant  notre  ère  se  développa  dans  l'Étrurie 
méridionale  la  fabrication  des  vases  du  genre  dit  bucchero, 
vases  noirs  à  reliefs  imités  de  ceux  d'Asie.  Elle  se  propagea 
(659)  peu  à  peu  dans  les  villes  de  l'intérieur  (6).  La  figuration 
décorative  de  ces  vases  rappelle  à  la  fois  les  types  antiques 
du  Péloponnèse,  qui  sans  doute  ont  pénétré  en  Etrurie  par 
les  colonies  doriennes  de  la  Sicile  (7),  et  les  modèles  cartha- 


(1)  Stephani,  ib.  1874,  p.  54  sq.  Une  coupe  de  ce  genre  reproduite  sur  la 
feuille  de  titre  de  l'ouvrage  de  Stephani.  Une  autre,  à  vernis  noir,  sur  lequel 
les  figures  sont  peintes  en  brun  et  jaune  et  relevées  de  blanc  :  Klùginann, 
Vasi  fittili  inargent.,  in  Ann.  d.  lnst.  1871,  p.  10,  tav.  d'agg.  A. 

(2)  Il  y  en  a  en  tout  quatorze  :  quatre  cruches,  sans  peinture,  avec  inscrip- 
tions :  Vénères  pocolom  ;  Menervai  pocolom  ;  Fortunai  pocolo  ;  Saeturni  poco- 
lom; et  dix  coupes  (paterae),  avec  inscriptions  :  Iunonenes  pocolom;  Aecetiai 
(=  Aequitatis)  pocolom;  Keri  pocolom;  Volcani  pocolom;  Lavernai  pocolom; 
Salules  pocolom;  Coera  (ou  Coerai)  pocolo;  Aisclapi  pococolom;  Me[nervai^ 
-rcurlt  pocolom]  ;  Belolai  pocolom.  V.  C.  I.  L.  I,  43-50  ;  Ritschl,  Prise.  Latinil. 
Monum.,  tab.  10-11  ;  Ritschl,  de  Fictilib.  littéral.  Latinor.  antiquiss.,  Bonn 
1853,  in-4°,  en  dernier  lieu  in  Ritschl,  Opusc,  IV,  p.  266  sq.  ;  Ritschl,  Prise. 
Latinit.  epigraph.  supplem.  V,  in  Opusc. p.  564  sq.;  Wilmanns,  in  Ephem. 
epigr.  1872,  p.  8,  n.  5-6  ;  Jordan,  Ann.  d.  Inst.  1884,  p.  5  sq.  et  357  sq.  Ces 
vases,  autant  que  la  provenance  en  est  certaine,  ont  été  trouvés  à  Tarquinii, 
Vulceii  et  Horta  en  Étrurie.  Sur  la  technique  de  leur  fabrication,  voir  Ste- 
phani, loc.  cit.,  p.  62  sq. 

(3)  Ritschl  (Opusc,  IV,  p.  279)  date  tous  ces  vases  d'entre  474  =  280  et 
520  =  234. 

(4)  Mommsen,  Gesch.  d.  R.  Miinzwesens,  p.  227  (Monn.  Rom.,  I,  p.  233). 

(5)  Vaes  grave  del  Mus.  Kirch.,  cl.  III,  tav.  5-6;  Mommsen,  Miinzwes., 
p.  266  (Monn.  Rom.,  I,  p.  380  sq.).  D'après  Gamurrini,  le  Iscr.  d.  mit.  Vasi 
Aretini,  p.  9,  n.  1,  on  trouve  de  ces  as  à  Arezzo. 

(6)  Helbig,  Ann.  d.  Inst.  1884,  p.  143  sq.  Sur  la  technique,  cf.  Klitsche  de  la 
Grange,  sulla  Tecnolog.  d.  Vasellame  nero  d.  antichi,  Roma  1884. 

(7)  Helbig,  Ann.  d.  Inst.  1884,  p.  145. 
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ginois  (1).  Cette  industrie  prit  une  importance  toute  spe'ciale 
à  Chiusi,  où  l'on  en  a  trouvé  les  produits  en  grande  masse 
dans  des  sépultures  du  ve  siècle  avant  notre  ère  (2). 

Plus  tard,  c'est  dans  l'Italie  méridionale  que  prospéra  la 
fabrication  de  poteries  noires  à  reliefs.  C'est  Calés  qui  paraît  articles  de  Calés, 
en  avoir  été  le  centre  :  ses  vases,  reconnaissables  à  leur 
vernis  luisant  caractéristique,  se  répandirent  en  Etrurie, 
dans  le  Latium  et  par  delà  (3)  ;  puis  on  s'appliqua  à  les 
contrefaire  (4).  La  plupart  d'entre  eux  portent  la  marque 
d'une  fabrique  de  Calés  en  langue  latine,  soit  :  L  *  CANO- 
LEIOS  •  L  •  F  •  FECIT  CALENOS  ;  RETVS  :  GABINIVS  • 
C  •  S  •  CALEBVS  ■  FECIT  (5).  Il  s'ensuit  qu'ils  n'ont  pu  être 
fabriqués  qu'un  certain  temps  après  la  réduction  de  Calés  en 
colonie  romaine  (420  =  334)  (6),  et  le  caractère  de  l'écriture 
ne  permet  point  de  dater  les  vases  de  Calés  parvenus  jusqu'à 
nous  d'une  époque  antérieure  à  l'an  520  ==  234  (7).  Les 
débuts  de  cette  industrie  se  placent  donc  dans  cet  intervalle. 

Aux  derniers  siècles  de  la  République  (8)  et  aux  trois 
premiers  de  notre  ère,  Arrétium  est  le  grand  centre  de  pro-  (660) 
duction  de  la  vaisselle  de  table.  Les  vasa  Arretina,  dont  la  vasa  Arretina, 
mention  est  fréquente  (9)  et  qu'au  surplus  nous  connaissons 


(1)  Helbig,  Bull.  d.  ïnsl.  1879,  p.  6. 

(2)  Noël  des  Vergers,  VÉtrurie  et  les  Étrusques,  Paris  1862-64,  vol.  III,  in-f°, 
pl.  17-19. 

(3)  Les  poteries  de  Calés  qui  nous  sont  parvenues  ont  été  trouvées  à  Calés 
même,  à  Tarquinii,  à  Caeré,  à  Vulci,  à  Toscanella  et  en  Sicile. 

(4)  V.  Gamurrini,  Bull.  d.  Inst.  1874,  p.  83. 

(5)  Sur  les  inscriptions  et  les  vases  de  cette  catégorie,  voir  :  Ritschl,  Prise. 
Lat.  Mon.,  tab.  10,  J;  Prise.  Lat.  Suppl.  II,  p.  10;  III,  p.  14;  IV,  p,  17; 
Benndorf.  Bull.  d.  Inst.  1866,  p.  242-6;  Henzen,  ib.  1871,  p.  153;  Gamurrini, 
Léo  et  Tomassetti,  ib.  1874,  p.  82,  88  et  146;  Wilmanns,  Ephem.  epigr.,  I 
p.  9-11  (1872)  ;  Stephani,  Compte  rendu  1874,  p.  90  sq.  ;  C.  I.  L.  X,  8054,  2. 
Reproductions  :  Frohner,  Mus.  de  France,  pl.  14,  4,  p.  48-51  ;  Klûgmann,  Ann. 
d.  Inst.  1875,  p.  294,  tav.  d'agg.  N  ;  Foerster,  ib.  1883,  p.  66  sq.,  tav.  d'agg.  I. 

(6)  Org.  de  l'Empire,  I,  p.  67. 

(7)  Ritschl,  Pr.  Lat.  Suppl.  II,  p.  10. 

(8)  Les  vases  d1  Arrétium  qui  nous  sont  parvenus  appartiennent  pour  partie 
au  vi°  siècle  de  Rome,  témoin  les  types  de  caractères  qui  s'y  lisent,  notam- 
ment    (Gamurrini,  p.  19,  n.  33,  et  30,  n.  127)  et  |/  (id.,  p.  17,  n.  10  et  18). 

(9)  Mart.  I,  53,  6  ;  XIV,  98  ;  Plin.  H.  N.  XXXV,  160  ;  Schol.  ad  Pers.  I,  129, 
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par  de  nombreux  exemplaires  découverts  sur  place  (1),  se 
distinguent  par  leur  couleur  rouge-corail  et  leurs  charmants 
reliefs.  La  plupart  sont  émaillés  (2).  Des  vases  peints  sont  à 
Arezzo  l'exception  la  plus  rare  (3). 
artidesde        On  renomme  encore  dans  la  Haute  Italie  la  fabrique  de 

Modène, 

Modène,  où,  dès  l'année  577  =  177,  les  Ligures  firent  un 
riche  butin  de  vases  d'argile  (4)  :  cette  ville  eut  des  poteries 
fameuses,  que  signale  Pline  (5)  et  qui  s'y  maintinrent  à 
travers  tout  le  moyen  âge  (6)  ;  on  y  déterre  des  coupes  et  des 
gobelets  rouges,  pareils  à  ceux  d'Arrétium  (7).  Pisaurum 
avait  ses  débouchés  dans  son  voisinage  immédiat  (8).  Les 
poteries  d'Hadria  étaient  renommées  pour  leur  grande 
solidité,  et  le  vin  de  l'Adriatique  leur  ouvrait  les  mar- 
chés du  monde  (9);  en  Ligurie,  Asta,  Pollentia  (10) 
et  Velléia  (H),  dans  l'Italie  inférieure,  Allifae  (12), 

Isid.  Or.  XX,  4,  5  :  Arretina  vasa  ex  Arretio  municipio  Italiae  dicuntur,  ubi 
fiunt.  Sunt  enim  rubra.  De  qaibus  Sedulius  :  Rubra  quod  apposition  testa 
ministrat  holus. 

(1)  A.  Fabroni,  Storia  degliant.  vasi  pZtt.  Aret.,  Arezzo  1841,  in-8°  ;  G.  Gamur- 
rini,  le  Iscr.  d.  ant.  vasi  fitt.  Aret.,  Roma  1859,  in-8°  ;  id.,  Bull.  d.  Inst.  1884, 
p.  9  et  49  ;  Not.  d.  Scavi  1883,  p.  265  sq. 

(2)  Sur  cet  émail,  voir  F.  Relier,  die  rotherom.  TÔpferwaare,  Heidelb.  1876, 
in-8°.  Autres  références  :  Blùmner,  Techn.,  II,  p.  88  sq. 

(3)  Jahn,  Vasens.  K.  L.,p.  lxxxii. 

(4)  Liv.  XLI,  14,  2.  Ils  y  trouvèrent  vasa  omnis  generis,  usui  magis  quant 
ornamenlo  inspeciem  facta.  Ib.  18,  4. 

(5)  Plin.  XXXV,  161. 

(6)  Cavedoni,  Marmi  Modenesi,  p.  64-67. 

(7)  Id.,  Bull.  d.  Inst.  1837,  p.  10,  et  1841,  p.  144. 

(8)  Passeri,  Luc.,  I,  p.  xv. 

(9)  Plin.  loc.  cit.  Comme  les  Corcyréens  furent  aux  temps  anciens  les  rois 
du  commerce  de  l'Adriatique,  Jahn  tient  les  KeoxupocToi  àfxtpoperç  pour  iden- 
tiques aux  'ASpiocvà  xepaqxia  :  Ber.  d.  k.  sachs.  Ges.  d.  Wiss.  phil.-hist.  Cl. 
1854,  p.  34. 

(10)  Plin.  XXXV,  160;  Mart.  XIV,  157. 

(11)  Sur  ces  découvertes,  voir  Bull.  d.  Inst.  1837,  p.  15.  Les  figlinae  de 
Velléia  sont  mentionnées  à  plusieurs  reprises  dans  la  Tabula  alimentaria 
Veleiatium  (cf.  E.  Desjardins,  De  Tabulis  alim.,  Paris  1854,  in-4«)  :  C.  Coelius 
Verus  professus  est  saltus  Avegam  Veccium  Debelos  cum  figlinis  (tab.  VII, 
lin.  37);  fundus  Iulianus  cum  figlinis  (II,  89).  Les  briqueteries  de  Velléia 
comptent  parmi  les  plus  anciennes  qui  nous  soient  connues  par  des  timbres 
portant  l'indication  des  noms  des  consuls. 

(12)  Hor.  Sat.  II,  8,  39,  et  Schol.  Cruq.  ad  h.  I.  :  Est  autem  Allifanum 
diclum  ab  Allife  oppido  Samnii,  ubi  majores  calices  fiebanf . 
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Cumes  (1),  Gapoue  (2),  Surrentum  (3)  et  Rhégium  (4)  déve-  (66i) 
loppèrent  leurs  manufactures. 
Les  produits  grecs  sont  des  plus  variés  (5).  La  poterie  articles  grecs, 

1  «3  1  \   /  ,  •  x  poterie  de  Samos, 

d'usage  courant  à  Rome  est  celle  de  Samos  :  c'est  une  vais- 
selle d'argile  finement  tamisée,  teinte  en  rouge  à  la  rubrica 
(oxyde  de  fer),  fortement  cuite.  —  car  elle  tinte  clair  au 
doigt  et  les  tessons  en  sont  très  tranchants  (6),  —  mince  (7) 
et  revêtue  d'un  vernis  luisant,  d'un  travail  fort  délicat,  la 
plupart  du  temps  décorée  de  reliefs.  C'est  par  excellence  la 
vaisselle  de  table  des  personnes  de  distinction  qui  n'ont 
point  de  vaisselle  plate  (8).  Le  terme  de  vasa  Samia  a  fini 
par  devenir  générique  et  ne  plus  impliquer  une  provenance 
authentique  de  Samos  (9)  ;  car  les  vases  de  cette  île  parais- 


(1)  Varr.  cité  Non.  p.  545,  4  :  Cumanos  calices.  Une  patella  Cumana  d'argile 
rouge  :  Mart.  XIV,  114.  Une  Cumana  {patella)  dans  Apicius  :  4,  2,  p.  24  Bernh.  ; 
5,  4,  p.  39  (accipies  Cumanam  mundam,  ubi  coques  pisum,  et  plus  loin  in 
Cumana  ad  ignem  ponis);  6,  9,  p.  47  (in  Cumana  ponis);  7,  11,  p.  56  (in 
Cumana  colas).  Les  patinae  Cumanae  sont  renommées,  d'après  Plin.  XXXV, 
464,  et  associées  aux  vases  de  Samos  par  Tibul.  II,  3,  48.  On  a  trouvé  en  grand 
nombre,  à  Cumes  et  aux  environs,  les  moules  qui  servaient  à  cette  fabrica- 
tion :  Bull.  d.  Inst.  1875,  p.  66. 

(2)  Campana  supellex  :  Hor.  Sat.  I,  6,  118.  Campana  trulla  :  ib.  II,  3,  144. 
Sur  la  belle  vaisselle  d'argile  rouge  trouvée  à  Capoue,  voir  Riccio,  Notizie  d. 
Scavamenti  del  suolo  delV  ant.  C,  Nap.  1855,  in-4°,  p.  13,  pl.  IV,  V  et  VIII. 

(3)  Sur  les  calices  Surrentini,  voir  :  Plin.  XXXV,  160;  Mart.  XIII,  110; 
XIV,  102. 

(4)  Plin.  XXXV,  164. 

(5)  Pline  (loc.  cit.)  énumère  les  manufactures  dans  l'ordre  d'importance  que 
voici  :  Samos,  puis  Érythrée  et  Cos,  enfin  en  Asie  Pergame  et  Tralles.  Énumé- 
ration  plus  complète  des  centres  céramiques  de  la  Grèce  :  Jahn,  Berichte  1854, 
p.  28-36  ;  Bùchsenschùtz,  d.  Haupstàtten  d.  Gewerbfleisses,  Leipzig  1869, 
in-8°,  p.  13  sq. 

(6)  Plin.  XXXV,  165;  Mart.  HT,  81,  3. 

(7)  Plaut.  Bacch.  202  :  Scis  tu,  ut  confringi  vas  cito  Samium  solet.  Pl.  Men. 
179  :  Metuis,  credo,  ne  fores  Samiaesient. 

(8)  Plin.  XXXV,  160  :  Samia  etiamnunc  in  esculentis  laudantur. 

(9)  V.  O.  Jahn,  Berichte  1854,  p.  33,  n.  24,  qui  a  fourni  toutes  les  réfé- 
rences. Isid.  Or.  XX,  4,  3  :  Fictilia  vasa  în  Samo  insula  prius  inventa  tradun- 
tur,  facta  ex  creta  et  indurata  igne,  unde  et  Samia  vasa.  Les  vases  en  terre 
dont  les  Romains  se  servaient  dans  le  sacrifice  ne  venaient  sûrement  point  de 
Samos,  et  pourtant  Cicéron  (de  rep.  VI,  2,  2,  cité  Non.  p.  398,  s.  v.  Samium) 
les  appelle  Samiae  capedines.  Ailleurs  nous  voyons  que  l'usage  domestique  de 
la  vaisselle  samienne  est  réputé  un  trait  d'avarice  (Plaut.  Capt.  291  ;  Cic.  pro 
Mur.  36,  75),  de  pauvreté  (Lucil.  cité  Non.  ib.  ;  Plaut.  Stich.  694)'ou  de  sim- 
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sent  avoir  servi  de  modèle  à  ceux  d'Arrétium  et  s'être  répan- 
dus môme  par  voie  d'imitation  dans  tout  l'Empire, 
la  poterie        On  trouve,  en  effet,  des  poteries  partout  où  les  Romains 

s  les  provinces,  '  i  r 

apportèrent  leur  civilisation  :  en  Espagne,  à  Sagonte,  dont 
(662)  les  produits  allaient  jusqu'au  marché  de  Rome  (1),  et  à 
Tarragone  (2);  en  France  (3),  en  Allemagne  (4)  et  en  Angle- 
terre (5).  Mais,  concurremment  aux  produits  indigènes 
authentiques  de  ces  contrées,  on  rencontre  partout  aussi  la 
vaisselle  fine,  rouge  et  émaillée,  et  jusqu'à  présent  on  n'a 


plicité  (Auct.  ad  Her.  IV,  51,  64;  Tibul.  II,  3,  47;  Auson.  Epigr.  8;  Lactant. 
Inst.  I,  18,  21;  cf.  Mart.  XIII,  7).  Il  ne  peut  donc  s'agir  d'une  poterie  fine, 
mais  bien  d'une  vaisselle  fort  commune,  que  l'Italie  elle-même  fournissait  en 
grande  abondance. 

(1)  Mart.  IV,  46,  14  :  Et  crasso  flguli  polita  eaelo  Septenaria  synthesis 
Sagimti  Hispanae  luteum  rotae  toreuma,  c'est-à-dire  un  jeu  de  sept  gobelets 
rentrant  les  uns  dans  les  autres.  Id.  VIII,  6,  2  :  Ficta  Saguntino  cymbia... 
luto.  XIV,  108  :  Calices  Saguntini.  Juv.  V,  29  :  Saguntina  lagona.  Plin.  XXXV, 
160.  On  trouve  dans  la  région  de  l'ancienne  Sagonte  quatre  variétés  de  pote- 
ries, dont  une  rouge  comme  celle  d'Arrétium  :  Birch,  II,  p.  372;  Valcarcel, 
Barros  Saguntinos,  Valencia  1779,  in-8°  (cet  ouvrage  ne  m'est  connu  que  par  la 
référence  de  Birch)  ;  mais  on  ne  possède  aucun  exemplaire  certain  et  spéci- 
fique des  célèbres  vasa  Saguntina  :  Hiïbner,  C.  1.  L.  II,  p.  512. 

(2)  V.  Hùbner,  C.  /.  L.  II,  p.  660. 

(3)  En  France,  outre  la  poterie  indigène,  qui  est  noire,  ou  bronzée,  ou 
grise  et  rouge,  on  trouve  aussi,  à  Paris,  Nancy,  Nîmes,  Lyon  et  Clermont,  la 
fine  vaisselle  de  table  rouge  à  reliefs,  qui  doit  avoir  été,  tout  au  moins 
pour  partie,  fabriquée  sur  place,  puisqu'aux  mêmes  endroits  on  a  trouvé  des 
moules  qui  s'adaptent  aux  reliefs  :  Caumont,  Cours  d'Ant.  mo?i.,  II,  p.  185- 
217;  Brongniart,  Traité,  I,  p.  441  sq.  ;  Birch,  II,  p.  369-371;  H.  A.  Mazard,  la 
Céramique,  S.  Germ.  en  Laye  1873,  in-8°;  Harold  de  Fontenay,  Inscriptions 
céram.  gallo-rom.  découv.  à  Autun,  A.  et  Paris  1874,  in-8°;  de  Cessac,  Noms 
de  potiers  de  vases  gallo-rom.  du  dép.  de  la  Creuse,  in  Bull,  épigr.  de  la 
Gaule  1882,  p.  6;  Gleuziou,  de  la  Poterie  Gaul.,  Paris  1882  (nombreuses  et 
excellentes  gravures  sur  bois,  mais  texte  sans  valeur). 

(4)  Dans  les  ateliers  de  Westerndorf,  sur  la  route  d'Augsbourg  à  Salzbourg, 
on  fabriquait,  aux  iie-ine  siècles  de  notre  ère,  diverses  variétés  de  vaisselle, 
entre  autres  les  poteries  rouges  dites  samiennes  :  Hefner,  op.  cit.,  p.  4  et  11. 
A  Rheinzabern,  on  a  trouvé  77  fours  à  pots,  36  fours  à  briques  et  beaucoup 
de  vaisselle,  dont  vaisselle  rouge  fine  :  Hefner,  Mûnchener  gelehrte  Anz.  1855, 
n.  17,  1860,  n.  21-24;  Jung,  Bull,  de  la  Soc.  pour  la  conseil,  des  Mon.  hisl. 
de  V Alsace  1857,  p.  117-128;  Harster,  Westdtsche  Zeitschr.,  p.  471  sq.  Ateliers 
de  poterie  à  Cologne  :  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  im  B/ieinlande,  LXX1X, 
p.  178.  On  trouvera  plus  d'indications  sur  les  fours  à  potier  de  France  et 
d'Allemagne,  dans  l'ouvrage  de  Schùrmans  cité  plus  bas,  p.  10.  Mazard, 
Céram.,  p.  95  ;  Bliimner,  Techn.,  II,  p.  23  sq. 

(5)  Birch.  11,  p.  372  ;  Hùbner,  C.  I.  L.  VII,  p.  238  sq. 


L'HABITATION  ET  L'AMEUBLEMENT . 


317 


pu  résoudre  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  il  con- 
vient d'en  faire  honneur  à  l'industrie  provinciale  (1).  Le 
commerce  de  poterie  fine  était  très  actif  :  nous  en  avons 
pour  garants  Pline  (2)  et  les  nombreux  negotiatores  artis 
cretariae  établis  sur  divers  points  (3)  ;  mais  c'est  en  vain  (663) 
que,  de  leurs  innombrables  marques  de  fabrique,  récem- 
ment colligées  avec  grand  soin  (4),  on  s'est  efforcé  d'inférer 
la  situation  des  grands  centres  et  l'expansion  géographique 
de  cette  industrie.  On  s'est  heurté  à  des  difficultés  invin- 
cibles :  certaines  marques,  celle  de  Fortis  par  exemple,  se 
retrouvent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire  (o),  sans  qu'il  soit 
possible  de  fixer  le  siège  des  ateliers  (6);  d'autre  part,  les 
beaux  vases  rouges  qu'on  fabriquait  à  Arrétium,  mais  qu'on 
imitait  un  peu  partout,  ne  se  rencontrent  d'une  manière 
sûre  qu'en  Italie  et  en  Espagne.  Tout  ce  qu'on  peut  aujour- 
d'hui admettre  avec  une  grande  probabilité,  c'est  que  l'Ita- 


(1)  Nulle  part  mieux  traitée  que  par  Wieseler,  Nachrichten  d.  k.  Ges.  d. 
Wiss.  zu  Gôttingen  1870,  p.  163  sq. 

(2)  Pline  (XXXV,  161),  après  avoir  cité  les  manufactures  de  Sagonte,  Sor- 
rente,  Hasta,  Pollentia  et  Pergame,  poursuit  en  ces  termes  :  habent  et  Treillis 
ibi  opéra  sua  et  in  Italia  Mutina,  quoniam  et  sic  gentes  nobilitantur  et  haec 
quoque  per  maria  et  terras  ultro  citro  portantur  insignibus  rotae  officinis. 

(3)  V.  supra,  p.  286,  n.  1. 

(4)  Jusqu'à  présent  les  recueils  principaux  étaient  :  Inscriptiones  terme 
coctae  vasorum  intra  Alpes  Tissam  Tamesim  repertas  collegit  Guil.  Frôhner, 
Gôtt.  1857,  in-8°  (supplém.  à  la  12e  ann.  du  Philologus)  ;  M.  H.  Schur- 
mans,  Sigles  figulins,  Bruxelles  1867,  in-8°,  aussi  in  Ann.  de  l'Acad.  archéol. 
de  Belg.,  t.  XXIII.  Aujourd'hui  on  trouvera  dans  le  C.  I.  L.  toutes  les  sigles 
d'Espagne,  des  provinces  danubiennes,  de  l'Italie  soit  septentrionale  soit 
méridionale,  de  Bretagne  et  d'Afrique.  Pour  la  France,  recueils  régionaux, 
mais  bien  composés  :  H.  de  Fontenay,  Inscr.  céram.  découv.  à  Antun,  1874, 
in-8°;  Aurès,  Marques  de  fabrique  du  Mus.  de  Nîmes,  N.  1876,  in-8°,  et  Bois- 
sieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  430  sq. 

(5)  On  la  rencontre  en  Espagne  (C.  I.  L.  II,  4969,  24),  en  France,  dans  la 
haute  Italie,  dans  la  région  du  Danube,  et  jusqu'à  Chios  :  Wieseler,  loc.  cit., 
p.  223. 

(6)  A  Arrétium  il  y  avait  une  manufacture  des  Titii,  savoir  A.  Titius,  L. 
Titius,  Sex.  Titius  et  C.  Titius,  respectivement  sans  doute  successeurs  l'un  de 
l'autre  :  Gamurrini,  p.  16  sq.  Or,  à  Tarragone,  on  a  trouvé  en  nombre  la 
marque  A.  Titi  figuli  Arret(ini),  C.  I.  L.  II,  4970,  519,  côte  à  côte  avec  la 
marque  Fort.  C.  Titi,  ib.  4970,  203.  Si  sur  celle-ci  l'on  lit  Fortis,  on  est  tenté 
d'admettre  que  Fortis  était  directeur  de  la  manufacture  d'Arrétium;  mais 
tout  cela  est  fort  suspect,  car  on  lit  d'autre  part  C.  Titi  Fort( unati). 
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lie  se  suffisait  à  peu  près  à  elle-même  pour  les  lampes  et  la 
poterie  et  importait  peu  de  marchandise  grecque  (1).  Mais 
dans  quelles  conditions  exportait-elle?  fournissait-elle,  outre 
les  articles  tout  faits,  des  moules  à  l'usage  des  manufactures 
de  province?  les  fabricants  d'Italie  fondaient-ils  en  province 
des  commandites?  ne  contrefaisait-on  point  parfois  les 
formes  et  même  les  marques  des  producteurs  célèbres?  ce 
sont  autant  de  points  qu'il  faut  abandonner  aux  recherches 
futures  (2). 

(664)         On  a  vu  plus  haut  (I,  p.  188)  combien  l'histoire  de  la 
endîùîie,  poterie  romaine  jette  de  lumière  sur  le  développement  géné- 
ral de  l'industrie  à  Rome,  particulièrement  sous  l'Empire. 
La  source  de  cette  intéressante  histoire  se  trouve  dans  les 
marques  de  fabrique,  et  non  celles  des  poteries  fines,  mais 
timbres      les  timbres  imprimés  sur  les  briques,  les  tuiles,  les  tuyaux, 
e  bnques,    ^  dolia  et  les  amphorae,  en  tant  qu'ils  nous  font  connaître 
le  nom  du  propriétaire  sur  le  domaine  duquel  était  établie  la 
ftglina,  celui  du  possesseur,  du  locataire  ou  du  directeur  de 
l'atelier,  et  l'année  de  la  confection  (3). 

La  date  par  indication  du  consulat  n'est  marquée  sur  les 
briques  de  fabrication  romaine  qu'à  partir  de  l'an  863  =  110 
de  notre  ère  (4),  et  jusqu'aux  premières  années  du  règne  de 
Marc-Aurèle  et  L.  Vérus,  soit  vers  164  (5).  Mais,  dans  les 


(1)  Wieseler,  loc.  cit.,  p.  171  et  221. 

(2)  Wieseler,  loc.  cit.,  p.  167. 

(3)  V.  supra,  I,  p.  187  sq.  Ch.  Descemet  a  récemment  entrepris  de  colliger 
et  de  classer  toutes  ces  marques  de  fabrique  :  il  a  paru  de  son  œuvre  une 
première  partie,  intitulée  [Inscriptions  doliaires  latines)  Marques  de  briques 
relatives  à  une  partie  de  la  gens  Domitia,  Paris  1880,  in-8°,  et  la  vaste  biblio- 
graphie du  sujet  y  est  traitée  p.  xxi  sq.  Les  briques  légionnaires,  sur  les 
marques  desquelles  on  trouvera  un  aperçu  dans  Janssen,  Musei  Lugd.-Bat. 
Inscr.  Gr.  et  Lat.,  L.  B.  1842,  in-4°,  p.  124  sq.,  et  Birch,  II,  p.  404  sq., 
n'étaient  point  fabriquées  seulement  pour  les  usages  de  la  légion,  mais  par 
la  légion  elle-même  sous  le  contrôle  des  centurions  :  cf.  les  inscr.  Brambach, 
C.  L  Rhen.  520,  et  Mommsen,  Inscr.  Conf.  Helv.,  p.  78,  Bull.  d.  Inst.  1852, 
p.  100. 

(4)  Mommsen,  C.  L  L.  I,  p.  202.  Sur  les  amphores,  qui  portent,  non  la  date 
de  la  fabrication,  mais  celle  du  vin  qu'elles  contenaient,  on  lit  des  consulats 
beaucoup  plus  anciens  :  supra,  p.  92. 

(5)  V.  llndex  de  Maiini,  Iscr.  dol.  p.  526  sq.  Des  deux  marques  qui  se 
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municipes,  la  coutume  est  bien  plus  ancienne  :  les  tuiles  de 
Velléia  portent  la  mention  du  consulat  dès  les  années  678- 
743  (76-10  avant  notre  ère)  (1)  ;  celles  de  Tifernum,  de  7-15 
de  notre  ère  (2);  celles  de  Pérouse,  de  93-101  de  notre 
ère  (3).  Après  162,  les  marques  subsistent,  mais  ne  sont  plus 
datées.  Ces  documents  nous  révèlent  quelques  faits  curieux, 
qui  méritent  tout  au  moins  une  brève  exposition. 

Les  figuli  de  Rome  étaient  organisés  en  collège  depuis 
Numa  (4).  On  ne  sait  du  tout  combien  de  temps  dura  cette 
organisation,  car  il  n'y  en  a  plus  trace  dans  la  suite  (5).  La  (665) 
fabrication  d'articles  communs,  opus  doliare,  soit  briques, 
tuiles,  tuyaux,  dolia  et  amphores,  est  devenue,  au  témoi- 
gnage de  nos  sources,  une  exploitation  domaniale  :  lors- 
qu'un propriétaire  trouve  de  la  glaise  sur  son  fonds  (6),  il  y 
établit,  soit  pour  sa  propre  consommation,  soit  en  vue  de 
l'exportation  (7)  (supra,  I,  p.  188),  des  briqueteries  et  des 
poteries,  qu'il  exploite  lui-même  au  moyen  de  ses  esclaves 
ou  fait  exploiter  par  des  fermiers.  Toute  cette  industrie  Se  la  manufacture 

commune  aux 

  mains  des 

capitalistes,  même 

réfèrent  aux  consulats  des  années  192  et  229  de  notre  ère,  Tune  est  sus-  des  emPereurs* 
pecte,  l'autre  sûrement  falsifiée  :  Marini,  fais.  15  et  18.  Très  suspectes  aussi 
sont  celles  des  consuls  de  338  :  de  Rossi,  dans  Marini,  526-7.  Mais,  dans  des 
municipes,  on  rencontre  les  consulats  de  211  et  217  :  Marini  524a  et  525. 

(1)  Borghesi,  Ann.  d.  Inst.  1840,  p.  225-246  —  Œuvres,  IV,  p.  357-388; 
Mommsen,  C.  I.  L.  I,  777-800. 

(2)  Mommsen,  ib.,  p.  202. 

(3)  Mommsen,  loc.  cit. 

(4)  Plut.  Num.  17;  Plin.  H.  N.  XXXV,  159. 

(5)  Forcellini,  s.  v.  figulus,  mentionne  un  collegium  figulorum,  mais  d'après 
une  inscr.  de  Spalato  qui  est  reconnue  fausse  :  Mommsen,  C.  I.  L.  III,  161*. 
Quant  à  la  constitution  de  Valentinien  (C.  Theod.  XIII,  11,  10  :  Colonos  rei 
privatae  vel  ceteros  rusticanos,  pro  speciebus  quae  in  eorum  agris  gigni  soient, 
inquietari  non  oportet.  Eos  etiam  qui  manu  victum  rimantur  aut  tolérant, 
figulos  videlicet  aut  fabros,  alienos  esse  a  praestationis  moles tia  decernimus), 
elle  ne  vise  que  les  ouvriers,  non  les  manufacturiers. 

(6)  Dig.  XXXIII,  7,  25  §  1  :  Quidam,  cum  in  fundo  figlinas  haberet,  figulo- 
rum opéra  majore  parte  anni  ad  opus  rusticum  utebatur. 

(7)  Dig.  VIII,  3,  6  :  Veluti  si  figlinas  haberet,  in  quibus  ea  vasa  fièrent 
quibus  fructus  ejus  fundi  exportarentur  (sicut  in  quibusdam  fit,  ut  amphoris 
vinum  evehatur  aut  ut  dolia  fiant)  vel  tegulae  ad  villam  aedificandam.  Sed,  si 
ut  vasa  venirent  figlinae  exercerentur,  usus  fructus  erit.  On  trouve  des 
briques  romaines  en  Vénétie,  en  lstrie  (C.  I.  L.  V,  n.  8110,  169-172)  et  en 
Afrique  (C.  L  L.  VIII,  n.  10475,  22-23). 


320 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


monopolise  alors  entre  les  mains  des  grands  capitalistes  : 
non  seulement  des  membres  de  la  noblesse,  des  fonction- 
naires de  Tordre  le  plus  élevé  (1),  des  chevaliers  romains  (2), 
mais  les  empereurs  mêmes  et  les  membres  de  la  famille 
impériale,  les  princesses  en  particulier,  acquièrent  les  fours 
autrefois  établis  par  des  fabricants,  dont  le  nom  subsiste  pour 
en  attester  l'origine.  Auguste  peut-être,  mais  en  tout  cas 
Tibère,  Caligula,  Claude  et  Néron  furent  propriétaires  de 
Yofficina  Pa?isiana,  située  entre  Pesaro  et  Rimini  (3)  :  les 
produits  de  cet  atelier  s'exportaient  par  terre  et  par  mer  (4)  ; 
on  en  retrouve  à  Ariminium,  à  Ferrare,  à  Milan,  à  Hadria, 
à  Lucérie  même  (5),  puis  dans  toute  la  Yénétie,  l'Istrie  (6)  et 
la  Dalmatie  (7)  :  il  n'est  donc  pas  exclusivement  affecté  aux 
besoins  des  constructions  impériales  et  travaille  aussi  pour 
la  consommation  privée. 

Il  n'est  pas  le  seul  :  Domiticn  est  propriétaire  des  figlinae 


(1)  Par  exemple,  M.  Rutilius  Lupus,  personnage  qui  compte  dans  sa 
famille  un  consul  (en  664)  et  beaucoup  de  hauts  fonctionnaires,  est  proprié- 
taire de  la  figlina  Brutiana,  qui  fut  en  activité  de  863  à  876,  et  timbre  ses 
produits  de  ses  propres  armes  parlantes,  le  loup  :  Marini,  Iscr.  dol.  297-8, 
300-1,  306,  400%  644.  Une  autre  manufacture  appartient  à  Q.  Asinius  Mar- 
cellus  (Marini,  309-10,  330,  469-70,  614-7,  765,  1241),  qui  est  aussi  de  famille 
consulaire,  car  il  y  a  un  M.  Asinius  Marcellus,  consul  en  54  de  notre  ère  ;  il 
la  laisse  à  sa  fille  [?]  Asinia  Quadratilla  (Marini,  ad  n.  309,  n.  935),  dont  on  a 
des  briques  datées  de  141  à  150  de  notre  ère  (Mar.  498,  502,  509).  Même  indus- 
trie pour  L.  Plautius  Aquilinus,  consul  en  162  (Mar.  522,  524,  1123).  C.  Ful- 
vius  Plautianus,  préfet  du  prétoire  sous  Septime  Sévère,  exploita  les  figlinae 
Bucconianae  (Mar.  893  =  Or.  935)  in  agro  Sabino  (Marini,  Atti,  p.  544),  qui, 
après  son  décès  (956  =  203)  passèrent  à  la  famille  impériale  :  Ex  pr(aediis) 
Augg  nn  fig(ulina)  Bucco?iian(a)  Mar.  228.  Parmi  les  grands  personnages 
qui  furent  propriétaires  de  figlinae  figure  également  Asinius  Pollion  :  Mar.  763. 

(2)  Mar.  948  :  Opus  dol.  Iuli  Theodoti  eq.  r.  fig  sal.  ex.  pr(aediis)  Fl. 
Titiani  c.  v. 

(3)  Mar.  3-10  et  1109;  Borghesi,  dans  Furlanetto,  Lap.  Pat.,  p.  538  = 
Œuvres,  VIII,  p.  107,  et  Bull.  d.  Inst.  1858,  p.  27  sq.  =  Œuvres,  VIII,  p.  581. 
La  soi-disant  pierre  tumulaire  de  C.  Lutatius,  C.  f.  Pansianus,  figulus  ah 
irnbricibus  (Or.  4190,  Borgh.  ib.)  est  apocryphe  :  Mommsen,  C.  I.  L.  V,  172* 
et  p.  957. 

(4)  Borghesi,  locc.  citt. 

(5)  C.  1.  L.  IX,  6078,  22. 

(6)  Mommsen,  C.  I.  L.  V,  8110. 

(7)  Mommsen,  C.  /.  L.  111,  3213. 
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Genianae  (1);  Trajan,  des  figlinae  Qnintianae,  qu'il  lègue 
à  Plotine  sa  veuve  (2)  ;  Hadrien,  des  figlinae  Se 'ptimianae  (3), 
des  Oceanae  majores  et  Oceanae  minores  (4),  des  Rhodi- 
nianae  (5) ,  et  quelques-uns  de  ses  fours  semblent  avoir 
passé  par  héritage  à  Faustine,  femme  d'Antonin  le  Pieux  (6). 
Celui-ci  exerce  la  même  industrie  (7);  Marc-x4urèle  exploite 
les  figlinae  novae  (8)  et  les  figlinae  Porl(us)  Lic(inii)  (9); 
son  frère  L.  Aurelius  Yerus  (10)  et  son  fils  Commode  (11)  en 
ont  aussi.  Voilà  pour  les  empereurs. 

Quant  aux  princesses  de  leur  maison,  on  les  voit  enga- 
gées dans  cette  industrie  dès  le  temps  d'Auguste  (12),  mais 
bien  plus  souvent  et  plus  activement  dans  la  suite.  Domitia  (667) 
Longina,  femme  de  Domitien,  qui  survécut  plus  de  qua- 
rante ans  à  son  mari  (13),  tirait  de  figlinae  une  partie  de 
ses  revenus  (14)  ;  de  même,  Plotine  la  veuve  de  Tra- 


(1)  Mar.  15  et  cf.  239,  1057,  892;  Hefner,  Denkschr.  d.  Mûnch.  Acad.,  IV, 
p.  235. 

(2)  Mar.  25.  26  :  Im  Caes.  Traiani  Aug  Germanici  Dacici  Quintiana.  28  : 
Plotinae  Aug  Quintianae.  Cf.  27,  393-5  et  1014. 

(3)  Mar.  475  :  ex  fig.  Caef saris)  n(ostri)  Septimian(is),  de  887  =  134. 

(4)  Mar.  422  :  ex  fig(ulinis)  Oc(eanis)  m(inoribas)  [ou  m(aioribus)]  Cae(saris) 
n(ostri)  Paet(ino)  cos.  Cf.  423  et  Mar.  ad  li.  120. 

(5)  Mar.  465  :  Hibero  et  Sisen(na)  cos.  (133  de  notre  ère)  Peduc(aei)  Lupul(i) 
ex  fig(ulinis)  Rhodin(ianis)  Caes(aris)  n(ostri).  Cf.  275  et  1304. 

(6)  Tout  au  moins  le  directeur  y  préposé  par  Hadrien,  L.  Bruttidius  Augus- 
talis,  passe  au  service  de  Faustine  après  la  mort  de  l'empereur  :  Mar.  125. 

(7)  Mar.  506  :  ex  pr  Caes(aris),  de  Tan  148. 

(8)  Mar.  112. 

(9)  Mar.  109  :  op  dol  ex  pr  M  Aureli  Antonini  Aug  n  Port  Lie.  Cette  indi- 
cation de  localité  est  commune.  Mar.  57  :  ex  f  Ter(e)nt(ianis)  Dom(itiae)  Lu- 
c(illae)  Port  Lie  op  dol  stat  prim.  1146a  :  opus  doliare  ex  fig  Fulvian  Por  Lie. 
55  :  ex  pr  Dom  Luc  Port  Lie  figl  Kanini(anis)  opus  Stat(ii)  Primul(i).  Cassiod. 
Var.  I,  25.  Cf.  Preller,  die  Regionen  R.,  p.  103. 

(10)  Mar.  132M34,  507-8. 

(11)  Mar.  19  et  137-9. 

(12)  Une  tegula  trouvée  à  Hippone  (C.  I.  L.  X,  8041,  20)  est  marquée  Lepi- 
daes  et  Agrippinaes  :  cette  Lépida  estÉmilia  Lépida,  femme  de  Drusus  le  fils 
de  Germanicus  (Tac.  Ann.  VI,  40).  Une  autre  est  timbrée  Hyacinthi  Iuliae 
Augustae  :  C.  I.  L.  X,  8042,  60. 

(13)  Domitien  fut  assassiné  en  96  et  elle  vivait  encore  peu  avant  140  :  Eckhel, 
Doctr.  numm.,  VI,  p.  399  ;  Borghesi,  Ann.  d.  Inst.,  1840,  p.  244. 

(14)  Mar.  Index,  p.  526.  En  123  elle  était  propriétaire  des  figlinae  Sulpi- 
cianae  (Mar.  365-70).  [Toutefois  Marini,  ad  n.  304,  conteste  que  la  Domitia 
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jan  (1),  Arria  Fadilla  (2),  mère  d'Antonin  le  Pieux  (3),  Annia 
Cornificia  Faustina,  sœur  de  Marc-Aurèle  et  épouse  d'Um- 
midius  Quadratus  qui  fut  consul  en  920  =167  (4),  Faustine 
enfin,  femme  d'Antonin  le  Pieux  (5). Dans  la  grande  industrie 
se  distinguèrent  les  deux  Lucilla  (6),  surtout  la  jeune,  dont 
les  domaines  (praedia  Lucilliana)  (7)  étaient  remplis  de 
fours  à  poterie,  les  figlinae  Domitianae  majores  et  minores, 
les  Angnstanae ,  les  Caninianae,  les  Terentianae  et  les  Fal- 
via?iae.  Les  Domitianae,  dont  les  briques  étaient  en  usage 
à  Rome  (8),  paraissent  avoir  été  fondées  par  l'orateur 
C.  Domitius  Afer,  qui  mourut  en  812  =  59  (9),  laissant 
deux  fils  adoptifs,  Gn.  Domitius  Tullus  et  Cn.  Domitius 
Lucanus  (10).  Ces  deux  noms  reviennent  souvent  dans  les 
marques  de  briqueterie,  et  les  figlinae  Caninianae  appar- 
tiennent aux  mêmes  propriétaires  (11).  Tullus,  qui  n'avait 
pas  d'enfants,  adopta  la  fille  de  Lucanus,  Domitia  Gn.  f. 
Lucilla,  qui  réunit  ainsi  le  patrimoine  considérable  des  deux 
branches,  y  compris  les  briqueteries  (12).  Elle  épousa  P.  Gal- 
visius  Tullus,  qui  fut  consul  suffect  en  109,  et  laissa  une 
(668)  fille  nommée  comme  elle  Lucilla,  qui  épousa  Annius  Yerus 
et  fut  mère  de  l'empereur  Marc-Aurèle.  C'est  à  elle,  de  son 
nom  complet  Lucilla  P.  f.  Yeri,  qu'appartiennent  toutes  ces 


Dornitiani  dont  le  nom  revient  si  souvent  sur  les  sigles  de  briques  soit  la 
veuve  de  l'empereur,] 

(1)  V.  supra,  p.  321,  n.  2. 

(2)  Marques  de  sa  fabrique  :  Mar.  37-43,  325-9,  425-6,  529. 

(3)  Capitol.  Ant.  P.  1.  Or.  4370  =  C.  I.  L.  VI,  2120. 

(4)  Mar.  131-2.  Sur  son  nom  et  sa  famille,  voir  Borghesi,  Œuvres,  III, 
p.  244.  Capitol.  Ant.  phil.  1  et  7. 

(5)  V.  supra,  p.  321,  n.  6. 

(6)  C'est  Borghesi  (III,  p.  35-47)  qui  le  premier  nous  a  renseignés  sur  elles- 
Toutes  les  indications  qui  suivent  sont  de  lui.  V.  aujourd'hui  Mar.  ad  n.  46. 

(7)  C.  1.  L.  VI,  8683. 

(8)  V.  Becker,  Topogr.,  p.  438-40  :  il  admet,  mais  sans  preuve,  que  les 
Domilianae  fîgulinae  appartinrent  à  Néron. 

(9)  V.  Bernhardy,  Gesch.  d.  rbm.  Litler.     p.  746. 

(10)  V;  sur  tous  deux  :  Plin,  Ep.  VIII,  18;  Mart.  IX,  51. 

(11)  Mar.  847  :  Falerni  duo(rum)  Domitior(um)  Lucani  et  Tulli  s(ervi).  574  : 
Amoeni,  d(uorum)  D(omitiorum),  Lucani  et  Tulli  ex  figlinis  Caninian(is). 

(12)  Plin.  Ep.  loc.  cit. 
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manufactures  (1),  dont  nous  possédons  les  marques  datées 
de  876  à  908  =  123-155  de  nôtre  ère.  Elle  mourut  peu  après 
155,  avant  que  son  fils  montât  sur  le  trône,  et  ses  figlinae 
passèrent  à  l'empereur  Marc-Aurèle  lui-même,  puis  à  son 
successeur  Commode  (2).  Mais  ces  grands  personnages  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  figurent  dans  les  marques  de  fabrique  : 
on  y  lit  bien  des  noms  de  manufacturiers  privés,  citoyens  (3) 
et  affranchis  (4),  de  femmes  aussi,  qui  ne  se  contentent  pas 
d'affermer  leurs  domaines  (5),  mais  exploitent  et  dirigent 
leurs  propres  ateliers  (6). 

Tandis  que  la  manufacture  de  briques,  tuiles,  tuyaux  (7) 
et  poterie  commune  (8)  échappait  ainsi  à  la  corporation  où 

(1)  On  lit  encore  sur  ses  marques  les  noms  de  cinq  des  chefs  de  travaux  de 
Cn.  Domitius  Tullus  :  Borghesi,  p.  46;  Marini,  p.  36. 

(2)  Marini,  p.  39. 

(3)  Ces  noms  aussi  ont  leur  intérêt  :  par  exemple,  les  Armés  de  Velléia 
réunies  par  Borghesi  (Annali  1840,  p.  241)  montrent  qu'en  cette  ville  l'indus- 
trie était  exercée  par  des  hommes  libres,  tels  que  M.  Betutius  L.  f.,  P.  Comi- 
nius  Priscus,  M.  Ennius  Januarius,  L.  Herennius  Exoratus,  etc.  ;  la  famille 
des  Allii  a  une  briqueterie  à  Clusium  (Gamurrini,  Ann.  1877,  p.  86);  on  a 
trouvé  un  timbre  Q.  Statori  L.  f.  à  Firmum,  où  il  existait  encore  en  1059  un 
locus  Staterianus  (Not.  d.  Scavi  1878,  p.  315)  ;  à  Tusculum  il  y  a  toute  une 
série  de  firmes  pareilles  (Borghesi,  VI,  p.  293  sq.),  et  à  Rome  il  n'en  manque 
pas  non  plus  (ib.,  p.  330  sq.). 

(4)  Ils  sont  nombreux.  Il  suffira  de  mentionner  ici  les  affranchis  des 
Calpetani,  famille  considérable  au  icr  siècle  :  Mar.  Index,  p.  529  ;  cf.  Bor- 
ghesi, VII,  p.  76. 

(5)  Ex  praedis  Saeiae  Isauricae  :  Mar.  497,  cf.  Index,  p.  538.  Cosiniae  Gra-* 
tillae  :  Mar.  504-5.  Pomponiae  Q.  f.  Bassillae  :  1137-38a.  Aemiliaes  Severaes  : 
549,  et  Ind.  p.  527.  Magiae  Marcellae:  1023.  Stertiniae  Bassulae  :  1312-13.  Iuliae 
Saturninae  :  492,  499  sq.,  510  sq.  Autres  exemples  dans  l'Index  Mar.,  p.  527  sq. 

(6)  A  cette  classe  appartiennent  les  marques  :  Opus  doliare  ex  praediis  Dom. 
nn.  Augg.  Titiaes  Bufinaes  (Mar.  254)  ;  Opus  doliare  Statiae  Primillae,  ex  fig. 
î)omitiae  Lucillae  (Mar.  56). 

(7)  V.  l'inscr.  d'un  tuyau  Mar.  219. 

(8)  Souvent  les  timbres  portent  un  vase  comme  marque  de  fabrique  :  Mar. 
113,  192,  263,  267,  524,  625,  650,  671,  692,  740,  741,  791,  1055,  1076,  1094,- 
1272%  1287,  1295.  Un  dolium  porte  l'inscr.  ex  ofic(ina)  Fort(anati)  Domit(iae) 
Luc(illae):  Borghesi,  III,  p.  37;  Mar.  ad  n.  46.  Autre  semblable  M.  Petron.  vetè- 
ran(i)  Léo  ser(vus)  fecit  :  Marini,  p.  420,  n.  97f.  Autre  dolium  avec  l'inscr. 
L  Calpurnius  Eros  f  :  ib.  p.  406,  n.  2.  Autre,  T  Coccei  Fortunati,  ib.  p.  406, 
m  4.  Autres  exemples  encore  :  Marini,  p.  406  sq.  ;  Dressel,  Bicerche  sul 
Monte  Testaccio,  in  Annali  1878,  p.  141.  Peut-être  les  lampes  ordinaires 
rentrent-elles  aussi  dans  cette  vaisselle  commune  :  Wieseler,  Nachrichten  d. 
k.  Ges.  d.  Wiss.  zu  Gôttingen  1870,  p.  221,  n.  24. 
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(669)      clic  avait  pris  naissance  (1),  pour  devenir  un  monopole  de 

la  poterie  fine  ,  , 

aux  mains     capitalistes  et  entrer  dans  le  patrimoine  des  empereurs  (2), 

des  artisans.  1  1  c  \  / 

la  vaisselle  fine  demeura  l'affaire  de  la  petite  industrie. 
Parmi  les  marques  d'Arrétium,  on  lit,  par  exemple,  Aldus 
TITIus  FIG VLit.s  ARRET/NVS  (3),  SENTIus  FIGVLus  (4). 
A  Pisaurum,  un  affranchi  se  désigne  comme  modeleur, 
figulus  sigillator  (5).  Le  fictiliarius  (6)  et  Y ampullariiis  (7) 
qu'on  ne  rencontre  qu'une  seule  fois,  sont  sans  doute  aussi 
des  potiers.  Nombre  de  ces  modestes  ateliers,  surtout  à  Arré- 
tium,  ne  laissent  pas  d'avoir  d'importants  débouchés  :  la 
vaisselle  fine  s'exporte  en  masse  et  va  s'entreposer  en  pro- 
vince chez  les  negotiatores  artis  cretariae  (8).  Des  prix  nous 
ne  savons  que  fort  peu  de  chose  (9)  :  les  articles  courants 
se  vendent,  comme  en  Grèce,  à  très  bon  marché;  on  peut 
avoir  une  lampe  pour  un  as  (10),  un  calix  pour  un  demi- 
as  (11)  ou  quelques  as  (12);  mais  les  grands  plats  montent 
parfois  à  des  prix  énormes  (13). 

(1)  La  figulina  Pansiana  fut  tout  d'abord  exploitée  par  un  simple  particu- 
lier et  devint  ensuite  propriété  impériale  :  il  est  probable  que  la  plupart  des 
autres  furent  dans  le  même  cas.  Le  père  de  Virgile  était  opifex  figulus  (Reif- 
ferscheid,  Sueton.  reliq.,  p.  54  et  69),  mais  à  la  campagne,  ce  qui  lui  vaut  la 
dénomination  de  rusticus  (ib.  p.  52)  :  il  est  clair  qu'il  exploitait  lui-même 
une  briqueterie  sur  sa  petite  propriété.  Une  officina  dolearia  M.  Pablici 

■  lanuarii  :  Or.  4888  —  Mar.  1164  (la  pierre  tumulaire  de  L.  Aurelius  Sabinus 
doliarius,  Doni  tab.  XI,  ad  p.  289,  n.  1,  est  apocryphe,  C.  I.  L.  X,  403*).  Les 
tegularii  qui  apparaissent  dans  les  inscriptions  (Henzen  6445  =  C.  I.  L.  X, 
3729  ;  7279  =  6638;  7280)  sont  des  esclaves  ou  des  affranchis,  et  probable- 
ment, tout  comme  les  laterarii  ou  briquetiers  (Non.  p.  445,  22),  de  simples 
ouvriers  de  Yofficina  lateraria  (Plin.  VII,  194). 

(2)  Dressel,  loc.  cit.,  p.  141,  n.  7;  Hirschfeld,  Rom.  Verwaltungsgesch.,  I, 
p.  24  sq. 

(3)  Gamurrini,  loc.  cit.,  p.  22,  n.  61-62. 

(4)  Id,  p.  33,  n.  143. 

(5)  Or.  4191. 

(6)  Or.  4189. 

(7)  Or.  4143. 

(8)  V.  supra,  p.  286,  n.  1. 

(9)  Sur  les  prix,  voir  Jahn,  Berichte  1854,  p.  37-38. 

(10)  Inscr.  sur  une  lampe  C.  I.  L.  VIII,  10478,  1  :  Emile  lucernas  colatas 
ab  asse;  et  deux  inscriptions  semblables  ibid. 

(11)  Mart.  IX,' 59,  22. 

(12)  Juv.  XI,  145  :  Plebeios  calices  et  paucis  assibus  emplos. 

(13)  V.  supra,  p.  308. 
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SECTION  III.  —  TRAVAIL  DU  MÉTAL. 


L'usage  des  métaux  distingue  et  caractérise  chacun  des  Les  métaux 
trois  grands  domaines  de  la  civilisation  antique.  Le  système 
monétaire  de  l'Orient  repose  sur  For;  celui  de  la  Grèce,  sur 
l'argent;  celui  de  l'Italie,  sur  le  cuivre  :  et  de  même,  le  déve- 
loppement de  la  métallurgie  dépend  essentiellement,  dans  (670) 
chaque  contrée,  de  la  matière  première  disponible.  L'or,  le 
plus  précieux  à  la  fois  et  le  plus  docile  des  métaux,  abondait 
en  Orient  (1),  et  il  y  a  servi  de  temps  immémorial,  non  seu- 
lement le  génie  des  artistes  (2),  mais  même  les  exigences  de 
l'ameublement  domestique  (3).  La  vaisselle  à  boire  et  à  man- 
ger en  or  rehaussé  de  pierreries,  qui  provenait  en  très  grande 
partie  du  butin  d'Alexandre  le  Grand  (4),  faisait,  au  temps 
des  Diadoques,  l'ornement  de  toutes  les  cours  (5),  et  les 
Romains  à  leur  tour  s'en  emparèrent  par  la  guerre.  Les  vases 
d'argent  que  l'art  grec  ciselait  avec  une  si  rare  perfection 
excitèrent,  eux  aussi,  l'admiration  passionnée  des  collection- 
neurs. 

C'est  que  l'art  ancien  de  l'Italie  n'avait  connu  que  le  bronze.  . 


(1)  Sur  la  richesse  de  l'Assyrie,  de  laBabylonie,  de  la  Syrie,  de  l'Égypte  et 
de  la  Phénicie  en  métaux  précieux,  dont  s'empara  l'armée  victorieuse  d'Alexan- 
dre, voir  Movers,  die  Phonizier ,  II,  3,  1,  p.  39  sq.  Sur  l'or  de  l'Égypte  en  par- 
ticulier, Birch,  upon  an  historical  Tablet  of  Rameses  H,  relating  to  the  gold 
mines  of  Aethiopia,  in  Archaeologia,  XXXIV,  p.  357-391. 

(2)  Sur  la  statue  d'or  de  Zeus  ou  Bel  à  Babylone  :  Herodot.  I,  183;  Diod. 
Sic.  II,  9,  5.  Sur  la  statue  d'or  de  la  Dea  Syria  à  Hiérapolis  :  Lucian.  de  D.  Syr. 
33.  Une  statue  d'Alexandre  en  or  mentionnée  Athen.  V,  p.  202\  Une  statue 
d'or  massif  de  9  aunes  de  haut  dans  le  butin  de  Pompée  à  la  guerre  contre 
Mithridate  :  App.  Mitkr.  116.  Une  autre  dans  celui  d'Antoine  à  la  guerre  con- 
tre les  Parthes  :  Plin.  H.  N.  XXXIII,  82-83. 

(3)  D'après  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  II,  p.  342,  on  constate  dès 
1490  avant  notre  ère  l'existence  de  vaisselle  d'or  en  Égypte. 

.  (4)  Athen.  VI,  p.  231e. 

(5)  Les  documents  principaux  sur  le  luxe  d'orfèvrerie  des  cours  d'Alexan- 
drie et  d'Antioehe  sont  respectivement  Athen.  V,  p.  197  sq.  et  p.  194  sq. 
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Sans  doute  on  portait  à  Rome,  et  dès  les  premiers  temps,  des 
bijoux  d'or,  anneaux,  bulles,  couronnes,  colliers  et  brace- 
lets (1).  Mais  les  écrivains  postérieurs  célèbrent  bien  souvent 
l'époque  bénie  des  guerres  contre  Pyrrhus  et  les  Samnites,  ce 
temps  où  il  était  de  mauvais  exemple  d'avoir  chez  soi  dix 
livres  d'argent  travaillé  (2),  où  la  salière  d'argent  (supra,  I, 
p.  373)  était  le  seul  luxe  permis;  et  l'époque  de  Gaton  nous 
est  donnée  pour  l'âge  critique  où  la  simplicité  primitive  céda 
le  pas  au  luxe  de  l'Asie.  La  loi  Oppia  de  l'an  539  =  215,  qui 
(671)  réduisit  la  parure  des  dames  à  une  demi-once  d'or,  fut  abro- 
gée vingt  ans  plus  tard  (559  =  195)  (3).  Les  contemporaines 
de  Plaute  se  couvraient  de  joyaux  (4),  et,  peu  après,  la  somp- 
tuosité asiatique  et  l'élégance  grecque  envahirent  à  l'envi  la 
toilette  romaine.  La  masse  énorme  d'or  et  d'argent  accumu- 
lée par  la  conquête  dans  la  métropole  (5),  l'acquisition  de 
mines  de  métaux  précieux  dans  les  provinces  (6),  le  goût  peu 
à  peu  éveillé  des  argenteries  grecques  et  des  parures  orien- 
tales, enfin  les  facilités  qui  s'ouvraient  pour  transporter  à 


(1)  V.  Plin.  XXXIII,  8  sq.  et  37-38.  L'anneau  d'or  porté  plus  tard  par  les  che- 
valiers figure  dans  Tite-Live,  à  titre  d'insigne  de  classe  dès  433  =  321  (IX,  7, 
8);  sur  les  bullae,  voir  supra,  I,  p.  100  sq.  ;  sur  les  torques,  les  coronae  et  les 
armillae,  Organ.  milit.,  p.  323  sq. 

(2)  C'est  à  raison  de  ce  luxe  que  Cornélius  Rufinus  fut  exclu  du  Sénat  par 
le  censeur  de  l'an  479  =  275,  Fabricius  Luscinus  :  Val.  Max.  II,  9,  4;  Liv.  Ep. 
14;  Plut.  Sull.  1;  Gell.  IV,  8,  7;  XVII,  21,  39. 

(3)  Liv.  XXXIV,  1  sq. 

(4)  Plaut.  Epid.  223. 

(5)  Organ.  financière,  p.  357  sq. 

(6)  On  extrayait  de  l'or  :  dans  la  Gaule  Transpadane,  à  Verceil,  entre  Turin 
et  Milan  (Plin.  XXXIII,  78;  Strab.  p.  218);  dans  la  contrée  des  Taurisci,  au 
nord  d'Aquilée  (Strab.  p.  208);  à  Noréia,  en  Norique  (Strab.  p.  214)  ;  en  Macé- 
doine et  Thrace  (id.  p.  331  ;  Plin.  XXXIII,  66)  ;  dans  l'Asie  antérieure  (Strab. 
p.  591,  626  et  680);  en  Arménie  (id.  p.  529);  en  Colchide  (id.  p.  45  et  499);  mais 
surtout  en  Espagne  (id.  p.  146  et  154),  puis  en  Gaule  (id.  p.  187-8,  190,  193, 
205  et  293)  et  en  Bretagne  (id.  p.  199).  Dès  avant  la  période  romaine  les  mines 
de  la  Gaule  et  des  Alpes  fournissaient  la  matière  première  des  monnaies  d'or 
celtiques,  sur  la  difficile  détermination  desquelles  je  dois  me  borner  ici  à  ren- 
voyer à  Mommsen,  die  nordetruskischen  Alphabete,  mMittheil.  d.  antiq.  Ges. 
in  Zurich,  VII,  p.  242  sq.  Les  mines  d'argent  les  plus  productives,  quand  celles 
de  l'Attique  eurent  été  abandonnées  (Strab.  p.  499),  furent  celles  d'Espagne, 
(id.  p.  147-149  et  154);  mais  on  en  exploitait  aussi  en  Macédoine  et  Thrace 
(p.  331J,  en  Gaule  (p.  191),  en  Bretagne  (p.  199)  et  en  Épire  (p.  326). 
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Rome  môme  tous  les  procédés  techniques  de  l'Orient  et  de 
la  Grèce,  imprimèrent  à  toutes  les  industries  du  métal  un 
essor  extraordinaire.  L'étudier  en  détail,  ce  n'est  pas  seule- 
ment se  rendre  compte  des  méthodes  du  travail  des  métaux 
chez  les  Romains,  mais  prendre  même  une  vue  d'ensemble 
de  tous  les  progrès  que  l'antiquité  entière  y  avait  réalisés. 

Les  métaux  les  plus  usités  dans  l'antiquité  furent  l'or,  l'ar- 
gent, le  cuivre,  le  fer  et  le  plomb.  Ils  ont  tous  en  commun 
la  propriété  de  pouvoir  être  traités  de  trois  façons  différen- 
tes (1)  :  corps  ductiles  et  malléables,  on  peut  les  marteler, 
les  presser,  les  étirer,  les  courber,  et  ils  gardent  la  forme 
qu'on  leur  impose  ;  corps  fusibles,  on  les  coule  dans  un  moule  ; 
corps  durs,  on  les  façonne  en  les  coupant,  les  usant  au  tour 
ou  les  polissant  à  la  roue.  Il  s'ensuit  que,  dans  la  technologie 
commune  et  professionnelle,  la  matière  seule  fait  la  diffé-  (672) 
rence,  les  bons  artistes  pouvant  indifféremment  exercer  leur 
talent  sur  divers  métaux  :  de  même  que  les  orfèvres  de  la 
Renaissance,  Ghiberti,  Luca  délia  Robbia,  Donatello,  Ben- 
venuto  Gellini,  s'essayèrent  dans  tous  les  genres  que  comporte 
la  plastique  du  métal,  ainsi  nous  voyons  déjà  en  Grèce  un 
seul  et  même  artiste  cumuler  toutes  ces  spécialités.  Avant 
donc  d'entrer  dans  le  détail  des  professions,  il  importe  d'en- 
visager d'ensemble  les  divers  procédés  du  travail  des  métaux. 


I.  PROCÉDÉS  DE  TRAVAIL. 


1.  LE  MÉTAL  EN  TANT  QUE  CORPS  DUCTILE  ET  MALLÉABLE  :  TOLES 
ET  FILS  DE  MÉTAL. 

On  sait  que  le  laminage  est  plus  ancien  que  la  fonde  TIC.  Laminage 
Les  plus  vieilles  statues  de  bronze  se  composaient  d'un  corps 


(1)  J'emprunte  cette  classification  à  Semper,  der  Stil,  II2,  p.  459  (479)  sq., 
qui  malheureusement,  dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  s'est  borné  à 
de  trop  brèves  indications;  • 
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en  bois  et  terre,  revêtu  de  lames  de  cuivre  clouées  ensem- 
ble (1);  car  la  soudure,  elle  aussi,  fut  une  innovation  (2). 
Non  seulement  les  auteurs  mentionnent  cette  statuaire  pour 
l'Orient  et  la  Grèce  (3)  ;  mais  à  Rome  encore  on  fabriquait  des 
colosses  d'airain  creux  à  l'intérieur,  dont  les  pièces  étaient 
rivées  (4).  Du  même  procédé  relevaient  les  colosses  chrysélé- 
phantins  (5),  dont  la  construction,  longtemps  après  avoir 
atteint  son  plus  haut  point  de  perfection  avec  Phidias,  se 
maintint  à  l'époque  romaine,  et  jusque  dans  Rome.  Vers  la 
fin  de  la  République,  peut-être  à  la  suite  de  la  reconstruction 
du  Capitole  détruit  par  l'incendie  de  671  =  83,  la  statue  de 
Jupiter  Capitolin  était  d'ivoire  (6)  ;  Pasitélès,  contemporain  de 
Pompée,  fit  une  statue  de  Jupiter  en  ivoire  pour  le  temple  de 
(673)  Métellus  (7)  ;  le  Sénat  décerna  à  César  une  statue  d'ivoire  (8)  ; 
Germanicus  et  Britannicus  encore,  après  leur  mort,  furent 
sculptés  en  ivoire  (9), 
lames  décoratives    Non  moins  importante  est  la  décoration  par  revêtement 

en  métal,  1  1 

en  lames  ou  plaques  de  métal,  pratiquée  en  Orient,  en 
Grèce  (10),  en  Italie  depuis  une  haute  antiquité,  connue 

(1)  Semper,  I2,  p.  219  (234). 

(2)  On  l'attribue  à  Glaucos  de  Chios  :  Brunn,  I,  p.  29. 

(3)  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  de  Bel  à  Babylone,  v.  6  *  :  «  Ce  Bel  n'est  que  de 
boue  à  l'intérieur  et  d'airain  au  dehors.  »  Il  y  avait  à  Lacédémone  une  statue 
d'Athéné,  faite  de  pièces  de  cuivre  clouées  ensemble  (Pausan.  III,  17,  6),  œuvre 
de  Léarque  ou  (selon  Brunn,  I,  p.  49)  Cléarque  de  Rhégium. 

(4)  Sur  ces  colosses,  voir  Plin.  H.  N.  XXXIV,  39-47. 

(5)  Question  étudiée  à  fond  par  Quatremère  de  Quincy,  le  Jupiter  Olympien 
ou  l'art  de  la  sculpture  antique,  Paris,  1815,  in-f°. 

(6)  V.  Brunn,  Gesch.  d.  gr.  Kûnstler,  I,  p.  543,  et  le  document  y  cité  :  Chal- 
cidii  Timaeus,  de  Plalonis  translatus  et  in  eundem  commentarius  (publ.  par 
Fabricius  in  S.  Hippolyti  Opp.,  Hambourg  1716,  in-f°),  c.  336,  p.  400  :  Ut  enim 
in  simulacro  Capitolini  Jovis  est  una  species  eboris,  est  item  alia,  quam  Apol- 
lonius artifex  auxit  animo,  ad  quam  directa  mentis  acie  speciem  eboris  polie- 
bat.  Les  mots  auxit  animo  signifient  «  il  se  représentait  l'effet  artistique  idéal 
de  l'ivoire  »,  et  la  phrase  tout  entière  est  une  imitation  de  Cicéron  (Or.  II,  9). 

(7)  Plin.  XXXVI,  40.  Brunn,  I,  p.  595. 

(8)  D.  Cass.  43,  45,  2. 

(9)  Tac.  Ann.  II,  83  ;  Sueton.  TU.  2. 

(10)  Les  décorations  grecques  de  ce  genre  figurent  assez  souvent  dans  les 
auteurs;  mais  nous  n'en  possédons  en  nombre  que  depuis  les  fouilles  d'Olym- 


*  Cette  référencé  niulilec  vise  l'Ancien  Testament,  livre  de  Daniel,  ch.  14,  verset  G.  —  V.  H. 
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môme  de  certains  peuples  barbares  (1),  et  toujours  demeurée 
en  honneur.  On  l'appliqua  d'abord  à  des  pans  de  mur  tout 
entiers  :  telles,  en  Orient,  Ecbatane  (2)  et  Babylone  (3)  ;  en 
Grèce,  le  temple  Spartiate  de  l'Athéna  Ghalkinikos  (4),  et  les 
palais  de  Ménélas  (5)  et  d'Alcinoùs  (6),  qui,  d'après  la  des- 
cription homérique  comme  on  la  comprend  aujourd'hui, 
répondent  parfaitement  à  ce  même  type  d'édifice  ;  à  Rome 
enfin,  pour  ne  rien  citer  de  plus,  les  constructions  de 
Néron  (7).  Puis  on  se  borna  à  des  décorations  partielles  :  on 
orna  les  murailles  de  tablettes  et  de  médaillons  incrustés  (8) 
ou  simplement  suspendus,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les 
sépultures  étrusques  (9)  ;  on  appliqua  aux  portes  de  bois  des 
plaques  de  métal  en  relief,  luxe  qu'à  Rome  on  reprocha  à  Ga-  (674) 
mille  (10)  et  qui  ne  laissa  pas  de  lui  survivre  longtemps  (11). 


pie  et  de  Dodone  :  Curtius,  das  archaische  Bronzerelief  aus  Olympia,  in  PhiL 
u.  Hist.  Abhandl.  d.  Berl.  Académie,  1879,  III  ;  Furtwaengler,  die  Bronze funde 
aus  Olympia,  ib.  IV;  Carapanos,  Dodone  et  ses  Ruines,  Paris  1878,  in-40, 
pl.  XV-XIX  et  XLIX. 

(1)  Le  trésor  d'Apremont  (Bertrand,  Comptes  rendus,  1880,  p.  340  sq.)  com- 
prend 80  objets  en  or,  dont  46  petites  plaques  destinées  à  être  appliquées  sur 
cuir,  sur  étoffe  ou  sur  fonds  de  bronze  ou  de  fer;  cette  fabrication  est  gauloise, 
ou  tout  au  moins  à  l'usage  des  Gaulois.  Décorations  en  métal  brut,  pour  la 
plupart  sans  doute  applicables  aux  chars  ou  aux  harnais  des  chevaux,  réunies 
dans  le  Recueil  d'Antiq.  de  la  Scythié,  livr.  HI,  S.-Ptbg  1866,  in-f°,  pl.  VII, 
XII,  XI  V,  XV  et  XXXV. 

(2)  Polyb.  X,  27,  10  (parlant  du  palais  royal)  :  oû<jt,ç  yàp  tt\ç  S-tAstaç  ditaVï)<; 
xeSpivn?  xat  xu7capixxîv>T(ç,  ouSsixi'av  aùxwv  yeyu[Avu>a8ai  auveêouvev,  à'k'kà  xai  xàç 
Soxoùç  xai  xà  cp axva> [jLaxa  xoù  xoùç  xîovaç  xoùç  iv  xaîç  axoaïç  xai  irepiaxûXoiç  xoùç 
fièv  dpyupaïç  xoùç  8è  ^puaouç  Xeiuai  TT£piei)vftcp6ai,  xà;  8è  xspatxiSaç  àpyupaç  slvat 
ndaa;. 

(3)  Philostrat.  Vit  Apoll.  I,  25. 

(4)  Pausan.  III,  17.  La  question  du  revêtement  en  métaux  dans  l'Orient  est 
traitée  en  détail  par  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  I,  p.  786.  Cf.  Helbig,  das  homer.  Epos 
aus  d.  Denkm.  erlàutert,  p.  324-334. 

(0)  Hom.  Od.  IV,  71. 

(6)  Hom.  Od.  VII,  84  sq. 

(7)  Plin.  XXXIII,  54  :  Nero  Pompei  theatrum  operuit  auro...  et  quota  pars  ea 
fuit  aureae  domus  ambientis  urbem, 

(8)  Philostr.  V.  Apoll.  II,  20. 

(9)  Curtius,  loc.  cit.,  p.  8. 

(10)  Plin.  XXXIV,  13  :  Camillo  inter  crimina  objecit  Spurius  Carvilius  quaes- 
ior,  ostia  quod  aerata  haberet  in  domo.  Plut.  Cam.  12. 

(11)  Les  portes  du  temple  du  Capitole,  par  exemple,  étaient  revêtues  de  lames 
d'or.  Zosim.  V,  38  :  xai  ouxoç  yàp  (Stilicon)  Oupocç  èv  tû  xf.ç  cPa)p.7]ç  KonuxuAûo  . 
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Enfin  les  appliques  de  métal  ornèrent  en  tout  temps  les  meu- 
bles et  les  instruments  les  plus  divers,  et  Ton  peut  voir  ce 
goût  se  développer  depuis  ses  plus  humbles  débuts  jusqu'à 

clous,  ses  raffinements  les  plus  compliqués.  Le  clou  déjà  est  à  lui 
seul  une  décoration  (1),  et  les  têtes  de  clous  (y\koi,  yéjjupoi, 
bullaé)  (2)  servent  communément,  depuis  l'époque  homé- 
rique, à  orner  les  sceptres  (3),  les  bâtons  (4),  les  ceintures  (5), 
les  gaines  de  couteaux  (6),  les  harnais  (7),  les  gardes 
d'épées  (8)  et  les  coupes  (9).  Mais,  dès  lors  aussi,  ce  motif 
rudimentaire  était  remplacé  par  des  plaques  de  métal  rondes 

reliefs,      ou  carrées,  travaillées  en  relief  (10)  :  on  les  appliquait  sur- 


yyjiiiù  iro>vùv  é'Xxovxt.  axaOtxôv  Ti|xcpisap.évaç  oc7r(Ae7Uaat,  npoijxd^ai  (Xlysxai).  Cf. 
Seinper,  I2,  p.  343  sq.  et  346  (367  sq.  et  370). 

(1)  Lobeck,  ad  Sophocl.  Ajac.  847.  Cette  décoration  figure  même  sur  des 
semelles  :  Clem.  Alex.  Paed.  II,  11,  p.  240  :  oùaypà  youv  à"ki\%Ci<;  xà  aavoaXia 
exstva,  ècp'  oîç  saxi  xà  ypuaa  àv6s;j.a  •  àXkài  xclï  xoùç  t^ouç  éXixoeiSwç  xoTç  xaTTÔ|xa- 
<yiv  eyxaxaxpoueiv  à^ioûatv,  tzoXKolI  ôè  xal  èpwxtxoùç  àa-rcaatj.où;  ey/apdcxxouaiv 
aùxoiç. 

(2)  Clous  à  tête  travaillée  et  ornée  :  Grivaud  de  la  Vincelle,  Recueil,  pl.  4, 
n.  7,  10,  11. 

6    (3)  SxTyrcxpov...  ^puaeîoiç  r,Xoi<n  Treirap^svov  :  Hom.  II.  I,  246. 

(4)  Dans  Alciphron  {Ep.  55)  on  voit  un  philosophe  ya^xotç  xtalv  r^oi<;  sjxtts- 
7:ap;x£vr,v  cpspow  xr,v  paxxr,piav.  Athénée  (XII,  p.  543f)  dit  du  peintre  Parrhasius  : 
(Tiw'icwvt  xs  saxTiptÇsxo  xpuaôc;  é'Xixaç  è[XTre7caia|j.£V(i).  Ce  bâton,  ainsi  que  l'explique 
Lobeck,  montrait  donc  tiXouç  é)uxosi8u>ç  èyxsxpoj}Aévouç. 

(5)  Verg.  Aen.  IX,  359  :  aurea  bullis  Cinç/ula.  Ici.  XII,  942  :  fulserunt  cingula 
bullis.  Voir  de  pareilles  décorations  de  ceinturon,  provenant  de  diverses  fouil- 
les, dans  Furtwaengler,  op.  cit.,  p.  34-36. 

(6)  Clem.  Alex.  Paed.  II,  37,  p.  189  Potter  :  xi  yap,  elité  pot,  xô  [Aocyaupiov  x6 
sirixpaitéÇiov,       [aï,  àpyupô^ov  ^  r\  iÇ  sXecpavxoç  ireiïoiï|{jivov  x^v  XaêTjV  ; 

(7)  Stephani,  Comp/e  rendu  S.-Ptbg  1876,  p.  129.  [Il  n'y  est  pas  spéciale- 
ment question  de  harnais.] 

(8)  Hom.  II.  XI,  29  :  'Ajjupl  8'  àp'  oijxotaiv  pd&eto  Çboç  ■  sv  8s  oî  f^oi  Xpu^eioi 
ndttxcpaivov. 

(9)  Nestor  {II.  XI,  633)  a  un  8éna;  icapixaXXéc,  xp'Jjsîoiî  ^Xoicn  iceicap{j.evov.  Sur 
cet  objet,  cf.  Helbig,  Homer.  Epos,  p.  277  sq.  En  1861,  on  a  trouvé  à  Palcstrina, 
en  même  temps  que  la  ciste  Castellani  et  autres  vases,  une  coupe  profonde  en 
bronze  sans  autre  décoration  qu'une  bordure  horizontale  de  têtes  de  clous. 
Les  baudriers  aussi  comportent  une  garniture  de  clous.  V.  Schœne,  Annali 
1866,  tav.  d'agg.  G  H,  n.  10. 

(10)  On  a  trouvé  des  ornements  d'or  en  ce  genre,  en  très  grand  nombre,  à 
Rhodes,  Chypre,  Mycènes,  en  Attique,  en  Étrurie,  dans  le  sud  de  la  Russie  :  en 
tant  qu'ils  se  rapportent  à  la  parure  il  en  a  déjà  été  question  plus  haut,  p.  182. 
Mais,  dans  les  catalogues  qu'en  a  dressés  Stephani  {Compte  rendu  1876,  p.  121 
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tout  aux  baudriers  (1),  aux  fourreaux  d'épées  (2)  et  aux  cour-  (675) 
roies  en  général  (3),  en  les  fixant  avec  des  pointes  (4);  les 
gardes  d'épées  étaient  parfois  tout  entières  revêtues  de  lames 
d'or  (5).  A  cette  classe  appartiennent  les  phalerae  (toc  cpaAapa),  phaieme, 
que  toute  l'antiquité  employa  à  la  décoration  des  harnais  de 
tête  et  de  poitrail  des  chevaux  (6),  mais  dont  les  Romains  en 
particulier  firent  un  insigne  de  distinction  militaire  (7)  :  elles 
sont  de  bronze,  d'argent  ou  d'or  (8),  et  rentrent  en  Grèce 
déjà  parmi  les  objets  d'art  (9);  les  phalerae  trouvées  en  1858 
dans  le  domaine  de  Lauersfort,  près  Crefeld,  et  décrites  par 
A.  Rein  etO.  Jahn  (10),  sont  de  petites  plaques  convexes  de 
mince  lame  d'argent  à  reliefs,  dont  le  revers  creux  est  empli 
de  poix  fondue  ;  on  les  appliquait  ainsi  sur  une  plaque  de  cui- 
vre servant  de  support,  qu'on  fixait  sur  une  courroie. 

Nulle  part  ces  revêtements  ne  prirent  plus  d'extension  que  armes, 
dans  la  décoration  des  armes  défensives,  cuirasses,  boucliers 
et  casques.  La  veille  cuirasse  romaine  en  courroie  (lorica)  (11) 
avait  déjà  sa  garniture  métallique;  on  s'éleva  de  là  aux  types 
plus  artistiques  de  la  cuirasse  à  écailles  [lorica  squamata)  (12), 

sq.,  et  1877,  p.  234-237),  figurent  aussi  des  objets  qui  devaient  s'appliquer,  non 
sur  vêtements,  mais  sur  cuir  :  1877,  p.  126,  n.  58,  et  129,  n.  19  [?  cf.  p.  330, 
n.  7J. 

(1)  V.  la  description  du  xsXa[xwv  d'Héraclès,  Hom.  Od.  XI,  610  sq.,  et  Plin. 
XXXIII,  152  :  et  quid  haec  attinet  colligere,  cum  capuli  militum,  ebore  etiam 
faslidito,  caelentur  argento,  vaginae  catellis,  baltea  laminis  crépitent. 

(2)  Stephani  :  1863,  p.  iv  ;  1864,  p.  172;  1870,  p.  xi. 

(3)  Stephani,  1876,  p.  126. 

(4)  Stephani,  1869,  p.  15. 

(5)  Stephani,  1877,  p.  38. 

(6)  Détails  dans  Stephani,  1865,  p.  164-175,  avec  reproduction  de  phalerae 
aux  nîS  5-6  de  la  pl.  V.  Chevaux  avec  phalerae  :  Mus.  Borb.,  VI,  tav.  23. 

(7)  V.  Organ.  milit.,  p.  324  sq. 

(8)  Phalerae  aureae  :  Apul.  Metam.  X,  18. 

(9)  Cic.  in  Verr.  IV,  12,  29  :  phaleras  palcerrime  factas,  quae  régis  Hieronis 
fuisse  dicuntur,...  abstulisti. 

(10)  A.  Rein,  de  Phaleris,  in  Annali  1860,  p.  161-204  ;  O.  Jahn,  die  Lauers- 
forter  Phalerae,  Bonn  1860,  in-4°.  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  II,  p.  341  sq.  ;  Cave- 
doni,  Annali  1846,  p.  119;  Braun,  ib.,  p.  350  ;  Longpérier,  Rev.  Numism.  1848, 
p.  85  ;  Rev.  Archéol.  1849,  p.  324. 

(11)  V.  Organ.  milit.,  p.  25. 

(12)  Organ.  milit.,  p.  26.  Buste  de  Trajan  revêtu  de  la  lorica  squamata  : 
Righetti,  Descr.  del  Campidoglio,  t.  218; 
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et  de  la  cuirasse  grecque  en  métal,  parfaitement  ajustée  au 
corps  et  rcpousséc  en  relief,  telle  que  nous  la  montrent  dans 
tous  nos  musées  les  statues  d'empereurs  romains  (1).  On  sait 
(676)  que  les  reliefs  semblables  de  boucliers  grecs  furent  pour  la 
poésie  un  thème  favori  de  description  (2)  ;  le  bouclier  de 
l'Athéna  Promachos  de  Phidias  fut  exécuté  par  le  célèbre 
toreute  Mys  (3).  L'art  merveilleux  qui  présidait  à  ces  travaux 
d'armurerie  éclate  dans  les  deux  fameux  bronzes  d  e  Si  ris  :  ce 
sont  deux  épaulettes  de  cuirasse  grecque,  dont  le  relief  repré- 
sente deux  combats  d'Amazones  ;  la  lame  de  cuivre,  épaisse 
à  peine  d'une  demi-ligne,  a  été  si  vigoureusement  repoussée 
que,  dans  les  têtes  des  personnages  masculins,  elle  est 
aussi  mince  qu'une  feuille  de  papier  (4).  D'un  art  très  infé- 
rieur, les  nombreuses  pièces  d'armes  étrusques  et  romaines 
parvenues  jusqu'à  nous  relèvent  du  même  procédé  (5). 


(1)  Exemples  :  la  statue  d'Auguste,  Mon.  d.  Inst.,  VI- VII,  tav.  74;  celles  de 
Germanicus,  Mus.  Later.,  tav.  9,  et  de  Britannicus,  ib.,  tav.  13;  la  statue  de 
Titus  au  Louvre,  Mùller-Wieseler,  Denkmâler,  î,  366;  la  statue  de  César, 
Righetti,  Descr.  d.  Campid.,  I,  t.  151  ;  et  la  collection  des  cuirasses  de  ce  type, 
dans  Clarac,  Musée  de  Sculpture,  III,  pl.  355  et  356. 

(2)  Bouclier  d'Agamemnon  :  Hom.  II.  XI,  32  sq.  Bouclier  d'Achille  :  ib.,  XVIII, 
478  sq.  Le  Gaulois  de  Tite-Live  (VII,  10,  7)  porte  aussi  arma  auto  caelata. 

(3)  Brunn,  G.  d.  gr.  Kunstler,  II,  p.  409. 

(4)  Brôndsted,  die  Bronzen  v.  Siris,  Copenhague  1837,  in-4°.  Autres  beaux 
reliefs  de  pièces  d'armure  :  Carapanos,  op.  cit.,  pl.  XV  et  XVI,  i. 

(5)  Sur  les  armes  étrusques,  Braun,  Ruinen,  p.  786.  Sur  un  bouclier  en  or 
repoussé,  ib.,  p.  790.  Pièces  de  casque  et  cuirasse  en  bronze,  reproduites  Mus. 
Greg.,  I,  t.  21.  Bouclier  en  bronze,  de  Tarquinii,  mais  probablement  sans  autre 
destination  que  la  décoration  d'un  meuble  ou  d'une  muraille  :  Micali,  Ant. 
Mon.,  t.  41,  1  =  Mullcr-Wieseler,  Denkm.,  I,  p.  303.  A  Bomarzo  l'on  a  trouvé 
un  ampio  scudo  circolare  intatto  di  circa  un  métro  di  diametro,  foderato 
inlernamente  di  legno  di  noce  grosso  circa  tre  linee  e  coperto  di  pelle  :  Bull. 
1830,  p.  233.  Parmi  les  pièces  d'armurerie  romaine  il  semble  expédient  do 
mentionner  ici  les  bandes  de  fourreaux  de  sabre  en  bronze  qui  viennent  do  la 
fouille  de  Vindonissa  et  dont  les  reliefs  sont  obtenus  en  fabrique  au  moyen 
de  matrices  :  O.  Jahn,  Rom.  Alterthumer  aus  Vind.,  in  Mittheil.  d.  antiq. 
Gesellsch.in  Zurich,  XIV,  4  (1862),  pl.  I,  1-6.  Pectoral  en  or  trouvé  à  Essex, 
reproduit  Archaeologia,  XXVI,  p.  429.  Sur  les  pièces  d'armurerie  grecque  et 
romaine  du  Musée  de  Naples,  on  trouvera  un  aperçu  général  dans  Ovcrlxrk. 
PompJ-,  p.  454.  Armes  romaines,  actuellement  conservées  en  Allemagne, 
reproduites  dans  Linden'schmit,  die  AlterthUmer  unserer  heidnischen  Vorzeii, 
Mayence  1858,  in-i°,  fasc.  111,  pl.  1-3;  V,  pl.  5,  cl  XII,  pl.  4. 


L'HABITATION  ET  L'AMEUBLEMENT. 


333 


L'Orient,  la  Grèce  (1)  et  Rome  à  leur  suite  l'ont  également 
appliqué  à  tous  les  objets  d'ameublement,  et  surtout  aux 
ouvrages  en  bois.  Les  lecti  inargentati  ou  inaurati  (2),  les 
chars  d'argent  (carrucae  argento  caelatae)  (3),  les  armoires 
[armaria)  et  les  coffres  (arcae,  arculaè)  s'ornent  communé- 
ment de  ces  incrustations  de  laminae  ou  bracteae  en  relief.  La 
plupart  des  nombreuses  plaques  en  relief  conservées  dans 
nos  musées  viennent  de  décorations  de  mobiliers,  et  nous 
pouvons  juger  de  ce  type  décoratif  lui-même  par  les  coffres 
et  coffrets  qui  subsistent  encore.  Le  modèle,  aux  yeux  des 
historiens  de  l'art,  est  le  coffre  de  Kypsélos,  dont  toutefois  les 
reliefs  étaient  en  bois,  ivoire  et  or  (4).  Des  coffres-forts  [arcae 
ferratae)  (5)  se  sont  conservés  à  Pompéi  :  tel  celui  que  décrit 
Avellino  (6),  en  bois  garni  de  ferrures,  plaqué  de  reliefs  de 
bronze  et  décoré  de  bullae  de  bronze.  Mais  nous  possédons 
encore  une  bien  plus  grande  variété  de  nécessaires  de  toi- 
lette, et  notre  siècle  est  particulièrement  riche  en  belles  trou- 
vailles de  ce  genre.  Au  début  de  la  découverte  on  désignait 
ces  coffrets  sous  le  nom  impropre  de  cistae  mysticae  (7).  Le 
premier  connu  fut  la  ciste  deFicoroni  (8),  trouvée  à  Préneste 

(1)  Curtius,  loc.  cit.,  p.  9. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  363. 

(3)  Plin.  XXXIII,  140.  Vop.  Aurel.  46,  3  :  dédit  praeterea  potestatem,  ut 
argentatas  privati  carrucas  haberent,  cum  antea  aerata  et  eburata  véhicula 
fuissent.  Plaques  de  bronze  provenant  de  la  décoration  d'un  char,  trouvées 
dans  un  tombeau  de  Pérouse,  reproduites  par  Micali,  Ant.  Mon.,  pl.  28,  1,  2 
et  5  =  Mùller-Wieseler,  Denkmâler,  I,  n.  297-8.  Plaques  semblables,  des 
environs  de  Rome,  Bull,  comun.  1877,  tav.  11-15.  Char  rehaussé  de  bronze, 
tiré  d'une  sépulture  de  Capoue,  Bull.  d.  Inst.  1874,  p.  245,  n.  8.  Char  en 
bronze  :  Visconti,  Mus.  P.-Clem.,  V,  tav.  B.  II,  2,  et  B.  III,  3-6. 

(4)  Mûller,  Handb.  d.  Archaeol.,  §  57  ;  0.  Jahn.  Archaeolog.  Aufs.,  Greifswald 
1845,  p.  3  sq. 

(5)  Juven.  XI,  26.  A  Pest  se  voit  un  coffre-fort  en  bois  «  avec  revêtement 
de  inétal  repoussé  »  :  E.  Desjardins,  Desiderata  du  C.  I.  L.,  I,  p.  18,  n.  15. 

(6)  Avellino,  Descriz.  di  una  casa  Pomp.  con  capilelli  figurati,  Nap.  1837, 
in-4°,  p.  45-59  ;  et  cf.  supra,  I,  p.  283. 

(7)  C'est  Visconti  le  premier  qui  a  employé  ce  terme.  Sur  la  cista  mystica 
proprement  dite,  qui  figure  dans  le  culte  de  Bacchus,  voir  0.  Jahn,  Hermès, 
III,  p.  317  sq. 

(8)  0.  Jahn,  die  Ficor.  Cista,  Leipzig  1852,  in-4°.  Reproduite  :  E.  Braun,  d. 
Fie.  C.  des  Collegio  Rom.,  Leipzig  1849,  in-f°  ;  Mûller- Wieseler,  Denfcm.,  I, 
n.  309,  etc.,  etc. 


mobiliers 
incrustés, 


(677) 


coffres, 
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vers  1737.  En  1866,  R.  Schocnc  a  décrit  70  cistes  en  bon 
état,  plus  nombre  de  fragments  de  cistes  brisées  (1);  et, 
depuis  lors,  ce  fonds  s'est  encore  sensiblement  accru  (2). 
Elles  ont  en  général  la  forme  d'un  cylindre,  haut  d'une 
palme  à  deux  palmes  et  demie,  et  ressemblent  aux  étuis 
(678)  de  livres  (scrinia)  qui  servaient  à  garder  et  à  transporter 
les  rouleaux  (3),  tels  qu'on  les  voit  souvent  reproduits  au 
pied  des  statues  (4)  ;  il  y  en  a  aussi  beaucoup  d'ovales  ; 
toutes  sont  à  pieds  et  fermées  d'un  couvercle  légèrement 
bombé,  dont  la  poignée  est  formée  d'un  groupe  de  figures  en 
haut  relief;  on  peut  aussi  les  porter  à  la  main  par  des  chaî- 
nettes fixées  dans  des  anneaux.  Les  cistes  sont  en  bronze  pur 
ou  en  bois  :  celles  de  bois  sont  plaquées  de  reliefs  en  bronze 
ou  argent  (5),  revêtues  de  cuir  au  dedans  et  au  dehors,  et 
renforcées  d'une  armature  de  bronze  sur  les  bords;  dans  les 
unes  et  les  autres,  le  métal  est  habituellement  orné  de  dessins 
gravés  au  trait,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  (6).  Le 
principal  intérêt  des  cistes  vient  de  ce  qu'elles  nous  repré- 
sentent un  art  de  provenance  authentiquement  ancienne  et 
romaine  :  sept  d'entre  elles  portent  des  inscriptions  latines  (7) 


(1)  R.  Schoene,  le  Ciste  Prenestine,  in  Ann.  d.  Inst,  1866,  p.  150-209. 

(2)  Voir  :  Ann.  d.  Inst.  1866,  p.  357-389,  et  Monum.,  VIII,  tav.  29-31;  Ann. 
1868,  p.  413-421,  et  Mon.,  VIII,  56-58  ;  Ann.  1870,  p.  335-344,  et  Mon.,  IX,  22- 
23;  Ann,  1870,  p.  344-353,  et  Mon.,  IX,  22-25;  Ann,  1873,  p.  221-239  et  Mon., 

IX,  58-59;  Ann.  1876,  p.  105-124,  et  Mon.,  X,  29;  Ann.  1877,  p.  184-245,  et  Mon.s 

X,  45.  La  même  année  on  a  trouvé  à  Palestrina  «  une  dizaine  de  cistes  conte- 
nant des  objets  de  toilette  »  :  Fernique,  Comptes  rendus  1878,  p,  21. 

(3)  Ce  sont  là  les  vuêumoc  ypa;j.jj.aTOcpopa  de  Pollux  (10,  61).  Cf.  Juvcn.  III, 
206  :  Jamque  vêtus  Graecos  servabat  cista  libellos.  Plin.  XVI,  229. 

(4)  Visconti,  Mon.  Gab.,  n.  24  et  44-47.  Clio  avec  son  scrinium:  Pilt.  di  Ere, 
II,  p.  13.  Statue  de  Sophocle,  avec  un  scrinium  portatif  pourvu  d'Une  poignée  : 
Mon,  d.  Inst.,  IV,  tav.  27. 

(5)  La  ciste  Castellani  est  en  argent  :  Schoene,  n.  70.  La  plaque  circulaire 
d'argent  repoussé  achetée  à  Tarente  et  décrite  par  Birch,  représentant  la  toi- 
lette de  Vénus,  est  probablement  aussi  un  couvercle  de  ciste  :  Birch,  Descr. 
of  a  silver  dise  from  Tarentum,  London  1852,  in-4°  {Archaeolo(/ia.  XXXIVj 
p.  265  sq.). 

(6)  Détails  complets  sur  la  fabrication  des  cistes  prénestines  dans  Fernique,' 
Étude  sur  Préneste,  Paris  1880,  p.  145  sq. 

(7)  Réunies  Ephem.  epigr.  1872,  p.  12,  n.  17  et  19-21,  p.  153,  n.  168",  et  C.  I.  h. 
I,  p.  553,  n.  1500-01. 
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qui  remontent  au  temps  de  la  première  guerre  punique  (1)  ; 
Fauteur  de  la  ciste  de  Ficoroni  a  un  nom  latin, .Novios  Plau- 
tios  ;  le  caelator  d'un  miroir  de  Préneste  qui  appartient  au 
même  type,  s'appelle  Yibis  Pilipus  (Vibius  Philippus);  une 
ciste,  dont  l'ornementation  paraît  bien  représenter  un  trinm- 
phus  in  monte  Albano  (2),  trahit  par  là  même  son  origine 
romaine.  Si  l'on  a  pris  tout  d'abord  Préneste  pour  le  centre 
de  cette  industrie,  c'est  qu'en  effet  la  plupart  des  cistes  pro- 
viennent de  fouilles  faites  en  cette  localité;  mais,  pour  beau- 
coup d'autres,  la  provenance  est  inconnue,  et  en  tout  cas 
Rome  y  a  largement  participé,  témoin  l'inscription  même  de  (679) 
la  ciste  de  Ficoroni  (3). 

Depuis  quand  cet  art  a-t-il  fleuri  dans  le  Latium?  Nous  en 
sommes  réduits  aux  conjectures.  Car  il  existe  encore  une 
autre  espèce  de  cistes  de  style  ancien,  dites  ciste  a  cordoni  (4)  : 
ce  sont  également  des  cylindres  de  tôle  de  bronze  à  cou- 
vercle, mais  munis  de  deux  anses  latérales  pour  le  transport 
et  destinés  à  renfermer  les  cendres  dans  les  sépultures  ;  leur 
relief  se  compose  de  cordons  horizontaux,  au  nombre  de 
cinq  à  huit,  entre  lesquels  sont  ménagées  des  bandes  réser- 
vées pour  recevoir  une  décoration  très  rudimentaire  (5),  ou 
de  neuf  à  quinze,  si  serrés  dans  ce  cas  qu'il  ne  reste  plus 
place  pour  un  autre  ornement  (6).  Les  cistes  de  ce  genre  se 
rencontrent  dans  l'Italie  inférieure  et  moyenne,  surtout  dans 
la  haute  Italie,  mais  aussi  au  nord  des  Alpes,  en  France,  en 
Belgique,  en  Suisse,  en  Allemagne  jusqu'à  Liibeck  et  Posen, 
et  les  recherches  de  Helbig  les  datent  du  ve  siècle  avant 
notre  ère  (7).  Gomme  la  région  du  Pô  en  a  livré  en  plus 


(1)  Jordan,  Krit.  Beitr.  z.  Gesch.  d.  Lat.  Spr.,  Berlin  1879,  in-8°,  p.  2  sq. 

(2)  Michaelis,  Ann.  1876,  p.  105  sq.,  et  Mon.,  X,  t.  29  ;  Jordan,  op.  cit.,  p.  14; 

(3)  Ephem.  epigri  1872,  n.  17  :  Novios.Plautios.  med  Romai. 

(4)  Sur  cette  variété,  voir  :  Gozzadini,  intorno  agli  Scavi  arch.  fatti  dal  Sig: 
A.  Arnoaldi  Veli  pr.  Bologna,  Bol.  1877,  in-4°,  p.  36-52;  Helbig,  Annali  1880, 
p.  240-255. 

(5)  Gozzadini,  op.  cit.,  tav.  VII,  1-2. 

(6)  Ann.  1880,  tav.  d'agg.  W,  n.  3. 

(7)  Helbig,  loc.  cit.,  p.  241-250. 


336 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


grande  abondance,  on  a  été  porté  jusqu'à  présenta  les  attri- 
buer aux  Etrusques  ;  mais,  plus  récemment,  et  surtout  à  la 
suite  de  la  découverte  d'une  ciste  pareille  dans  une  tombe 
grecque  de  Cumes  (1),  on  a  pu  démontrer  que  ces  objets 
étaient  importés  de  Grèce  en  Campanie,  d'où  ils  voyageaient 
jusqu'au  nord  de  l'Italie,  et  plus  loin  encore  en  suivant  les 
routes  de  l'ambre  jaune  (2).  S'il  en  est  ainsi,  ils  n'ont  pu 
manquer  d'être  connus  dans  le  Latium,  où  pourtant  on  ne 
les  a  pas  encore  signalés  jusqu'ici,  et  d'y  faire  naître  une 
industrie  nationale  à  laquelle  se  rattacherait  la  fabrication 
des  cistes  dites  prénestines  (3).  On  peut  produire,  à  l'appui 
(680)  de  cette  nouvelle  opinion,  une  ciste  récemment  découverte  à 
Yulci  (4),  dont  la  forme  paraît  marquer  la  transition  du 
modèle  archaïque  au  type  de  Préneste. 
vaisselle  de  table  Tous  les  ouvrages  ci-dessus  sont  exécutés  en  fabrique  :  la 
en  rehef,  vaieur  en  es^  ^onc  fort  variable.  Au  contraire,  la  vaisselle  de 
culte  et  de  table  en  bronze  ou  argent  à  reliefs  relève  d'un  art 
savant  et  noble,  monopole  exclusif  autrefois  des  maîtres 
grecs,  et  où  ils  excellèrent  toujours,  mais  que  les  amateurs 
romains  surent  de  très  bonne  heure  apprécier.  Parmi  les 
œuvres  célèbres  des  toreutes  grecs  de  la  bonne  époque  (5), 
nous  n'en  connaissons  guère  que  par  les  écrivains  romains 
qui  les  avaient  vues  dans  des  collections  romaines  :  J'hydrie 
de  Boéthos,  propriété  de  Verrès  (6)  ;  les  deux  coupes  de 
Calamis,  qui  appartinrent  à  Germanicus  (7)  ;  les  scyphi  de 
Mentor,  que  L.  Crassus  l'orateur  acheta  100,000  sester- 
ces (8)  ;  les  deux  coupes  de  Zopyre,  qui  représentaient  Orestc 


(1)  Helbig,  loc.  cit.,  p.  252. 

(2)  Helbig,  loc.  cit.,  p.  253-255,  et  Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  193.  Plus  récemment 
on  a  encore  trouvé  de  ces  cistes  à  Tarente  et  à  Gnathie,  ce  qui  confirme 
Topinion  portée  au  texte  :  Gaz.  Archéolog.,  VII,  p.  93. 

(3)  Conze,  Ann.  1874,  p.  169,  et  Helbig,  loc.  cit.,  p.  253. 

(4)  Bull.  d.  Inst.  1880,  p.  213. 

(5)  Sur  ces  ouvrages  on  trouvera  toutes  les  données  réunies  dans  Brunn, 
G.  d.  gr.  Kiinstler,  II,  p.  397-412. 

(6)  Cic.  in  Verr.  IV,  14,  32. 

(7)  Plin.  XXXIV,  47. 

(8)  Plin.  XXXIII,  147. 
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jugé  par  l'Aréopage,  et  qu'on  estima  1,200,000  sesterces  (1).  t 
Il  va  sans  dire  que  cette  passion  ouvrit  la  voie  à  la  fraude  : 
on  ne  se  bornait  point  à  collectionner  la  vieille  argente- 
rie, argentum  vêtus  (2),  dont  l'usure  accroissait  la  valeur 
vénale  (3)  ;  on  recherchait  les  ouvrages  de  maîtres  renommés 
{antiquis  nominibus  artificum  argentum  nobile)  (4)  ;  les  pos- 
sesseurs même  de  vases  antiques  {archetypa)  (5)  ne  se  firent 
point  scrupule  de  les  placer  sous  le  couvert  d'artistes  célè- 
bres (6);  on  copia  les  œuvres  anciennes  (7),  on  vendit  (68i) 
sciemment  pour  anciens  des  vases  ainsi  fabriqués  (8).  Mais  le 
goût  éclairé  qui,  dès  l'antiquité  même,  provoqua  des  fouilles 
heureuses  (9)  eut  une  grande  influence  sur  la  conservation 
des  anciens  chefs-d'œuvre,  et  peut-être  possédons -nous 
encore  la  copie  d'une  coupe  de  Zopyre  dans  le  vase  d'argent 


(1)  Plin.  XXXIII,  156,  avec  la  leçon  du  Bambergensis  HS  |XII|. 

(2)  Juven.  I,  76. 

(3)  Plin.  XXXIII,  157  :  subitoque  ars  haec  ita  exolevit,  utsolajam  vetustate 
censeatur,  usuque  attritis  caelaturis,  ne  figura  discerni  possit,  aucloritas 
constet. 

(4)  Sen.  cons.  ad  Helv.  11,  3.  Cf.  id.  de  tranq.  an.  1,7  :  argentum  grande 
rustici  patris  sine  ullo  nomine  artificis.  Mart.  IX,  59,  16  :  Pocula  Mentorea 
nobilitata  manu. 

(5)  Mart.  VIII,  6,  1  ;  XIV,  93. 

(6)  Travers  que  raillent  Horace  et  Martial.  Sat.  I,  3,  90  :  Comminxit  lectum 
potus,  mensave  catillum  Euandri  manibus  tritum  dejecit.  Cf.  II,  3,  20.  Mart. 
IV,  39  :  Argenti  genus  omne  comparasti,  Et  solus  veteres  Myronos  artes,  Solus 
Praxitelis  manum  Scopaeque,  Solus  Phidiaci  toreuma  caeli,  Solus  Mentoreos 
habes  labores  ;  Nec  desunt  tibi  vera  Gratiana,  Nec  quae  Callaico  linuntur  auro, 
Nec  mensis  anaglypta  de  paternis.  Sur  le  terme  technique  anaglypta,  cf.  la 
trulla  argentea  anaglypta  Or.  3838  =  C.  I.  L.  X,  6,  et  metallum  anaglypti- 
cum,  Sid.  Ap.  Ep.  9,  13,  et  Savaro  ad  h.  L,  p.  602. 

(7)  Zénodore,  auteur  du  colosse  de  Néron,  copia  deux  coupes  de  Calamis  : 
Plin.  XXXIV,  47. 

(8)  Phaedr.  V,  prol.  4  :  Ut  quidam  artifices  nostro  faciunt  saeculo,  Qui  pre- 
tium  operibus  majus  inveniunt,  novo  Si  marmori  adscripserunt  Praxitelen  suo, 
Trito  Myronem  argento. 

(9)  Strab.  VIII,  p.  381  :  iro^ùv  8è  Xpôvôv  sp^  [xei'vaaa  -ri  KôpivOoç  avs^cpO-ri 
ncOviv  uitô  Koctaapoç...  sitoîxouç  itéfj^avxoç  ■  ...  oï  xà  ipetiua  xtvoûvxeç  xai  xoùç 
xdccpouç  auvavaaxaitxovxeç  eupiaxov  ôaxpaxîvcov  *  xopsujjiàxwv  n)vT|67),  TtoXKà  Sè  xal 
Xa>vttw[i.axa  '  8au[xcxÇovxe<;  ôè  xfy  xaxaaxsuriv,  ouSIva  xdécpov  àax£Uc6pT)xov  el'aaav, 
&axe  eùiropTi<TavT£ç  xwv  xotouxwv  xai  ôcatL0$[xevot  tzqXXov  vexpoxoptv6iW'iht)v-/|pcoaav 
Xty  cPw[jLTjV  *  outw  yàp  Ixa^ouv  xà  ex.  xwv  xdtcpwv  X'r^ôévxa.  Suet.  Caes.  81.  Cf. 
Bull.  d.  Inst.  1865,  p.  162,  et  1876,  p.  172  ;  Ann.  1879,  p.  128-157. 

Vie  Privée  des  Rosi.  t.  II.  22 
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Corsini,  dont  il  est  question  plus  bas.  Il  contribua  en  môme 
temps  à  maintenir  certains  types  archaïques,  comme  celui 
thériSLs    ^cs  C0UPes  théricléennes  (1),  ou  certains  procédés  d'autrefois, 
(682)      comme  la  fonte  des  vases  de  Corinthe,  en  les  soustrayant 
aux  caprices  de  la  mode,  qui,  à  la  faveur  des  rivalités  des 
fabriques  concurrentes,  atteignirent  l'argenterie  commune 
comme  en  général  tous  les  objets  du  luxe  courant  (2). 
Technique        La  fabrication  de  ces  vases  artistiques  ne  rentre  pas  tout 

de  la  vaisselle  .  x  r 

i.iate:      entière  dans  la  présente  section;  car  elle  comporte  divers 
procédés  techniques  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  ulté- 


(1)  Ce  mot  Thericlea  est  fort  commun.  C'est  le  nom  d'une  variété,  témoin 
Cicéron  (in  Verr.  IV,  18,  38),  qui  mentionne  dans  la  collection  de  Diodore  de 
Lilybée  pocula  quaedam,  quae  Thericlea  nominantur,  Mentoris  manu  summo 
artificio  fada.  Mais  on  ne  sait  au  juste  par  quoi  cette  variété  se  distinguait 
des  autres  :  selon  Bentley  (Briefe  des  Phalaris,  dans  la  trad.  ail.  de  Ribbeck, 
p.  162),  c'était  par  sa  forme,  qu'avait  imaginée  le  potier  corinthien  Thériclès  ; 
par  les  figures  d'animaux  qui  ornaient  les  coupes  et  donnèrent  lieu  de  forger 
le  nom  du  soi-disant  potier,  selon  Welcker  (Kl.  Schriften,  III,  p.  499-515)  où 
l'on  trouvera  les  documents  colligés  plus  complètement  que  partout  ailleurs  ; 
par  un  émail  noir,  enfin,  s'il  en  fallait  croire  Schwenk  (Philologus,  XXIV, 
p.  552-554).  Les  textes  ne  confirment  que  la  thèse  de  Bentley,  et  j'en  puis 
même  produire  un  nouveau.  Clem.  Alex.  Paed.  II,  3,  p.  188  Potter  :  ippéxwv 
xoîvuv  ©T.ptxXsioi  t!V£ç  xuTuxeç  xoù  'Avxiyovtôeç.  La  scholie  sur  ce  passage,  éditée 
par  Klotz,  vol.  IV,  p.  121,  porte  :  ©TiptxXeioi  àirô  OïiptxXéouç  tou  touto  scpsupôv- 

TOÇ,  'AvTtyOVLOSÇ  OU.OIWÇ,   ÈXTtW|JLaTWV   c!'8T).  0T)pîx)v2lOV,   TÔ  (Ttpatp'.XW  TU)  TTuOfXÉVt 

tô  STTticetjJLSvov  è'^ov  ^wvosiSé'ç,  àcp'  ou  tusïv  êaxtv  eùirsTéç  '  'Avuyôvioç,  r\  aveu  tou 
erœoupoeiSoûç  iru0uivoç  eîç  ô|ù  àiro^Tiyouaa.  Les  deux  coupes  tiraient  donc  leur 
nom  de  noms  propres  d'hommes  et  affectaient  une  forme  évasée,  soit  celle 
d'un  verre  à  Champagne,  l'une  à  pied,  l'autre  sans  pied.  Ce  n'est  pas  la 
matière  première  qui  caractérise  les  thériclées  :  on  en  fabrique  en  argile, 
bois,  verre,  or  et  argent.  La  plus  ancienne  dont  nous  ayons  connaissance, 
mentionnée  dans  une  inscription  athénienne  d'environ  425  avant  notre  ère, 
était  de  bois  revêtu  de  lames  d'or  :  C.  I.  G.  139,  lin.  8-9,  et  Boeckh  ad  h.  lt 
Parmi  les  mentions  postérieures  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  encore  relevé  celle 
de  Philon  (de  vit.  contempl.  6),  qui  cite  dans  la  vaisselle  de  table  romaine 
sxTitojj.aTtov  Tr)vï|6oç  sxTSTayjiévwv  xa6'  é'xaaxov  elôoç,  puxà  yàp  xal  cpiâXai  xael  fciiXl- 
Tteç,  xaù  ÉTspa  itoXueio^  xe^viXwxaTa  (typix^eta  xai  xopeîaiç  èiriaT^jxovcxwv  àvopwv 
r^piêtou-éva. 

(2)  Plin.  XXXIII,  139  :  Vasa  ex  argento  mire  inconstantia  humani  ingeni 
variât,  nullum  genus  officinae  diu  probando  :  nunc  Furniaîia,  nunc  Clodiana> 
nunc  Gratiana,  —  etenim  tabernas  mensis  adoptamus,  —  nunc  anaglyptd 
âsperitatemgue  exciso  circa  liniarum  picluras  quaerimus.  Les  Gratiana  figu- 
rent dans  Martial  (supra*  p.  337,  n.  6);  et,  sur  une  inscription  romaine 
[G.  I.  L.  VI,  9222),  il  est  dit  d'un  nommé  M.  Canulcius  Zosimus  :  hic  arle  in 
caelalura  Clodiana  evicil  omnes. 


L'HABITATION  ET  L'AMEUBLEMENT. 


339 


rieurement,  entre  autres  la  fonderie  et  la  ciselure  ;  mais  il  a 
paru  expédient  ici  de  ne  point  rompre  la  série  naturelle  de 
ces  opérations. 

On  peut  établir  d'ensemble  un  vase  de  métal  à  reliefs,  ou 
travailler  séparément  le  vase  et  les  reliefs.  Dans  le  premier 
cas,  le  vase  est  coulé  dans  un  moule,  ou  fait  d'une  plaque 
travaillée  au  marteau.  Si  on  doit  le  couler,  «  on  commence 
par  modeler,  sur  une  armature  fixe,  une  maquette,  probable- 
ment en  cire  (i^aTreiv,  fingere)  ;  on  moule  sur  cette  maquette 
une  forme  en  creux  (XtySoç,  x^VO(0>  on  fondre  et  écouler 
la  cire,  et  dans  le  creux  ainsi  évidé  on  coule  le  métal,  de 
telle  sorte  que  la  décoration  est  massive  comme  l'objet  lui- 
même  (1).  »  Toutefois,  pour  les  petits  objets,  la  fonte  donne 
d'habitude  des  résultats  si  peu  satisfaisants,  que  la  ciselure 
peut  seule  mettre  en  valeur  l'œuvre  d'art  ainsi  obtenue  (2). 
La  ciselure  se  fait  au  toqsuç,  caelum,  cilio,  outil  long  terminé, 
selon  les  exigences  du  travail,  par  une  pointe,  une  barbe  ou 
un  disque,  et  mis  en  mouvement,  à  la  façon  du  rouet,  par 
une  roue  à  pédale  (3).  On  peut  citer,  comme  types  des  reliefs 
ciselés  en  argent  massif,  le  vase  d'argent  de  l'Antiquarium 
de  Munich  (4)  et  la  coupe  d'Herculanum  qui  représente  (683) 
l'apothéose  d'Homère  (5). 

Si  le  vase  est  fait  au  marteau,  il  se  peut  que  le  relief  soit 
repoussé  à  la  main,  de  dedans  en  dehors,  avec  le  marteau  et 
le  ciselet  appliqués  sur  l'envers.  Il  se  peut  aussi  qu'on  mar- 
telle  la  tôle  dans  une  matrice  travaillée  en  creux  (6).  On 
donne  alors  au  relief  sa  forme  définitive  en  refoulant  à 


(1)  Passage  emprunté  à  Michaelis  (das  Corsinische  Silbergefciss,  Leipzig  1859, 
in-4°,  p.  4),  qui  a  étudié  à  fond  cette  technique. 

(2)  Cf.  Brunn,  II,  p.  397  sq. 

(3)  V.  Thiersch,  ûb.  ein  sitb.  Gef.  mit  Darstell.  ans  d.  gr.  Heroengesch.,  in 
Abh.  d.  1.  CL  d>  kt  bayer.  Academ.,  V,  2,  p.  111-112. 

(4)  Thiersch  ibidi 

(5)  Millingen,  Ancient  unedit.  Mon.,  II,  pl.  13;  Zahn,  Gemàlde  u.  Or?iam., 
III,  pl.  28.  Autre  exemple  de  métal  fondu  et  ciselé  :  le  Centaure  de  la  collec- 
tion de  Vienne,  Arneth,  Gold-  u.  Silbermonum.,  p.  75,  n.  19. 

(6)  On  possède  encore  des  matrices  de  ce  genre  :  Curtius,  Abhandl.  d.  phil.- 
histi  Cl.  d.  Berl.  Acad.  1879,  p.  4. 
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l'endroit  certains  détails  (em^aXxeietv)  (1)  et  en  le  ciselant  (2) 
comme  plus  haut. 

Enfin,  si  les  reliefs  sont  travaillés  à  part,  ils  peuvent  être 
de  métal  massif  ou  de  tôle  repoussée.  Les  ornements  massifs, 
emblemata  (3),  sigilla  (4),  qui  parfois  sont  en  or  sur  les 
coupes  d'argent  (5),  sont  incrustés  (6)  ;  les  ornements  repous- 
sés, crustae,  sont  simplement  appliqués  (7)  ;  les  uns  et  les 
autres,  soudés  (8),  ou  bien  encore  fixés  à  l'aide  de  pointes. 


(1)  Benndorf,  Gesichtshelme,  p.  25,  n.  3;  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  I,  p,  791, 
fig.  942. 

(2)  V.  la  peinture  pompéienne  qui  représente  cette  opération  :  Helbig, 
Wandgem.,  n.  1318°,  pl.  17.  Quintil.  II,  4,  7  :  Multum  inde  decoquent  anni, 
multum  ratio  limabit,  aliquid  velut  usu  ipso  deteretur  ;  sit  modo,  unde  excidi 
possit  et  quod  exsculpi  ;  erit  autem,  si  non  ab  initio  tenuem  nimium  laminam 
duxerimus  et  quam  caelatura  altior  rumpat. 

(3)  Cicéron  (in  Verr.  IV,  23,  52)  distingue  les  emblemata  des  crastae  : 
Cibyratae  fratres  vocantur  :  pauca  improbant  ;  quae  probarunt,  Us  crustae 
ant  emblemata  detrahebantur.  Ib.  22,  49  :  pocula  cum  emblematis.  Ib.  17,  37  : 
scaphia  cum  emblematis.  Les  termes  analogues  reviennent  souvent.  V.  sur  ce 
point  Wieseler,  der  Hildesheimer  Silberfund,  p.  22,  n.  2. 

(4)  Cic.  in  Verr.  IV,  22,  48  :  apposuit  patellam,  in  qaa  sigilla  erant  egregia  ; 
iste...  sigillis  avulsis  reliquum  argentum  sine  ulla  avarilia  reddidit. 

(5)  Emblemata  aurea  :  Dig.  XXXI V,  2,  19  §  5-6,  et  32  §  1.  Cf.  Sen.  Ep.  5,  3  : 
non  habeamus  argentum  in  quod  solidi  auri  caelatura  descendent.  Et  les 
inscriptions  citées  par  Michaelis.  Henzen  5905  =  C.  I.  L.  III,  4806  :  phialam 
argent,  p.  II  embl.  Noreiae  aurea  uncias  duas.  Henzen  6140  =  C.  I.  L.  VIII, 
6982  :  scyphi  dependentes  auro  illuminati  N.  VI,  cantharum  auro  inluminatum. 

(6)  Emblemata  illigare,  concludere.  Cic.  in  Verr.  IV,  24,  54.  Pers.  II,  52  : 
dona  incusa  auro. 

(7)  Dig.  XXXIV,  2,  .32  §  1  :  cymbia  argenlea  crustis  aureis  illigata. 

(8)  Sur  la  soudure,  voir  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  I,  p.  794,  et  Wieseler,  Hildesh. 
Silberf.,  p  25.  Sur  les  termes  techniques  qui  la  désignent  et  que  définissent 
d'ailleurs  les  jurisconsultes  (Paul.  Dig.  VI,  1,  23  §  5;  Pompon.  Dig.  XLI,  1, 
27  pr.  et  §  2),  étude  détaillée  de  Gôppert,  ub.  d.  Bedeutung  von  ferruminare  u. 
adplumbare  in  d.  Pandekt.,  Breslau  1869,  in-8°,  réédité  dans  la  Zeitschr.  f. 
Rechtsgesch.  herausg.  v.  Rudorlï',  Bruns,  Roth  u.  Bôhlau,  IX  (1870),  p.  141  sq. 
Sa  conclusion  est  que,  contrairement  à  l'opinion  courante,  le  mot  ferrumi- 
nare ne  désigne  pas  exclusivement  le  corroyage  qui  ne  peut  s'appliquer 
qu'au  fer,  mais  même  ne  se  restreint  point  à  l'acception  toute  spéciale  de 
travail  du  métal,  qu'enfin  ce  mot,  synonyme  de  agglutinare,  peut  signifier 
tour  à  tour  «  souder  »  ou  u  mastiquer  ».  Au  contraire,  plumbare  se  dit  de 
l'opération  qui  consiste  à  remplir  de  métal  fondu  les  cavités  des  reliefs  en 
métal  repoussé,  ou  à  fixer  dans  la  pierre  ou  le  métal  des  grappins  et  des  tiges 
de  fer  (pour  ce  sens  l'auteur  eût  pu  citer  encore  Hor.  Od.  I,  35,  20).  Le  même 
mot  désigne  l'application  des  emblemata  sur  vases  d'argent,  et  l'enlèvement 
de  ces  décorations  est  dit  replumbare  :  Dig.  XXXI V,  2,  32  §  1. 
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Les  pièces  d'argent  conservées  de  nos  jours  sous  le  nom  de 

disci  ne  sont  autres  que  les  faces  intérieures  (crustae)  de  (684) 

coupes  d'argent,  détachées  de  leur  soudure  (1). 

La  fabrication  de  la  vaisselle  plate  comporte,  comme  on 
voit,  une  technologie  fort  compliquée,  qui  du  reste  a  trouvé 
dans  la  langue  ses  expressions  spécifiques  :  l'art  d'appliquer 
une  décoration  métallique  sur  un  fond  de  métal  (incrusta- 
tion, doublure,  placage)  s'appelle  Iptouo-uxT}  (2)  ;  l'ouvrage  Ijxicatçrti^, 
au  repoussé,  o-cpup^XaTov  (3);  l'ensemble  du  travail  de  la 
vaisselle  plate,  Topeimxvj,  caelatura  (4).  Ce  terme,  comme  caeiatura; 
l'indique  l'étymologie  (5),  n'a  désigné  d'abord  que  la  cise- 
lure, l'art  de  modeler  avec  un  instrument  tranchant  le  métal 
dur  et  massif,  et  d'ailleurs  caelare  se  dit  aussi  de  la  taille 
des  pierres  fines  (6)  ;  mais  les  autorités  attribuent  expressé- 
ment au  caelator  l'ouvrage  au  repoussé  (7),  et  des  écus  dont  (685) 
la  fabrication  ne  peut  relever  que  de  rep/rouo-Tuo)  sont  dits 


(1)  Mùiler,  Handb.  d.  Archàol.,  p.  435  ;  Semper,  II,  p.  24  sq.  C'est  dans  ces 
fonds  de  coupe  que  rentrent,  par  exemple,  la  laminetta  d'argento  circulaire 
de  Bronzi  di  Ercol.,  I,  p.  267,  et  probablement  aussi  le  beau  discus  ou  clipeus 
d'Aquilée,  Ann.  1839,  p.  78,  et  Mon.,  III,  t.  4.  Arneth,  Gold-  u.  Silbermon., 
pl.  S  et  V. 

(2)  Athénée  (XI,  p.  488b)  parle  de  la  coupe  de  Nestor,  qu'Homère  appelle 
8É7taç  irepixaXXèç  ^puasiotç  t^oigi  nsitap[xévov  (II.  XI,  632);  puis  il  ajoute  :  oi  [xèv 
ouv  Xéyo'jjtv  ëijwOsv  8sïv  èfi/rcsîpeo'ôai,  toùç  ^puaouç  -rçXouç  xco  dcpyupto  ixTccojxaxt,  xaxà 
tôv  TTyç  l[j.iraiaTox%  té^vtk  (xpôirov).  Eustath.  ad  II.  XI,  773,  p.  883,  56:  aXstcrov... 
xè  ^siov,  âXkà  xpa^ù  xotç  itxirai'aaaaiv.  Id.  ad  II.  XXIV,  429,  p.  1357,  40  : 
ofXetaov...  oîoveî  x6  jxtj  ôv  Xeîov,  àXkà  icepicp  epèç  r\  i[xiraiaTÔv. 

(3)  Au  verbe  acpup-riXaTsiv  répond  le  latin  excudere  :  Verg.  Aen.  VI,  847. 

(4)  Sur  la  technique  et  l'histoire  de  cet  art,  on  trouvera  un  exposé  très 
riche  de  faits  et  éclairé  d'excellentes  illustrations,  dans  Saglio,  Dict.  d.  Ant., 
I,  p.  778-809. 

(5)  Isid.  Or.  XX,  4,  7  :  caelata  vasa  argentea  vel  aurea  sunt  signis  eminen- 
tioribus  intus  extrave  expressa  :  a  caelo  vocata,  quod  est  gémis  ferramenti, 
quem  vulgo  cilionem  vocant.  Tertul.  de  idolol.  3  :  caelator  exsculpit.  Un  miroir 
prénestin  à  graffiti  porte  l'inscription  Vibis  •  Pilipus  ■  cailavit  :  Bull.  d.  Inst. 
1867,  p.  68  =  Ephem.  epigr.  1872,  p.  15,  n.  24. 

(6)  Plin.  XXXVII,  131.  Apul.  Flor.  7  :  (Alexander)  edixit...  ne  guis  effigiem 
régis  temere  assimilaret  aere,  colore,  caelamine  ;  quin  saepe  solus  eam  Polycle- 
tus  aere  duceret,  solus  Apelles  coloribus  delinearet,  solus  Pyrgoteles  caelamine 
excuderet.  Le  terme  technique,  toutefois,  pour  la  gravure  en  pierres  fines,  est 
scalpere  :  Plin.  VII,  125,  et  XXXVII,  8. 

(7)  Placidi  Gloss.  in  Mai  Auct.  Class.,  III,  p.  433  :  caelator  argentarius,  qui 
argento  puro  extrinsecus  facta  signa  deprimiU 
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caelati  clipei  (1)  :  le  mot  latin  s'applique  donc  sans  aucun 
doute  à  tout  l'ensemble  des  opérations  ci-dessus  décrites  (2), 
incrustation,  travail  au  repoussé  et  ciselure.  La  toreutique 
grecque  est-elle  également  compréhensive  ?  c'est  un  point 
controversé  entre  les  historiens  de  l'art  :  à  proprement  par- 
ler, le  terme  ne  vise  que  la  vaisselle  plate;  mais  il  serait 
téméraire  de  lui  dénier  une  acception  plus  étendue  (3) , 
d'autant  que  les  anciens,  hors  le  cas  fort  rare  où  leurs  con- 
naissances techniques  le  leur  permettent,  ne  se  piquent 
guère  de  précision  dans  les  termes  (4). 

On  verra  plus  loin  que  l'orfèvrerie  proprement  dite  est 
distincte  du  travail  de  la  vaisselle  plate.  Cependant  elle 
relève,  elle  aussi,  essentiellement  du  laminage  et  du  fili- 
grane. Au  laminage  se  rattache,  par  exemple,  la  confection 
couronnes     des  couronnes  et  diadèmes  (5),  dont  les  feuilles,  découpées 

et  diadèmes;  v   n  '  r 


(1)  Clipei  caelamina  :  Ov.  Met.  XIII,  291.  Clipeus  caelatus  :  ib.  110.  Arma 
caelata  :  Liv.  VII,  10,  7. 

(2)  Quintilien  (II,  21,  9)  comprend  sous  le  nom  de  caelatura  tout  l'ensemble 
de  la  technique  des  métaux  :  Caelatura,  quae  auro,  argento,  aere,  ferro  opéra 
efficit  ;  nam  sculptura  etiam  lignam,  ebur,  marmor,  vitrum,  gemmas...  com- 
plectitur.  Quant  au  terme  technique  terere  et  tritor  argentarius  (Henzen 
7281  ■=  C.  I.  L.  VI,  9950),  Mùller  (Handb.  d.  Arch.,  §  311,  1)  l'entend  de  l'art 
de  repousser  le  métal,  et  Michaelis,  du  polissage  {loc.  cit.).  Mais  dans  Pline, 
qui,  traitant  du  verre  (XXXVI,  193),  écrit  aliud  flatu  figuratur,  aliud  torno 
teritur,  aliud  argenti  modo  caelatar,  ce  mot  ne  peut  signifier  que  «  tourner, 
façonner  au  tour  »  [tornare). 

(3)  Quatremùre  de  Quincy,  traitant  à  fond  de  la  toreutique  (Jup.  Olymp., 
p.  75  sq.),  entend  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  large  possible  et  y  comprend 
l'ensemble  du  travail  des  métaux,  Fart  des  reliefs,  l'incrustation  en  lames 
métalliques,  la  fonte  et  les  alliages  qui  en  résultent,  l'émaillure,  le  sertissage 
des  pierres  fines,  la  taille  et  la  gravure  des  gemmes,  le  travail  artistique  du 
bois  et  de  l'ivoire,  et  nommément  l'art  chryséléphantin;  il  considère  enfin  la 
caelatura  comme  une  branche  particulière  de  la  toreutique.  Cette  définition  a 
été  fortement  contestée  par  Welcker,  dans  son  édition  du  Handbuch  de  Mûller 
(§  85,  3,  etc.),  et  ne  paraît  pas  en  effet  devoir  être  maintenue  dans  toute  son 
extension  ;  mais  Welcker,  de  son  côté,  tend  à  faire  prévaloir  un  sens  trop 
étroit.  On  consultera  avec  fruit  l'ouvrage  de  Brunn  (II,  p.  397  sq.),  qui  a  pris 
dans  la  controverse  une  position  conciliatrice. 

(4)  Ainsi  Pline  m'est  suspect  lorsqu'il  définit  holosphyraton  par  «  une  statue 
massive  »  {H.  N.  XXXIII,  82)  ;  car  Phrynichus  écrit  (p.  203  Lobeck)  x6  ôXoctçj- 
paxov  £%6xae  xaif>xoi  a:?up r^axov  léys  ^  ô);6acpupov,  en  d'autres  termes,  n'admet 
aucune  différence  entre  acpup-f^ocxov  et  ô>vocrcpûpaxov. 

5)  On  sait  que  les  couronnes  furent  en  Grèce  des  parures  de  féte,  des  prix 
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dans  une  mince  lame  de  métal,  sont  façonnées  tantôt  à  la 
main  tantôt  à  la  presse.  Les  ornements  d'or  destinés  à  être  (686) 
appliqués  sur  les  vêtements  (supra,  p.  182)  sont  aussi  obte- 
nus à  la  presse  ou  travaillés  en  relief  un  à  un.  Enfin  le  bracteae; 
laminage  fournit  au  doreur  les  minces  feuilles  d'or  (bracteae) 
qu'il  emploie  (1).  Quant  aux  ouvrages  de  filigrane,  ils  furent  ouvrages 
connus  de  bonne  heure  en  Assyrie,  en  Egypte  et  en  Étru-       "&  ane 
rie  (2),  et  il  s'en  est  conservé  un  grand  nombre  (3),  chaî- 
nettes et  rubans  de  métal.  L'enchâssure  des  pierres  fines 
exige  tout  à  la  fois  les  feuilles  d'or  et  le  fil  d'or. 

de  victoire,  des  présents  d'honneur,  et  qu'à  Rome  elles  servirent  de  décora- 
tion aux  grands  citoyens  {Org.  milit.,  p.  373),  de  cadeau  d'usage  (Suet.  Cal. 
45,  Galb.  12  ;  Plin.  XXI,  6,  et  XXXIII,  54),  ornèrent  les  festins  (Tac.  Ann.  II, 
57)  et  accompagnèrent  les  morts  dans  leur  dernière  demeure  (supra,  I,  p.  406). 
Les  couronnes  mortuaires  sont  en  général  d'un  travail  si  léger  que  les  vivants 
n'eussent  pu  en  faire  usage.  C'est  en  Étrurie  qu'on  en  a  trouvé  le  plus  :  Bull, 
d.  Inst.  1835,  p.  203-205  ;  Ann.  1860,  p.  476  ;  Mon.,  VI,  tav.  47;  Mus.  Greg.,  I, 
*av,  86-91  ;  Noël  des  Vergers,  l'Étrurie  et  les  Étrusques,  III,  pl.  31.  Au  second 
rang  vient  la  Crimée,  dont  les  couronnes  sont  cataloguées  et  étudiées  en  détail 
par  Stephani,  Compte  rendu  1875,  p.  16  sq.  Parmi  les  plus  belles  couronnes 
conservées  il  faut  citer  celle  d'une  dame  étrusque,  de  la  collection  Campana 
au  Louvre  {Bijoux  du  Mus.  Nap.  III,  n.  1,  et  Saglio,  Dict.  d.  Ant.  I,  p.  799),  et 
la  couronne  grecque  d'environ  400  avant  notre  ère,  trouvée  en  1813  à  Armento 
(Basilicate),  actuellement  à  Munich,  reproduite  dans  Gerhard,  Ant.  Bildw., 
pl.  60,  et  Arneth,  Gold-  u.  Silbermonumente,  G.  XIII.  Un  diadème  d'or  au 
Jahrb.  d.  Ver.  f.  Alterthumsfr .  im  Bheinl.,  XXIII,  p.  132. 

(1)  Plin.  XXXIII,  61  (parle  de  l'or)  :  nec  aliud  (metallum)  laxius  dilatatur, 
aut  numerosius  dividitur,  utpote  cujus  unciae  in  septingenas  quinquagenas 
pluresque  bratteas  quaternum  utroque  digitorum  spargantur.  Vop.  Aurel.  46. 
On  dit  bracteam  exprimere  «  battre  le  métal  »  (Tert.  de  idol.  8),  et  le  batteur 
d'or  s'appelle  bractearius  (brattiarius  Or.  4153  =  C.  I.  L.  VI,  9211)  ou  brac- 
teator  (Firm.  Mat.  Math.  8,  16).  Sur  un  aurifex  brattiarius  représenté  sur  un 
piédestal  du  Vatican  {Gall.  délie  Statue,  N.  262  ;  C.  1.  L.  VI,  9210),  voir 
O.  Jahn,  Ber.  d.  k.  sâchs.  Ges.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1861,  p.  307,  pl.  VII,  2, 
qui  fournit  de  plus  amples  informations  sur  les  bratteae  et  les  brattearii  (c'est 
la  vraie  orthographe  d'après  Lachmann,  sur  Lucrèce,  p.  253  sq.).  Collegium 
brattiariorum  inauratorum  :  C.  I.  L.  VI,  95. 

(2)  Semper,  II2,  p.  469  (490)  sq. 

(3)  Exemples  :  les  bijoux  en  filigrane  du  Museo  Gregoriano,  fibulae  (I,  t.  68), 
bracelet  (76),  parure  de  tête  (84);  ceux  du  Cabinet  des  Antiques  de  Vienne 
(Arneth,  II,  p.  40,  n.  267-276)  ;  deux  pendants  d'oreilles  hémisphériques  en 
filigrane,  dans  Gerhard  et  Panofka,  Neapels  ant.  Bildwerke,  I,  p.  436;  anneaux 
en  filigrane,  des  bas  temps  de  l'Empire,  trouvés  en  Angleterre  {Archaeol. 
Journ.,  III,  p.  162);  trouvailles  de  Crimée,  dans  le  Compte  rendu  de  S.-Ptbg 
1859,  p.  x,  1874,  p.  xiv,  et  1876,  p.  xiv.  Détails  techniques  sur  le  travail  des 
filigranes  :  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  I,  p.  794. 
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2.  LE  MÉTAL  EN  TANT  QUE  CORPS  FUSIBLE  '.  FONDERIE. 

Les  Grecs  attribuèrent  l'invention  de  la  fonderie  (1)  à 
Rhécus  et  Théodore  (2);  mais  l'Égypte  et  l'Assyrie  la  prati- 

(687)  quaient  avant  eux  (3),  et  ce  fut  en  Italie  môme  une  industrie 
des  plus  anciennes  et  fécondes.  Le  cuivre  abondait  aux 
environs  de  mainte  cité,  notamment  dans  File  d'Elbe  (4),  et 
les  Romains  l'employèrent  avant  le  fer  (5).  La  fonderie  de 
cuivre  fut  inaugurée  en  Italie  par  les  Étrusques  :  ils  érigè- 

statues  rent  chez  eux  des  milliers  de  statues  de  bronze  (6)  ;  leurs 
bronzes  d'art  et  en  général  tous  leurs  ouvrages  de  métal  (7) 
eurent  à  l'étranger  une  légitime  réputation  (8)  et  furent  plus 
tard  recherchés  des  collectionneurs  (9).  A  Rome  même  on 
signale  de  bonne  heure  des  statues  de  bronze  (10),  et  il  nous 
est  parvenu  quelques  œuvres  de  cet  art  archaïque,  la  louve 
du  Gapitole  (11)  érigée  en  458  =  296,  la  Chimère  d'Arrétium, 


(1)  Pour  les  procédés  techniques  de  la  fonderie,  je  renvoie  au  Handbuch  de 
Miiller,  §  306. 

(2)  Brunn,  op.  cit.,  I,  p.  30  sq. 

(3)  Semper,      p.  220  (235). 

(4)  Mùller,  Etrusker,  I,  p.  241  sq.  Sur  les  mines  de  cuivre  exploitées  plus 
tard  :  Plin.  H.  N.  XXXIV,  2-4. 

(5)  C'est  ce  qui  résulte  de  nombre  de  coutumes  religieuses  :  Culte,  I,  p.  282, 
n.  5  ;  cf.  Rossignol,  les  Métaux  dans  Vaut.,  Paris  1863,  in-8<>,  p.  214.  L'obser- 
vation en  avait  déjà  été  faite  par  Lucrèce  (V,  1287)  :  Et  prior  aeris  erat  quam 
ferri  cognitus  usus,  Quo  facilis  magis  est  natura  et  copia  major. 

(6)  La  ville  de  Volsinii  ne  comptait  pas  moins  de  2,000  statues  :  Plin.  XXXIV,  34. 

(7)  Critias  cité  Athen.  I,  p.  28b  :  Tupcrï^  8è  xpaxst  xpuaÔTUTtoç  çic&r,,  Kat  nàç 
yaXxôç  Sttç  %o<s\iti  Ô6[xov  htm  Xpsta.  Athen.  XV,  p.  700e  :  <S>epz%pAvt\<i  6'  h 

Kpaitaxdftoiç  ■  «  Ttç  xwv  Tujyveûov  T|  'pyaaîa  ;  B.  Tupp^viXTi  »  •  itoixiXai  yàp  Tjaav 

al  Ttapà  xoTç  TuppTivotç  épyaaiai,  cpt,XoTÉxvwv  o'VTWV  xCiv  Tuppfivwv. 

(8)  Plin.  XXXIV,  34  :  Signa  guoque  Tuscanica  per  terras  dispersa,  quae  quin 
in  Elruria  factitata  sint  non  est  dubium. 

(9)  Hor.  Ep.  II,  2,  180. 

(10)  Exemples  :  l'slxtbv  xa*™i  d'Attus  Navius,  Liv.  I,  36,  5,  et  Dion.  liai.  III, 
71  ;  la  Clélie,  Dion.  liai.  V,  35  ;  la  Junon  de  l'Aventin,  Liv.  XXI,  62,  8  ;  le  xaXxou; 
xaupoc;,  Dion.  Hal.  V,  39. 

(11)  Liv.  X,  23,  11.  [Il  est  douteux  que  la  louve  soit  antique  :  d'aucuns 
l'assignent  à  l'époque  carolingienne.] 
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etc.  (1).  Nous  ignorons  si  elles  émanent  d'artistes  étrusques 

ou  romains  ;  mais  nous  savons  du  moins  que  la  fonderie 

artistique  n'était  plus  le  monopole  de  l'Étrurie,  témoin  les 

monnaies  de  cuivre  fondues  dont  les  débuts,  soit  en  Etrurie, 

soit  dans  le  Latium,  remontent  au  temps  des  décemvirs  (2)  : 

les  plus  belles  sont  celles  du  sud  du  Latium  (3).  On  fondait  (688) 

surtout  le  cuivre  et  l'argent  :  aussi  les  flaturarii  (4)  et  les 

fusores  (S)  sont-ils  réunis  sous  l'appellation  commune  de 

fabri  aerarii  (6)  ;  les  exclusores  artis  argentariae  (7)  relèvent 

du  même  groupe  (8). 


(1)  V.  les  reproductions  :  Mûller-Wieseler,  Denkmâler,  I,  pl.  58,  n.  287-294  ; 
Millier,  Handb.  d.  Arch.,  §  172.  [Quant  à  la  Chimère,  on  doute  si  elle  ne  serait 
pas  bien  plutôt  grecque.] 

(2)  Mommsen,  Mûnzw.,  p.  175  et  227  (Monn.  Rom.,  I,  p.  180  et  233). 

(3)  Mommsen,  R.  G.,  I6,  p.  480  *. 

(4)  Flaturar(ius)  de  via  sac(ra)  :  Or.  4192  =  C.  I.  L.  VI.  9418.  Autre  flatura- 
rhis  :  Or.  4193  ==  C.  I.  L.  VI,  9419  ;  cf.  aussi  9420.  L'inscr.  Or.  4280  faber 
flaturarius  sigillarius  est  fausse  :  C.  I.  L.  VI,  1883*.  Flaturarii  :  C.  Theod. 
IX,  21,  6.  Le  verbe  flare  est,  comme  on  sait,  également  le  terme  technique 
pour  la  frappe  des  monnaies  :  Dig.  I,  2,  30,  il  est  question  des  triumviri 
monetales  aeris  argenti  auri  flatores,  et  C.  /.  L.  VI,  8456,  figure  le  nommé 
M.  Ulpius  Aug.  lib.  Symphor(us)  flaturarius  auri  et  argenti  moneta(e). 

(5)  Fusor  ollarius,  «  fondeur  de  marmites  »  :  C.  Theod.  XIII,  4,  2  ;  C.  I.  L. 
VI,  1885. 

(6)  Vitruv.  II,  7,  4  :  Non  minus  etiam  fabri  aerarii  de  his  lapidicinis  in  aeris 
flatura  formis  comparatis  habent  ex  his  ad  aes  fundendum  maximas  utilitates. 
Les  fabri  aerarii,  institués  déjà  par  Numa  (Plin.  XXXIV,  1),  paraissent  diffé- 
rer des  aerarii,  qui  travaillent  dans  les  mines  de  cuivre  et  les  fonderies  et 
qu'on  nomme  aussi  confectores  aeris  (Or.  158  =  C.  I.  L.  II,  1179).  Varr. 
L.  L.  VIII,  62  :  Ubi  lavetur  aes,  aerarias,  non  aerelavinas  nominari.  C'est  d'après 
cette  définition  que  doivent  s'interpréter  les  officinae  aerariorum  de  Plin.  XVI, 
23,  le  P.  Claudius  P.  f.  Iustus  manceps  officinarum  aerariorum  quinque  item 
flaturae  argentariae  (Or.  4217  =  C.  I.  L.  VI,  8455),  Vaerarius  Murât.  967,  7  = 
C.  I.  L.  II,  2238  (Or.  4140  est  apocryphe),  peut-être  aussi  le  collegium  aera- 
riorum Or.  4060  ==  C.  I.  L.  V,  5892,  et  les  sodales  aerarii  Or.  4061  =  C.  /.  L.  VI, 
9136  :  tous  ces  termes  visent  la  métallurgie  du  cuivre. 

(7)  V.  l'iriser.  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  424  =  Henzen  7229.  Augustin. 
Enarr.  in  Psalm.  LXVII,  39  B.  :  In  arte  argentaria  exclusores  vocantur,  qui  ex 
confusione  massae  noverunt  formam  vasis  exprimere. 

(8)  Fonderie  de  cuivre  représentée  sur  une  xuXi£  du  Musée  de  Berlin  : 
Gerhard,  Trinkschalen  d.  k.  Muséums,  pl.  12-13  ;  Panofka,  Bilder  ant.  Lebens, 
pl.  VIII,  5. 


*  Hist.  Rom.,  trad.  Alexandre,  II,  p.  319.  —  V.  H. 
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bronze  Une  des  spécialités  de  la  fonderie,  c'est  la  fabrication  du 
bronze  de  Corinthe  (1)  ;  caries  vases  en  aes  Corinthium  comp- 
tent parmi  les  pièces  les  plus  appréciées  des  grands  ama- 
teurs (2),  et  le  secret  de  ce  précieux  alliage  se  dissimule  sous 
le  voile  d'une  légende  (3).  On  a  prétendu  que  Rome  aussi 
avait  ses  fabri  a  Corinthiis  et  qu'ils  fondaient  également  des 
statues  (4)  ;  mais  rien  n'est  moins  démontré  (5). 

L'industrie  des  fabri  ocularii  (6)  est  unie  par  un  lien 
étroit  à  celle  des  fondeurs  :  on  fabriquait  les  yeux  à  part,  en 

(689)  argent,  en  pierre  ou  en  verre,  pour  les  ajuster  dans  les  sta- 
tues de  bronze  et  parfois  dans  celles  de  marbre  (7). 

3.   LE  MÉTAL   EN  TANT  QUE   CORPS  DUR. 

La  scalptura  peut  s'attaquer  à  tous  les  métaux,  comme  à  la 
pierre,  et  y  graver  un  dessin  en  creux  (intaglio)  ou  en  relief 
(cameo).  Plus  haut,  à  propos  de  l'acception  du  mot  caelatura, 
on  a  parlé  du  travail  en  relief  à  froid  sur  le  métal  ;  mais  ce 


(1)  Hirt,  in  Bôttiger,  Amalthea,  I,  p.  245  sq.  ;  Muller,  Handb.,  §  306;  Blùm- 
ner,  Gew.  Thât.,  p.  74. 

(2)  Dans  la  domesticité  il  y  avait  des  esclaves  et  des  affranchis  a  Corinthiis 
(supra,  I,  p.  168),  et  les  Corinthia  figurent  souvent  comme  objets  de  grand 
luxe  :  Cic.  Parad.  1,  3,  13;  Sen.  de  tranq.  an.  9,  6;  de  brev.  vit.  12,  2;  cf. 
cons.  ad  Helv.  11,3.  Une  pelvis  aerea  Corinthia  :  Or.  3838  —  C.  I.  L.  X,  6. 

(3)  Plin.  XXXIV,  5-8  ;  Plut,  de  Pyth.  orac.  2,  p.  482  D. 

(4)  Muller,  Handbuch,  §  306,  1. 

(5)  L'inscr.  Or.  4181  est  de  Ligorio  :  Henzen,  Comm.  philol.  in  hon.  Th. 
Momms.,  p.  636. 

(6)  Faber  oculariarius  :  Or.  4185  =  C.  1.  L.  VI,  9402.  Cf.  Or.  4224  =  C.  I.  L. 
VI,  9403  :  M.  Rapilius  Serapio.  Hic  ab  ara  marmor(ea)  ocnlos  reposuit 
statuts. 

(7)  Détails  sur  cette  question  :  Buonarruoti,  Osservazioni  istor.  sopra  alcuni 
medaglioni  antichi,  Roma  1698,  in-4°,  p.  xn  ;  Quatremère  de  Quincy,  Jup. 
Olymp.,  p.  42-43  ;  Winckelmann,  Werke,  V,  p.  138,  et  VI,  p.  303.  Statue  de 
bronze  qui  a  gardé  ses  yeux  d'argent  :  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  im 
Rheinl.,  XXVII,  p.. 91.  Statue  d'Hygie,  en  marbre,  yeux  en  émail  :  Wieseler, 
Denkmaler,  pl.  61,  n.  780.  Statues  de  bronze  et  bustes  d'IIerculanum  (la  meil- 
leure publication  qui  en  ait  été  faite  est  aujourd'hui  celle  de  Compare tti  et  de 
Petra,  la  Villa  Ercolanese  dei  Pisoni,  Tor.  1883).  Presque  toutes  les  têtes  anti- 
ques en  bronze  ont  ou  avaient  des  yeux  rapportés. 
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terme  comprend  en  outre  les  divers  procédés  industriels  et 
artistiques  dont  on  va  donner  un  aperçu. 

a)  Gravure  de  cachets,  —  on  en  fait  en  pierre  et  en  métal  (1),  cachets  ; 
—  de  matrices  pour  l'ouvrage  au  repoussé  (2),  et  de  coins 

pour  la  frappe  des  monnaies  (3). 

b)  Gravure  au  burin.  —  Les  anciens  en  ignoraient  l'appli- 
cation à  la  reproduction  d'un  dessin,  mais  savaient  en  tirer 
des  effets  décoratifs  pour  leurs  meubles  et  leurs  bijoux.  Ces 
ouvrages  ne  furent  pas  inconnus  à  la  Grèce  (4)  ;  mais  la  plu- 
part et  les  plus  beaux  sont  étrusques  ou  latins.  Et  tout  d'abord,  (690) 
les  miroirs;  car  ceux  de  verre  ne  sont  signalés  que  fort  miroirs, 
tard  (5)  et  ne  semblent  guère  être  entrés  dans  les  usages  de 
l'Italie  ;  du  moins  n'en  a-t-on  trouvé  nulle  part  (6).  Les  miroirs 
antiques  sont  en  général  des  plaques  de  métal  fondu,  puis 

poli,  ordinairement  en  cuivre  allié  d'étain,  de  zinc  ou  d'au- 
tres métaux,  souvent  en  cuivre  argenté,  parfois  en  argent 
massif  (7).  Quelques-uns  atteignent  la  taille  d'un  homme  (8)  ; 

(1)  On  sait  que  Yanulus  ferreus,  porté  par  tous  les  Romains,  hors  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers,  est  une  bague  sans  pierre  :  Plin.  XXXIII,  30.  Mais  le 
même  auteur  (ib.  23)  nous  est  garant  que,  parmi  les  gens  qui  portent  des 
anneaux  d'or,  malti  nullas  admittunt  gemmas  auroque  ipso  signant.  Les  sceaux 
de  métal  servaient  en  outre  aux  usages  les  plus  variés,  et  notamment  à  tim- 
brer les  marchandises  et  les  étiquettes. 

(2)  Tels  les  reliefs  de  la  ciste  Volcenti  au  Museo  Gregoriano,  obtenus  par 
l'apposition  répétée  d'une  seule  matrice  :  Mus.  Greg.,  vol.  I,  tav.  37  ;  Gerhard, 
Etrusk.  Spiegel,  pl.  9-11;  Schoene,  n.  9,  in  Annali  1866,  p.  163;  cf.  Jahn,  die 
Ficor.  Cista,  p.  59.  Même  cas  pour  les  lames  d'or  et  les  bulles  de  Vulci  (voir 
Braun,  Ruinen  u.  Museen  Roms,  p.  791,  n.  10)  et  pour  le  travail  d'orfèvrerie  du 
Mus.  Greg.,  I,  t.  82,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  plaquettes  d'or  desti- 
nées à  la  décoration  des  meubles  et  des  vêtements. 

(3)  Sur  les  procédés  techniques  du  monnayage,  voir  Friedlaender,  la  Conia- 
zione  délie  Monete  antiche,  in  Annali  1859,  p.  407-412. 

(4)  Voir,  entre  autres,  le  disque  de  bronze  d'Égine  :  Annali  1832,  p.  75,  tav.  B. 

(5)  Plin.  H.  N.  XXXVI,  193  :  Sidone  quondam  his  officinis  (vitri)  nobili,  siqui- 
dem  etiam  spécula  excogitaverat. 

(6)  [On  a  trouvé  à  San  Remo  un  miroir  en  verre  :  Not.  d.  Scavi  1879,  p.  56. 
Une  lame  de  verre  bleu  foncé,  fixée  au  mur  d'une  maison  pompéienne,  servait 
peut-être  de  miroir  :  Bull.  d.  Inst.  1883,  p.  79.] 

(7)  Plin.  XXXTV,  160  :  Spécula  etiam  ex  eo  (stanno)  laudatissima,  ut  dixi- 
mus.  Brundusi  temperantur,  donec  argenteis  uti  coepere  et  ancillae.  Il  y  a  des 
miroirs  d'argent  au  Musée  national  de  Naples.  Le  miroir  pompéien  des  Not. 
d.  Scavi  1884,  p.  88,  est  également  en  argent  :  Bull.  d.  Inst.  1885,  p.  180. 

(8)  Spécula  totis  paria  corporibus  :  Sen.  Q.  N.  1, 17,  8. 
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on  les  incruste  alors  dans  la  muraille  de  la  salle  (1).  Mais 
l'auxiliaire  indispensable  de  la  toilette,  c'est  le  miroir  à 
main  (2),  or  bis  (3),  plane  ou  concave  (4),  tout  d'une  pièce  avec 
son  manche,  ou  bien  encore  sans  manche,  et  dont  l'envers 
est  orne  d'une  gravure  au  trait,  représentant  presque  toujours 
une  scène  mythologique.  Assez  souvent  il  est  muni  d'un  cou- 
vercle, qui  s'enlève  ou  ferme  à  charnière  et  que  décore  aussi 
un  relief  (5).  En  Grèce  l'envers  de  ces  miroirs  est  ordinaire- 
ment lisse  et  sans  ornement  :  c'est  tout  récemment  qu'on  y 
a  découvert  des  miroirs  gravés  (6).  L'Etrurie,  au  contraire, 
en  produisait  de  telles  quantités,  que  Friedrichs  estime  à 
(691)  près  d'un  millier  le  nombre  des  miroirs  étrusques  gravés  qui 
subsistent  aujourd'hui.  Cette  industrie  n'a  pas  dû  être  moins 
active  dans  le  Latium  ;  car  onze  des  miroirs  de  Préneste  por- 
tent des  inscriptions  latines  (7),  et,  dans  l'une  d'elles,  le  nom 
de  l'artiste  est  latin.  Toutefois  les  specidariarii  dont  il  est 
question  à  Rome  (8)  ne  paraissent  point  être  des  miroitiers 


(1)  Ulp.  Dig.  XXXIV,  2,  19  §  8  :  Nec  (argenti  appellations  continebitur)  spé- 
culum vel  parieti  adfixum  vel  etiam  quod  mulier  mundi  causa  habuit. 

(2)  E.  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  Berlin  1843-66,  continué  par  A.  Klûgmann  et 
G.  Koerte,  1884  (c'est  au  tome  1,  p.  78,  que  Fauteur  traite  de  la  matière  et  de 
la  forme  des  miroirs)  ;  de  Witte,  les  Miroirs  ch.  I.  anciens,  Bruxelles  1872,  in-8°, 
extr.  des  Ann.  de  l'Acad.  de  Belg.,  XXVIII  (VIII  de  la  2e  sér.);  Friederichs, 
Berlins  ant.  Bildwerke,  II,  p.  18-88. 

(3)  Mart.  IX,  17,  5. 

(4)  Sen.  Q.  N.  I,  4,  3. 

(5)  Friederichs,  op.  cit.,  p.  19;  Stephani,  Compte  rendu  de  S.-Ptbg  1865, 
p.  159  sq.,  pl.  V. 

(6)  De  Witte,  loc.  cit.  Dumont,  Miroirs  grecs  ornés  de  figures  au  traiL  in 
Monum.  Gr.  publ.  par  l'Association  des  Ét.  Gr.,  n°  2,  Paris  1873,  in-4°,  p.  23 
sq.  rEXkt\vi-/.à  ttaxonTpa,  àpyoLio'koyiY.^  Siaxpiêr,  SoOetaa  eïç  t-^v  cpi'XoXoyix.'î'.v  cyo'kry 
xou  'EOv.xoû  ITavs7ri!TTTifjuou  iizï  ucp^yeaia  xoû  [xa^r^aio^  tt|Ç  dtp/aicAoyta;  6x6  K.  A. 
MiAwvà,  iv  'Aô^vat;  1876,  in-8°.  A.  Dumont,  Bull,  de  Corresp.  Hellén.,  I  (1877), 
p.  108-115. 

(7)  On  les  lira  dans  Jordan,  Krit.  Beitràge,  p.  3-5. 

(8)  C.  I.  L.  VI,  9899  :  Ampliatus  Hermae  liber(tus)  specl.  9900  ==  Or.  4284  : 
C.  Pomponius  Apollonius  speclar.  7299  =  Or.  6296  :  specular(ius).  5202  =  Or. 
6351  :  C.  Iulius  Divi  Aug.  I.  Cozmus  speclaria(rius).  5203  =  Or.  6352  :  même 
personnage.  8659  =  Or.  6353  :  Ti.  Claudius  Epictetus  praeposil( us)  speclaria- 
rior(um)  domus  Palatinae  (cf.  8660).  9044  :  C.  Iulius  Aug.  I.  Narcissus  a  spe- 
cularis.  Le  Digeste  (L,  6,  7  (6))  et  le  Code  Théodosien  (XIII,  4,  2)  les  nomment 
specularii. 


L'HABITATION  ET  L'AMEUBLEMENT. 


349 


en  métal,  mais  des  vitriers,  et  nous  les  retrouverons  plus 
bas. 

La  même  décoration  s'applique  aux  nécessaires  de  toilette  cistes> 
(cistae)  déjà  étudiés.  Ils  montrent  en  général  une  gravure  au 
trait,  rarement  des  reliefs,  et,  là  même  où  il  y  en  a,  la  gra- 
vure ne  fait  point  défaut.  «  L'ornementation  de  la  ciste  de 
Ficoroni,  dit  Jahn  (p.  2),  consiste  en  un  dessin  au  trait  gravé 
au  burin  sur  le  métal  poli  :  c'est  à  peine  si  çà  et  là  quelques 
légères  hachures  d'une  merveilleuse  délicatesse  indiquent  un 
détail  nécessaire  à  l'intelligence  du  contour.  » 

Enfin  l'on  voit  encore  la  gravure  appliquée  aux  meubles,   autres  objets 
aux  ustensiles  et  aux  bijoux  de  toute  sorte,  aux  écus  de 
bronze,  aux  pilastres,  aux  plaques  d'argent,  aux  fibules  et 
colliers  d'or  (1),  surtout  à  la  vaisselle  d'argent  (2). 

c)  On  sait  que  l'invention  de  la  reproduction  sur  papier  nieiiure; 
d'une  planche  de  métal  gravée,  en  d'autres  termes  la  gravure 
sur  cuivre,  est  sortie  de  la  nieiiure  au  commencement  des 
temps  modernes;  mais  ce  dernier  procédé  était  déjà  bien 
connu  de  l'antiquité.  Le  nielle  est  une  composition  métal- 
lique très  fusible,  ordinairement  un  alliage  d'argent,  de  cui- 
vre, de  plomb,  de  soufre  et  de  borax,  le  tout  fondu  ensemble, 
puis  refroidi  et  pulvérisé  :  on  répand  cette  poudre  sur  la 
plaque  de  métal  gravée,  que  l'on  chauffe  au  feu  ;  le  nielle 
fond  et  pénètre  dans  les  tailles  qu'il  remplit  et  fait  vivement  (692) 
ressortir.  On  peut  se  demander  dans  quelle  mesure  les  anciens 
combinaient  ce  procédé  avec  celui  de  la  gravure  :  Brœndsted, 
par  exemple,  a  cru  reconnaître  dans  la  ciste  de  Ficoroni  les 
traces  d'une  nieiiure  en  or  des  graffiti,  traces  qui  actuelle- 
ment ne  sont  point  visibles  (3).  Mais  il  n'est  pas  douteux 
tout  au  moins  que  la  nieiiure  ait  été  en  usage  depuis  le 
nie  siècle  de  notre  ère  et  jusqu'aux  très  bas  temps  de  l'Em- 


(1)  Mus.  Greg.,  1, 18  ;  38,  n.  7-8;  62,  5  ;  68  et  77. 

(2)  Par  exemple,  le  vase  d'argent  de  Clusium  :  Mûller-Wieseler,  Denkm., 
pl.  60,  n.  302. 

(3)  Schoene,  Ann.  d.  Inst.  1866,  p.  155. 
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pire.  Nous  en  possédons  encore  de  très  nombreux  spéci- 
mens (1). 

incrustation,  cl)  L'incrustation  relève  du  môme  principe  que  la  niellurc, 
mais  diffère  par  l'exécution.  Les  auteurs  nous  parlent  d'une 
statue  de  bronze  qui  portait  une  inscription  en  lettres  de 
fer  (2),  de  caractères  d'or  sur  des  colonnes  d'argent  (3),  d'un 
anneau  d'or  constellé  de  fer  (4).  Les  bronzes  anciens  incrus- 
tés d'argent,  les  objets  d'argent  incrustés  d'or  nous  sont  par- 
venus en  grand  nombre  :  tels,  d'une  part,  les  lecti  et  les  siè- 
ges trouvés  à  Pompéi  (5),  la  Tabula  Isiaca  qu'on  peut  voir  à 
Turin  (6),  l'écritoire  à  laquelle  Martorelli  a  consacré  tout  un 
gros  ouvrage  (7),  divers  vases  de  ménage  (8),  les  curieux 

(1)  Wieseler  (Hildesh.  Silberfund,  p.  27)  en  signale  le  plus  ancien  exemple 
dans  une  clef  en  argent  du  Musée  de  l'Ermitage  (St-Pétersbourg),  qui  remon- 
terait au-delà  du  111e  siècle  avant  notre  ère.  Parmi  les  ouvrages  niellés  des  bas 
temps,  il  faut  citer  :  la  boucle  de  ceinturon  en  bronze  fondu  trouvée  à  Vindo- 
nissa,  publiée  par  Jahn,  Rom.  Alterth.  aus  V.,  in  Mittheil.  d.  antiq.  Ges.  in 
Zûr.,  XIV,  4,  p.  94,  n.  4,  et  pl.  V,  7-11;  une  cuiller  d'argent,  dans  De  Rossi, 
Bull,  di  arch.  crist.  1868,  p.  79  ;  et  YExagium  solidi  de  Ricimer  (Or.  1150-51), 
aujourd'hui  au  Cabinet  des  monnaies  de  Rerlin,  petite  tablette  de  bronze  qui 
porte  sur  les  deux  faces  trois  raies  d'argent,  c'est  sur  ces  raies  que  sont  gra- 
vés les  caractères  des  légendes,  puis  on  a  niellé  la  gravure  :  cf.  Friedlaender. 
in  v.  Sallet,  Zeitschr.  f.  Numism.,  IX  (1881),  p.  1. 

(2)  Suet.  Aug.  7. 

(3)  D.  Cass.  44,  7  ;  et,  sur  la  coutume  de  conserver  ainsi  plutôt  que  sur  tables 
de  bronze  les  orationes  principis,  Fabricius,  ad  D.  Cass.  61,  not.  16. 

(4)  Petron.  32. 

(5)  Overbeck,  Pomp.^,  p.  426,  fig.  228. 

(6)  Pignori,  Mensa  Isiaca,  Rom.  1605,  Amstelod.  1669,  in-4°  ;  Lessing,  Werke 
herausgeg.  v.  Lachmann,  XI,  p.  197  sq. 

(7)  Martorelli,  de  regia  theca  calamaria  Libri  II,  Neap.  1756,  2  vol.  in-4°,  II, 
p.  377.  Un  autre  encrier,  aussi  à  Naples,  est  décoré  d'incrustations  or  et  argent  : 
Bull.  Napol.  1843,  p.]121  sq. 

(8)  Vase  de  bronze  incrusté  :  Mus.  Borb.,  II,  p.  32  =  Roux  et  Rarré,  VI, 
pl.  72.  Divers  candélabres  de  Pompéi  portent  des  incrustations  sur  la  face  du 
piédestal  :  Overbeck  *,  p.  438;  Mus.  Borb.,  XVI,  21;  le  Lucerne  ed  i  Candel. 
d'Ercol.,  Nap.  1792  (au  texte,  p.  324,  il  est  question  de  ce  genre  de  travail).  Un 
vase  d'airain,  trouvé  à  Avenches,  canton  de  Vaud  (Gerhard,  Denkm.  u.  For- 
schungen,  1864,  n.  190,  p.  193),  est  orné  de  reliefs;  mais  le  col  est  entouré 
d'une  guirlande  de  lierre  en  incrustation  :  les  rameaux  sont  d'argent;  le 
feuillage,  d'émail  bleu-clair.  Autre  vase  de  même  genre  :  Archaeologia,  XXVI, 
p.  303,  pl.  34.  Une  buire  de  cuivre  forgé,  revêtue  d'abord  d'argent  poli,  puis 
d'un  émail  noir,  décrite  par  Arncth,  Archaeol.  Analecten,  in  Sitzungsber.  der 
Wiener  Acad.,  phil.-hist.  Cl.  1862,  p.  336  sq.  :  elle  est  gravée,  et  les  figures 
sont  incrustées  de  fils  et  de  lamelles  d'or  et  d'argent. 
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nécessaires  médicaux  découverts  dans  la  région  rhénane  (1),  (693) 
et  une  fibule  provenant  des  environs  de  Parme  (2)  ;  d'autre 
part,  diverses  pièces  de  vaisselle  de  table  (3).  Quant  aux  pro- 
cédés, ils  sont  décrits  dans  un  papyrus  grec,  qui,  sous  le  titre 
•Xpuo-oypacpÊa  (4),  traite  de  la  technologie  des  métaux  ;  de  leur 
côté,  les  Romains  aussi  ont  des  scuta  chrysographata  (5).  On 
y  rattache  Fart  des  barbaricarii  (6),  dont  le  nom  revient  si  bafbarîcarii; 
souvent  sous  l'Empire  (7),  et  il  est  bien  vrai  que  cet  art  nous 
est  donné  pour  une  ^pya-oypa^a  (8).  Mais  ce  nom  de  barbari- 
carii qui  ne  s'applique  pas  aux  ouvriers  en  métaux  avant 
l'époque  byzantine  (9),  ne  peut  guère  viser  qu'un  procédé 
d'importation,  tandis  que  l'incrustation  est  de  date  fort  an- 
cienne en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Italie;  d'ailleurs,  cet  art 
nouveau  est  surtout  pratiqué  par  les  armuriers  :  tout  bien 
pesé,  il  semble  préférable  d'entendre  par  barbaricum  o\ms 
la  damasquinure,  qui  doit  son  nom  à  la  ville  de  Damas,  c'est- 
à-dire  l'art  de  souder  ensemble  des  bandes  métalliques  ou  (694) 
des  barres  de  métaux  semblables  ou  différents,  de  manière  à 


(1)  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  im  Rheinl.  XIV,  p:  33  et  pl.  1-2. 

(2)  Heydemann,  Mittheilungen,  p.  47,  n.  35. 

(3)  Casserole  ou  saucière  d'argent,  dont  la  tige  porte  l'inscription  incrustée 
d'or  MATR.  FAB.  DVBIT  :  Arch.  Journ.,  VIII,  p.  36.  Puisoir  d'argent  à  inscrip- 
tion or  :  Gerhard,  Arch.  Anz.,  VIII,  p.  177.  Cuiller  à  monogramme  empli 
d'un  enduit  métallique  :  Arneth,  Gold-  ic,  Silbermonum.  in  Wien,  p.  77,  n.  73. 

(4)  Reuvens,  Lettres  à  M.  Letronne,  p.  67-68;  Letronne,  Lettres  d'un  anti- 
quaire, p.  517;  Welcker,  dans  le  Handbach  de  Muller,  §  311,  3. 

(5)  Treb.  Poil.  Claud.  14,  5. 

(6)  Muller,  Hdb.  d.  Arch.,  §  311, 3  ;  Semper,  IP,  p.  538  (562). 

(7)  Le  Code  Théodosien  (X,  22,  1)  mentionne,  à  Antioche  et  Constantinople, 
des  barbaricarii  impériaux,  qui  décorent  d'or  et  d'argent  les  casques  (cassidés)^ 
et  on  les  retrouve  dans  les  Notit.  Dign.  Of.  11,  45,  et  Occ.  11,  74  sq.  Cf.  Coripp. 
in  laud.  Justin.  III,  121  :  Ipse  triumphorum  per  singula  vasa  suorum  Barba- 
rico  historiam  fieri  mandaverat  auro. 

(8)  Sur  Verg.  Aen.  XI,  777  (Pictus  acu  tunicas  et  barbara  tegmina  crurum) 
on  lit  dans  Donat,  ed.  Basil.  1551,  in-f°,  p.  905  :  Tegebantur  autem  entra  ejus 
barbarico  opère  tegminibus  factis,  et  hoc  nomen  est  :  nam  qui  hanc  [artem] 
exercent,  barbaricarii  dicuntur,  ertprimentes  ex  auro  et  coloratis  filis  hominuni 
formas  et  diversorum  animalium,  et  specierum  imitatam  (imitantes  Boecking) 
subtilitate  veritatem.  Cf.  supra,  p.  179. 

(9)  On  ne  sait  au  juste  ce  que  c'est  que  le  barbaricari(u)s  ministrator.  dé 
l'inscription  romaine  Or.  4152  =  C.  I.  L.  VI,  9641. 
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obtenir  un  beau  dessin.  La  haute  antiquité  a  ignoré  ce  pro- 
cédé, ce  qui  en  justifierait  le  nom. 
oPus  inteMue.  e)  Nous  mentionnerons  en  terminant  le  travail  ajouré 
opus  interrasile  (1),  dont  la  ciste  Gastellani  nous  offre  un 
modèle  :  elle  est  revêtue  d'argent,  et  les  figures  sont  décou- 
pées dans  ce  revêtement  de  façon  à  laisser  voir  le  bois  (2). 
De  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  aujourd'hui  connus,  le  plus 
curieux  est  un  canthare  trouvé  en  1871  dans  une  sépulture 
à  Tiflis  :  il  est  orné  d'un  relief  en  argent  doré,  appliqué  sur 
une  couverte  de  verre  rouge-violet  sombre  visible  partout  où 
le  métal  est  ajouré  (3). 


II.  LES  PROFESSIONS. 


On  a  vu  que  le  travail  appliqué  aux  divers  métaux  est 
essentiellement  le  même,  et  que  les  vrais  artistes,  indépen- 
dants de  la  fabrication  courante,  s'essaient  indifféremment  à 
toutes  les  matières.  Mais  c'est  précisément  la  fabrication  cou- 
rante que  nous  étudions  ici  :  à  ce  point  de  vue,  les  spécia- 
lités se  classent  surtout  d'après  la  nature  des  exigences  aux- 
quelles répondent  respectivement  les  métaux  usuels.  D'une 
part,  le  travail  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  fer  et  du 
plomb  se  fait  dans  des  ateliers  distincts  ;  de  l'autre,  chacun 
de  ces  ateliers  divise  le  travail  entre  des  ouvriers  spécialistes 
qui  collaborent,  chacun  pour  sa  partie,  à  la  production 


(1)  V.  les  textes  dans  Forcellini.  Sur  les  procédés  techniques  de  cet  art,  cf. 
Theophilus  Hieromonachus,  diversar.  artium  schedula,  pub.  par  C.  de  l'Esca- 
lopier,  Paris  1843,  III,  c.  71. 

(2)  Schoene,  Annali  1866,  p.  187;  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,\,  p.  782. 

(3)  Reproduit  par  Stephani,  Compte  rendu  de  S.-Ptbg  1872,  pl.  II,  1-2.  Le 
même  auteur  (p.  145  sq.)  cite  les  œuvres  les  plus  importantes  connues  en  ce 
genre.  La  gravure  est  reproduite  par  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  I,  p.  808.  Les  bijoux 
sont  souvent  en  métal  ajouré:  tels  la  fibule  d'or  d'Arncth,  Gold-  u.  Silbermon.y 
p.  32,  n.  118,  et  le  diadème  du  Jahrb.  d.  Ver.  v.Alterthumsfr.  imRheinl.,  XXIII, 
p.  133  et  pl.  IV. 
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totale.  Dans  les  cistes,  par  exemple,  un  ouvrier  fournira  le 
dessin,  un  autre  exécutera  la  gravure,  un  troisième  fondra 
ou  repoussera  les  reliefs ,  le  dernier  les  repassera  au 
ciseau  (1)  :  il  est  donc  fort  probable  que  les  ouvriers  dont  (695) 
les  noms  indiquent  des  spécialités  de  travail  étaient  pour  la 
plupart  employés  dans  les  manufactures,  modeleurs  (figura- 
tores)  (2),  fondeurs  [flaturarii  ou  fusores),  tourneurs  ou  polis- 
seurs (tritores)  (3),  repousseurs  (crustariï)  (4),  doreurs. {inau- 
ratores,deauratores)  (5),  sculpteurs  (sculptores)  (6)  et  ciseleurs 
(caelatores)  (7).  Pour  ces  derniers  du  moins,  nous  avons  des 
témoignages  exprès  attestant  qu'ils  travaillaient  en  ateliers 
domestiques  ou  industriels  (8).  Cela  posé,  on  peut  essayer 
d'établir  la  classification  professionnelle  du  travail  des 
métaux. 

1.  Les  ouvrages  en  argent,  et  particulièrement  la  vaisselle  Travail 

°  .  . .  de  l'argent  : 

à  boire  et  à  manger,  appartiennent  aux  argeniarii  vascn- 
larii  (9)  :  ce  sont  en  général  des  fabricants,  fabri  argen- 
tarii  (10)  ou  argeniarii  (11)  tout  court,  dont  les  produits  por- 


(1)  Brunn,  Cista  Prenest.  del  Mus.  Napoleone,  in  Annali  1862,  p.  5. 

(2)  Arnob.  VI,  10.  [Ce  texte  ne  saurait  étayer  une  acception  aussi  spéciale.] 

(3)  Tritor  argentarins  :  Henzen  7281  =  C.  I.  L.  VI,  9950.  Il  a  été  question 
plus  haut  des  uns  et  des  autres. 

(4)  Plin.  XXXIII,  157.  Cf.  Fest.  Ep.,  p.  53,  6  :  Crustariae  labernae  a  vasis 
potoriis  crustatis  dictae. 

(5)  Or.  4201  =  C.     L.  VI,  3928  ;  Firm.  Mat.  Math.  4,  15;  C.  Just.  X,  64,  1. 

(6)  Un  scalptor  vclarius  =  vascularius  :  Or.  4276  =  2457  =  C.  I.  L.  VI,  9824. 

(7)  Caelator  de  sacra  via  :  Or.  4156  =  C.  1.  L.  VI,  9221.  L'inscr.  Or.  1614  = 
C.  I.  L.  VI,  168*,  est  apocryphe. 

(8)  Cic.  in  Verr.  IV,  24,  54  :  Palam  artifices  omnes,  caelatores  ac  vascula- 
rios,  convocari  jubet,  et  ipse  suos  habebat.  Or.  4146  =  G.  I.  L.  VI,  4328  : 
Amiantus  Germanic(i)  Caesar(is)  caelator.  Juvénal  (IX,  145)  place  ce  souhait 
dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages  :  SU  mihi  praelerea  curvus  caelator 
et  aller  Qui  multas  faciès  pingit  cito. 

(9)  Sur  ces  artisans,  voir:  Marini,  Atti,  p.  249;  0.  Jahn, Ber.  d.  k.  sachs.  Ges. 
d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1861,  p.  305.  Un  argentarins  vascularius  :Dig.  XLIV, 
7,  61  pr.  En  épigraphie  :  C.  L  L.  II,  3749;  V,  3428  =  Or.  7217;  VI,  9958  = 
Or.  4147. 

(10)  Marini  admet  avec  raison  qu'ils  sont  identiques  aux  précédents.  On  les 
rencontre  également  en  épigraphie  :  C.  L  L.  III,  1652;  VI,  2226  =  Or.  7;  VI, 
9390-93  =  Or.  5085  =  5755.  Cf.  Dig.  :  XXXIV,  2,  39  pr.  :  vascularius  aut  faber 
argentarius. 

(11)  Les  argentarii  ne  sont  point  partout  des  banquiers,  mais  parfois  aussi 
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(696)  tent  le  nom  de  l'atelier  (1),  vasa  Fitmiana,  Clodiana,  Gra- 
tiana.  Les  simples  entrepositaires  de  vaisselle  d'argent  se 
rencontrent  également  à  Rome  (2)  :  ils  sont  dits  negotiatores 
argentarii  vascularii  (3),  et  il  faut  se  garder  de  les  confondre 
avec  les  vascularii  tout  court  (4),  qui  sans  doute  avaient  des 
assortiments  fort  variés,  car  il  va  sans  dire  qu'il  fallait  à  cha- 
que quartier  ses  marchands  de  vaisselle  commune  en  tout 
genre.  Mais  Martial  décrit  aussi  des  magasins  élégants,  où 
l'on  achète  de  l'argenterie  corinthienne,  de  vieille  argenterie 
ciselée,  de  la  vaisselle  de  cristal  et  de  verre,  des  vases  mur- 
rins  (5).  Le  mot  vascularius  lui-même  ne  désigne  que  rare- 
ment l'artisan  en  vaisselle  plate  (6). 

L'industrie  des  argentarii  vascularii  fleurit  à  Rome  entre 
la  deuxième  et  la  troisième  guerre  punique,  temps  où  la  vais- 
selle plate  supplanta  la  vieille  vaisselle  d'argile  (7).  A  partir 
vaisselle  de  table  de  ce  moment,  il  est  souvent  question,  dans  les  auteurs,  des 

et  autre.  .  , 

somptuosités  de  largentum  escarium  et  potorium  (8);  plats 
d'argent  pesant  cent  livres,  qui  sous  Sylla  déjà  firent  porter 


des  orfèvres,  témoin  Lampr.  Al.  Sev.  24  et  C.  Theod.  XIII,  4,  2,  où  ils  figurent 
dans  une  énumération  d'ouvriers.  Il  en  est  de  même  des  suivants  :  Antigonus 
Germanici  Caesaris  argentarius,  Or.  4146  =  C.  I.  L.  VI,  4328  ;  aurarius  argen- 
tarius, C.  I.L.  VI,  9209,  et  les  corpora  aurariorurn  (sic,  d'après  Marini  loc.  cit., 
au  lieu  de  pausariorum)  et  argentariorum,  Or.  1885  =  C.  I.  L.  VI,  348  [qui 
maintient  la  lecture  pausarioriari]. 

(1)  Plin.  XXXIII,  139. 

(2)  Il  y  avait  de  ces  magasins  dans  la  basilica  vascularia  (Henzen  7218),  qui 
doit  être  la  même  que  la  basilica  argentaria  signalée  dans  la  8e  région  :  Marini, 
loc.  cit.  ;  Preller,  Région.  Roms,  p.  145. 

(3)  Un  negotiator  argentarius  vascularius:  Murât.  959,  3  =  Boissieu,  Inscr. 
de  Lyon,  p.  199. 

(4)  C.  I.  L.  VI,  1818,  3592  et  9952  sq.;  X,  7611. 

(5)  Mart.  IX,  59,  11-16. 

(6)  Cic.  in  Verr.  IV,  24,  54.  Dig.  XIX,  5,  20  §  2  :  si,  cum  emére  argenlum  cel- 
les, vascularius  ad  te  detuleril  et  reliqueril,  et,  cum  displicuisset  tibi,  servo 
tuo  référendum  dedisti,  et  sine  dolo  malo  et  culpa  tua  perierit,  vascularii  esse 
delrimentum,  quia  ejus  quoque  causa  sit  missum. 

(7)  Question  traitée  à  fond  par  Pline  l'ancien  (XXXIII,  139-150).  Cf.  Fried- 
lacnder,  Darstellungen,  Illy,  p.  105  sq. 

(8)  Mentionné  au  testament  de  Dasumius  (Wilmanns  314),  1.  37.  V.  Rudorffj 
Zeitschr.  f.  geschichtl.  Rechtswissensch.,  XII,  3  (1845),  p.  345  et  348.  Paul  l'ap- 
pelle vasa  escaria  et  pocularia  (Sent.  III,  6,  67),  vasa  poloria  et  escaria  (ib. 
86).  Dig.  XXXIV,  2,  32  §  2. 
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leurs  heureux  possesseurs  sur  les  listes  de  proscription;  plus 
tard,  plats  d'argent  de  250  et  jusqu'à  500  livres,  —  que  de 
bras  il  fallait  pour  les  apporter  dans  la  salle  à  manger  (1)  !  — 
plats  à  décoration  de  feuillages,  fdicatae  (2)  ou  felicatae  (3) 
lances  et  paterac,  disci  corymbiati  argentei,  lances  pampi- 
natae,  patenae  hederaciae  (4);  plats  et|vases  à  bordure  d'or, 
vasa  chrysendeta  (5)  ;  vaisselle  d'or  massif  (6),  dont  sous 
Tibère  on  dut  interdire  l'usage  aux  simples  particuliers  (7). 
11  ne  faut  pas  confondre  avec  le  service  de  table  proprement 
dit  (ministerium)  (8)  la  vaisselle  à  boire,  qui  figure,  non  sur 
la  table  à  manger,  mais  sur  un  abacus  spécial  (supra,  I, 
p.  373)  :  elle  comprend,  outre  les  coupes  ouvragées  avec  art, 
les  grands  vases  où  l'on  sert  et  où  l'on  trempe  le  vin  (9). 
L'argenterie  usuelle  comporte  encore  le  service  de  toilette, 
surtout  celui  qu'on  fait  passer  pendant  le  repas,  et  même, 
dans  les  grandes  maisons,  la  vaisselle  de  cuisine  (10),  qui  par- 


(1)  Plin.  XXXIV,  145;  Lampr.  Heliog.  19,  3  ;  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  32,  6. 

(2)  Cic.  ad  AU.  VI,  1,  13. 

(3)  Cic.  Parad.  1,  2,  11  ;  Fest.  Ep.,  p.  86,  5  Mûller. 

(4)  Treb.  Poil.  Claud.  17,  5.  Spécimens  de  cette  vaisselle  d'argent  décorée 
de  feuillages  :  la  paiera  trouvée  à  Faléries,  publiée  par  Visconti,  Atti  delV 
Accad.  Rom.  d*Archeol.,  I,  2,  p.,  301  ;  la  coupe  du  Mus.  Borb.,  XI,  45  ;  la  coupe 
d'argent  de  la  collection  Stroganow  (Kôhler,  ges.  Schriften,  VI,  p.  45,  pl.  4). 

(5)  Chrysendeta  :  Mart.  II,  43,  11,  et  53,  5.  Lances  chrysendetae  :  Mart.  XIV, 
97.  Phialae  chrysendetae  :  Herzog,  Narb.  Prov.  Hist.,  append.,  p.  30,  n.  111. 
Vasa  quae  Callaico  linuntur  auro  :  Mart.  IV,  39,  7.  Tous  ces  objets  paraissent 
ne  pas  différer  de  ce  qu'Athénée  (IV,  p.  129b)  désigne  sous  le  nom  de  ict'vaS;  àpyu- 
poûç...  Trspi'^puaoç. 

(6)  C.  I.  L.  VI,  8732  :  Gamus  Aug.  lib.  praep.  anri  escari  (du  temps  d'Ha- 
drien). L'inscr.  Or.  2897  (ab  auro  escario  praepositus)  est  de  Ligorio.  V.  Hen- 
zen,  Comm.  in  hon.  Th.  Momms.,  p.  642. 

(7)  Tac.  Ann.  II,  33. 

(8)  Paul.  Sent.  III,  6,  86  :  Vasis  argenteis  legatis  ea  omnia  continentur,  quae 
capacitati  alicui  parata  sunt,  et  ideo  tam  potoria  quam  escaria,  item  ministeria 
omnia  debebuntur,  veluti  urceoli,  paterae,  lances,  piperatoria  ;  cochlearia  quo- 
que,  itemque  trullae,  calices,  scyphi  et  his  similia.  Lampr.  Al.  Sev.  34,  1  : 
ducentarum  lïbrarum  argenti  pondus  ministerium  ejus  nunquam  transiit.  Cf. 
ib.  41,  4. 

(9)  Paul.  Se?it.  III,  6,  90.  Plut.  Aem.  P.  32  :  xpa-c^peç  àpyupor. 

(10)  Plin.  XXXIII,  140  :  vasa  cocinaria  ex  argento  fieri  Calvos  orator  quiritat, 
at  nos  carrucas  argento  caelare  invenimus.'  Dig.  XXXIV,  2,  19  §  12  :  Si  cui  esca- 
rium  argentum  legatum  sit,  id  solum  debebilur,  quod  ad  epulandum  in  minis- 
terio  habuit,  id  est  ad  esum  et  potum  :  unde  de  aquiminario  dubitatum  est;  et 
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tout  ailleurs  est  en  terre  ou  en  cuivre.  Dans  tous  les  pays  où 
l'art  antique  prit  quelque  développement  ou  du  moins  vit 
rechercher  ses  productions,  on  a  trouvé  des  vases  d'argent 
de  fabrication  grecque  ou  romaine  (1)  :  il  est  impossible 
d'énumérer  ici  tous  ces  ouvrages  ;  mais,  pour  orienter  som- 
mairement le  lecteur  qui  s'y  intéresserait,  il  me  paraît  utile 
d'indiquer  en  note  les  plus  remarquables,  avec  la  biblio- 
(698)  graphie  qui  s'y  rattache  et  les  pays  qui  les  possèdent, 
Italie  (2),  Espagne  et  Portugal  (3),  France  (4),  Angle- 


puto  contineri,  nam  et  hoc  propter  escam  paratur.  Certe,  si  caccabos  argenteos 
habebat,  vel  miliarium  (fourneau  de  cuisine)  argenteum,  vel  sartaginem,  vel 
aliud  vas  ad  coquendum,  dubitari  poterit,  an  escario  contineatur ;  et  haec 
magis  cocinatorii  instrument  sunt.  Lampr.  Heliog.  19,  3  :  primus  deinde 
authepsas  argenteas  habuit,  primusetiam  caccabos.  Casserole  d'argent  dans  Ste- 
phani,  Compte  rendu  1867,  p.  40. 

(1)  Aperçu  général,  mais  non  pas  complet,  des  collections  actuelles  d'objets 
travaillés  en  or  et  argent,  dans  Arneth,  Gold-  u.  Silbermon.  in  Wien,  p.  10-18, 
et  Krause,  Angeiologie1  p.  88-100. 

(2)  Coupes,  gobelets,  buires  et  reliefs  de  provenance  étrusque  :  Mus.  Greg., 
I,  tav.  62-66.  Vase  étrusque  de  Clusium,  en  argent,  avec  figures  gravées  : 
Mûller-Wieseler,  Denkm.,  I,  n.  302.  Le  vase  Corsini  trouvé  à  Antium  a  été 
publié  par  Michaelis,  d.  Cors.  Silbergefâss,  Leipzig  1859,  in-4°.  Nécessaire  de 
toilette  en  argent,  des  bas  temps  de  l'Empire,  trouvé  à  Rome  en  1793  :  Vis- 
conti,  Op.  var.,  I,  p.  210-235;  Bôttiger,  Sabina,  pl.  3-4.  Autre  vase  d'argent 
romain  :  Winckelmann,  Monum.  ant.,  tab.  151,  p.  203-7.  Sur  divers  vases  d'ar- 
gent, dont  trois  à  itinéraires,  qui  font  partie  de  la  trouvaille  de  Vicarello,  voir  : 
Marchi,  la  Stipe  tributata  aile  divinità  délie  Acque  Apollinari,  Roma  1852, 
in-4°;  Henzen,  Rhein.  Mus.,  nouv.  sér.,  IX  (1854),  p.  21-36,  et  Orelli  Inscr.  ad 
n.  5210.  Sur  les  objets  d'argent  de  Pompéi,  Quaranta,  di  quattordici  Vasi  iïar- 
gento  dissotterrati  in  Pompei  nel  1835,  Nap.  1837,  in-4°  :  les  deux  plus  belles 
pièces,  la  coupe  de  l'apothéose  d'Homère  et  la  coupe  aux  Centaures,  sont  repro- 
duites Mus.  Borb.,  XIII,  49,  et  dans  Zahn,  d.  schônsten  Ornam.  aus  P.,  III, 
pl.  28.  Sur  d'autres  pièces  d'argenterie  qui  se  trouvent  à  Naples  :  Gerhard  u. 
Panofka,  Neap.  ant.  Bildwerke,  I,  Stuttg.  1828,  p.  438-442;  Mus.  Borb.,  VII,  48; 
VIII,  14  et  46;  XI,  45. 

(3)  Coupe  d'argent,  en  partie  dorée,  de  provenance  portugaise  :  Arneth, 
Arch.  Anal.,  pl.  20;  Ber.  d.  Wien.  Acad.,  phil.-hist.  Cl.,  VI,  p.  293.  Pièces  d'ar- 
genterie trouvées  en  Espagne,  Hûbner,  die  ant.  Bildwerke  in  Madrid,  Berlin 
1862,  in-8°  :  notamment,  coupes  (n.  546,  915,  936,  941,  948),  statuettes  d'argent, 
et  le  bouclier  d'argent  de  Théodose  (n.  472)  trouvé  en  1847. 

(4)  En  1830,  à  Bernay  (Eure),  on  a  trouvé  le  trésor  du  temple  de  Mercure  de 
Canetum,  conservé  aujourd'hui  au  Cabinet  des  médailles  et  antiques  à  Paris, 
et  décrit  dans  Chabouillet,  Catalogue  général,  Paris  1857,  in-8°,  p.  418-457  :  il 
comprend  69  pièces,  dont  deux  statuettes,  un  buste  et  66  pièces  d'argenterie. 
Aucun  de  ces  objets  n'est  fondu  :  les  statuettes,  tout  comme  les  vases,  sont  fai- 
tes de  plaques  repoussées  et  soudées,  et  sur  les  coupes  le  relief  est  parfois  si 
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terre  (1),  musées  de  Munich  (2),  de  Berlin  (3),  de  Vienne  (4), 

et  surtout  de  St-Pétersbourg  (5). 

2.  L'or  est  par  excellence  le  métal  de  la  bijouterie  (6).  (699) 

r  j  \  /    Travail  de  ror . 


mince  qu'on  a  dû  le  soutenir  en  y  martelant  de  l'argent  massif.  Le  travail  est, 
pour  certaines  parties,  tout  à  fait  remarquable,  et  remonte  plus  haut  que  l'Em- 
pire. Le  Cabinet  de  Paris  possède  en  outre  cinq  statuettes  et  cinq  vases  d'autre 
provenance,  dont  le  fameux  disque  (n.  2875=  Millin,  Mon.  ant.,  I,  p.  69-96) 
connu  depuis  Spon  sous  le  nom  de  «  bouclier  de  Scipion  »  :  c'est  un  plat  (lanx) 
qui,  suivant  Winckelmann,  représenterait  Achille  et  Briséis.  Parmi  les  nom- 
breux autres  objets  d'argent  trouvés  en  France,  je  me  borne  à  citer  encore  le 
seau  d'argent  devienne,  publié  par  Wieseler,  Annali  1852,  p.  216-230. 

(1)  V.  Arneth,  Gold-  u.  Silbermon.,  p.  16;  Hùbner,  Archaeolog.  Ztg,  XXIX 
(1871),  p.  90. 

(2)  Thiersch,  iib.  ein  silb.  Gefâss  mit  Darsk  aus  cl.  gr.  Heroengesch.,  in 
Abh.  cl.  I.  Cl.  cl.  k.  bayer.  Acacl.  cl.  Wiss.,  V,  2,  p.  107  sq. 

(3)  Comme  les  vases  d'Hildesheim  sont  aujourd'hui  reproduits  et  bien  con- 
nus, il  me  suffit  de  renvoyer  à  Wieseler,  cler  Hildesh.  Silberfund,  I,  Gôttingen 
1866,  in-4°,  etHolzer,  d.  H.  ant.  Silberf.,  H.  1870,  in-8°.  La  trouvaille  est  d'oc- 
tobre 1869. 

(4)  Arneth,  ouvrage  déjà  souvent  cité,  41  planches  (Wien  1850,  in-f°). 

(5)  Parmi  les  trésors  d'argenterie  du  Musée  de  l'Ermitage,  le  premier  rang 
appartient  au  vase  de  Nicopol,  trouvé  dans  la  tombe  d'un  roi  scythe,  lors  des 
fouilles  de  la  rive  droite  du  Dniepr  en  1862-63,  publié  par  Stephani,  Compte 
rendu  1864,  p.  11-141,  pl.  1-3,  et  à  part  sous  le  titre  die  Silbervase  von  Nikopol 
in  der  K.  Eremilage,  nach  dem  Original  photographirt  und  herausg.  von  Cari 
Rôttger,  mit  eriauterndem  Text  von  L.  Stephani,  S.-Ptbg  1873,  texte  pet.  in-f° 
et  atlas  gr.  in-f°.  Stephani  date  le  vase  du  ivc  siècle  avant  notre  ère  et  le  con- 
sidère comme  le  chef-d'œuvre  de  l'argenterie  que  nous  a  léguée  l'antiquité.  U 
mesure  7  décimètres  de  hauteur  et  39  de  diamètre  ;  le  pied,  le  col  et  les  anses 
sont  dorés.  «  Les  guirlandes  de  fleurs  et  les  oiseaux  qui  ornent  la  panse  du 
vase,  dit  Stephani,  ainsi  que  les  deux  groupes  figurés  au-dessus  de  la  frise  et 
représentant  un  cerf  que  dépècent  deux  griffons,  sont  en  métal  repoussé  et  en 
relief  très  bas.  Au  contraire,  les  figures -de  la  frise  supérieure  qui  fait  le  tour 
du  vase,  la  tête  de  cheval  ailée  et  les  deux  têtes  de  lion  qui  en  décorent  la 
partie  inférieure,  sont  fondues  en  argent  massif  et  appliquées  en  soudure  sur 
le  fond.  Le  relief  de  la  frise  est  même  si  haut  que  beaucoup  de  détails  des  figu- 
res apparaissent  en  ronde-bosse.  C'est  une  amphore  à  vin  ;  le  col  et  les  trois 
orifices  inférieurs  sont  recouverts  d'un  filtre  à  mailles  très  fines.  »  On 
remarque  en  outre  à  l'Ermitage  :  une  écuelle  plate,  Compte  rendu  1867,  p.  52- 
152,  pl.  2,  4  et  5;  une  casserole,  ib.  1867,  p.  49-52,  pl.  2,  1-3.  Dans  des  collections 
privées  :  une  écuelle  plate,  Kôhler,  ges.  Schriften,  VI,  p.  44  et  48,  pl.  2-3, 
Overbeck,  Heroengallerie,  pl.  24,  1  ;  une  coupe  plate,  Kôhler,  ib.,  p.  45,  pl.  4; 
une  coupe  plate,  publiée  sous  le  titre  die  Schlangenfiitterung  der  orphischen 
Mysterien,  Silberschale  im  Besitz  Sr  E.  des  Grafen  Grigori  Stroganow,  erlaut.  v. 
L.  Stephani,  mit  3  photogr.  Tafeln,  S.-Ptbg  1873,  in-f°.  Cette  pièce,  que  Ste- 
phani date  du  n°  siècle  de  notre  ère,  n'est  pas  en  argent  repoussé  :  elle  est 
ciselée. 

(6)  Paul.  Sent.  III,  6,  88  :  factum  (aurum)  ornamenlorum  génère  continetur, 
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C'est  par  exception  qu'on  en  a  fait  parfois,  à  l'époque 
romaine,  des  vases  et  des  statues  (1),  comme  on  a  érige  des 
colonnes  d'argent.  Les  vases  d'or,  originaires  d'Orient,  péné- 
trèrent dans  les  palais  des  Diadoqucs  (supra,  p.  325)  et  de 
là,  à  titre  de  butin  de  guerre,  jusqu'à  Rome  (2),  où  ils  figurè- 
rent depuis  les  derniers  temps  de  la  République  parmi  les 
articles  de  luxe,  mais  d'un  luxe  réservé  sans  doute  à  la  mai- 
son de  l'empereur  et  de  quelques  millionnaires  (3).  Hors  de 
Rome,  ces  coûteuses  fantaisies  ne  se  reproduisent  que  dans 
les  pays  riches  en  mines  d'or  (4),  ou  dans  ceux  qui  attachent 
plus  de  prix  à  la  valeur  de  la  matière  qu'à  la  beauté  du 
(700)      travail  (5). 

La  grande  affaire  des  aurifices,  -^pucroyoo!.  ou  fabri  aara- 
m(6),  est  donc  la  confection  des  bijoux.  Leur  collège,  fondé 
sous  la  royauté  (supra,  p.  7),  dura  jusque  sous  l'Empire  (7), 
composé  de  citoyens  (8)  et  d'affranchis  (9)  ;  mais  les  empe- 
reurs eurent  des  orfèvres  à  eux  dans  leur  propre  maison  (10). 

(1)  Treb.  Poil.  Claud.  3,  4  :  Illi  (Claudio)...  populus  Romanus...  statuant 
auream  décent  pedum  conlocavit  ;  illi...  posita  est  columna  palmata  statua 
superfixa  librarum  argenti  mille  quingentarum. 

(2)  Ce  fut  Paul-Émile  qui  les  apporta  de  Macédoine  à  Rome  :  Plut.  Aem. 
P.  33. 

(3)  V.  supra,  p.  355.  Friedlaender,  Darstell.,  IIP,  p.  105. 

(4)  L'Espagne,  par  exemple,  possédait  diverses  idoles  d'or  :  Hûbner,  Her- 
mès, I,  p.  347. 

(5)  Parmi  les  vases  d'or  de  la  riche  collection  de  Vienne  (Arneth,  op.  cit., 
p.  19-40,  pl.  G.  I— G.  X),  la  plupart  proviennent  de  Hongrie  et  de  Transyl- 
vanie :  il  y  en  a  un  dont  le  poids  équivaut  à  614  ducats.  La  collection  de 
Pétersbourg  compte  au  nombre  de  ses  pièces  les  plus  remarquables  deux 
grandes  cornes  à  boire  en  or  publiées  par  Stephani,  Compte  rendu  1877,  p.  11, 
pl.  ï,  n.  6-7.  L'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  romaine  est  la  patera  de 
Rennes,  d'environ  210  de  notre  ère,  découverte  en  1774  et  aujourd'hui  dépo- 
sée à  Paris  :  Chabouillet,  op.  cit.,  p.  357-364;  reproduction  dans  Mil  lin, 
Monum.  inéd.,  I,  p.  225-258  et  pl.  24-27. 

(6)  De  basilica  vascularia  aurario  et  argenlario  :  Hcnzen  7218.  P.  Fulvius 
Phoebus  aurar(ius)  :  Or.  3096  =  C.  I.  L.  VI,  196.  Aurarius  argentaHus  :  C.  I.  L. 
VI,  9209.  Aurifices  :  ib.  9202-10. 

(7)  Collegium  aurificum,  à  Rome  :  C.  I.  L.  VI,  9202;  Donati,  p.  225,  2. 
Gruter.  258,  7  est  apocryphe  :  C.  L  L.  VI,  747*. 

(8)  M.  Çaedicius  lucundus  aurifex  de  sacra  via  :  C.  I.  L.  VI,  9207. 

(9)  [A.  F]ourius  A.  I.  [Se]leucus  mag.  quinq.  collegii  aurificum  :  Wilmanns 
2578  =  C.  1.  L.  VI,  9207.  Et  ib.  9208, 

(10)  C.  ].  L.  VI,  3927,  3913-51  et  8741.  Prologenes  Caesaris  aurifex  :  ib. 
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Dans  les  villes  de  l'Italie  et  des  provinces  on  voit  des  gens 
de  tout  état  exercer  cette  profession  (1).  Elle  comprend  essen- 
tiellement la  fabrication  des  bagues  (2),  ouvrage  des  anu- 
larii  (3),  la  sertissure  des  perles  et  pierres  fines  (4),  et  en 
général  la  joaillerie,  art  dans  lequel  l'antiquité  est  restée  hors 
de  pair,  sans  même  que  les  modernes  aient  cherché  que  dans 
le  dernier  demi-siècle  à  rivaliser  sérieusement  avec  elle  (5). 

Pour  donner  une  idée  de  ses  productions,  il  faut  commen-  (701) 
cer  par  distinguer  la  parure  des  hommes  de  celle  des  femmes,  dâme 
En  ce  qui  concerne  les  hommes,  on  a  déjà  rencontré  ailleurs 
les  vêtements  officiels  rehaussés  d'or  (supra,  p.  180  sq.),  les 
décorations  militaires,  torques,  armillae  et  coronae,  les  bul- 
lae,  et  les  anneaux  d'or  des  sénateurs  et  des  chevaliers  (6). 
Disons  seulement  que  ces  anneaux,  qui  à  l'origine  servaient 
de  cachet  et  se  portaient  au  quatrième  doigt  (7),  finirent  par 
devenir  des  bijoux  précieux  et  recherchés  :  le  premier  Afri- 
cain aurait,  dit- on,  inauguré  l'usage  d'enchâsser  dans  l'an- 
neau une  pierre  taillée  (8)  ;  plus  tard,  les  hommes  por- 


3950  =  Or.  2785.  Stephanus  Ti.  Caesaris  aurifex  :  ib.  3951.  Dans  Gruter., 
p.  31,  11,  il  faut  lire  domas  auriae  :  CI.  L.  VI,  3719. 

(1)  Philodamus  Bassus  aurifex,  à  Capoue  :  C  I.  L.  X,  3976.  L.  Tilius  Opta- 
tus  aurifex  :  ib.  3978.  A  Pornpéi  nous  n'avons  des  aurifices  qu'une  seule 
mention  :  Or.  3700  =  C  I.  L.  IV,  710.  Un  nommé  Amillius  Poly?iices,  natione 
Lydus,  artis  aurifex,  admis  dans  le  corpus  fabrum  tignuariorum  d'Avenches  : 
Mommsen,  Inscr.  Conf.  Helv.,  n.  212  =.  Or.  417. 

(2)  Cic.  in  Verr.  IV,  25,  56. 

(3)  Cic.  Acad.  II,  26,  86  ;  Or.  4144. 

(4)  V.  l'épitaphe  romaine  d'un  jeune  esclave,  Burmann,  Anth.  Lat.,  IV, 
n.  103  =  Henzen7252  =  CI.  L.  VI,  9437  :  Noverat  hic  docta  fabricare  moni- 
lia  dextra  Et  molle  in  varias  aurum  disponere  gemmas.  Hieronym.  in  Jerem. 
5,  24  :  inclusores  auri  et  gemmarum. 

(5)  A.  Castellani,  Antique  Jewellery  and  its  revival,  London  1862,  in-8°. 
L'étude  d'A.  11g  sur  la  joaillerie,  dans  le  tome  II  de  Bûcher,  Gesch.  d.  techn. 
Kiinste,  aujourd'hui  continuée  par  Bûcher,  est  encore  inachevée. 

(6)  V.  Organ.  milit.,  p.  322  sq.  ;  supra,  1,  p.  100,  et  II,  p.  331. 

(7)  Plin.  XXXIII,  24;  Gell.  X,  10;  Macrob.  Sat.  VII,  13,  14;  Isid.  Or.  XIX, 
33,  2.  C'est  ce  que  confirment  les  ouvrages  d'art;  Pline  déjà  en  faisait  la 
remarque  :  ainsi  sur  le  relief  Visconti,  Mus.  P.-Clem.,  V,  pl.  32,  qui  repré- 
sente une  pompe  de  onze  personnes,  deux  d'entre  elles  portent  l'anneau  au 
quatrième  doigt  de  la  main  gauche. 

(8)  Plin.  XXXVII,  85.  [Le  texte  constate  simplement  qu'il  fut  le  premier  qui 
porta  une.  sardoine.] 
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tcront  des  anneaux  à  tous  les  doigts  (1)  ;  la  valeur  intrin- 
sèque des  pierres  ou  la  beauté  de  la  taille  en  faisait  le  prix, 
et,  dès  les  derniers  temps  de  la  République,  on  eut  chez  soi 
des  dactyliotheques,  soit  pour  conserver  ses  bagues  (2),  — 
car  on  ne  portait  pas  toujours  les  mêmes,  —  soit  à  titre  de 
collections  artistiques  (3). 
de  femmes;  La  parure  féminine  est  bien  plus  compliquée.  Les  dames 
romaines  la  prisaient  fort,  et  l'on  en  ornait  jusqu'à  des 
statues  de  Déesses  orientales  (4)  ou  de  Romaines  défuntes. 
Rien  n'est  plus  instructif  à  cet  égard  que  deux  inventaires 
de  bijoux  trouvés  en  Espagne  et  interprétés  par  Hùbner  : 
l'un  se  rapporte  à  une  statue  d'isis  en  argent;  l'autre  à  la 
statue,  probablement  en  bronze,  d'une  dame  nommée  Postu- 
(702)  mia  Aciliana  Baxo  (S).  On  y  distingue  :  1°  la  coiffure,  soit 
épingles  à  cheveux  en  or  (6),  résilles  (reticula)  (7),  et  ban- 
deaux ou  diadèmes  (8),  notamment  le  diadème  royal  (jSaTt- 
Xetov,  basilhim),  que  portait  l'Isis  en  question  (9)  ;  2°  les 


(1)  Quintil.  XI,  3,  142;  Mart.  V,  H,  et  XI,  59.  Détails  dans  Krause,  Pyrgo- 
teles,  p.  169-196. 

(2)  Mart.  XIV,  123  ;  Dig.  XXXII,  52  §  8.  Dig.  XXXII,  1  §  53  :  anulis  legatis 
dactyliothecae  non  cedunt. 

(3)  Plin.  XXXVII,  11.  Verrès  aussi  avait  une  collection  de  bagues  :  Cic.  in 
Verr.  IV,  26,  57. 

(4)  Description  de  la  parure  de  la  Dea  Syria  à  Hiérapolis  :  Lucian.  de  D.  S. 
31-33. 

(5)  Hùbner,  Ornamenta  muliebria,  in  Hennés,  I  (1866),  p.  345-360. 

(6)  On  avait  des  aiguilles  à  cheveux  en  ivoire,  en  os,  en  bronze,  en  argent, 
en  or;  on  les  ornait  même  de  perles  et  de  pierres  fines.  Dig.  XXXIV,  2,  25 
§  10  (où  figure  Ténumération  générale  du  luxe  de  toilette  des  dames  au 
temps  d'Alexandre  Sévère)  :  acus  cum  margarita,  qnam  mulieres  habere 
soient.  Aiguilles  d'or  de  ce  genre  au  Cabinet  des  antiques  de  Vienne  : 
Arneth,  op.  cit.,  p.  30,  n.  106,  et  40,  n.  282-4.  Avec  pierre  fine  :  p.  33, 
n.  139. 

(7)  Petron.  67  ;  Dig.  loc.  cit. 

(8)  V.  supra,  p.  342.  Lampr.  Heliog.  23,  5  :  volnit  ati  et  diademate  gemmato, 
quopulcrior  fieret  et  magis  adfeminarum  vultum  aptus,  quo  et  îisus  est  domi. 
Sen.  Tr.  Med.  574  :  aurum  quo  soient  cingi  comae.  Lucian.  Amor.  41  : 
GTstpavT,...  X£6oiç  'IvStxaîç  SidtaTEpoç.  Dig.  loc.  cit.  :  vittae,  mitvae,  semimilvae. 
Déjà  le  buste  d'Auguste  (Visconti,  Mus.  P.-Clem.,  VI,  pl.  40)  porte  un  diadème 
orné  d'une  grande  gemme. 

(9)  V.  Wesscling,  ad  Diod.  Sic,  I,  47;  Ilûbncr,  loc,  ci/,,  p.  348  sq. 
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pendants  d'oreilles  (1)  (inaiires,  pendentes)  (2),  tantôt  unis, 
tantôt  ornés  de  perles  et  de  pierres  fines  (3)  ;  3°  la  parure  de 
cou,  qui  nous  a  été  conservée  dans  les  types  les  plus  divers  : 
tresses  et  rubans  d'or  (4),  filigranes  tressés  (5),  chaînettes 
d'anneaux  (6),  cordons  (fila,  lineae)  de  perles  (7),  de  pierres 
fines,  de  perles  de  verre,  ou  bien  encore  de  boules  (8),  de 
cylindres  (9)  et  de  doubles  cônes  (10)  en  or,  tantôt  enfilés,  (703) 


(1)  Nous  en  possédons  encore  une  grande  variété,  par  exemple  :  Mus.  Greg., 
I,  71-74  ;  Arneth,  op.  cit.,  p.  28-29. 

(2)  V.  Bartholini  de  Inauribus  vet.  Syntagma,  Amstelod.  1676,  in-12,  et  sur 
les  pendentes,  Salmas.  ad  Capitol.  Max.  II  6  =  vol.  II,  p.  22.  Hùbner,  loc. 
cit.,  p.  349. 

(3)  Hieronym.  de  virg.  serv.  Ep.  8  =  Ep.  130,  7  Vallars  :  Ut  taceam  de 
inaurium  pretiis,  candore  margaritarum,  Rubri  Maris  profunda  testantium, 
smaragdorum  virore,  cerauniorum  flammis,  hyacinthorum  pelago,  ad  quae 
ardent  et  insaniunt  studia  matronarum.  Id.  Ep.  107,  5  Vallars  :  cave  ne  aures 
ejus  perfores,  ne  cerussa  et  purpurissa  consecrata  Christo  ora  depingas,  nec 
collum  auro  et  margaritis  premas,  nec  caput  gemmis  oneres. 

(4)  Par  exemple,  les  bijoux  trouvés  à  Kertch  :  Annali  1840,  p.  9,  tav.  A  17 
et  B  7.  Autre  chaîne  de  filigrane  d'or  en  forme  de  ruban,  de  travail  grec  : 
Archaeologia,  XXXV,  p.  190,  pl.  VIII.  Autre  encore  :  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alter- 
thumsfr.  imRheinl,  XXV,  p.  126,  pl.  V,  1. 

(5)  Sen.  Tr.  Med.  572  :  et  auro  textili  Monile  fulgens.  Je  rangerais  dans 
cette  catégorie  les  murenae  (Arculphus  cité  Salmas.  ad  Capitol.  Max.  II  6, 
p.  23)  ou  murenulae  :  Hieronym.  Ep.  22,  vol.  IV,  2,  p.  54  Bened.  =  Ep.  24,  3 
Vallars  :  Aurum  colli  sui,  quod  quidem  murenulam  vulgus  vocat,  quo  scilicet, 
métallo  invirgulaslentiscente,  quaedam  ordinis  flexaosi  catena  contexitur,... 
vendidit. 

(6)  Mus.  Greg.,  I,  tav.  77,  79  et  80;  Arneth,  op.  cit.,  p.  28,  n.  33  ;  Annali 
1840,  p.  9,  tav.  A  15.  Chaîne  conservée  au  British  Muséum  :  Archaeolog. 
Journ.,  VIII  (1851),  p.  38. 

(7)  Lineas  duas  ex  margaritis  :  Dig.  XXXIV,  2,  40  §  2. 

(8)  Arneth,  p.  32,  n.  123,  pl.  G.  XI.  Cordon  de  perles  d'or  :  Annali  1840, 
tav.  B,  n.  12. 

(9)  Le  mot  cylindri  figure  parfois  comme  terme  technique,  notamment 
dans  les  inscriptions  espagnoles  :  in  basilio  unio  et  margarita  n.  VI,  zmaragdi 
duo,  cylindri  n.  VII  (Hùbner,  Herm.,  I,  p.  346,  n.  1);  septentrionem  cylin- 
dr(orum)  XXXXII,  marg(aritarum)  VII,  item  lineam  cylindrorum  XXII,  item 
fasc(iam)  cylindr(orum)  LXIII,  marg(aritarum)  C  (ib.,  p.  355,  n.  2);  ainsi  que 
dans  l'inscr.  d'Ariminium  fila  II  ex  cylindris  n.  XXXIII  auro  clus(is)  Henzen 
6141.  Hùbner  l'entend  partout  de  pierres  fines  montées  en  nombre  et  non  pas 
en  solitaire,  de  telle  sorte  que  les  cylindri  seraient  aux  gemmae  ce  que  les 
margaritae  sont  aux  uniones.  Je  crois  comme  lui  qu'il  s'agit  de  pierres  ;  mais, 
d'autre  part,  le  nom  doit  bien  viser  aussi  la  forme  de  l'objet,  car  on  sait  que 
les  bacae  doivent  également  leur  nom  à  leur  forme  caractéristique. 

(10;  Must  Greg.,  I,  77, 
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tantôt  rattaches  par  tics  griffes,  enfin  cordons  et  chaînettes 
portant  des  breloques,  soit  en  forme  de  baies  (monile  baca- 
tum)  (1),  ou  de  bullae  (2),  ou  d'outils  minuscules  et  de  figu- 
rines [crepandia)  (3)  ;  on  rencontre  aussi  une  parure  de 
chaînes  d'or  croisées  sur  la  poitrine  (4). 

Tous  les  grands  musées  exposent  des  bijoux  d'or  antiques. 
Le  plus  beau  choix  de  chefs-d'œuvre  étrusques  se  voit  au 
Musée  Grégorien  à  Rome  (5)  et  dans  la  collection  Campana, 
qui  a  formé  le  Musée  Napoléon  III  à  Paris  (6).  Les  bijoux 
d'or  de  Pompéi  et  d'ïïerculanum  sont  conservés  au  Musée 
National  de  Naples.  L'Ermitage  de  St-Pétersbourg  est  d'une 
richesse  exceptionnelle  pour  le  nombre  et  la  valeur  des 
ouvrages  (7).  Je  me  bornerai  à  décrire  un  unique  spécimen 
de  bijouterie  romaine. 

En  1841,  on  a  trouvé  près  de  Lyon  une  parure  complète 
de  dame,  qu'on  peut  dater  du  temps  de  Septime  Sévère  et 
qui  figure  aujourd'hui  au  Musée  de  Lyon  (8).  Elle  comprend 
sept  bracelets,  deux  bagues,  six  pendants  d'oreilles,  tout  un 


(1)  Lampr.  Al.  Sev.  41,  1.  Même  sens  pour  quadribacium  :  Hùbncr,  ib., 
p.  350.  Spécimens  àemonilia  bacata  :  Mus.  Borb.,  II,  14;  Annali  1855,  p.  51, 
tav.  X. 

(2)  V.  la  parure  provenant  de  Tarquinii  :  Annali  1860,  p.  472  sq.  ;  Monum., 
VI,  tav.  46. 

(3)  V.  le  collier  trouvé  à  Kertch  (Annali  1840,  tav.  C,  n.  13)  et  la  parure  de 
cou  reproduite  par  Arneth,  pl.  G.  I. 

(4)  Bijou  fréquemment  reproduit  sur  les  fresques  :  Mus.  Borb.,  II,  18  et  62; 
III,  35,  etc.  Discurrant  catenae  circa  latera  :  Plin.  XXXIII,  40.  Dig.  XXXIV,  2, 
32  §  9  :  ornamenlum  mamillarum  ex  cylindris  XXXIV  et  tympaniis  margaritis 
(cf.  Plin.  IX,  109)  XXIV.  Cf.  Hûbner,  p.  356. 

(5)  Musei  Etrusci  quod  Gregorius  XVI  Pont.  Max.  in  aedib.  Vat.  conslituit 
Monimenta,  partes  I-II,  Rom.  1842,  in-f°.  Les  objets  d'or  se  trouvent  pars  I, 
pl.  LXVII-XCI. 

(6)  E.  Desjardins,  Notice  sur  le  Mus.  Napol.  III,  Paris  1862,  in-8°. 

(7)  Grande  parure  en  or  du  travail  le  plus  achevé,  publiée  par  Stephani, 
Compte  rendu  1865,  p.  48,  pl.  1,  n.  1-3,  et  II,  n.  1-2.  Autres  bijoux  déerîts  et 
en  partie  publiés  dans  le  même  recueil  :  1859,  p.  x  et  11  ;  1861,  p.  145  ;  1863, 
p.  106  ;  1865,  p.  9  et  21;  1869,  p.  6,  pl.  I,  n.  11-20;  1873,  pl.  111,  n.  7;  1874, 
p.  x,  xiv  et  xxi  ;  1875,  p.  16-30  ;  1876,  p.  xiv,  120  et  156,  pl.  IV,  n.  6-7;  1877, 
p.  11,  p.  26  s  pl.  11,  n.  10,  et  p.  221  =  pl.  111,  n.  6.  Aussi  in  Antiq.  du 
Bosph.  Cimmér.  du  même  auteur,  pl.  11  sq. 

(8)  Description  de  l'écrin  d'une  daine  romaine,  trouvé  à  Lyon  en  1841,  par 
A.  Comarmond,  Paris  et  Lyon  1844,  in-f°. 
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assortiment  de  coulants,  de  broches,  de  fermails  (clusuraé)  (1), 
d'aiguilles,  et  sept  colliers.  Le  premier  collier  se  compose  de 
cinq  émeraudes  taillées  en  prismes  hexagonaux  et  de  deux 
perles  enchâssées  à  jour  ;  entre  chacune  des  sept  pièces  est 
insérée  une  pièce  travaillée  en  or,  à  laquelle  sont  suspendus 
six  prismes  d'émeraude.  Le  second  porte  onze  grenats  tail- 
lés en  ovale,  à  la  sertissure  desquels  sont  suspendus  onze 
grenats  piriformes  (bacaé).  Le  troisième,  dix  améthystes  ova- 
les, avec  dix  autres  améthystes  ovales  suspendues  aux  sertis- 
sures. Le  quatrième  est  fait  de  perles  de  verre  bleu  en  forme 
d'olive,  enfilées  sur'  un  fil  d'or  qui  de  part  et  d'autre  se  re- 
courbe en  anneaux  engagés  les  uns  dans  les  autres.  Le  cin- 
quième comprend  quatorze  saphirs,  montés  sur  un  fil  d'or 
qui  les  relie  chaque  fois  aux  plaquettes  d'or  intermédiaires. 
Le  sixième,  vingt-deux  perles  d'or  sur  un  fil.  Le  septième 
enfin,  de  petits  cylindres  de  corail,  de  malachite  et  d'or,  ran- 
gés sur  onze  doubles  fils,  qui  eux-mêmes  sont  reliés  par  douze 
chaînons  en  or.  Cette  parure  comporte  également  des  bagues 
et  des  bracelets,  qui  appellent  une  dernière  observation  :  les 
dames  romaines  ne  paraissent  l'avoir  cédé  ni  aux  hommes 
ni  aux  Grecques  (2)  pour  le  nombre  des  anneaux  (3),  et  l'on 
en  distingue  des  types  fort  variés  (4),  ainsi  que  de  brace- 
lets. Il  y  en  avait  pour  le  poignet,  rapucàpma  (5),  armil-      (705)  • 


(1)  On  lit  le  mot  dans  l'inscr.  d'Isis  :  Hùbner,  loe.  cit.,  p.  346  et  352. 

(2)  Dans  une  des  sépultures  de  Kertch  (Annali  1840,  p.  5-22),  qui  est  une 
tombe  de  femme,  on  a  trouvé  huit  bagues,  dont  trois  d'un  tel  diamètre  qu'elles 
n'ont  guère  pu  être  portées  au  doigt;  mais  à  Rome  aussi  ces  bijoux  énormes 
étaient  en  faveur.  V.  Mart.  XI,  37  :  Zoile,  qaid  tota  gemmam  praecingere  libra 
Tejuvat,  et  miserum  perdere  sardonycha  ?  Anulus  iste  tais  fuerat  modo  cruri- 
bus  aptus  ;  Non  eadem  digitis  pondéra  conveniunt. 

(3)  Clem.  Alex.  Paed.  III,  11,  57,  p.  287;  Tertull.  Apol.  6. 

(4)  Une  bague  publiée  dans  YArchaeolog.  Journ.,  VII  (1850),  p.  190,  se  com- 
pose de  15  lamelles  rattachées  par  des  cordons  :  chaque  lamelle  porte  une 
lettre,  et  les  15  lettres  forment  une  inscription,  que  l'auteur  de  l'article  n'a  pu 
déchiffrer,  savoir  :  6Te  XIAIA  Z6S6S  =  etti  xilia  £f,<raiç.  Autres  anneaux  de 
même  genre  :  ibid.,  XXIX  (1872),  p.  305  sq.  ;  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  V 
(1874),  p.  78.  Bracelet  de  travail  étrusque,  aujourd'hui  au  Musée  Napoléon  III, 
composé  de  neuf  petites  plaques  réunies  par  des  charnières  :  Saglio,  Dict.  des 
Antiq.,  I,  p.  795. 

(5)  Pollux  (5,  99)  distingue  les  itspixapittoc  et  les  icepiêpajrfovac. 
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lae  (1),  spatalia  (2),  et  pour  le  haut  du  bras,  spinter  (3),  bra- 
chiale[k)\  tantôt  aux  deux  bras,  tantôt  à  un  seul(5),  par  exemple 
le  spinter  au  bras  gauche  et  le  dextrocherhim  (6)  au  bras  droit. 
Enfin,  au  temps  de  Pline,  avait  prévalu  la  coutume  grecque 
de  porter  des  anneaux  à  la  cheville  (iteffc<r<pupia,  nepiaxeXt- 
ùeç)  (7),  et  l'on  allait  jusqu'à  orner  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  les  sandales  et  les  souliers  (8).  Parmi  les  très 
nombreuses  variétés  de  bracelets,  la  plus  commune  est  le 
serpent  enlaçant  le  bras  ou  le  contournant  en  spirale  (9). 
Non  moins  capricieux  sont  les  boutons,  les  broches,  les  agra- 
fes [fibulae)  (10),  et  autres  menus  bijoux, 
esage  desserres  L'usage  des  pierres  fines  dans  l'antiquité  a  fait  le  sujet  de 
maintes  curieuses  recherches;  mais  la  question  demeure 
(706)      ouverte.  Comme  ces  études  archéologiques  relèvent  soit  de 


(1)  C'est  là,  semble-t-il,  le  terme  général  ;  il  désigne  également  la  décora- 
tion militaire  :  Bartholinus,  de  Armillis  veterum,  Amstelod.  1676,  in-12. 

(2)  Le  spatalium  est  mentionné  une  fois  dans  Pline  l'ancien  (XIII,  142)  et 
revient  fréquemment  dans  les  inscriptions  publiées  par  Hùbner,  loc.  cit.  C'est 
à  tort  que  Hùbner  (p.  353)  enseigne  que  ce  bijou  s'attachait  au  haut  du  bras  : 
on  le  portait  au  poignet,  témoin  Tertullien  (de  caltu  fem.  2,  13)  :  nescio  an 
manns  spatalio  circumdari  solita  in  duritiam  catenae  stupescere  sustineat. 

(3)  Fest.  p.  333b,  6  (restitué  avec  certitude  d'après  Paul  Diacre)  :  Spinter 
vocabatur  armillae  genus,  quod  mulieres antiqaae  gerere  solebant  brachio  summo 
sinistro.  Plautus  (Men.  527)  :  Jubeasque  spinter  novum  reconcinnarier.  Liv.  L 
11,  8  :  Quod  Sabini  aureas  armillas  magni  ponderis  brachio  laevo...  habuerint. 

(4)  V.  dans  Hùbner,  p.  353,  le  passage  de  S.  Ambroise  (Ep.  I,  10,  9)  cité  par 
Haupt.  Dans  Treb.  Poil.  Cland.  14,  5,  on  hésite  entre  les  deux  leçons  brachia- 
lem  unam  (=  armillam)  et  brachiale  unum.  Dans  Vop.  Anrel.  7,  il  semble  qu'on 
ait  le  féminin  et  qu'on  doive  lire  :  torquem,  brachialem,  analum  adponat.  Les 
termes  viriolae  et  viriae  {Dig.  XVIII,  1, 14  ;  XXXIV,  2,  25  §  10,  et  40  §  2)  parais- 
sent désigner  des  cercles  destinés  à  orner,  soit  le  haut  du  bras  (Plin.  XXXIII, 
140  :  in  lacertis),  soit  aussi  le  poignet  (Tertull.  de  pall.  4  :  vestigia  cestuum 
viriis  occupavit).  Le  mot  serait  celtique  selon  Pline  ibid. 

(5)  La  parure  de  Lyon  comprend  sept  bracelets,  dont  trois  paires  et  un  isolé. 

(6)  Capitol.  Max.  II  27,  8.  Bracelet  au  bras  droit  de  la  statue  de  Vénus  :  Vis- 
conti,  Mus.  P.-CL,  I,  tav.  10,  p.  108  de  l'édition  de  Milan. 

(7)  Plin.  XXXIII,  39-40;  Petron.  67. 

(8)  Plin.  IX,  114.  Autres  références  :  Hùbner,  p.  354.  Cf.  supra,  p.  239. 

(9)  Spécimens  de  ces  bracelets,  dits  en  grec  ôcpsiç  :  Mus.  Borb.,  VII,  46; 
Annali  1840,  tav.  C,  n.  8;  Arneth,  op.  cit.,  pl.  G.  IX,  n.  116;  Slephani,  Compte 
rendu  1873,  pl.  III,  7;  1877,  pl.  II,  10. 

(10)  On  trouvera  colligécs  les  diverses  formes  de  fibulae,  dans  Dùtschke, 
Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  im  Rheinlande,  LXIV  (1878),  p.  80-93,  pl.  V-VI, 
et  Montelhlfj  Spiinnen  frhx  Dronsâldern,  l-II,  Stockholm,  1880-82. 
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la  minéralogie,  soit  de  l'histoire  de  l'art,  nous  n'avons  à  en 
faire  ici  qu'une  brève  mention  (1).  Cet  usage  apparaît  à  Rome 
vers  la  fin  de  la  période  républicaine,  avec  les  relations  désor- 
mais plus  faciles  entre  l'Italie  et  l'Orient,  s'accroît  peu  à  peu 
de  tout  ce  que  perd  le  vrai  travail  du  métal  et  spécialement 
la  caelatura  (2),  et  ne  cesse  de  s'étendre  jusque  dans  la  période 
byzantine  et  en  plein  moyen  âge.  On  commence  par  ennoblir 
les  anneaux,  soit  de  quelque  gemme  gravée  avec  art  (3),  soit 
d'une  pierre  très  précieuse  simplement  taillée  (4)  :  Scipion 
l'Africain,  on  l'a  vu,  est  le  premier  qui  se  serve  d'une  gemme 
pour  cachet  ;  il  n'est  pas  question  de  bague  à  diamant  avant 
Juvénal,  qui  en  attribue  une  à  Bérénice,  sœur  du  roi  de  Judée 
Agrippa  (5).  Puis,  les  dames  en  viennent  à  se  parer  de  perles 
et  de  joyaux  (gemmosa  monilia)  (6),  avec  une  telle  profusion 
que  Lollia  Paulina,  par  exemple,  la  femme  de  Galigula  (7), 
—  et  non  dans  les  occasions  exceptionnelles,  —  portait  sur 
la  tête,  au  cou,  aux  oreilles,  aux  bras  et  aux  doigts  une  parure 
d'émeraudes  et  de  perles  évaluée  à  40  millions  de  sesterces, 
soit  onze  millions  de  francs  (8).  Cette  toilette  est  sans  pair 
ailleurs  que  chez  les  idoles  orientales,  également  couvertes 
de  pierreries  (9).  C'est  d'Orient  aussi  (10)  que  viennent  les 
vases  à  boire  décorés  de  pierres  précieuses  (rcoT-zipia  XdîoxoX- 


(1)  Essai  d'un  traité  complet  sur  la  matière  :  Krause,  Pyrgoteles  od.  d.  edlen 
Steine  der  Alten,  Halle  1856,  in-8°. 

(2)  Plin.  XXXIII,  157  :  subitoqiœ  ars  haec  ita  exolevit,  ut  sola  jam  vetusLate 
censeatur. 

(3)  V.  H.  Rollett,  Glyptik,  in  Bûcher,  Gesch.  d.  techn.  Kiinste,  I,  p.  273-356: 
C.  W.  King,  antique  Gems  and  Rings,  Ht,  London  1872,  in-8°. 

(4)  Cf.  Friedlaender,  Darstellungen,  III5,  p.  71  sq. 

(5)  Juven.  VI,  156.  Cf.  Pinder,  de  Adamante,  Berol.  1829,  in-8°,  p.  39. 

(6)  Apul.  Metam.  V,  8,  p.  329  Hildebr.  Monile  gemmeum  :  Or.  1874  =  C.  /.  L. 
Il,  3387. 

(7)  Suet.  Cal.  25. 

(8)  Plin.  H.  N.  IX,  il7. 

(9)  Lucian.  de  Dea  Syr.  32. 

(10)  Plin.  XXXVII,  12  :  Victoria  tamen  illa  Pompei  (sur  Mithridate)  primum 
ad  margaritas  gemmas  que  mores  inclinavit.  Cic.  in  Verr.  IV,  27,  62  :  exponit 
suas  copias  omnes,  multum  argentum,  non  pauca  etiam  pocula  ex  auro,  quae, 
ut  mos  est  regius,  et  maxime  in  Syria,  gemmis  erant  distincta  clarissimis. 
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Àr.Ta,  cjcmmala  potoria)  (1)  et  autres  meubles  de  même  type, 
(707)  qui  exigent  le  service  d'esclaves  spéciaux  (2)  :  la  plus  célè- 
bre pièce  de  ce  genre  est  le  candélabre  e  gemmis  clarissimis 
que  les  fils  d'Antiochus  Eusébès  de  Syrie  se  proposaient  d'ap- 
porter en  don  votif  au  Capitole  si  Verrès  n'y  eût  mis  bon 
ordre  (3).  Aux  bas  temps  de  l'Empire  l'usage  des  pierreries  se 
généralise  :  le  costume  impérial  (4),  y  compris  la  chaus- 
sure (5),  étincelle  de  joyaux;  les  armes  (6),  même  celles  des 
gladiateurs,  les  baudriers  (balteï)  (7),  les  harnais  (8),  les  litiè- 
res (9)  et  les  carrosses  (10)  se  fleurissent  de  pierres  précieuses, 
joaillerie,  Il  va  sans  dire  que  la  joaillerie  était  en  très  grande  partie 
l'affaire  des  bijoutiers  (11);  toutefois  le  commerce  des  per- 
les (12),  la  taille  des  pierres  fines  (13)  et  surtout  l'art  des 
graveurs  en  gemmes  (14)  ne  laissaient  pas  de  former  des  spé- 


(1)  Vasa  ex  auro  et  gemmis  :  Plin.  XXXVII,  14.  Cf.  id.  XXXIII,  5  :  turba 
gemmarum  potamus  et  smaragdis  teximus  calices.  Calices  gemmati  :  Mart.  XIV, 
109.  Paterae  gemmatae  et  scyphi  aurei  gemmati  :  Treb.  Poil.  Claud.  17,  5. 
Gemmata  vasa  :  id.  Gall.  II 16, 4. 

(2)  Praepositus  ab  auro  gemmato  (dans  la  maison  impériale)  :  C.  I.  L.  VI, 
8734-5.  Ab  auro  gemmato  :  8736. 

(3)  Cic.  in  Verr.  IV,  28,  64,  à  30,  68. 

(4)  La  description  de  ce  costume  officiel,  telle  que  la  donne  Claudien  (de  II1I 
cons-  Honor.  585-601),  a  fait  l'objet  d'une  étude  de  Beckmann,  Vorrath  kl. 
Anmerkungen  ùb.  mancherl.  gelehrte  Gegenst.,  III,  Gôttingen  1806,  in-8°, 
p.  403-416. 

(5)  Treb.  Poil.  Gall.  Il  16,  4. 

(6)  Capitol.  Vert,  8,  3. 

(7)  Treb.' Poil.  Gall.  Il  14,  4. 

(8)  Suet.  Cal.  55. 

(9)  Herodian.  V,  8,  6. 

(10)  Amm.  Marc.  XVI,  10,  6. 

(11)  Malgré  la  fausseté  de  l'inscr.  Or.  4148  =  C.  I.  L.  VI,  3405*  (Marcia  T. 
f.  Severa  auraria  et  margaritaria  de  sacra  via). 

(12)  Moebius,  die  echten  Perlen,  ein  Beitrag  zur  Luxus-,  Handels-  u.  Natur* 
gesch.  ders.,  Hambourg  1857,  in-4°  (les  pages  5-8  traitent  des  Romains).  Mar- 
garitarii  de  sacra  via  :  C.  I.  L.  VI,  9545  (Henzen  7244)  —  49,  et  X,6492.  Marga- 
ritaria ab  aede  Musarum  (?)  :  C.  L  L.  VI,  5972.  Autres  margarilarii  :  ib.  641, 
1925  et  9544  =  Or.  1602,  4076  et  4218. 

(13)  Gemmarum  politores  :  Firm.  Mat.  IV,  7.  Le  terme  commun  est  gemma- 
rius.  C.  I.  L.  IX,  4795:  VI,  245  =  Or.  2661  :  Aiilhus  gemmarius.MM  :  M.  Lol- 
lius  Alexander  gemmarius.  9435  :  C.  BalbiusD.  l.Regillus,  Q.  PlotiusQ.  I.  Nice- 
por,  Q.  Plotius  Q.  I.  Anteros,  Q.  Plotius  Q.  L  Félix  gemari  de  sacra  via.  Cf. 
9434.  Sur  la  taille,  voirKrausc,  Pyrgoteles,  p.  223  sq. 

(14)  Raoul-Rochettc  admettait  que  les  graveurs  en  cachets*  les  graveurs  en 
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cialités  distinctes,  où  Ton  travaillait,  soit  pour  le  compte  des 
grands  bijoutiers,  soit  directement  sur  commande  particu- 
lière. Les  graveurs  en  gemmes,  cavatores  (1),  gemmarum  gravu* 
scalptores  (2),  rentrent  exclusivement  dans  l'histoire  de  Fart  cngcmm 
grec  :  parmi  les  noms  d'artistes  que  nous  révèlent  les  gem- 
mes parvenues  en  grand  nombre  jusqu'à  nous  (3),  bien  peu 
sont  romains  ;  il  n'y  en  a  même  qu'un  parfaitement  authen-  (708) 
tique,  encore  est-il  écrit  en  caractères  grecs,  «êt^iI-  (4). 

Je  clorai  cette  étude  sommaire  de  l'orfèvrerie  antique  par 
une  observation  déjà  faite  au  sujet  du  tissage  et  de  la  bro- 
derie :  tous  ces  arts,  nés  en  Orient,  préservés  par  Rome  jus- 
qu'à la  ruine  de  l'Empire  d'Occident,  puis  émigrés  à  Constan- 
tinople,  parvinrent  ainsi  à  notre  moyen  âge,  et  il  en  fut  de 
même  du  travail  des  métaux  ;  alors  que  la  sève  de  Fart  grec 
était  depuis  longtemps  épuisée,  le  procédé  du  moins,  sauvé  par 
Rome  et  Byzance,  se  transmit  sans  lacune  à  l'Europe  médié- 
vale. On  s'en  convaincra  par  un  exemple  choisi  entre  mille  : 
vers  973,  ou,  s'il  faut  en  croire  von  Quast  (5),  entre  985  et 
991,  Théophanie,  fille  de  l'empereur  de  Gonstantinople  Ro- 
main II  et  femme  de  l'empereur  d'Allemagne  Otton  II,  fit 
don  au  couvent  d'Echternach  d'un  Evangéliaire,  qui  fait  par- 
tie aujourd'hui  de  la  Bibliothèque  grand-ducale  de  Gotha  ; 
or,  la  reliure  de  ce  manuscrit,  encore  en  parfait  état,  œuvre, 


pierres  et  les  orfèvres  ne  formaient  qu'un  seul  corps  de  métier.  Contre  cette 
opinion,  voir  Stephani,  ilb.  einige  angebl.  Steinschneider  des  Alterth.,  in  Mém> 
Acad.  S.-Ptbg,  VIe  sér.,  se.  polit,  hist.  philol.,  VIII  (1855),  p.  216, 

(1)  Or.  4155  =  C.  L  L.  VI,  9239  :  cabatores  de  via  sacra. 

(2)  Plin.  XX,  134;  XXIX,  132;  XXXVII,  60  et  63.  G.  I.  L.  VI,  9436  :  gemma- 
rius  scalptor. 

(3)  On  peut  juger  de  l'abondance  des  pierres  gravées  à  la  seule  inspection 
des  catalogues  de  certaines  collections  importantes,  par  exemple  :  TÔikcn, 
erklàrendes  Verzeichniss  der  ant.vertieft  geschnittenen  Steine  d.  k.  prenss. 
Gemmensamml.,  Berlin  1835,  in-8°;  Arneth,  die  ant.  Cameen  des  k.  k.  Munz- 
u.  Antikencabin.,  Wien  1849,  in-f°;  et  l'ouvrage  de  King  indiqué  plus  haut. 

(4)  Brunn,  Gesch.  d.  gr.  Kûnstler,  II,  p.  445  et  503  (les  pages  441-637  traitent 
des  graveurs  en  gemmes). 

(5)  En  appendice  à  l'étude  de  Fr.  Bock,  der  Einband  des  Evangeliencodex 
mis  dem  Kloster  Echternach  in  d.  Iierz.  Bibl.  des  Schlosses  Friedenstein  zu 
Gotha,  in  Zeitschr.  f.  christl.  Archiïol.  u.  Kunst  herausg.  v.  F.  v.  Quast  u.  H. 
Otte,  II,  6  (1860),  p.  251. 
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sinon  précisément  d'un  artiste  byzantin,  du  moins  d'un  art 
qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  de  Byzance,  nous  représente  à 
peu  près  toutes  les  spécialités  du  travail  des  métaux  qui 
viennent  de  passer  sous  nos  yeux.  Le  plat  supérieur  est  de 
bois  revêtu  d'une  mince  feuille  d'or  clouée:  c'est  répraurcuaf. 
La  feuille  d'or  montre  huit  reliefs  au  repoussé  :  c'est  le  o-epu- 
pyftaTov.  Au  milieu  du  plat  est  fixé  un  relief  carré  en  ivoire  : 
(709)  c'est  Yemblema.  L'inscription  de  ce  relief,  HENAZAREN,  est 
sculptée  dans  l'ivoire,  et  il  y  reste  quelques  traces  d'or 
incrusté  :  voilà  pour  l'incrustation.  Le  long  du  relief  d'ivoire 
et  du  bord  extérieur  du  plat  court  une  garniture  de  48  pier- 
res fines  taillées  et  de  50  émaux  rectangulaires  sertis  dans 
l'or  ;  des  quatre  angles  de  la  sertissure  intérieure  aux  quatre 
angles  de  la  sertissure  extérieure,  sont  tendus  des  cordons  de 
perles  enfilées  sur  filigrane  d'or  :  voilà  pour  le  travail  du 
joaillier. 

Le  cuivre:  3.  Le  cuivre,  qui  vient  après  les  métaux  précieux,  répond 
à  deux  destinations  essentielles  :  il  sert  à  fondre  des  statues, 
des  bustes,  des  médaillons,  sujet  traité  plus  haut  et  épuisé 
en  ce  qui  nous  concerne  ;  ou  bien  à  fabriquer  toute  sorte  d'us- 
tensiles et  de  meubles  ;  c'est  ce  dont  il  nous  reste  à  parler. 

ses  usages  L'élégance  du  mobilier  romain,  le  prix  qu'on  attachait  à 
domestiques,  ^  forme,  non  seulement  commode,  mais  exquise,  du  plus 
humble  accessoire,  n'éclate  nulle  part  autant  que  dans  les 
riches  collections  de  bronzes  dues  aux  fouilles  de  l'Etruric, 
de  Pompéi  et  d'IIerculanum  et  aux  découvertes  faites  dans 
les  régions  même  les  plus  reculées  de  l'Empire  :  ustensiles 
de  cuisine  et  de  ménage,  pots  et  cruches  (1),  casseroles  et 
pots  au  feu  (2),  seaux  (3)  et  amphores  (4),  tamis,  passoires  et 
cola  vinaria  (5),  réchauds  (6),  foyers  et  fourneaux  portatifs 

(1)  Mus.  Greg.,  I,  3-9  ;  Mus.  Borb.  II,  47. 

(2)  Mus.  Borb.  V,  58  ;  Mus.  Greg.,  I,  1. 

(3)  V.  supra,  p.  309  ;  Mus.  Greg.  I,  3-4;  Roux  et  Barré,  VI,  pl.  71  et  74. 

(4)  Mus.  Greg.,  I,  2  et  8. 

(5)  Mus.  Borb.,  II,  60,  et  III,  31;  Overbeck,  Pomp.'+,  p.  445;  Roux  et  Barré, 
VI,  pl.  G8.  Sur  remploi  du  colum,  cf.  supra,  I,  p.  391. 

(6)  Mus.  Greg.,  I,  14;  Mus.  Borb.,  II,  46;  V,  14;  VI,  45;  OverbcckS  p.  440-1. 
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[clibanî]  (1),  pincettes  et  tisonniers  (2),  appareils  à  chauffer 
l'eau  (3),  cratères  (4)  et  cuillers  à  puiser  (5).  Mais  le  mobilier 
d'appartement  à  son  tour  donna  au  bronze  une  place  de 
plus  en  plus  importante.  Les  trépieds,  qui  originairement 
ne  servaient  qu'à  porter  les  marmites,  soutinrent  des  dessus 
de  table  et  devinrent  les  delphicae  où  l'on  étalait  les  vases  de 
luxe  (6)  ;  on  créa,  pour  le  même  usage,  les  abaci  et  les  mono-  (710) 
podia  (7).  On  coula  en  bronze  des  sièges  (sellae)  (8)  et  des 
doubles  sièges  (bisellia)  (9),  qui  dans  les  municipes  étaient 
concédés  aux  Augustales  à  titre  de  distinction  honori- 
fique (10).  Enfin,  à  partir  des  guerres  d'Asie,  on  eut  des  cana- 
pés et  des  lits  (lectï),  revêtus  de  plaques  de  bronze  à  reliefs 
(lecti  aerati)  (11)  ou  même  en  bronze  massif  (12). 

Aucune  industrie  pourtant  n'employa  plus  largement  le 
bronze,  que  la  fabrication  des  appareils  d'éclairage,  lampes, 
chandeliers  et  candélabres.  Les  premières  lampes  étaient 
d'argile;  les  premiers  chandeliers,  de  bois  (13).  Mais  le  bronze 

(1)  Mus.  Borb.,  II,  46  ;  IV,  59;  V,  59;  Mus.  Greg.,  I,  14;  Overb.*,  p.  441-2; 
Roux  et  Barré,  VI,  pl.  67. 

(2)  Mus.  Greg.,  1, 14. 

(3)  Overb>,  p.  443. 

(4)  Mus.  Greg.,  I,  6,  7  et  9  ;  Overb.*,  p.  450. 

(5)  Mus.  Greg.,  I,  1. 

(6)  V.  supra,  I,  p.  375.  Reproductions  de  trépieds  :  Mus.  Greg.,  I,  56-57; 
Mus.  Borb.,  VI,  13  et  14  (d'après  une  fresque);  Overb>,  p.  429. 

(7)  Plin.  XXXIV,  14.  Cf.  supra,  I,  p.  374. 

(8)  Overb>,  p.  426. 

(9)  Varr.  L.  L.  V,  128.  Reproductions  :  Mus.  Borb.,  II,  31  ;  Overb.4,  p.  426. 

■  (10)  V.  Chimentellius,  Marmor  Pisanum  de  honore  bisellii,  Bonon.  1666,  in-4°. 
V.  l'inscr.  Or.  4048.  11  est  question  de  Yhonor  biselliatus  dans  une  inscr.  de 
Monte  Casino,  Or.  4043  =  C.  I.  L.  X,  5348.  On  lit  aussi  honor  bisellii  et  bisel- 
lium  dans  deux  inscr.  de  Pompéi,  Or.  4044  =  C.  I.  L.  X,  1026  et  1030.  Cf.  les 
inscr.  :  de  Véies,  Or.  4045  ;  de  Suessa,  Or.  4047  =  C.  I.  L.  X,  4760.  On  trou- 
vera d'autres  références  dans  les  Indices  du  Corpus,  IX,  p.  791,  et  X,  p.  1161. 

(11)  V.  supra,  I,  p.  363,  n.  2.  D'après  FÉdit  de  Dioclétien  (VII,  24-28),  le 
travail  du  faber  aerarius  comprend  trois  spécialités  :  in  vasculis  diversi  gene- 
ris,  in  sigillis  vel  statuis,  et  celle  de  Yinductile  aeramentum. 

(12)  En  1823,  on  a  trouvé  dans  une  tombe  de  Corneto  un  lit  de  bronze  à 
Tusage  d'un  mort  :  R.-Rochette,  IIIe  Mém.  sur  les  Ant.  chrét.  des  Catac.,  p.  91, 
in  Mém.  Acad.  Inscr.,  XIII,  p.  619.  Cf.  Mus.  Greg.,  I,  16,  8-9;  Grifi,  Monum. 
di  Cere,  pl.  4  et  6. 

(13)  Les  chandeliers  de  bois  ne  sont  pas  rares,  même  plus  tard.  Cécilius  cité 
Non.,  p.  202,  15  (et  Ribbeck,  Corn.  Lat.  2,  p.  54,  v.  111)  :  Memini  ibi  (fuisse) 
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s'adaptait  dos  mieux  à  la  reproduction  des  formes  élancées 
du  chandelier  de  bois;  car  les  candélabres  de  marbre,  qui 
d'ailleurs  nous  sont  également  parvenus  en  grand  nombre, 
conviennent  bien  mieux,  par  leurs  vastes  dimensions  et  leur 
aspect  massif,  à  la  décoration  intérieure  des  temples  qu'aux 
usages  domestiques  (1).  On  a  vu  que  l'huile  à  brûler  et  les 
(7ii)  lampes  furent  inconnues  de  l'ancienne  Italie  :  on  s'éclaira, 
exclusivement  d'abord,  puis  en  concurrence  avec  la  lampe, 
de  torches  et  de  chandelles  (candelac,  funiculï)  de  cire  (cerae) 
ou  de  suif  (sebaceae)  (2),  qui  imposèrent  aux  premiers  chan- 
candéiabrcs ;  deliers,  candelcibva  (3),  ceriolaria  (4),  sebacearia  (5),  ftuia- 
lia  (6),  leurs  noms  et  leurs  formes  primitives.  Le  chandelier 
portait  à  son  sommet  une  tige  pointue  sur  laquelle  on  fichait 


candelabrum  ligneum  Ardentem.  Cic.  ad  Q.  fr.  III,  7,  2  :  Hanc  scripsi  ante 
lucem  ad  lychmichum  ligneolam,  qui  mihi  erat  perjucundus,  quod  eum  te 
aiebant,  cwn  esses  Sami,  curasse  faciendum.  Petron.  95  :  Eumolpus  coutume- 
liae  impatiens  rapit  ligneum  candelabrum.  Mart.  XIV,  44  :  Candelabrum 
ligneum.  Esse  vides  lignum;  servas  nisi  lumina,  fiât  De  candelabro  magna 
lucerna  tibi.  Quatre  candélabres  de  bois  avec  ornements  en  os,  trouvés  dans 
une  sépulture  près  Assise  :  Not.  d.  Scavi  1878,  p.  128. 

(1)  Les  deux  candélabres  de  marbre  trouvés  dans  la  Villa  Hadriani  et 
décrits  par  Visconti  (Mus.  P.-CL,  IV,  p.  31-64  et  pl.  1-8)  sont  de  forme  massive 
et  ont  dix  palmes  de  haut.  Autres  candélabres  de  marbre  :  Visconti,  ib.,  V, 
pl.  1-4;  VII,  pl.  37-40;  et  riche  assortiment  dans  Piranesi,  Vasi,  candelabri, 
cippi,  sarcofagi,  etc.,  Roma  1778,  2  vol.  in-f°. 

(2)  Tout  cet  attirail  d'éclairage  se  trouve  énuméré  Apul.  Metam.  IV,  19  : 
Taedis,  lucernis,  cereis,  sebaceis  et  ceteris  nooturni  luminis  instrumentis  cla- 
rescunt  tenebrae. 

(3)  Plin.  XXXIV,  11.  Varr.  L.  L.  V,  119  -."Candelabrum  a  candela,  ex  his  enim 
funiculi  ardentes  figebantur.  Lucerna  post  inventa,  quae  dicta  a  luce,  aut  quod 
id  vocant  Graeci  ~kvyyov.  Fcst.  Ep.,  p.  46,  7  :  Candelabrum  dictum,  quod  in  eo 
candelae  figantur.  Mart.  XIV,  43  :  Candelabrum  Corinthium.  Nomlna  can- 
dclae  nobis  antiqua  dederunt  ;  Non  norat  parcos  uncla  lucerna  patres. 

(4)  C.  I.  L.  V,  436,  1*  =  Or.  2505  ;  VI,  18  et  9254  =  Or.  2515  et  4068.  Dans 
Or.  2505  ceriolarium  ne  repose  que  sur  une  fausse  lecture  :  C.  I.  L.  II,  1968. 

(5)  Ce  mot  n'est  connu  que  depuis  peu  :  il  se  lit  sur  un  certain  nombre 
d'inscriptions  contemporaines,  publiées  Bull.  d.  Inst.  1867,  p.  8-30,  AtqnàH 
1874,  p.  127  sq.,  et  C.  /.  L.  VI,  2998  sq. 

(6)  Verg.  Aen.  I,  726  :  dépendent  lychni  laquearibus  aureis  Incensi,  et  noctem 
flammis  funalia  vincunt.  Le  funalis  (Cic.  Cat.  maj.  13,  44)  ou  funalis  cereus 
(Val.  Max.  III,  6,  4)  est,  comme  le  funiculus,  un  flambeau  de  cire,  tandis  que 
le  funale,  d'après  l'interprétation  de  Servius  sur  ce  passage  môme  de  Virgile, 
serait  un  chandelier,  ainsi  d'ailleurs  que  dans  Ov.  Met.  XII,  247. 
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la  chandelle  (1).  On  a  trouvé  de  ces  chandeliers  portatifs  tant 
en  Étrurie  qu'à  Pompéi  (2).  Plus  tard,  quand  l'emploi  des 
lampes  se  fut  répandu,  le  support  de  lampe  (lijchnuchus) 
usurpa  le  nom  du  candélabre  :  ce  support,  dont  la  taille 
varie  selon  qu'il  doit  reposer  sur  la  table  ou  sur  le  sol,  com- 
prend essentiellement  trois  organes,  le  pied,  la  hampe  {sca- 
pus)  (3)  et  le  dessus  où  pose  la  lampe.  Il  y  a  encore  d'autres  (712) 
types  :  candélabres  de  suspension,  où  le  dessus  fait  défaut, 
mais  qui  se  ramifient  en  autant  de  bras  qu'ils  doivent  porter 
de  lampes;  candélabres  à  coulisse  et  à  rotation,  pour  abaisser 
ou  élever  la  lampe  à  volonté;  lustres  enfin,  suspendus  au 
plafond,  lychnuchi pensiles  (4).  La  variété  et  l'élégance  de  ces 
appareils  se  déploient  à  souhait  dans  les  illustrations  du 
tome  VIII  des  Antichità  d'Ercolano,  intitulé  le  Lucerne  ed  i 
Candelabri  d'Ercolano  (Napoli  1792,  in-f°)  (5)  :  les  candé- 
labres qu'on  y  voit  reproduits  sont  presque  tous  de  bronze  ; 
à  peine  quelques-uns  en  fer  (6).  La  même  collection  com- 
prend des  lanternes  (7)  à  corps  de  bronze  muni  d'une  anse  : 


(1)  Serv.  ad  Aen.  loc.  cit.  :  Nonnulli  apud  veteres  candelabra  dicta  tr admit 
quae  in  capitibus  uncinos  haberent,  quibus  affigi  solebant  vel  candelae  vel  funes 
pice  delibuti  :  quae  interdum  erant  minora,  ut  gestari  manu  et,  praeferri 
magistratibus  a  cena  remeantibus  possent.  Isid.  Or.  XX,  10,  5  :  Funalia  cande- 
labra apud  veteres,  quibus  funiculi  cera  vel  hujusmodi  alimento  luminis  obliti 
figebantur.  Idem  itaque  et  stimuli  praeacuti  funalia  dicebantur.  Cf.  Donal.  ad 
Ter.  Andr.  I,  1,  88,  dont  toutefois  la  lecture  est  douteuse.  La  façon  dont  les 
flambeaux  étaient  adaptés  aux  candélabres  de  bronze  n'est  nulle  part  mieux 
visible  que  sur  les  fresques  d'une  sépulture  d'Orvieto  :  Conestabile,  Pitture 
murali  scoperte  in  una  necropoli  presso  Orvieto,  tav.  XL 

(2)  Schulz,  Bull.  d.  ïnst.  1841,  p.  114-116. 

(3)  Plim  XXXIV,  11. 

(4)  Plin.  XXXIV,  14.  Cf.  Verg.  Aen.  I,  726  ;  Prudent.  Cathemer.  5,  141444. 
Lustre  de  ce  genre  en  marbre  :  Visconti,  Mus.  P. -CL,  V,  p.  268  et  tav. 
A  IV,  5.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  toreutique  étrusque  figure  le  lustre  de 
bronze  en  couronne  de  16  flambeaux  (à  Cortona)  :  Heydemann,  Miltheilungen, 
p.  107,  n.  1  ;  reproduit  Mon.  d.  Inst.,  III,  41-42. 

(5)  Roux  et  Barré  ,  VI,  pl.  1-29  ;  Mus.  Borb.,  IV,  57-58;  VII,  32;  VIII,  31  ; 
Overb.4,  p.  434-439.  Candélabres  étrusques  en  bronze  :  Mus.  Greg.,  I,  tav. 
48-55.  Très  instructif  est  aussi  l'article  candelabrum  de  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  L 
p.  869-875.  Cf.  Friederichs,  Berl.  ant.  Bildw.,  II,  p.  169-189. 

(6)  Lucerne,  p.  323. 

(7)  16.,  p.  259  et  263;  Roux-Barré,  VI,  pl.  62;  Overb.*,  p.  448. 
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c'est  fort  tard  qu'on  y  a  adapté  une  vitre  (1)  ;  l'antiquité  y 
suppléait  par  quelque  substance  translucide,  corne  (2),  vessie 
(vesicà)  (3)  ou  toile  huilée  (4). 
dansîes'con'uuc-     ^0U1  nous  conf°rmer  à  notre  plan  nous  passons  sur  les 
dansi^bijoux,  usagcs  du  bronze  entant  que  matériel  d'architecture,  pour 
dîSsfesS8;  la  fabrication  de  seuils,  de  vantaux  de  porte,  de  chapi- 
teaux (5).  Nous  négligeons  aussi  les  dons  votifs  (6),  les 
(713)      bijoux,  surtout  les  boucles  et  les  fibules  (7),  et  les  armes, 
surtout  les  casques,  boucliers  et  fourreaux  d'épées  (8).  Mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  insister  sur  l'emploi  de  ce  métal  à 
la  confection  des  outils  les  plus  divers  :  clous  (9),  aiguilles  et 
épingles  (10)  ;  stiles  à  écrire  (11)  et  écrins  pour  les  serrer  (12); 
palets  et  dés  à  jouer  (13);  instruments  de  chirurgie  en  complet 


(1)  Isid.  Or.  XX,  10,  7  :  Laterna  inde  vocata,  qnod  lucem  interius  habeat 
clausam  :  fit  enim  ex  vitro,  inhis  recluso  lumine,  ut  venti  flatus  adiré  non 
possitet  ad  praebendum  lumen  facile  ubique  circumferatur. 

(2)  Plaut.  Amph.  341  ;  Plin.  XI,  126;  Mart.  XIV,  61  ;  Priap.  32,  14;  Lucr.  II, 
388  ;  Plin.  XI,  49  ;  Athen.  XV,  p.  699f. 

(3)  Mart.  XIV,  62. 

(4)  Plaut.  Bacch.  446;  Cic.  ad  AU.  IV,  3,  5. 

(5)  Plin.  XXXIV,  13.  Cf.  supra,  I,  p.  277. 

(6)  C'est  dans  cet  ordre  d'objets  que  rentre  sans  doute  la  biga  de  bronze 
de  Visconti  (Mus.  P.-ÇL,  V,  tav.  d'agg.  B),  encore  que  Braun  (Ruinen  u. 
Museen  R.,  p.  806)  tienne  les  chars  de  ce  genre,  conservés  en  grand  nombre, 
pour  des  chars  de  courses  aux  jeux  du  cirque.  Cf.  aussi  Gamurrini,  Ann.  d. 
Inst.  1882,  p.  140  sq.  Roues  de  char  en  bronze  :  Arneth,  Archaeol.  Anal., 
pl.  19;  Archaeol.  Journ.,  VIII  (1851),  p.  162  sq.  ;  Lindenschmit,  die  Aller  th. 
uns.  heidn.  Vorzeit,  III,  4,  1. 

(7)  V.  supra,  p.  364,  n.  10,  et  les  collections  de  fibules  de  bronze  (Grivaud 
de  la  Vincelle,  Rec.  de  Mon.  ant.,  Paris  1817,  2  vol.  in-4°,  pl.  2,  n.  3,  6  et  8), 
boucles  de  ceinturon  (ib.,  pl.  7,  n.  1,  9  et  12),  anneaux  (ib..  pl.  7),  amulettes 
portatives  (pl.  10).  Boucle  de  bronze  pour  sous-ventrière  de  cheval  :  Jahrb.  d. 
Ver.  v.  Allerthumsfr.  im  Rheinl.,  XLII,  p.  72. 

(8)  Poignard  de  fer  à  manche  et  gaîne  de  bronze  :  Simony,  die  AUerthûmer 
vom  Halls tat ter  Salzberg,  in  Sitzungsber.  d.  phil.-hist.  Cl.  d.  Wiener  Acad., 
IV  (1850),  pl.  V,  la.  Glaives,  pointes  de  lance  et  pointes  de  flèche  en  bronze  : 
ib.,  pl.  V,  2,  4  et  6. 

(9)  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Allerthumsfr.  im  Rheinl.,  IX,  p.  33. 

(10)  Ib.,  p.  32  ;  Simony,  loc.  cit.,  pl.  V,  7. 

(11)  On  reviendra  plus  bas  sur  ces  objets.  Ils  sont  conservés  en  grand  nombre  : 
Mus.  Greg.,  I,  tav.  46,  etc. 

(12)  Jahrbuch...  im  Rheinlande,  IX,  p.  33. 

(13)  Ib.,  p.  33. 
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assortiment  (1)  ;  instruments  de  mensuration,  compas,  pen- 
dules (2),  pesons,  balances  et  poids  (3)  ;  objets  de  toilette  et 
de  bain,  strigilis  (4),  peigne  (5)  et  miroir.  Pour  tous  ces 
multiples  usages  le  cuivre  est  la  matière  première  de  prédi- 
lection. 

Cette  multiplicité  entraîne  la  répartition  des  fabri  aerarii  les  professions  ; 
entre  nombre  de  spécialités,  dont  chacune  a  son  nom  :  fabri- 
cants de  candélabres  (candelabrariï)  (6),  de  lanternes  [lan- 
ternarii)  (7),  de  poids  [soconarii)  (8),  de  casques  [cassida- 
rii)  (9)  et  boucliers  {palmularii)  (10),  etc.  Certains  centres  se  (714) 
font  dans  tel  ou  tel  genre  un  renom  particulier  :  Caton  {de 
r.  rust.  135)  recommande,  par  exemple,  d'acheter  à  Capoue 
les  urnae  oleariae,  arcei  aqaarii,  arnae  vinariae,  alla  vasa 
ahenea.  et  les  bronzes  fabriqués  à  Rome  entrent  dans  le  com-  exportation  de 

1  ■  bronzes. 

merce  extérieur,  témoin  le  fragment  de  bronze  à  relief  trouvé 
à  Pompéi,  qui  porte  l'inscription  C.  CALPVRNIVS  ROMAE 
Fecit  (11).  D'ailleurs  les  vases  si  élégants  qui  se  rencontrent 
çà  et  là  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  nons  attestent 
que  les  bronzes,  tout  comme  les  poteries,  s'exportaient  dans 
toutes  les  directions.  En  1858  on  a  trouvé  à  Teplitz  deux  vases 
de  bronze  :  le  plus  grand  est  une  casserole  à  fond  plat  et 
queue  horizontale  terminée  par  une  poignée  que  décorent 


(1)  76.,  p.  33.  Sur  ceux  trouvés  à  Pompéi:  Mus.  Borb.,  XIV,  36;  Overb.4,  p.  461. 

(2)  Mus.  Borb.,  VI,  15. 

(3)  Sur  les  diverses  trouvailles  en  ce  genre,  voir  :  Roux-Barré,  VI,  pl.  96  ; 
Mus.  Borb.,  I,  55,  et  VIII,  16  ;  Overb*-.,  p.  447;  Jahrbuch...  imBheinl,  XXVII, 
p.  94  ;  Archaeologia,  X,  pl.  13.  Et  sur  les  anciennes  balances  en  général  : 
Saggi  di  dissertaz.  d.  Accad.  di  Cortona,  I,  p.  93-102  ;  Friederichs,  Berl.  ant. 
Bildw.,  II,  p.  198  sq. 

(4)  V.  Friederichs,  op.  cit.,  II,  p.  88  sq. 

(5)  Les  peignes  sont  ordinairement  en  ivoire,  en  buis  ou  en  bronze.  Peignes 
de  bronze  :  Roux-Barré,  VI,  pl.  93  ;  Annali  1855,  p.  65a. 

(6)  Or.  4157;  C.  L  L.  VI,  9227-28. 

(7)  Henzen  6292  =  C.  I.  L.  X,  3970. 

(8)  Or.  4274  ==  C.  I.  L.  X,  1930. 

(9)  C.  L  L.  VI,  1952.  Les  inscr.  Or.  4160  et  Reines.  VIII,  70,  sont  fausses  :  C. 
L  L.  VI,  3075*  et  2434*. 

(10)  Or.  4302  =  C.  1.  L.  V,  2196.  [Le  fuser  ollarius  de  Gruter.  630,  9,  est  un 
fusor  olearius  :  C.  I.  L.  VI,  1885.] 

(11)  Overb.*,  p.  430. 
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deux  belles  (Mes  de  cygne;  sur  la  face  supérieure  de  la  poi- 
gnée  on  lit  deux  marques  romaines,  77*  ROBILP  SI.  et 
C.  ATILL  HANNON.  Dans  une  trouvaille  de  môme  genre, 
faite  près  de  Ilagenow  en  Mecklcmbourg,  on  remarque  éga- 
lement une  casserole  qui  porte  la  marque  77.  ROBILL  SITA. 
Selon  Mommsen,  qui  a  publié  ces  découvertes  (1),  les  nom- 
més Tiberius  Robilius  Sitalces  et  C.  Atilius  Hanno  seraient 
respectivement  le  fondeur  en  cuivre,  faber  àerarius,  et  le 
modeleur,  plasta  imaginarins.  On  pourrait  y  voir  aussi, 
comme  dans  les  marques  de  poteries,  les  noms  du  proprié- 
taire et  du  directeur  de  la  fabrique.  En  tout  état  de  cause  il 
est  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  les  bronzes  romains  voya- 
geaient fort  loin  (2). 
T.avaii  du  fer:  4.  Le  fer,  que  nous  avons  placé  au  quatrième  rang,  abon- 
dait, tant  en  Italie  (3),  —  dans  l'île  d'Elbe  (4),  par  exemple, 
—  que  dans  toutes  les  provinces,  Espagne  (5),  Gaule  (6), 
Bretagne  (7),  Norique,  Pannonie,  Illyrie,  Mésie  (8),  Asie 
(715)  Mineure  (9)  et  autres  divisions  de  l'Empire  Romain  (10).  Le 
travail  du  fer  se  partageait  entre  les  forgerons  communs 
'  (fabri  ferrarii)  (11),  qui,  dans  nombre  de  localités,  formaient 
des  collèges,  soit  à  eux  seuls  (12),  soit  en  compagnie  d'autres 


(1)  Gerhard,  Archaeol.  Anz.  1858,  n.  115-117,  p.  221. 

(2)  Sur  cette  question  les  documents  ont  été  consciencieusement  réunis  par 
Wiberg,  der  Einfluss  der  klass.  VÔlker  auf  den  Norden,  trad.  du  suéd.  par 
J.  Mestorf,  Hambg  1867,  in-8°  ;  voir  spécialement  p.  73  et  96-130.  En  ce  qui 
concerne  la  Scandinavie,  voir  Bull.  d.  Inst.  1883,  p.  234  sq. 

(3)  Plin.  XXXVII,  209. 

(4)  0.  Mùller,  Etrusker,  I,  2,  3. 

(5)  Strab.  p.  156. 

(6)  Strab.  p.  191. 

(7)  Strab.  p.  199. 

(8)  Strab.  p.  214;  et  sur  les  mines  romaines  en  ces  provinces,  voir  0>y/<7». 
fin.,  p.  327. 

(9)  Par  exemple,  à  Cibyre  en  Phrygie  (Hor.  Ep.  I,  6,  33;  Strab.  XIII,  p.  631) 
et  dans  le  Pont  (Bliimner,  Gewerbl.  ThdL,  p.  40  sq.). 

(10)  Strab.  p.  447  et  549. 

(11)  Plaut.  Rud.  531;  Or.  4083;  Grut.  640,  3;  C.  I.  h.  VI,  9400;  VIII,  4487;  Ed. 
Diocl.  VII,  11.  Ferrarii  :  VI,  703  et  9398-9. 

(12)  Corporati  ferrarii,  à  Ostie  :  Grut.  45,  8.  Conlegium  fabrum  ferrarium,  ;i 
Rome  :  C.  I.  L.  VI,  1892.  L'inscr.  Or.  4066  =  C.  1.  L.  VI,  684*  (coller/ium  ferra- 
riorum)  est  apocryphe. 
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ouvriers  du  bâtiment  (1),  et  les  serruriers  ou  ferronniers,  dits  spécialités 

,    r  .  do  ce  travail 

ferramentarn  en  gênerai  (2),  quand  ils  ne  se  repartissaient 
pas  en  spécialités  distinctes,  telles  que  celles  des  serruriers 
proprement  dits  [claustrarii)  (3),  des  couteliers  (cultrarii)  (4), 
des  taillandiers  (dolabrariï)  (5),  des  fabricants  de  faux  (fal- 
carii)  (6)  et  des  armuriers  (gladiarii)  (7).  La  plupart  des 
outils  en  fer  (ferramenta)  se  trouvaient  tout  faits  dans  le  com- 
merce :  les  negotiatores  ferrarii  (8)  étaient  donc  des  détail- 
lants de  ferronnerie;  il  est  aussi  question  çà  et  là  de  mar- 
chands d'armes  (9).  De  tous  les  produits  de  l'industrie 
antique,  il  n'en  est  pas,  sauf  les  bois,  que  le  temps  ait  plus 
maltraités  :  aussi  ne  sommes-nous  point  en  mesure  de  trai- 
ter des  ouvrages  en  fer  avec  le  même  détail  que  des  autres 
métaux.  Pour  ce  qui  concerne  la  structure  des  serrures  et 
clefs,  nous  renvoyons  au  tome  Ier  (p.  272  sq.),  où  l'on  trou- 
vera réunis  les  documents  disponibles.  Parmi  les  armes  en 
fer,  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  technologie  (716) 
du  métal  sont  les  épées,  en  petit  nombre,  dont  on  consultera 
la  collection  aux  Jahrbùcher  des  V éteins  von  Alterthums- 
freunden  im  Rheinlande,  XXV,  p.  113  sq. 

5.  Le  plomb  termine  notre  liste  de  métaux.  Les  toreutes 
anciens  s'en  sont  emparés  et  en  ont  tiré  de  curieux  ouvra- 
ges :  le  vase  trouvé  à  Pompéi,  reproduit  par  Overbeck  (4e  éd., 


(1)  Vinpraefectus  corporis  fabram  ferrariorum,  tignariorum  et  tabulariorum 
Portuensium  :  Grut.  235,  7.  Grut.  261,  4  =  C.  I.  L.  VI,  738*  est  apocryphe. 

(2)  Firm.  Mat.  Math.  III,  13  extr.  Ferramenta  veut  dire  «  outils  »  :  exemple, 
Mart.  XIV,  36,  ferramenta  tonsoria. 

(3)  Claustrarius  artifex  :  Lampr.  Heliog.  12,  2. 

(4)  C.  I.  L.  I,  1213  ;  Or.  4175.  Mais  le  cultrarius  est  aussi  celui  qui  égorge  la 
victime  :  Suet.  Cal.  32.  Atelier  et  boutique  d'un  coutelier  représentés  sur  un 
cippe  du  Vatican  qu'on  trouvera  reproduit  et  étudié  par  0.  Jahn  dans  les 
Ber.  d.  k.  sachs.  Ges.  d.  Wiss.,  phil.-hist.  Cl.  1861,  p.  328  sq. 

(5)  Or.  4071  et  4081  =  C.  I.  L  V,  908  et  5446. 

(6)  Cic.  in  Catil.  1,  4,  8  ;  pro  Suit.  18,  52. 

(7)  C.  I.  L.  VI,  9442  ;  IX,  3962  =  Or.  4197;  X,  3986. 

(8)  C.  I.  L.  VI,  9664-5.  Il  en  est  sans  doute  de  même  du  negotiator  ferraria- 
rum  et  vinariariae  Henzen  7261a  =  C.  /.  L.  X,  1931  :  il  faut  sous-entendre»/ftôer- 
narum  et  tabernae. 

9)  Negotiator  gladiarius,  à  Mayence  :  Brambach,  C.  I.  Rh.,  1076. 


376 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


p.  621,  fig.  317),  et  d'autres  reliefs  en  plomb  (1)  nous  en 
sont  garants.  On  en  a  fait  des  cachets,  des  monnaies,  des 
Conduites  d'eau,  jetons  (2),  des  poids,  des  projectiles  (3).  Mais  c'est  dans  la 
fabrication  des  tuyaux  de  conduite  d'eau,  fistulae,  tabi  (4), 
qu'il  a  trouvé  sa  principale  application  :  ces  travaux  offrent 
à  nos  yeux  un  triple  intérêt. 

Ils  nous  apportent  d'abord,  au  môme  titre  que  les  grands 
aqueducs  maçonnés,  le  témoignage  de  l'admirable  adminis- 
tration des  communes  romaines.  Boissieu,  qui  a  publié  les 
inscriptions  des  anciennes  conduites  d'eau  de  la  ville  de 
Lyon  (5),  n'a  pu  se  défendre  d'y  joindre  une  réflexion  fort 
désobligeante  pour  notre  siècle,  pourtant  si  fier  de  ses  pro- 
grès en  mécanique  :  ce  temps,  qui  dispose  de  puissantes  res- 
sources ignorées  des  anciens,  qui  commande  à  la  vapeur,  n'a 
pas  réalisé  à  beaucoup  près,  même  dans  les  grandes  villes, 
une  distribution  d'eau  pareille  à  celle  dont  les  Romains,  au 
prix  des  plus  lourdes  difficultés,  avaient  doté  les  moindres 
cités.  Le  vieux  Lyon,  dit  Boissieu,  occupait  la  hauteur  et  était 
largement  pourvu  d'eau  de  source  pure  et  salubre  ;  le  Lyon 
moderne  est  couché  dans  la  plaine,  entre  deux  rivières  qui 
l'inondent  sans  lui  fournir  d'eau  potable,  et  s'accommode 
comme  il  peut  d'eaux  fétides,  de  fossés  malpropres  et  d'un 
air  empoisonné. 

(7i7)  Ces  tuyaux  ne  sont  pas  moins  intéressants  par  leurs 
marques  de  fabrique ,  dont  plusieurs ,  comme  pour  les 
briques,  portent  l'indication  du  consulat.  Enfin,  l'industrie 


(1)  V.  la  plaque  de  plomb  trouvée  à  Metz  dans  l'amphithéâtre,  représentant 
un  buste  de  Rome  que  couronne  une  Victoire,  reproduite  Grivaud  de  la  Vin- 
celle,  Recueil,  pl.  30. 

(2)  L'ouvrage  capital  est  Ficoroni,  i  Piombi  antichi,  Roma  1740,  in-4°  ;  en  latin 
sous  le  titre  Ficoronii  de  plumbeis  antiquor.  Numismat.  Diss.  latine  vertit 
Cantagallius,  R.  1750,  in-4°.  On  consultera  en  outre  :  Garrucci,  i  Piombi  anti- 
chi raccolti  dal  Pr.  Altieri,  Roma  1847,  in-4°  ;  Renndorf,  Beitr.  z.  Kenntniss  des 
att.  Theaters,  p.  41  sq.  ;  et  sur  les  plombs  gréco-siciliens  de  ce  genre,  Salinas, 
mAnn.  d.Inst.  1864,  p.  343-355,  et  1866,  p.  18-28.  Cf.  Organ.  fin.,  p.  160,  n.  7. 

(3)  V.  Organ.  mil.,  p.  34;  Ephem.  epigr.,  vol.  VI. 

(4)  Fistulas  ponere,  tubos  potière:  C.  I.  L.  X,  4842,  14. 

(5)  Roissieu,  Inscr.  ant.  de  Lyon,  Lyon  1854,  in-f°,  p.  446. 
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qui  les  produit  rentre,  au  moins  sous  l'Empire,  dans  le 
cadre  des  vastes  exploitations  qui  ouvraient  des  débouchés 
aux  capitalistes.  Malheureusement  les  inscriptions  des  tubi 
n'ont  pas  encore  été  publiées  en  recueil  complet  (1);  néan- 
moins les  marques  aujourd'hui  connues  nous  apprennent 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  ont  été  fabriqués.  Tantôt 
c'est  au  compte  des  communes  (2)  qui  organisaient  ou  entre- 
tenaient une  distribution  d'eau  :  en  ce  cas,  les  fabricants 
(plumbarii  (3),  fistulatores)  (4)  sont  des  esclaves  publics  (5). 
Tantôt  c'est  au  compte  de  la  cassette  impériale  (6)  :  la 
marque  mentionne  alors  le  fonctionnaire  chargé  de  faire  la 
commande  et  d'en  contrôler  l'exécution  (7),  ou  la  localité  à 
laquelle  on  destine  le  tuyau  (8),  ainsi  que  le  directeur 
de  la  fabrique   (9)  (officinator).   Des  fabricants  particu- 


(1)  La  collection  la  plus  riçhe  est  celle  de  Lanciani,  i  Commentarii  di  Fron- 
tino,  cap.  XIV  (Silloge  epigrafica  aqaaria),  in  Atti  d.  R.  Accad.  d.  Lincei, 
scienze  morali,  IV  (1880),  p.  423.  V.  aussi  Marini,  Iscr.  doliari,  p.  480  sq. 

(2)  Ainsi  un  tuyau  (Marini,  loc.  cit.  53)  porte  le  timbre  public.  Veientanorum. 
Cf.  ib.  54-62  ;  Or.-Henzen  7155  et  Wilmanns  2818a  =  C.  I.  L.  X,  1900  ;  ib.  1901. 

(3)  C.  I.  L.  VI,  4460  et  9515-18;  X,  1736;  Or.  4267;  Dig.  L,  6,  6;  C.  Theod. 
XIII,  4,  2;  C.  Just.  X,  64,  1. 

(4)  C.  I.  L.  VI,  4444.  [Cf.  pourtant  supra,  I,  p.  178,  n.  1.] 

(5)  V.  les  timbres  dans  Gerhard,  Archaol.  Anz.  1862,  n.  163,  p.  346.  Félix 
ser(vus)  municipi  Falisci;  September  ser(vus)  reipubl.  Faliscor.  fec.  :  Marini, 
op.  cit.,  n.  54a;  n.  60-62. 

(6)  Marini,  op.  cit.  1-7,  12  et  13  :  Ti.  Caesaris  Aug.  (2)  ;  Ti.  Claudi  Caes. 
Aug.  (4),  etc. 

(7)  Marini,  6b,  8-11,  14-26  et  32ab  :  hnp.  Caesar.  Domitiani  Aug.  sub  cura 
Alypii  proc.  fec.  Esychus  et  Hermias  (8);  Domitiani  Caesaris  Aug.  Germ.  sub 

cura        proc.  Primigenius  ser(vus)  fec.  (10);  [Imp.  Caesaris  Nerv.  Traian. 

Aug.  Ger.  Dacici  [sub  c]ura  Alypi  l.  proc.  Reracla  ser(vus)  fec.  (16).  Marini 
(n.  8)  tient  ce  procurator  pour  le  procurator  aquarum,  qui  est  un  affranchi  de 
la  maison  impériale  et  un  personnage  différent  du  curator  aquarum  (Frontin. 
deaq.  97-103).  Un  tubus  (Marini  80)  porte  la  mention  d'avoir  été  fabriqué  sur 
commande  du  curator  thermarum  Varianarum.  Autres  références  :  Wilmanns 
2808  sq.  Sur  le  curator  aquarum  et  le  procurator  aquarum  impérial  il  y  a 
maintenant  une  étude  détaillée  dans  Hirschfeld,  Rom.  Verwaltungsgesch.,  I, 
p.  162  sq. 

(8)  Alb(anum)  (Mar.  8-10);  aqua  Pinciana  (40)  ;  castris  Praetoris  (64).  Cf.  73 
et  65-70\ 

(9)  Mar.  25  :  Imp.  Caes.  M.  Aur.  Ant.  Aug.  n.  sub  cu[ra  Ca]pitolin.  proc. 
offic.  Félix  Aug.  lib.  fe[cit].  C'est  un  officinator  de  même  ordre  qui  figure 
C.  L  L.  VI,  8461  =  Or;  4266  :  C.  Iulius  Thallus,  qui  egit  officinas  plumbarias 
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(718)  Hers  (1)  livrent  aussi  ces  appareils  sur  commande,  soit  sur 
place,  soit  pour  l'exportation  (2),  et  des  princesses  de  la 
maison  impériale  s'intéressent  à  cette  industrie  comme  à 
celle  des  briqueteries  et  poteries  (3). 


SECTION  IV.  -  TRAVAIL  DU  BOIS. 

C'est  sur  les  diverses  destinations  du  bois,  —  bois  de 
construction,  bois  à  brûler,  bois  de  menuiserie  et  de  char- 
ronnage,  —  que  repose  la  classification  des  marchands  de 
Marchands    bois  et  des  ouvriers  qui  le  travaillent.  Les  marchands  de 

de  bois. 

bois  (4)  les  plus  considérables  durent  être  les  negotiatores 
materiarii  (5) ,  qui  tiraient  de  l'étranger,  parfois  de  contrées 
lointaines  (6),  et  apprêtaient  sur  leurs  chantiers  (7)  le  bois  de 

Transtiberina  et  Trigarii  (=  regione  Transtiberina  et  Trigarii,  ce  dernier 
quartier  étant  situé  sur  le  Champ  de  Mars  :  Preller,  Regionen,  p.  172).  Car 
on  dit  agere  officinam  tout  de  même  que  agere  imperium,  potestatem,  fiscalia, 
publicum  quadragesimae  ;  en  voir  les  preuves  dans  Marini,  Iscr.  Alban., 
n.  110.  Ici  se  placent  également  les  timbres  portant  le  mot  fecit  :  Marini,  8-10, 
11%  14-16. 

(1)  Ainsi,  sur  les  timbres  de  Lyon  (Boissieu,  p.  448  sq.)  :  S.  Attins  Apollina- 
ris  Lfugduni)  fecit;  L.  Vibius  Bellicus  V(iennae)  fecit;  Iulins  Paulus  Lugduni 
faciebat.  De  Rome  (Mar.  126a)  :  T.  Flavius  Primio  fec.  De  Gabies  (Mar.  168)  : 
T.  Statilius  Felicio  fecit.  Environs  de  Rome  :  Q.  Servilii  Pudentis  et  Pardus 
Servilii  Pudentis  (Lanciani,  loc.  cit.,  335-6)  ;  Wilmanns  2816-17  et  2819.  V.  les 
Indices,  Lanciani,  p.  611. 

(2)  En  Sicile,  par  exemple,  on  trouve  des  tubi  de  fabrication  romaine,  soit 
avec  Tinscr.  T.  Flavius  Primio  f.  :  Torremuzza,  cl.  VII,  n.  13. 

(3)  Marini  24b  et  Wilmanns  2813  :  Zosimus  Faustinaes  ser(vus)  fec.  sur  un 
tubus  des  Thermes  de  Titus.  [Ces  marques  ne  paraissent  pas  autoriser  l'induc- 
tion portée  au  texte.] 

(4)  Negotiatio  lignaria  :  Capitol.  Pert.  1.  Il  y  avait  à  Rome  une  rue  in  1er 
lignarios  extra  portam  Trigemïnam  :  Liv.  XXXV,  41,  10.  Lignarii  plostrariii 
qui  se  chargeaient  des  charrois,  à  Pompéi  :  Hcnzen  7241  =  C.  L  L.  IV,  485. 
Lignarii  :  ib.  951  et  960. 

(5)  Negotians  materiarius  :  Or.  4248.  Materiarius,  fournisseur  de  bois  de 
constructions  navales  :  Plaut.  Mil.  gl.  920.  C.  Epilius  C.  I.  Alexander  materia- 
rius, à  Capoue  :  C.  I.  L.  X,  3965.  T.  Claudius  Probus  materiarius  :  C.  L  L. 
VI,  9561. 

(6)  Le  bois  pour  les  constructions  navales  venait  notamment  du  mont  Ida 
(Strab.  p.  606)  ou  du  Pont-Euxin  (Ilor.  Od.  I,  14,  11). 

(7)  Sur  la  pierre  tumulairc  du  negotians  materiarius  de  Florence  (Or.  4248, 
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charpente  des  édifices  et  des  navires.  Le  commerce  de  bois 
à  brûler  et  celui  de  bois  exotiques  à  l'usage  des  menuisiers 
et  ébénistes  furent  sans  doute  des  spécialités  distinctes. 
Quant  aux  ouvriers  du  bois,  on  doit  distinguer  essentielle- 
ment les  charpentiers,  les  menuisiers  et  les  charrons. 

1.  Les  opérations  des  charpentiers,  soit  pour  le  bâtiment  (719) 
en  général  (fabri  tignarii  ou  tignuarii)  (1),  soit  pour  l'arme-  pour  maisons 
ment  naval  [fabri  navales  (2),  naiipegï)  (3),  rentrent  toutes 
dans  l'art  de  construire,  étranger  à  notre  sujet  (4).  Nous 
n'avons  rien  à  en  dire,  sinon  qu'à  Rome  (5)  et  dans  la  plupart 
des  cités  ils  formèrent  des  collèges  spéciaux  (6)  et  qu'on  leur 
confia  même  des  services  communaux,  notamment  celui  de 
l'extinction  des  incendies.  La  même  fonction  était  dévolue 
aux  centonarii  (7)  et  aux  dendrophori  :  les  centonarii  doivent 
leur  nom  aux  centones  qui  font  partie  du  matériel  d'extinc- 
tion (8)  ;  celui  des  dendrophori  est  de  signification  obscure  (9).  dendrophori. 


et  reproduite  dans  Gori,  Inscr.  Etr.,  III,  p.  142,  n.  172)  se  voient  tous  les 
instruments  de  travail,  hache,  scie  et  équerre  :  il  est  donc  clair  que  le  défunt 
était  chef  d'industrie.  A  l'industrie  du  bois  se  rattachent  probablement  aussi 
le  faber  lignarius  (Murât.  984,  1)  et  les  sectores  materiariim  (Or.  4278  =  C.  I.  L. 
Y,  815).  Il  y  avait  en  outre  des  fabricants  de  spécialités,  par  exemple  de 
chevilles  en  bois,  clavarii  materiarii,  Or.  4164.  L'inscr.  Grut.  642,  6  =  C.  /.  L. 
II,  4*  {faber  materiarius)  est  apocryphe. 

(1)  Dig.  L,  16,  235  §  1  :  fabros  tignarios  dicimus,  non  eos  duntaxat  qui  tigna 
dolant,  sed  omnes  qui  aedificant.  Fabri  tignuarii  :  Ç.  L  L.  VI,  9405-15. 

(2)  Il  y  avait,  par  exemple  :  un  corpus  fabrum  navalium  à  Ostie  (Or.  3140, 
Henzen  7106)  ;  un  à  Pisaurum  (Or.  4084)  ;  des  fabri  navales  à  Portus  (Or.  3140)  ; 
à  Ravenne  (Grut.  640,  1).  Le  monument  qui  porte  cette  dernière  inscription  a 
été  reproduit  et  étudié  par  O.  Jahn,  Ber.  d.  k.  siiehs.  Ges.  d.  Wiss.,  phil.-hist. 
Cl.  1861,  p.  334,  pl.  X,  2. 

(3)  Dig.  L,  6,  6. 

(4)  Sur  les  constructions  navales  chez  les  anciens,  voir  notamment  Graser, 
de  veterum  Re  navali,  Berol.  1864,  in-4°,  et  les  recherches  du  même  auteur 
sur  la  marine  des  anciens,  dans  le  Philologus,  tome  de  suppl.  III,  p.  133  sq., 
Gôttingen  1855,  in-8°.  Cf.  Blumner^  TechnoL,  II,  p.  316  sq. 

(5)  C.  L  L.  VI,  9405. 

(6)  A  Ostie  :  Or.  3217  ;  4087  =  C.  I.  L.  X,  543;  Henzen  6520  et  7200.  Et  en 
mainte  autre  localité  :  Or.  60,  417,  820,  2155,  4088  ;  Henzen  5631,  6745,  7231, 
7260;  Boissieu,  p.  414;  C.  I.  L.  IX,  Index,  p.  792. 

(7)  V.  les  inscr.  Henzen,  Index,  p.  172,  et  supra,  p.  229. 

(8)  V.  Org.  milit.,  p.  267. 

(9)  V.  Gothofr.  ad  C.  Theod.  XIV,  8,  1  ;  Or.  ad  n.  2385  ;  Wallon,  Hist.  de 
Vesclav.,  III2,  p.  478  sq.  Le  meilleur  exposé  est  celui  de  Boissieu,  p.  412-414, 
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D'une  part,  il  semble  que  ce  soient  des  ouvriers  du  bois, 
nommés  dans  les  inscriptions  en  môme  temps  que  les  fabri 
et  centonarii  (1),  ou  bien  encore  comprenant  les  fabri  (2)  : 
au  Gode  Théodosien,  XIV,  8,  sous  la  rubrique  de  centonariis 
et  dendroforis,  on  lit  dans  la  loi  lre,  qui  est  une  constitution 
de  Constantin  de  l'an  315  :  Ad  omnes  judices  litteras  dare 
(720)  Tnam  convenit  gravitatem  ,  ut  in  quibiiscunque  oppidis 
dendrofori  fuerint,  centonariorum  atque  fabrorum  collegiis 
adnectantur,  quoniam  haec  corpora  frequentia  hominum  mul- 
tiplicari  expédie t  :  ce  qui  implique  que  les  dendrophores,  en 
tant  qu'ouvriers  du  bois,  sont  chargés  d'un  service  d'utilité 
communale.  Mais,  d'autre  part,  les  dendrophores  sont  les 
porteurs  de  l'arbre  sacré  dans  le  culte  de  la  Mater  Magna  (3)  : 
un  nommé  L.  Aemilius  Carpns,  IIIIII  vir  Augnstalis,  item 
dendrophorus  (,4)  offre  à  Lyon  un  taurobole  à  cette  Déesse, 
et  une  autre  inscription  de  Lyon  porte  la  mention  tauro- 
bolium  fecerunt  dendrophori  Lugduni  consistentes  (5).  En 
s'appuyant  sur  ces  documents  d'apparence  contradictoire, 
on  a  cru  pouvoir  conclure  à  l'existence  de  deux  sortes  de 
collèges  de  dendrophores,  les  uns  religieux,  les  autres  pro- 
fessionnels (6)  ;  mais  cette  distinction  ne  me  paraît  pas 
fondée.  On  voit  en  effet  qu'en  415  les  empereurs  Honorius  et 
Théodose  confisquent,  en  tant  que  propriété  de  collège  païen, 
les  meubles  et  immeubles  des  dendrophores  (7),  et  qu'à  la 

Quant  à  l'ouvrage  de  M.  J.  Rabanis,  Recherches  sur  les  Dendrophores,  Ror- 
deaux  1841,  in-8°,  je  ne  le  connais  que  par  les  citations  de  Roissieu. 

(1)  Unpatronus  collegiorum  fabr.  cent,  dendr.,  à  Feltria  :  Or.  3084  —  C.  I. 
V,  2071.  Il  semble  que,  dans  Or.  3349  =  C.  I.  L.  V,  5128,  il  faille  également 
lire  au  pluriel  coll(egia)  fabr.  cent,  dendr.  Or.  3888  =  C.  L  L.  IX,  5439  : 
collegia  fabrum  centon.  dendrophor.ïïcnzen  7145  =  C.  I.  L.  X,  451;  C.  I.  L.  V, 
4477  et  7618.  Henzen  5113  =  C.  /.  L.  Y,  424*,  est  apocryphe. 

(2)  Henzen  7018  =  C.  L  L.  IX,  1459  :  collegium  dendroforum  alc/ue  fabrum. 
Or.  4160  :  C.  Iulius  Félix,  faber  tign.  collegii  dend.  Henzen  7198  =  C.  I.  L. 
V,  59*,  est  apocryphe. 

(3)  V.  sur  ce  point,  Culte,  II,  p.  71  et  100,  où  l'on  trouvera  les  références. 

(4)  Inscr.  Roissieu,  p.  24. 

(5)  Roissieu,  p.  31. 

(6)  V.  Gothofr.  ad  C.  Theod.  XIV,  8,  1  ;  Orelli,  ad  n.  2385. 

(7)  Cette  constitution  se  lit  au  Code  Théodosien,  au  titre  de  paganis,  sacri- 
fiais et  templis  (XVI,  10),  20  §  2  :  Ea  autem,  quae  multiplicibus  constitutis  ad 
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même  époque  le  collège  d'artisans  a  vécu,  puisque  la  con- 
stitution ci-dessus  de  315  n'est  pas  reprise  au  Gode  de  Justi- 
nien.  Il  est  donc  fort  probable  que,  du  milieu  du  11e  siècle  (1) 
à  l'an  415,  les  dendrophores  ont  formé  un  collège  d'artisans 
placé  sous  le  patronage  de  la  Mater  Magna  et  affilié  à  son  culte. 

2.  La  boiserie  intérieure  des  maisons,  opus  intestinum  (2), 
est  affaire  aux  fabri  intestinarii  (3)  ou  subaedani  (4),  aux-      (?2i ) 
quels  se  rattachent  les  spécialités  des  laquearii  (5),  des  intestinarii: 
lectarii  (6),  des  armariarii  (7)  et  des  sculpteurs  sur  bois  (8). 


venerabilem  Ecclesiam  voluimus  pertinere,  Chris tiana  sibi  merito  religio  vindi- 
cabit,  ita  ut  omnis  expensa  illius  temporis  ad  superstitionem  pertinens,  quo.e 
jure  damnata  est,  omniaque  loca,  quae  Frediani,  quae  Dendrophori,  quae  sin- 
gula  quoque  nomina  et  professiones  gentiliciae  tenuerunt  epholis  (=  epulis) 
vel  sumptibus'deputata,  fas  sit,  hoc  errore  summoto,  compendia  nostrae  domus 
sublevare.  Dans  ce  texte,  le  mot  professio  paraît  déjà  signifier  «  profession  ». 

(1)  V.  Culte,  I,  p.  101. 

(2)  Plaut.  Pseud.  343.  Plin.  XVI,  225  :  Firmissima  in  rectum  abies,  eadem 
valvarum  paginis  et  ad  quaecumque  libeat  intestina  opéra  aptissima.  Varr. 
R.  rust.  III,  1,  10  :  Cum  enim  villam  haberes  opère  tectorio  et  intestino  ac 
pavimentis  nobilibus  lithostrotis  spectandam.  Vitruv.  II,  9,  7  et  17.  Id.  IV,  4, 
1  :  intercolumnia  tria,  quae  erunt  inter  antas  et  columnas,  pluteis  marmoreis 
sive  ex  intestino  opère  factis  inter dudantur.  Id.  V,  2,  2. 

(3)  Or.  4182  ==  C.  I.  L.  X,  3957.  Ib.  1922.  C.  Theod.  XIII,  4,  2.  Les  principales 
opérations  de  la  menuiserie  sont  figurées,  en  peinture  sur  fond  d'or,  sur  un 
vase  de  verre  qu'a  publié  0.  Jahn,  Ber.  d.  k.  sachs.  Ges.  d.  Wm.,  phil.-hist. 
Cl.  1861,  p.  338,  pl.  XI,  1.  Sur  ces  travaux,  voir  aussi  Bliimner,  Techn.,  II, 
p.  238  sq. 

(4)  Les  fabri  subaediani  forment  un  corpus  à  Narbonne  :  Or.-IIenzen  7215. 
De  même  les  subaediani  du  Bull.  d.  Inst.  1870,  p.  15,  font  partie  d'un  corpus  : 
C.  I.  L.  VI,  9558-9.  En  Afrique  on  trouve  des  centonarii  et  subaediani  qui 
paraissent  bien  former  un  collège  :  C.  L  L.  VIII,  10523.  On  rencontre  aussi 
un  marmorarius  subaedanus  :  C.  I.  L.  VI,  7814  —  Henzen  7245.  Les  fabri 
subidiani  de  Cordoue,  C.  I.  L.  II,  2211,  sont  des  subaedani  d'après  Marucchi, 
Bull.  comu?i.,Y,  p.  257,  dont  l'opinion  me  paraît  fort  plausible.  Ces  collèges, 
selon  Friedlaender,  Darstellungen,  III5,  p.  236,  auraient  été  attachés  en  per- 
manence à  certains  temples,  aux  constructions  desquels  ils  étaient  préposés  ; 
pour  moi,  je  n'en  crois  rien.  [La  question  des  subaediani  est  encore  obscure  : 
voir  Marucchi  loc.  cit.] 

(5)  C.  Theod.  XIII,  4,  2.  Glosse  dans  Salmas.  ad  Vop.  Aurel.  46,  p.  548  : 
laquearii  :  tectorum  tignarii. 

(6)  Faber  lectarius  ab  cloaca  maxima  :  Or.  4183  =  C.  I.  L.  VI,  7882.  Lectarii 
(esclaves)  :  C.  1.  L.  VI,  7988  et  9503. 

(7)  Varmararius  Henzen  7219  n'est  pas,  je  pense,  un  armarius  (de  Rossi,  Ann. 
d.  Inst.  1849,  p.  301),  mot  qui  ne  signifie  rien,  mais  un  armariarius  ou  menuisier. 

(8)  Tert.  de  idol.  8  :  Qui  de  tilia  Martem  exsculpit,  quanto  citius  armarium 
compingit  ? 

\ 
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Il  ne  s'est  presque  rien  conservé  en  fait  de  boiseries  antiques  ; 
mais  nous  savons  que  cet  art,  qui  avait  déjà  atteint  en 
Orient  un  haut  degré  de  perfection  (1),  fleurit  aussi  chez  les 
Romains.  Outre  les  fenêtres  (2),  les  portes,  qui  avaient  des 
panneaux  de  bois  (paginae)  (3)  et  des  revêtements  de  bois 
(antepagmenta)  au  seuil  et  aux  chambranles  (4),  les  gale- 
ries des  entrecolonnements  (5),  et  autres  ouvrages,  les  pla- 
lacunaria,  fonds  lambrissés  [lacunaria,  laquearia)  (6)  ouvraient  à  la 
menuiserie  de  luxe  un  vaste  champ  d'activité.  Le  bois  et 
l'ivoire  (7)  s'y  combinaient  ;  on  les  ornait  de  sculptures  (8)  ; 
(722)  les  uns  étaient  peints  (9);  les  autres,  dorés  ou  revêtus  de 
minces  lames  d'or  (bracteae)  (10);  d'autres,  surtout  ceux  des 
triclinia,  se  composaient  de  pièces  mobiles,  qu'on  pouvait 
changer  de  place  (11),  ou  bien  ouvrir  pour  laisser  descendre 
sur  les  conviés  les  présents  d'usage  (apophoreta)  (12). 

Il  va  sans  dire  que  le  bois  était  aussi  la  matière  première 


(1)  Semper,  der  Stil.,  I2,  p.  350  et  351  (374  et  376). 

(2)  A  Pompéi,  les  châssis  de  fenêtres  sont  ordinairement  en  bois,  quelquefois 
en  bronze  :  Overb>,  p.  328  et  449,  204  et  207. 

(3)  Plin.  XVI,  225.  V.  le  fragment  moulé  en  plâtre  d'une  porte  pompéienne, 
Overb.*,  p.  507,  fig.  266. 

(4)  V.  supra,  I,  p.  269. 

(5)  Vitruv.  IV,  4,  1. 

(6)  lsid.  Or.  XIX,  12,  1  :  Laquearia  sunt,  quae  cameram  subtegunt  et  ornant, 
quae  et  lacunaria  dicuntur,  quod  lacus  quosdam  quadratos  vel  rotundos 
ligno  vel  gypso  vel  coloribus  habeant  pictos  cum  signis  intèrmicantïbus . 
Bôttiger,  Tektonik,  II,  p.  94. 

(7)  Lacunaria  ebore  fulgentia  :  Sen.  Q.  N.  I,  prol.  7.  Hor.  Od.  II,  18,  1. 

(8)  Caelata  laquearia  :  Sen.  Ep.  90,  42. 

(9)  Plin.  XXXV,  124. 

(10)  Verg.  Aen.  I,  726  :  dépendent  lychni  laquearibus  aureis.  Sen.  Contr.  2,  1, 
11,  p.  121,  4  Bursian  :  ut...  lecta  auro  fulgeant.  Sen.  Ep.  90,  9  :  lacunaria 
auro  gravia.  Plin.  XXXIII,  57  :  Laquearia,  quae  nunc  et  in  privatis  domibua 
auro  teguntur,  post  Carthaginem  eversam  primo  in  Capitolio  inaurata  sunt 
censura  L.  Mummi.  Inde  transierein  camaras  quoque  et  parietes,  qui  jam  cl 
ipsi  tanquam  vasa  inaurantur.  Sidoine  Apollinaire  (Ep.  2,  10,  v.  8  du  poème) 
appelle  un  pareil  plafond  bracteatum  lacunar.  Cf.  Sen.  Ep.  115,  9  :  Nec  tantum 
parielibus  aut  lacunaribus  ornamentum  tenue  praelendilur  ;  omnium  istorum, 
quos  incedere  altos  vides,  bracteata  félicitas  est. 

(11)  Sen.  Ep.  90,  15  :  versatilia  cenationum  laquearia  ita  coagmentat,  ut 
subinde  alia  faciès  atque  alia  succédât,  et  totiens  lecta  quoliens  fercula 
muleu/ /n. 

(12)  V.  supra,  I,  p.  364. 
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de  l'ameublement,  dont  les  formes  gracieuses  revivent  à  nos 
yeux,  soit  dans  les  images  que  les  anciens  eux-mêmes  nous 
en  ont  laissées,  soit  dans  les  meubles  de  bronze  ou  de 
marbre  qui  nous  sont  parvenus.  Non  seulement  on  savait 
employer  avec  tact  chacun  des  bois  indigènes  selon  la  desti- 
nation qui  lui  est  propre,  mais  on  avait  appris  à  apprécier 
les  bois  exotiques  et  précieux  :  tantôt  on  les  travaillait  mas- 
sifs ;  tantôt  on  les  débitait  en  feuilles  minces  (  bracteae 
ligni)  (1),  dont  on  faisait  des  placages  ;  on  fabriquait  des 
meubles  de  marqueterie  de  différents  bois,  on  en  revêtait  les 
surfaces  d'ivoire,  d'écaillé  ou  de  lames  de  métal,  on  modelait 
en  ivoire  ou  en  bronze  les  pieds  des  tables  et  des  lits  (2).  Le 
bois  le  plus  estimé  et  le  plus  cher  (3)  était  celui  de  l'arbre 
de  vie  (thuya),  citrum  (4),  qu'on  tirait  de  Maurétanie  (5)  : 
il  entrait  dans  la  charpente  des  lacunaria  .(6),  dans  Fameu-  (723) 
blement  proprement  dit  (7),  surtout  dans  les  lits  de  table  (8). 
dans  les  ouvrages  de  découpure  (9)  et  d'incrustation,  tels  que 
les  surtouts  (repositoria)  à  apporter  les  mets  (10),  qu'on  faisait 


(1)  Plin.  XVI,  222-233. 

(2)  Les  ouvrages  les  plus  remarquables  en  ce  genre  sont  les  cercueils  en 
bois  déterrés  dans  la  Russie  méridionale  :  si  plusieurs  sont  tombés  en  pièces, 
d'autres  sont  encore  en  fort  bon  état;  ils  remontent,  selon  Stephani,  au  mc  ou 
même  au  ivc  siècle  avant  notre  ère.  Quelques-uns  portent  des  ornements  en 
incrustation  :  Compte  rendu  1865,  p.  9  et  191,  pl.  VI,  n.  4-5  ;  1869,  p.  177;  1877, 
p.  222,  avec  reproduction  de  ces  ornements.  D'autres  sont  décorés  d'ivoire  : 
ib.  1866,  p.  6,  pl.  I-1I,  n.  1  et  26.  D'autres  encore,  de  figures  en  plâtre  colorié  : 
ib.  1875,  p.  5-6.  Catalogue  général  de  ces  objets  :  ib.  1875,  p.  6,  n.  2.  Repro- 
ductions :  Antiq.  du  Bosph.  Cimmér.,  pl.  81-84. 

(3)  Plin.  XXXVIÏ,  204. 

(4)  V.  supra,  p.  51,  n.  6. 

(5)  Plin.  XIII,  95.  Strab.  XVII,  p.  826  :  xàç  youv  ;xovo£ûXouç  TpaitsÇaç  icotxi^ 
Tvwxaxaç  xolI  |xsyîaT;as  èxetvï)  (r\  Maupouaia)  toTç  'Pwjjlocloiç  /opYiyet.  D'où,  dans 
Mart  XII,  66,  5  :  Et  Maurusiaci  pondéra  rara  citri.  Cf.  Mart.  XIV,  89  ;  Luc. 
Phars.  IX,  426-430,  et  X,  144. 

(6)  Il  faut  voir  une  allusion  à  ces  plafonds  dans  Hor.  Od.  IV,  1,  20,  où  les 
deux  Cod.  Blandinii  lisent  sub  trabe  citrea  :  Meineke,  ad  Hor.,  p.  xx. 

(7)  Plin.  XVI,  231. 

(8)  Mart.  XIV,  85  :  Lectus  pavoninus.  Nomina  dat  spondae  pictis  pulcërrima 
pinnis  Nunc  Junonis  avis,  sed  prius  Argus  erat.  De  même  encore  dans  Pers,  lj 
52  :  lecti  citrei. 

(9)  Pausan.  VIII,  17,  1  ;  Suid.  s.  v.  OtSov. 

(10)  V.  supra,  I,  p.  375. 
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d'érable  et  de  thuya  incrustés  d'écaillé  et  d'argent  (1).  Mais 
rien  n'égalait  les  dessus  de  table  en  bois  madré  de  thuya 
mensae  citreae ;  massif,  mensae  citreae  (2),  montés  sur  pied  d'ivoire  (3), 
que  la  mode  adopta  au  temps  de  Gicéron  (4),  et  qui  furent 
au  luxe  masculin  ce  qu'étaient  les  perles  à  celui  des  dames  : 
au  dire  de  Pline ,  la  table  que  possédait  Cicéron  valait 
500,000  sesterces  =  133,950  fr.  ;  une  table  d'Asinius  Pollion, 
un  million  de  sesterces  =  271,900  fr.  ;  une  table  du  roi 
Juba,  1,200,000  sesterces  ==  326,280  fr.  ;  une  table  des 
Céthégus,  1,400,000  sesterces  =  380,663  fr.  (5);  et  Sénèque 
le  philosophe  n'en  aurait  pas  eu  chez  lui  moins  de  cinq 
cents  (6). 

L'ameublement  antique  était  beaucoup  moins  compliqué 
que  le  nôtre  :  outre  les  tables,  dont  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  signaler  les  diverses  formes  (7),  mensae, 
abaci,  delphicae.  mo?iopodia,  il  ne  comprenait  en  général  que 
les  lits  de  repos  et  lits  (lecti),  les  chaises  et  les  bancs,  les 
(724)      armoires  et  les  coffres. 

tecti;  Les  lecti  se  répartissent  en  lecti  tricliniares  ou  lits  de 
table,  — on  en  a  vu  la  disposition  au  tome  Ier,  p.  355,  —  lecti 
lucubratorii,  où  l'on  se  couche  pour  lire  et  écrire  (8),  et  lecti 

(1)  Plin.  XXXIII,  146. 

(2)  Petron.  28  et  119  ;  Mart.  XIV,  89. 

(3)  Mart.  II,  43,  9  :  Tu  Libycos  Indis  suspendis  dentibus  orbes.  Mart.  IX,  22, 
5  :  Ut  Mauri  Libycis  centum  stent  dentibus  orbes.  Luc.  Phars.  X,  144  ;  Juven. 
XI,  122.  Ce  sont  les  i^scpavxdTïoSsç  xpditsÇai  de  Lucien,  Gall.  14.  Table  simple, 
de  bois  de  hêtre  sur  pied  d'argile,  dans  Mart.  II,  43,  10. 

(4)  Plin.  XIII,  102. 

(5)  Plin.  XIII,  92. 

(6)  D.  Cass.  61,  10,  3. 

(7)  V.  supra,  I,  p.  374,  et  spécialement  Liv.  XXXIX,  6,  7  (parlant  du  triom- 
phe de  Cn.  Manlius,  vainqueur  des  Galates  en  567  =  187)  :  Luxuriae  peregrinae 
origo  ab  exercitu  Asiatico  invecta  in  urbem  est  :  ii  primum  lectos  aeratos,  ves- 
lem  stragulam  pretiosam,  plagulas  et  alia  textilia,  et,  quae  tum  magnificae 
supellectilis  habebantur,  monopodia  et  abacos  Romam  advexerunt.  Plin.  XXXIV, 
14  :  Nam  triclinia  aerata  abacosque  et  monopodia  Cn.  Manlium  Asia  devicta 
primum  invexisse  triumpho  suo,  quem  duxit  anno  urbis  DLXVII,  L.  Piso  auctor 
est. 

(8)  Suétone  {Oct.  78)  nomme  ce  meuble  leclicula  lucubratoria;  Ovide,  lectu- 
lus  {Trist.  I,  11,  38);  Ovide  encore  {A.  am.  III,  542),  Sénèque  {Ep.  72,  2)  et 
Perse  (I,  52),  lectus. 
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cubicidares  (1).  Tous  ces  lits  et  lits  de  repos  sont  en  principe 
des  tréteaux  en  bois,  parfois  revêtus  d'ivoire,  d'écaillé,  de 
bronze  ou  d'argent,  parfois  à  pieds  d'ivoire  (2),  et  garnis  de 
sangles  (fasciae  (3),  institae  (4),  lora)  (5).  On  y  étend  le  mate- 
las [torus)  et  le  coussin  [culcita,  cervical),  dont  la  bourre 
(tomentum)  (6)  fut  d'abord  de  paille  (7),  de  foin  (8),  de 
roseaux  ou  d'algues  (9),  plus  tard  de  laine  (10),  de  coton 
(supra,  p.  122)  ou  de  plumes  (11)  :  d'où  le  mot  pluma  employé 
communément  au  sens  d'«  oreiller  »  (12).  Sur  le  matelas  on 
étale  deux  couvertures,  vestes  stragulae  (13)  (supra,  p.  180), 
l'une  sur  laquelle  on  se  couche  [stragulum),  l'autre  dont  on 
se  recouvre  (opertorium)  (14).  Les  lits  à  dormir  (lecti  cubicu- 
lares)  ont  souvent,  outre  la  saillie  du  chevet  (15),  un  rebord 
en  saillie  du  côté  de  la  muraille,  et  souvent  aussi  la  face 
postérieure  du  lit  [pluteus)  est  distinguée  de  la  face  antérieure 
et  ouverte  (sponda)  (16).  Ces  lits  étaient  fort  hauts,  du  moins 


(1)  Varr.  L.  L.  VIII,  31  ;  Cic.  de  div.  II,  65,  134  ;  Lampr.  Heliog.  20. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  363.  Les  trois  lecti  trouvés  à  Pompéi  (Overb>,  p.  426  sq.) 
sont  de  bois  à  applications  de  bronze.  On  en  a  aussi  trouvé  à  pieds  d'ivoire  : 
ibid. 

(3)  Cic.  de  div.  II,  65,  134  ;  Mart.  V,  62,  6. 

(4)  Petron.  97. 

(5)  Cat.  R.  rust.  10,  5  :  lectos  loris  subtentos.  De  même  tenta  cubilia,  Hor. 
Epod.  12,  12. 

(6)  Tac.  Ann.  VI,  23  ;  Suet.  Tib.  54. 

(7)  Plin.  VIII,  193  :  antiquis  enim  torus  e  stramento  erat,  qualiter  etiamnunô 
in  cas  tris. 

(8)  Sen.  de  brev.  vit.  25,  2. 

(9)  Mart.  XIV,  160. 

(10)  Plin.  VIII,  192;  XIX,  13. 

(11)  Plin.  X,  54  :  culcita  plumea.  Cic.  Tusc.  III,  19,  46  ;  Isid.  Or.  XIX,  26,  4. 

(12)  Juven.  VI,  88;  Mart.  XIV,  161.  Cf.  supra,  p.  178,  n.  3. 

(13)  Dig.  XXXIII,  10,  5  pr.  :  De  tapetis  quaeri  potest,  subsellia  cathedraria 
quibus  insterni  soient,  utrum  in  veste  sint,  sicut  stragula,  an  in  supellectile, 
sicut  toralia. 

(14)  Sen.  Ep.  87,  2.  Cf.  Non.  p.  537,  20  :  Plagae,  grande  linteum  tegmen  (drap), 
quod  nunc  torale  vel  lectuariam  sindonem  dicimus. 

(15)  Rebord  de  lit  moulé  en  plâtre  :  Overb>,  p.  424. 

(16)  Isid.  Or.  XX,  11,  5  :  sponda  aulem  exterior  pars  lecti,  pluteus  interior. 
Ov.  Am.  III,  14,  26.  Mart.  III,  91,  9  :  Exciduntque  senem,  spondae  cum  parte 
jaceret,  Namque  puer  pluteo  vindice  tutus  erat.  Cf.  Artemid.  Oneir.  1,  74  :  xwv 
8s  èvr^aTuv  xô  ;jièv  è'£w  ISitrfç  xty  yyyaixa,  tô  Sè  g?co  tôv  àvSpa  (cTifxat'vst).  Cf.  la  plai- 
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(725)      dans  les  premiers  temps,  au  point  qu'il  fallait  un  marche-pied 
ou  un  banc  pour  y  monter  (1). 

Les  sièges,  dont  le  nom  générique  est  sedilia  (2),  afîec- 
taient  déjà  en  Orient  (3),  puis  en  Grèce,  des  formes  si  capri- 
cieuses, que  les  Romains  paraissent  n'avoir  rien  innové  à  ce 
sujet  et  s'être  bornés  à  copier  les  modèles  grecs.  On  en  doit 
distinguer  quatre  types  :  bancs,  escabeaux,  fauteuils  et  chai- 
subseiua,     ses.  Les  bancs  (scamna,  subsellia)  sont  des  planches  montées 
sur  quatre  pieds  (4),  parfois  munies  d'un  dossier  (5)  :  tous 
les  ménages  en  sont  pourvus  ;  les  esclaves  s'y  asseyent  pour 
prendre  leur  repas  (supra,  I,  p.  353);  trois  bancs  de  bronze 
d'un  charmant  travail  se  sont  conservés  dans  les  vieux  bains 
seiiœ,       de  Pompéi  (6).  Les  escabeaux  sans  dossier  (sellae)  offrent 
toutes  les  variétés,  depuis  la  plus  grossière  simplicité  jus- 
qu'au plus  riche  appareil  :  ce  sont  sièges  d'artisans  (7),  de 
•   soldats  (8),  d'écoliers  en  classe  (9),  mais  aussi  sièges  d'ap- 
partement (10)  et  insignes  de  magistratures,  la  sella  curu- 
lis  (11),  lase/Za  imperatoria  (12)  et  le  biselliam  (supra,  p.  369). 
soiium,      Le  solium  répond  au  Qpovoç  grec,  attribut  constant  des  divi- 


santerie  d'Horace  (Epod.  3,  22).  Tout  au  contraire,  dans  Suétone  (Caes.  49), 
Dolabella  appelle  César  pellicem  reginae,  spondam  interiorem  regiae  lecticae . 

(1)  Varr.  L.  L.  V,  168  ;  Serv.  ad  Aen.  IV,  685  ;  Luc.  Phars.  II,  356. 

(2)  Gell.  II,  2,  8. 

(3)  Sièges  assyriens  :  Semper,  der  Stil,  I2,  p.  353  (378).  Sièges  égyptiens  : 
ifi.,  Il2,  p.  244  sq.  (256  sq.). 

(4)  Reproductions  :  Mus.  Borb.,  VII,  53;  IX,  18;  XI,  5  et  47  ;  Pitt.  d'Ercol, 
II,  p.  167,  et  III,  p.  221  ;  Zahn,  III,  100. 

(5)  Subsellia  cathedraria  :  Dig.  XXXIII,  10,  5  pr. 

(6)  Overbeck*,  p.  208. 

(7)  V.  par  exemple  le  menuisier  sur  un  siège  à  pieds  croisés,  dans  Jahn, 
Berichte  1861,  pl.  10,  fig.  1,  et  11,  fig.  1,  et  la  femme  qui  peint,  Mus.  Borb.,  VII, 
3.  Une  sella  tonsoris  mentionnée  Dig.  IX,  2, 11  pr.  Cf.  Mus.  Borb.  IV,  50. 

(8)  Sella  cas trensis  :  Suet.  Galb.  18. 

(9)  Cic.  ad  fam.  IX,  18,  4.  [Ce  texte  ne  prouve  rien;  tout  semble  indiquer  que 
les  écoliers  étaient  assis  sur  des  bancs  :  cf.  Gôll,  in  Rcckcr,  Gel  lus,  II.  p.  347.] 

(10)  Pitt.  d'Ere,  I1L,  p.  35;  Mus.  Borb.,  VI,  28.  Sièges  simples  à  quatre  pieds, 
sur  les  sculptures  du  Parthénon  :  Miiller-Wiescler,  I,  115e  et  115f. 

(11)  Deux  sellae  curules  [?]  en  marbre  :  Piranesi,  Vasi  candelahri,  etc.» 
pl.  81-84.  Mais  ordinairement  elles  étaient  en  ivoire  :  Mommscn,  Dr.  publ.  Il, 
p.  33. 

(12)  Spart.  Sev.  1,  9.  Cf.  Mus.  Borb.,  IV,  36-37. 
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nités  assises  (1)  :  le  père  de  famille  y  trône,  lorsqu'il  donne  (726) 
audience  à  ses  clients  dans  la  matinée  (2)  ;  c'est  une  haute 
chaise  à  pieds  droits,  garnie  d'un  dossier  et  de  hras  égale- 
ment perpendiculaires,  et  précédée  d'un  marche-pied  pour  y 
monter.  Le  siège  enfin  qui  se  rapproche  le  plus  des  formes 
modernes,  c'est  la  cathedra,  chaise  à  dossier  et  Sans  bras  (3),  cathedra; 
affectée  surtout  aux  dames  (4),  aux  enfants  (5)  et  aux  mala- 
des (6),  mais  éventuellement  offerte  aux  visiteurs  (7)  et  ren- 
trant par  suite  dans  le  mobilier  ordinaire  d'appartement  (8). 

Ces  quatre  types,  à  leur  tour,  se  subdivisent  en  variétés  à 
l'infini  :  escabeaux  à  pieds  droits,  courbés,  croisés,  parfois 
pliants  à  siège  de  cuir;  chaises  à  dossier  plus  ou  moins  con- 
cave, jusqu'à  devenir  semi-circulaire  (9)  ;  chaises  à  certains 
usages  officiels,  comme  les  sellae  solidae,  faites  d'une  seule 
pièce  de  bois  ou  d'un  seul  bloc  de  pierre,  où  s'assied  l'augure 
observateur  (10);  sièges  de  fabrication  spéciale,  tels  que  les 
chaises  en  bronze  et  osier  tressé (11).  Aucun  n'est  rembourré: 
pour  être  assis  plus  à  l'aise,  on  étend  un  coussin  sur  le  siège 
et  une  couverture  sur  le  dossier  (12).  On  peut  juger  de  la 
commode  élégance  des  sièges  romains  par  la  statue  de  la  pre- 
mière Agrippine  qui  se  voit  au  Musée  du  Capitole  :  elle  est 


(1)  Mùller-Wieseler,  I,  33,  40,  115f,  275a;  II,  15,  16,  76,  88,  257,  298.  Cf.  Zahn, 
II,  81,  82,  88  ;  III,  14  (Jupiter  sur  un  8p6vo?)  ;  III,  15,  58,  93,  95;  I,  70.  Mus. 
Borb.,  VII,  20;  IX,  3-4;  XI,  39;  XIV,  1.  Pitture  d'Ere,  II,  p.  135,  et  III,  p.  83. 

(2)  Cic.  de  leg.  I,  3,  10  :  cum  praesertim  non  recusarem,  quominus  more  patrio 
sedens  in  solio  consulentibus  responderem.  Cf.  supra,  I,  p.  107. 

(3)  V.  Mus.  Borb.  III,  22,  et  IV,  51. 

(4)  Hor.  Sat.  1, 10,  91  ;  Mart.  III,  63,  7,  et  XII,  38,  1  ;  Phaedr.  III,  8,  4  ;  Propert. 
V,  5,  37. 

(5)  Supra,  I,  p.  353,  n.  1. 

(6)  Galen.  XIV,  p.  639  Kùhn. 

(7)  Sen.  de  clem.  I,  9,  7;  Plin.  Ep.  VIII,  21,  2. 

(8)  Pliue  le  jeune  dit  d'une  chambre  de  son  Laurentinum  [Ep.  II,  17,  21)  : 
lectum  et  duas  cathedras  capit. 

(9)  Mus.  Borb.,  I,  31  ;  IV,  18;  XIII,  21  et  36;  Mùller- Wieseler,  I,  125. 

(10)  Culte,  II,  p.  117,  n.  2. 

(11)  Mus.  Borb.,  IX,  38. 

(12)  Un  solium,  avec  coussin  sur  le  siège  et  couvertures  sur  le  dossier  et  les 
bras,  reproduit  dans  Pitt.  d'Ere,  I,  p.  155.  Un  siège  simple  avec  coussin  :  ib.i 
II,  p.  159.  Une  cathedra  avec  couvertures  :  Mus.  Borb.,  XIII,  37. 
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(727)      assise  sur  un  coussin,  s'adosse  avec  grâce  en  passant  le  bras 

gauche  sur  le  dossier,  et  pose  les  pieds  sur  un  tabouret  (1). 
armoires,        Les  menuisiers  fabriquent  enfin  les  armoires  (armarià)  (2), 
qui  servent  aux  ménagères  à  enfermer  les  habits  (3),  les 
livres  (4),  l'argent  (5)  et  les  ustensiles  de  ménage,  aux  mar- 
chands en  boutique  à  serrer  leurs  marchandises  (6),  et  les 
coffres.      coffres,  coffrets,  écrins  [arcae  (7),  capsae  (8),  loculi)  (9)  pour 
argent  (10)  et  bijoux  (11),  livres,  habits  et  instruments  (12). 
On  a  vu  combien  d'arts  divers  concouraient  parfois  à  la  con- 
fection de  ces  objets.  Il  va  de  soi  que  les  meubles  ci-dessus, 
pour  être  les  plus  usuels,  n'étaient  point  les  seuls,  et  que  çà 
et  là,  par  quelque  hasard,  il  en  vient  d'autres  à  notre  con- 
naissance :  tel  le  merveilleux  paravent  de  Pompéi  reproduit 
par  Overbeck  d'après  un  moulage  en  plâtre  (13). 
Charrons  :        3.  Il  reste  à  étudier  l'industrie  des  charrons  et  des  carros- 
siers, dont  dépendent  plus  ou  moins  sans  doute  celles  des 
peintres  en  voitures  (14),  des  fabricants  de  coussins  (15),  des 
selliers  et  des  bourreliers.  Les  désignations  de  métiers  déri- 
vées des  noms  de  voitures  sont  parfois  amphibologiques  :  on 
ne  sait  si  elles  s'appliquent  aux  fabricants  ou  aux  conduc- 
teurs; on  peut  toutefois  affirmer  que  les  carpentarii  (16),  les 


(1)  Muséum  Capitolinwn,  III,  t.  53=  Mûller-Wieseler,  I,  371. 

(2)  Paul.  Sent.  III,  6,  56;  Isid.  Or.  XV,  5,  4;  Dig.  XXXII,  52  §  9;  Petron.  29. 

(3)  Paul.  Sent.  III,  6,  67. 

(4)  Plin.  Ep.  II,  17,  8. 

(5)  Plaut.  Epid.  308  ;  Cic.  pro  Cluent.  64,  179;  pro  Cael.  21,  52. 

(6)  V.  la  boutique  d'un  coutelier,  Jahn,  Berichte  1861,  pl.  IX,  fig.  9a,  et  celle 
du  cordonnier  Pitt.  d'Ere,  I,  p.  187. 

(7)  Varr.  L.  h.  V,  128. 

(8)  Dig.  XXXIII,  10,  3  §  1-2. 

(9)  Mart.  XIV,  12  et  13  ;  Dig.  XXXII,  52  §  9. 

(10)  Arca  =  coffre-fort  :  Juv.  I,  90;  III,  143  et  181  ;  VI,  363;  X,  25;  XIII,  74  ; 
XIV,  259.  Loculi  pour  la  monnaie  :  Hor.  Sat.  I,  3,  17;  Juv.  I,  89  ;  X,  46  ;  XI,  38. 

(11)  Bijoux  dans  des  loculi  :  Juv.  XIII,  139. 

(12)  Dig.  XXXIII,  10,  3  §  2. 

(13)  Overbeck,  Pomp.*,  p.  424. 

(14)  Victor  quadrigularius  :  Or.  4262  =  C.  I.  L.  VI,  9793. 

(15)  Culcitrarius,  dans  Diomède,  p.  313  P.  =  p.  326  Keil. 

(16)  Carpentarius  :  Dig.  L,  6,  7  (6Ï.  Artifex  carpentarius  :  Lampr.  Al.  Sev. 
52,  1.  Carpentariae  fabricae  :  Plin.  H.  N.  XVI,  34.  Les  inscr.  Doni  VIII,  31,  et 
Reines.  IX,  101  =  C.  I.  L.  VI,  933a*  et  2937ab*,  sont  apocryphes. 
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rhedarii  (1),  les  essedarii  (2),  peut-être  les  cisiarii,  sont  des 
spécialités  de  carrosserie,  et  que  les  cisiarii  (3),  les  plostra-  (728) 
rit  (4),  les  redarii  (5)  sont  respectivement  aussi  des  conduc- 
teurs de  cisia,  de  plostra,  de  redae. 

L'antiquité  a  eu  des  véhicules  pour  l'exploitation  ClOnia-  usage  des  voilures 
niale,  pour  le  transport  des  matériaux,  pour  les  opérations 
militaires,  pour  les  voyages,  mais  non  pour  la  circulation 
urbaine.  A  Rome  même,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'au  début  du  me  siècle  de  notre  ère,  il  fut  constamment 
interdit  d'employer  les  chars  en  dehors  des  cérémonies  du 
culte  et  des  solennités  officielles  :  on  les  concéda  aux  Ves- 
tales, au  rex  sacrorum,  aux  F] aminés  (6),  dans  le  culte  de  la 
Grande  Mère  (7),  de  Liber  (8)  et  de  Cérès  (9),  et  en  général 

(1)  Rhedarius  vehicularius  fabricator  :  Capitol.  Max.  et  Balb.  5,  l. 

(2)  C.  Iulius  Secundus  essedarius,  à  Rome  :  C.  I.  L.  VI,  4335. 

(3)  L.  Tampius  L.  f.  Peccio  cisiarius  (Or.  4163)  est  probablement  un  fabricant. 
Mais  c'est  de  cochers  qu'il  s'agit  Dig.  XIX,  2,  13  pr.  :  Item  quaeritar,  si  cisia- 
rius, id  est  carrucarius,  dura  ceteros  transite  contendit,  cisium  evertit  et  ser- 
vum  quassavit  vel  occidit,  etc.  De  même  à  Pompéi,  où  il  y  a  une  station  de 
voitures  devant  la  porte  :  Henzen  5163  =  C.  I.  L.  X,  1064  :  viam  a  milliario 
ad  cisiarios,  qua  territorium  est  Pompeianorum,  sua  pecunia  munierunt.  De 
même  à  Calés  :  Henzen  6983  =  C.  /.  L.  X,  4660  :  ad  cisiarios.  On  ne  sait  au 
juste  ce  que  c'est  que  les  cisiarii  Praenestini  (C.  I.  L.  I,  1129),  qui  forment  un 
collège  d'affranchis  distingués  en  magistri  et  ministri. 

(4)  Inscr.  de  Pomp.  Or.  4265  =  C.  I.  L.  IV,  485.  Le  plaustrarius  est  un  cocher, 
témoin  Dig.  IX,  2,  27  §  33. 

(5)  Cic.  pro  Mil.  10,  29. 

(6)  C'est  l'objet  des  dispositions  de  la  lexJulia  municipalis  de  l'an  709  =  45, 
C.  I.  L.  I,  206,  lin.  62-65  :  Quibus  diebus  virgines  Vestales,  regem  sacrorum, 
flamines,  plostreis  in  urbe  sacrorum  publicorum  p(opuli)  R(omani)  caussa  vehi 
oportebit,  quaeque  plostra  triumphi  caussa,  quo  die  quisque  triumphabit,  ducei 
oportebit,  quaeque  plostra  ludorum,  quei  Romae  aut  urbei  Romae  p(ropius) 
p( assus )  M  publiée  feient,  inve  pompam  ludeis  circiensibus  ducei  agei  opus  erit, 
quo  minus  earum  rerum  caussa  eisque  diebus  plostra  interdiu  in  urbe  ducan- 
tur  agantur,  e(ius)  h(ac)  l(ege)  n(ihil)  r(ogatur).  Sur  le  sacrifice  à  la  Fides 
publica,  au  sacellum  de  laquelle  les  trois  flamines  étaient  amenés  sur  un  char 
à  deux  chevaux,  cf.  Culte,  II,  p.  21.  Sur  le  droit  d'aller  en  voiture  conféré  aux 
Vestales,  iô.,  p.  27.  Sur  l'ensemble  de  la  question,  cf.  Mommsen,  Dr.  publ.,  II, 
p.  26  sq. 

(7)  V.  Culte,  II,  p.  66  sq. 

(8)  Augustin,  de  Civ.  D.  VII,  21  :  Nam  hoc  membrum  per  Liberi  dies  festos 
cum  honore  magno  plostellis  impositum,  prius  rure  in  compitis  et  usque  in 
urbem  postea  vectabatur. 

(9)  Verg.  Georg.  I,  163  :  Tardaque  Eleusinae  matris  volventia  plaustra.  Et 
Serv.  ad  h.  L  :  Romae  qaoque  sacra  hujus  Deae  plaustris  vehi  consueveranti 
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ii  toutes  les  femmes  qui  remplissaient  une  fonction  sacerdo- 
tale (1);  dans  le  cortège  triomphal,  le  triomphateur  était 
(729)  monté  sur  un  char,  et  d'autres  chars  traînaient  à  sa  suite 
les  dépouilles  des  pays  conquis  (2);  enfin  à  la  procession  dite 
pompa  circensis(3),  par  laquelle  s'ouvraient  les  jeux  solennels 
du  cirque,  on  promenait  les  statues  des  Dieux  in  thensis  (4), 
les  magistrats  sur  des  chars  à  deux  chevaux,  les  empereurs 
parfois  sur  des  chars  à  six  chevaux  (5).  Il  n'y  a  qu'un  exem- 
ple d'un  simple  particulier  à  qui  fut  décerné,  par  des  motifs 
tout  spéciaux,  ce  privilège  exorbitant  :  ce  fut  le  pontife  Métel- 
lus,  devenu  aveugle  à  la  suite  de  l'incendie  du  temple  de 
Yesta  en  513  =  241  (6),  auquel  il  avait  arraché  les  attributs 
sacrés  du  culte  de  la  Déesse  ;  à  raison  de  son  dévouement  et 
de  sa  cécité,  il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre  en  voiture  au 
Sénat  (7).  Si  l'on  voit  des  dames  de  grande  maison,  comme 


(1)  Tite-Live  (V,  25),  après  avoir  raconté  qu'à  la  suite  du  triomphe  de 
Camille  (358  =  396)  les  dames  romaines  vouèrent  leurs  bijoux  d'or  en  hom- 
mage à  Apollon,  ajoute  :  Grata  ea  res,  ut  quae  maxime  senatui  unquam,  fuit, 
honoremque  ob  eam  munificentiam  ferunt  matronis  habitum,  utpilento  ad  sacra 
ludosque,  carpentis  festo  profestoque  uterentur.  Fest.  p.  245%  4  :  Pilentis  et 
carpentis  per  urbem  vehi  matronis  concessum  est,  quod,  cum  aurum  non  repe- 
riretur,  ex  voto  quod  Camillus  voverat  Apollini  Delphico  contulerunt.  Ov.  Fast. 
I,  619  :  Nam  prius  Ausonias  maires  carpenta  vehebant.  Cf.  Liv.  I,  48,  5.  Cette 
concession  paraît  avoir  été  restreinte  par  la  loi  Oppia  de  l'an  539  =  215  (Liv. 
XXXIV,  i,  3),  qui  interdit  :  ne  qua  mulier  plus  semunciam  auri  haberet ;  neu 
vestimento  versicolori  uteretur;  neu  juncto  vehiculo  in  urbe  oppidove,  aut  pro- 
pius  inde  mille  passus,  nisi  sacrorum  publicorum  causa,  veheretur.  Mais  vingt 
ans  plus  tard  la  loi  fut  abrogée  :  Liv.  ib.  8.  Polybe  (32, 12)  décrit  l'équipage  de 
l'épouse  du  premier  Africain  et  celui  de  la  mère  de  Scipion  Émilien  se  ren- 
dant au  sacrifice. 

(2)  V.  Orr/an.  milit.,  p.  334  et  337. 

(3j  Culte,  II,  p.  279.  Suet.  Caes.  76;  Liv.  XLV,  1,  6. 

(4)  Sur  les  thensae,  voir  Culte,  II,  p.  280,  n.  6.  En  1872  on  a  trouvé  les  reliefs 
en  bronze  d'une  thensa,  et  Castellani,  en  les  réunissant,  a  reconstitué  une 
thensa  de  la  forme  même  que  montre  le  relief  n°  8  :  elle  est  reproduite  au 
Bull,  comun.,  V  (1877),  p.  119  sq.,  pl.  XI-XV. 

(5)  Mommsen,  Dr.  publ.,  II,  p.  28,  n.  2. 

(6)  Liv.  Epit.  19;  Val.  Max.  I,  4,  5;  Dion.  liai.  II,  66;  Ov.  Fast.  VI,  437  sq.  ; 
Oros.  6,  11. 

(7)  Plin.  H.  N.  VII,  141  :  Tribuil  ei  populus  Romanus,  quod  nulli  alii  ab  con- 
dito  aevo,  ut,  quotiens  in  senatum  iret,  curru  veheretur  ad  curiam  :  magnum  et 
sublime,  sed  pro  oculis  datum.  D'après  cela  il  semble  bien  qu'il  ne  faille  atta- 
cher auôune  âûtorité  historique  au  témoignage  de  (iavius  Bassus  cité  Gell.  111' 
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Claudia  (1),  sœur  de  P.  Claudius  Pulcher,  consul  en  505  = 
249,  et  plus  tard  les  impératrices  Messaline  (2)  et  Agrippine  (3)  (730) 
se  faire  voiturer  dans  Rome,  c'est  toujours  en  des  offices  reli- 
gieux (4)  ou  des  occurrences  solennelles,  et,  pour  les  impé- 
ratrices, par  exprès  octroi  du  Sénat  ;  car,  même  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  la  circulation  des  voitures  était  en  prin- 
cipe interdite  dans  toutes  les  villes  (5).  Vers  Fan  200  elle  fut 
accordée  à  titre  de  privilège  aux  hauts  fonctionnaires  de 
l'Empire  :  dès  le  règne  de  Septime  Sévère  (193-211),  ce  droit 
était  reconnu  dans  les  provinces  aux  lecjati  du  gouver- 
neur (6)  ;  il  n'est  donc  point  douteux  qu'il  n'appartînt  au 
gouverneur  lui-même  ;  en  203,  le  préfet  du  prétoire  Plautien 
se  rend  en  voiture  auprès  de  l'empereur  (7),  et,  à  partir  de 
cette  époque,  la  mention  de  cette  prérogative  est  fréquente, 


18,  4  :  Senatores  enim  dicit  in  veteram  aetate,  qui  curulem  magistratum  gessîs- 
sent,  curru  solitos  honoris  gratta  in  cnriam  vehi,  in  quo  curru  sella  esset,  super 
quant  considèrent,  quae  ob  eant  causam  curulis  appellaretur  ;  sed  eos  senatores, 
qui  magistratum  curulem  nondum  ceperant,  pedibus  itavisse  in  curiam.  Ce 
n'est  là  sans  doute  qu'une  tentative  étymologique,  récusée  d'ailleurs  par  Aulu- 
Gelle  lui-même,  pour  expliquer  le  terme  pedarii  senatores. 

(1)  Suet.  Tib.  2  :  quae  novo  more  judicium  majestatis  apud  populum  mulier 
subiit,  quod  in  conferta  multitudine  aegre  procedente  carpento  palam  optave- 
rat,  ut  frater  suus  Pulcer  revivisceret  atque  iterum  classem  amitteret,  quo 
minor  turba  Romae  foret.  Selon  Tite-Live  (Ep.  19)  elle  était  en  voiture  a  ludis 
revertens;  selon  Valère-Maxime  (VIII,  1,  2,  4),  a  ludis  domum  rediens. 

(2)  D.  Cass.  60,  22,  2  :  v.cà  tt;  MeaaaTuvQ  rr\v  TtposSpîav,  -S\v  xai  r\  Aiouia  ea^V 
xet,  Tcai  ià  xapTtévTco  /pf^Oai.  è'Soaav.  Suet.  Claud.  17  :  triumphavitque  (Clau- 
dius) maximo  apparatu....  Currum  ejus  Messalina  uxor  carpento  secuta  est. 

(3)  Tac.  Ann.  XII,  42  :  suum  quoque  fastigium  Agrippina  extollere  altius  : 
carpento  Capitolium  ingredi,  qui  mos  sacerdotibus  et  sacris  antiquitus  conces- 
sus  venerationem  augebat  feminae.  D.  Cass.  60,  33,  2  :  xoù  xo  xap-rcevrico  sv  xaîç 
xavrçyupeai  ^pf^Oou  napà  tt(ç  [3oiA%  e);a6sv. 

(4)  Artemid.  Oneir.  1,  56  :  <ï>yiu.I  8è  àyaôàv  è^euOepatç  yuvaiÇlv  ajxa  xai  irapQévoiç 
it'Xoua'Lsiç  tô  8ià -rcdXewç  à'pua  iTvauvsiv  '  àyaOàç  yàp  kpoauvaç  crjxaTç  TtepnroisÎTau. 

(5)  Suet.  Claud.  25  :  Viatores  ne  per  ltaliae  oppida,  nisi  aut  pedibus  aul  sella 
aut  lectica  transirent,  monuit  ediclo.  Capitol.  M.  Ant.  ph.  23,8  :  idemMarcus 
sederi  in  civitatibus  vetuit  in  equis  sive  vehiculis.  La  circulation  à  cheval  dans 
les  villes  fut  également  interdite  par  Hadrien  :  Spart,  H.  22,  6.  Galien  (XI, 
p.  301  K.)  parle  d'un  personnage  qui  se  rend  en  voiture  de  sa  maison  de  la  ban- 
lieue jusqu'à  l'endroit  evôoc  twv  ojr^dT^v  aTioSaîvsiv  staiv  eîOtajjiévoi.  Sur  l'en- 
semble de  la  question,  voir  Friedlaender,  ûb.  d.  Gebrauclt  d.  Wagen  in  R.,  in 
Darstellunge?i,  I5,  p.  60  sq. 

(6)  Spart.  Sev.  2,  7. 

(7)  D.  Cass.  76,  4,  1. 
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soit  pour  le  préfet  du  prétoire  (1),  soit  pour  tous  les  magis- 
trats d'un  ordre  élevé  (2).  Un  peu  plus  tard,  Alexandre  Sévère 
(222-235)  autorise  les  sénateurs  à  avoir  dans  Rome  des  chars 
décorés  d'argent,  carracas  et  redas  avçjentatas  (3)  :  il  est  donc 
clair  qu'ils  avaient  dès  lors  le  droit  d'y  rouler  carrosse.  Mais 
ce  fut  toujours  un  privilège  aux  yeux  des  Romains,  à  ce  point 
qu'Aurélien,  avant  démonter  sur  le  trône  (270),  quitta,  pour 
entrer  dans  Antioche,  le  char  où  l'avait  retenu  sa  blessure  et 
monta  à  cheval  ;  on  l'eût  taxé  d'arrogance,  s'il  avait  fait  son 
(731)  entrée  en  char  (4).  Au  ive  siècle  pourtant  personne  à  Rome 
ne  s'interdit  plus  l'usage  de  la  voiture  (5). 

La  iex  Julia  manicipalis,  de  l'an  45  avant  notre  ère,  nous 
apprend  que  les  chariots  de  charge  non  plus  ne  circulaient 
dans  Rome  que  la  nuit  et  le  soir.  Du  lever  du  soleil  à  la 
dixième  heure  le  voiturage  était  interdit,  à  la  seule  exception 
des  chariots  employés  aux  constructions  et  démolitions  publi- 
ques, et  des  charrettes  qui,  arrivées  la  nuit,  repartaient  au 
jour,  vides  ou  chargées  de  fumier  (6).  Cette  prohibition  avait 
pour  but  de  diminuer  l'effroyable  embarras  des  rues  de  Rome, 
que  les  seules  constructions  publiques  accroissaient  déjà  dans 
une  proportion  très  notable  (7).  La  constitution  postérieure 


(1)  Vop.  Aurel.  1,  i. 

(2)  V.  les  références  dans  Bethmann-Hollweg,  Handbuch  des  Civilprocesses, 
1,  i,  Bonn  1834,  in-8->,  p.  59;  notamment  Cassiodor.  Var.  VI,  3,  4,  15  et  20. 

(3)  Lampr.  Al.  Sev.  43,  1  :  carrucas  Romae  et  redas  senatoribus  omnibus  ut 
argentatas  haberent,  permisit,  interesse  Romanae  dignitatis  putans,  ut  his  tan- 
tae  urbis  senatores  uterentur. 

(4)  V op.  Aurel.  5,4  :  quia  invidiosum  tune  erat,  vehiculis  in  civitate  uti. 

(5)  Amm.  Marc.  XIV,  6.  16. 

(6)  C.  I.  L.  I,  206,  lin.  56-61,  66-67  :  Quae  viae  in  u(rbem)  R(omam)  sunt  erunt 
intra  ea  loca  ubi  continenti  habitabitur,  ne  quis  in  ieis  vieis  post  k(alendas) 
IanuariÇas)  primas  plostrum  interdiu  post  solem  ortum  neve  ante  horam  X  diei 
ducito  agito,  nisi  quod  aedium  sacrarum  Deorum  inmortalium  caussa  aedifi- 
candarum  operisve  publiée  faciundei  causa  advehei  portari  oportebit,  aut  quod 
ex  urbe  exve  ieis  loceis  earum  rerum,  quae  publiée  demoliendae  locatae  erunt, 
publiée  exportarei  oportebit,  et  quarum  rerum  caussa  plostra  h(ac)l(ege)  cer- 

teis  hominibus  certeis  de  causeis  agere  ducere  licebit   Quae  plostra  noctu 

in  urbem  inducta  erunt,  quominus  ea  plostra  inania  aut  stercoris  exporta  miel 
caussa  post  solem  ortum  h(oris)  X  diei  bubus  iumenteisve  iuncla  in  u(rbe)  R(oma) 
et  ab  u(rbe)  R(oma)  p(assus)  M  esse  liceat,  e(ius)  h(ac)l(ege)  ndhil)  r(ogalur). 

(7)  Références  dans  Friedlaendcr,  op.  cit.,  1,  p.  (il 
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d'Hadrien,  qui  interdit  l'entrée  de  la  ville  aux  chariots  très 
pesamment  chargés  (1),  paraît  avoir  visé  le  bon  entretien  des 
pavés  et  des  égouts. 

Les  véhicules  des  anciens,  leurs  variétés,  leur  structure  et 
leur  attelage  ont  éveillé  la  curiosité  un  peu  prolixe  de  savants 
antiquaires  ou  même  de  simples  amateurs  compétents  (2). 
On  trouvera  dans  leurs  écrits  maint  détail  instructif  dont  la 
place  n'est  point  ici,  mais  rien  de  décisif  sur  le  seul  point 
qui  nous  intéresse,  l'identification  des  termes  techniques  qui 
nous  sont  parvenus  aux  types  de  voitures  représentés  sur  les 
monuments.  Quiconque  a  eu  occasion  de  constater  les  mul- 
tiples et  étranges  variations  que  la  mode  des  trois  derniers  (732) 
siècles  seulement  a  imposées  à  nos  équipages,  admettra  d'em- 
blée qu'au  cours  de  dix  siècles  les  véhicules  romains  ont  dù 
subir  bien  des  changements,  et  entreverra  sans  peine  l'éten- 
due et  la  difficulté  de  semblables  recherches,  dont  l'intérêt 
est  d'ailleurs  secondaire. 

A  mon  sens,  et  abstraction  faite  des  chars  de  course  em- 
ployés aux  jeux  du  cirque,  les  véhicules  usuels  des  Romains 
se  divisent  en  trois  classes  :  chariots  de  charge,  voitures  de 
voyage  et  chars  de  solennités  officielles. 

Le  nom  général  des  chariots  de  charge  est  plaustra  ou    chariots  de 

°  charge  ; 

plostra.  Ils  sont  de  différentes  tailles  (3),  à  deux  ou  quatre 
roues  (4)  ;  on  n'y  attelle  guère  que  des  bœufs,  des  ânes  ou  des 
mulets  (5),  et,  comme  on  les  destine  à  porter  de  lourdes  char  - 
ges, ils  n'ont  pas  de  roues  à  rais  (rotae  radiatae),  mais  de  gros- 

(1)  Spart.  Hadr.  22,  6  :  véhicula  cura  ingentibus  sarcinis  urbem  ingredi  pro- 
hibitif. 

(2)  Les  ouvrages  les  plus  importants  sont  Scheffer,  de  Re  vehiculari  veterum 
Libri  II,  Francofurti  1671,  in-4°,  et  Ginzrot,  die  Wagen  u.  Fuhrwerke  d.  Gr.  u. 
Rom.,  Munich  1817,2  vol.  in-4°. 

(3)  Cat.  R.  rust.  10,  2,  cité  Varr.  R.  rust.  I,  22,  3. 

(4)  Isid.  Or.  XX,  12,  3  :  plaustrum  vehiculum  duarum  rot  arum.  V.  les  plos- 
tra à  deux  roues  pleines  reproduits  dans  Ginzrot,  op.  cit.,  I,  pl.  6.  Le  plans trum 
qui  porte  l'outre  de  vin  sur  la  peinture  pompéienne  Mus.  Rorb.,  V,  48,  a  qua- 
tre roues  à  rais.  Autres  plaustra,  dans  0.  Jahn,  Darstellungen  d.  Handwerks, 
in  Abhandl.  d.  phil.-hist.  Cl.  d.  scichs.  Ges.  d.  Wiss.,  V,  p.  265  sq.,  pl.  III,  3, 
et  V,  1-3. 

(5)  Cat.  R.  rust.  62» 
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scs  roues  pleines  [tympana)  (1).  On  en  distingue  certaines 
variétés  :  le  sarracum,  aussi  à  deux  ou  quatre  roues  (2),  sert 
à  amener  à  Rome  les  produits  de  la  campagne  (3),  les  troncs 
d'arbres  (4)  et  autres  pesants  fardeaux  (5)  ;  on  l'emploie  en 
temps  de  peste  à  transporter  les  cadavres  (6),  et  éventuelle- 
ment sans  doute  tout  un  groupe  de  gens  y  peut  trouver 
place  (7)  ;  le  carrus  est  un  chariot  ouvert,  à  deux  ou  quatre 
(733)  roues  (8),  qui  transporte  surtout  les  bagages  militaires  (9); 
Yarcera  enfin  est  une  charrctle  fermée  à  la  façon  d'un  cof- 
fre (10),  où  l'on  voiture  au  besoin  les  malades  ou  les  person- 
nes de  faible  complexion  (11). 
voitures  de       La  voiture  de  voyage  par  excellence  est  la  reda  (12),  véhi- 

reda,   

(1)  Probus  in  Verg.  Georg.  I,  163  :  Sunt  enim  (plaustra)  véhicula  quorum 
rotae  non  sunt  radiatae,  sed  tympana  cohaerentia  axi  etjuncta  cantho  ferreo  ; 
axis  autem  cum  rota  volvitur,  nam  rotae  circa  ejusdem  cardinem  adhibentur. 
Sur  le  tympanum  ou  roue  pleine  et  la  rola  radiata,  cf.  Varr.  R.  rust.  III,  5, 
15,  et  surtout  Ginzrot,  op.  cit.,  I,  p.  166  sq. 

(2)  L'Édit  de  Dioclétien  (XV,  23-28)  traite  d'abord  du  crapayapov  en  général, 
puis  spécialement  des  aapâyapa  pîpwxa. 

(3)  Vitruv.  X,  1,  5  :  portationesque  eorum(ciborum)  non  essent,  nisi  plostro- 
rum  seu  sarracorum...  inventae  essent  machinationes. 

(4)  Juven.  III,  255. 

(5)  Sid.  Ap,  Ep.  4,  18  init. 

(6)  Capitol.  M.  Ant.  Ph.  13,  3  :  tanta  autem  pestilentia  fuit,  ut  vehiculis  cada- 
vera  sint  exportata  sarracisque. 

(I)  Quintil.  VIII,  3,  21  :  An,  cum  dicit  in  Pisonem  Cicero  «  Cum  tibi  tota  cogna- 
tio  sarraco  advehatur  »,  incidisse  videtur  in  sordidum  nomen,  non  eo  contemp- 
tum  hominis  quem  destructum  volebat  auxisse  ? 

(8)  Ginzrot  (I,  pl.  IX)  reproduit  des  carri  de  ce  genre  d'après  les  colonnes 
Trajane  et  Antonine;  mais  il  enseigne  à  tort  (I,  p.  199)  qu'ils  n'avaient  jamais 
que  deux  roues,  puisque  l'Édit  de  Dioclétien  (XV,  30)  mentionne  expressément 
le  xâpov  T£xpaxpoj(ov. 

(9)  Sisenna  cité  Non.  p.  195,  29  :  bnpedimentum  collocant  omne,  construunt 
carros  et  sarraca  crebra  disponunt.  Caes.  B.  G.  I,  3,  6  et  24. 

(10)  Placidi  Gloss.  in  Mai  Auct.  class.  III,  p.  434  :  arcera  vehiculum  in  arcae 
modum  confictum.  Nonius,  p.  55,  2  :  Arcera  plaustrum  est  rusticum  tectum 
undique  quasi  arca....  Hoc  autem  vehiculi  génère  senes  et  aegroti  vectari  soient. 

(II)  Gell.  XX,  1,  25  :  Verba  sunt  haec  de  lege  :  Si  in  jus  vocal,  si  morbus  aevi- 
tasve  vitium  escit,  qui  in  jus  vocabit  jumentum  dato;si  nolet,  arceram  ne  s  ter  - 

nilo  (ib.  29)  Arcera  autem  vocabatur  plaustrum  tectum  undique  et  munïtum, 

quasi  arca  quaedam  magna,  vestimentis  instrata,  qua  nimis  aegri  aut  senes  por- 
tari  cubantes  solebant. 

(12)  Cic.  ad  AU.  V,  17, 1  :  liane  epistulam  dictavi  sedens  in  reda,  cum  in  castra 
proficiscerer.  Ilelvius  Cinna  cité  Gell.  XIX,  13,  5  :  At  nunc  me  Gemunuiia  per 
salicta  liigis  reda  rapil  citata  nanis. 
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culc  d'origine  gauloise  (1),  à  quatre  roues  (2),  massif  et  de 
forte  portée  (3)  :  c'est  la  reda  qu'on  emploie  quand  on  voyage 
en  compagnie  ou  en  famille  avec  bagages  (4)  ;  on  l'attelle  de 
deux  ou  de  quatre  chevaux  (5);  c'est  essentiellement  la  voi- 
ture de  louage  pour  voyageurs  (6)  et  la  voiture  de  poste  des 
bas  temps  de  l'Empire  (7).  On  a  aussi  des  voitures  légères, 
à  deux  roues,  à  deux  ou  trois  chevaux  au  plus  (8)  :  le 
cisium,  cabriolet  qui  sert  aux  voyages  rapides  (9)  ;  Yessedum,  (734) 

c  isiuïiz 

à  l'origine  char  de  combat  chez  les  Gaulois  (10),  devenu  chez  essedum, 
les  Romains  voiture  de  voyage  pour  les  fonctionnaires  et  les 
simples  particuliers  (11),  pour  hommes  et  pour  femmes  (12)  ; 


(1)  Caes.  B.  G.  I,  51,  2.  Le  nom  est  gaulois  :  Quintil.  I,  5,  57. 

(2)  Isid.  Or.  XX,  12,  2  :  Reda,  genus  vehiculi  quattuor  rotarum. 

(3)  La  charge  d'une  reda  peut  aller  jusqu'à  mille  livres  :  C.  Theod.  VIII ,  5,  8. 

(4)  Cic.  pro  Mil.  10,  28;  20,  54  :  cum  aller  veheretur  in  reda  paenulatus,  una 
sederet  uxor.  Juven.  III,  10  :  Sed,  cum  tota  domiis  reda  componitur  una,  Sub- 
stitit  ad  veteres  arcus  madidamque  Capenam.  On  monte  en  voiture  à  la  porte 
de  la  ville,  et  au  retour  on  en  descend  de  même  :  Galen.  XI,  p.  301  K.  Martial 
(III,  47,  5)  fait  sortir  par  cette  porte  Bassus  dans  une  reda  chargée  de  provi- 
sions de  bouche.  Mécène,  dans  Hor.  Sat.  II,  6,  42,  voyage  en  reda  avec  sa 
suite. 

(5)  Gell.  XIX,  13,  5.  Venant.  Fortun.  Poem.  3,  17  (22)  :  Curriculi  genus  est, 
memorat  quod  Gallia  redam  :  Molliler  incedens  orbita  sulcat  humum;  Exsiliens 
duplici  bijugo  volai  axe  citato,  Atque  movet  rapidas  juncta  quadriga 
rotas. 

(6)  Suet.  Caes.  57  :  Longissimas  vias  incredibili  celeritate  confecit,  expeditus, 
meritoria  reda. 

(7)  Sulp.  Se  ver.  Dial.  2,  4  :  Intérim  per  aggerem  publicum  plena  militanti- 
bus  viris  fiscalis  reda  veniebat. 

(8)  Nonius,  p.  86,  30  :  Cisium,  vehiculi  biroti  genus.  Auson.  Epist.  8,  6  :  Vel 
cisio  trijugi,  si  place t,  insilias. 

(9)  Cic.  Phil.  II,  31,  77  :  Cum  hor  a  diei  décima  fere  adSaxa  Rubra  venisset, 
delituit  in  quadam  cauponula,...  inde  cisio  celeriter  ad  urbem  advectus  domum 
venit.  Verg.  Calai.  8,  1  :  Sabinus  ille  quem  videtis,  hospiles,  Ait  fuisse  mulio 
celerrimus,  Neque  ullius  volantis  impetum  cisiNequisse  praeterire,  sive  Mantuam 
Opus  foret  volare  sive  Brixiam.  Dig.  XIX,  2,  13  pr.  :  si  cisiarius,  id  est  car- 
rucarius,  dum  ceteros  transire  contendit,  cisium  evertit.... 

(10)  Caes. B.  G.  IV,  33.  Belgica  esseda:  Verg.  Georg.  III,  204.  Esseda  Britanna  : 
Propert.  II,  1,  76. 

(11)  Antoine  :  Cic.  Phil.  II,  24,  58.  Védius  :  Cic.  ad  Att.VI,  1,  25.  Mart.  IV, 
64,  19. 

(12)  Ov.  Am.  II,  16,  49.  Sen.  fr.  48  Haase  =  Hieronym.  adv.  Jovinian.  I,  47  = 
vol.  IV,  2,  p.  190  Bened.  =  p.  313  Vallars  :  Multa  esse  quae  matronarum  usi~ 
bus  necessaria  sint  :  pretiosae  vestes,  aurum,  gemmae,...  lecticae  et  esseda 
deaurata. 
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on  en  change  aux  relais  (1)  ;  les  empereurs  s'en  servent  en 
campagne  (2).  On  peut  conduire  soi-même  un  essedum  (3),  car 
il  n'a  pas  do  place  spéciale  pour  le  cocher,  et  il  doit  en  être  de 
covinus,  môme  du  commis,  voiture  analogue  qui  a  emprunté  la  forme 
et  le  nom  du  char  de  bataille  des  Bretons  (4),  puisque  deux 
amis  y  peuvent,  au  dire  de  Martial  (5),  converser  à  l'aise  sans 
craindre  l'oreille  indiscrète  d'un  esclave.  Étranger  aussi  est 

petoritum;  le  petoritiim,  venu  de  Gaule  (6)  :  il  est  à  quatre  roues  et 
ordinairement  attelé  de  mules  (7)  ;  dans  la  pompe  triomphale 
(735)  il  transporte  la  domesticité  des  rois  vaincus,  et  c'est  aussi, 
semble-t-il,  le  véhicule  attitré  des  escortes  de  voyage  (8). 

chars  officiels,  Les  chars  de  cérémonie  enfin  comprennent  les  pilenta  et 
carpenta  de  la  vieille  Rome,  et  les  carrucae  dont  la  mention 
fdentum,  revient  souvent  sous  l'Empire.  Le  pilentum  est  un  char  cou- 
vert [currus  arcuatus),  à  quatre  roues  (9)  et  deux  chevaux,  que 
montent  les  flammes,  les  vestales  et  les  matrones  pour  se  ren- 


(1)  C'est  ce  que  je  crois  pouvoir  inférer  du  passage  de  Martial  (X,  104)  :  I 

nostro  cornes,  i  libelle,  Flavo  Hispanae  pete  Tarraconis  arces.  Illinc  te  rota 

tollet,  et  citatus  Altam  Bilbilin  et  taum  Salonem  Quinto  forsitan  essedo 
videbis. 

(2)  Suet.  Cal.  51,  Galb.  6.  Il  est  vrai  que  Sidoine  Apollinaire  (Ep.  4,  18)  range 
Yessedum  parmi  les  chariots  de  roulage  :  nullae  graves  sarcinae  ad  praedium 
ex  oppido  ductae,  nulla  sarraca,  nulla  esseda  siibvehendis  onerïbus  attraheban- 
tur.  Mais  c'est  chez  lui  pure  bizarrerie  d'expression. 

(3)  Ov.  Am.  II,  16,  49  :  Parvaque  quam  primum  rapientibus  esseda  mannis, 
Ipsa  per  admissas  concute  lora  jubas. 

(4)  Pomp.  Mel.  III,  6,  p.  74  Parthey;  Sil.  Ital.  XVII,  417;  Tac.  Agr.  35.  Le 
covinus  serait  belge  selon  Luc.  Phars.  I,  426. 

(5)  Mart.  XII,  24. 

(6)  Varron  cité  Gell.  XV,  30,  7;  Quintil.  I,  5,  57.  Fest.  p.  206b,  30  :  Petoritum 
et  Gallicum  vehiculum  esse  et  nomen  ejus  dictum  esse  exis limant  a  numéro  Illl 
rotarum  ;  alii  Osce,  quod  hi  quoque  pelora  quattuor  vocent. 

(7)  Auson.  Epist.  3,  35;  8,  5. 

(8)  Hor.  Ep.  II,  1,  192,  et  Acron  ad  h.  I.  :  Esseda  Gallorum  véhicula  sunt, 
quibus  vehuntur  reginae  captae ,  petorrita  véhicula  famularum  caplivarum  quae 
omnia  ad  spectandum  adducebantur.  Porphyrion  ib.  :  Esseda  Gallorum  véhi- 
cula, quibus  tanquam  victi  reges  vehuntur;  pilenta,  quibus  regina  capta;  petor- 
rita, quibus  familiae  regum.  Un  autre  passage  d'Horace  (Sat.  I,  6,  104)  impli- 
que également  l'emploi  de  petorita  pour  le  transport  de  l'escorte  des  grands 
personnages  en  voyage. 

(9)  Isid.  Or.  XX,  12,  4  :  Pilentum  vel  petoritum,  contexta  (lire  conlecla)  quat- 
tuor rotarum  véhicula,  quibus  matronae  olim  utebantur; 
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dre  au  sacrifice  ou  aux  jeux  (1).  Le  carpentam  (2),  on  l'a  vu,  carpentum, 
est  également  concédé  aux  dames  à  l'occasion  des  fêtes  publi- 
ques :  c'est  aussi  un  ciirrus  arcuatus  à  deux  chevaux,  qui  ne 
diffère  du  pilentum  que  par  le  nombre  des  roues  :  il  n'en  a 
que  deux.  Nous  en  connaissons  la  forme  par  les  monnaies  des 
princesses  de  la  famille  impériale  auxquelles  fut  décerné,  soit 
en  leur  vivant  par  divers  motifs,  soit  pour  conserver  leur 
mémoire  après  leur  mort,  l'honneur  de  figurer  en  carpentum 
à  la  pompa  circensis  (3)  ;  on  sait  que  les  impératrices  Messa- 
line  et  Agrippine  se  le  virent  décerner  ;  la  première  Agrip- 
pine  ne  l'avait  obtenu  qu'après  sa  mort  (4),  et  les  monnaies 
nous  apprennent  qu'on  l'accorda  avant  elles  àLivie  (5),  après  (736) 
elles  à  Domitilla,  femme  de  Yespasien  (6),  à  Domitilla  la 
jeune,  sa  fille  (7),  à  Sabine,  femme  d'Hadrien  (8),  et  à  la 
seconde  Faustine,  femme  de  Marc-Aurèle  (9).  Toutefois  le 
carpentum  figure  aussi  parmi  les  voitures  de  voyage  :  c'est 
en  carpentum,  selon  Tite-Live  (I,  34,  8),  que  Tarquin  F  An- 
cien et  sa  femme  Tanaquil  se  rendent  de  Tarquinies  à  Rome  ; 


(1)  Les  flamines  se  transportent  bigis,  curru  arcuato  :  Liv.  I,  21,  4.  De  même 
les  Vestales.  Cf.  Culte,  II,  p.  21  et  27,  et  spécialement  Prudent,  c.  Symm.  II, 
1089  (parlant  de  la  Vestale)  :  Fertur  per  médias  ut  publica  pompa  plateas  Pilento 
residens  molli.  Mention  de  Yarca  pilenti  dans  Macrob.  Sat.  I,  6,  15.  Les  dames 
s'y  font  voiturer  ad  sacra  ludosque  :  Liv.  V,  25,  9.  Verg.  Aen.  VIII,  665  :  castae 
ducebant  sacra  per  arbem  Pilenlis  maires  in  mollibus.  On  les  rencontre 
encore  dans  des  textes  postérieurs.  Lampr.  Heliog.  4,  4  :  fada  sunl  senatus 
consulta  ridicula  de  legibus  matronalibus  :  ...quap  pilento,  quae...  carpento 
mulari,  quae  boum,  quae  sella  veheretur.  Treb.  Poil.  XXX  tyr.  30,  17  (de  Zéno- 
bie)  :  usa  vehiculo  carpentario,  raro  pilento. 

(2)  Cf.  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  I,  p.  926  sq. 

(3)  Isid.  Or.  XX,  12,  3  :  carpentum,  pompaticum  vehiculi  genus,  quasi  carrum 
pompaticum.  Borghesi,  Œuvres,  II,  p.  259  sq. 

(4)  Caligula,  en  inaugurant  son  règne,  fit  transporter  à  Rome  les  cendres  de 
sa  mère  Agrippine,  et  institua  en  son  honneur  des  ludi  cir censés  annuels,  car- 
pentumque,  quo  in  pompa  traduceretur  :  Suet.  Cal.  15.  Ce  carpentum  figure 
sur  les  monnaies  d'Agrippine  :  Morelli,  Thesaur.,  I,  p.  535,  n.  6,  10  et  15. 

(5)  V.  Eckhel,  Doctr.  Numm.,  VI,  p.  349  ;  reprod.  Morelli,  Thesaur.,  I,  p.  475, 
n.  2. 

(6)  Eckhel,  D.  N.,  VI,  p.  346  sq.  ;  reprod.  Morelli,  Thes.,  II,  p.  322,  n.  12, 14, 
17  et  19. 

(7)  Eckhel,  VI,  p.  349. 

(8)  Eckhel,  VI,  p.  522. 

(9)  Eckhel,  VII,  p.  80. 
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et  sous  l'Empire  encore  on  voyage  in  carpento  (1);  luxe  rare 
d'ailleurs,  car  le  carpentum  est  mieux  qu'une  simple  voiture, 
c'est  un  somptueux  équipage  (2). 

mrmea;  Quant  à  la  carruca,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après 
Martial,  c'était  une  voiture  à  quatre  roues,  semblable  à  la 
reda  (3),  mais  destinée  aux  grands  voyages  (4),  et  en  consé- 
quence agencée  de  façon  qu'on  y  pût  dormir  {carruca  dormi- 
toria)  (5).  Dès  le  temps  de  Pline  on  avait  commencé  à  la 
rehausser  de  reliefs  d'argent  (6),  et  ce  furent  ces  carrucae 
argentatae  qu'au  me  siècle  on  autorisa  les  fonctionnaires  (7), 
puis  les  sénateurs  (8),  et  enfin  les  simples  particuliers  (9),  à 
faire  circuler  par  la  ville. 

ntières.  Moins  à  Rome  on  se  servait  de  voitures,  plus  la  litière 
était  en  usage  (10),  pour  les  malades  d'abord  (11)  et  pour  les 
(737)  dames,  —  les  épouses  de  sénateurs  avaient  même  droit  à 
une  litière  spéciale  (12),  — puis  pour  les  hommes,  tant  à  la 
campagne  (13)  qu'en  ville;  mais  ce  fut  également  pour  cer- 


(1)  Juven.  VIII,  147;  IX,  132. 

(2)  Ainsi  Properce  (V,  8,  23)  fait  voyager  Cynthie,  qui  se  rend  à  Lanuvium, 
en  sericum  carpentum,  soit  dans  une  voiture  à  rideaux  de  soie. 

(3)  Saglio,  Dict.  d.  Ant.,  I,  p.  928.  Martial  (III,  47,  5)  paraît  confondre 
entièrement  la  carruca  et  la  reda. 

(4)  Néron  voyageait  avec  500  carrucae,  Lampr.  Heliog.  31,  5;  avec  mille 
selon  Suétone  N.  30. 

(5)  Carruca  dormitoria  cum  mulis,  à  l'usage  d'une  dame  :  Dig.  XXXIV,  2, 
13.  Aop[xnrwpiov  :  Ed.  Diocl.  XV,  26-27. 

(6)  Plin.  H.  N.  XXXIII,  140.  Aurea  carruca  dans  Mart.  III,  62,  5. 

(7)  Aram.  Marc.  XIV,  6,  9  ;  C.  Theod.  XIV,  12,  1  ;  C.  Just.  XI,  20  (19). 

(8)  Lampr.  Al.  Sev.  43,  1. 

(9)  Vop.  Aurel.  46,  3. 

(10)  Sur  les  lecticae,  voir  :  Lipsii  Electa  I,  c.  19  ;  Scheffer,  de  Re  véhiculai'/,  il, 
c.  5;  Alstorphius,  de  Lectis  et  Lecticis  veterum,  Amstelod.  1704,  in-12  ;  Ginzrot, 
op.  cit.,  II,  p.  254  sq.  Lectica  restituée  par  A.  Castellani  à  l'aide  des  fragments 
trouvés  sur  l'Esquilin  en  1874,  aujourd'hui  au  Musée  du  Capitole  :  Bull, 
comun.  1881,  p.  214  sq.,  tav.  15-18. 

(11)  Liv.  II,  36,  6  (de  T.  Latinius,  qui  est  malade)  :  ad  consules  lectica  adfer- 
lur.  Suet.  Tib.  30  :  lectica  quondam  introlatus  aeger.  Deux  autres  cas  :  D.  Cass. 
57,  15,  4  ;  17,  6  ;  Suct.  Cal.  27. 

(12)  D.  Cass.  57,  15,  4  :  Aoumov  Sxpi6u>V!,ov  A(6wva...  voa'/iaavTa  eVi  Gâvaxov  èv 
ay.'.;j.-n:ooîti)  vtaTaaxéyo),  ôiroîu)  al  xwv  poiAsuxwv  yuvocTxEç  ypwvxou,  sç  xï.v  yspoucuav 

(13)  Cic.  ad  fam.  Vil,  1,  5  :  Tu  modo  istam  imbecillitatem  valetudinis  tuae 
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laines  classes  un  privilège  qu'on  pouvait  accorder  et  reti- 
rer (1).  Les  grandes  maisons  avaient  des  litières  avec  un  per- 
sonnel de  porteurs  (lecticarii),  gens  d'élite  pour  la  taille  et 
la  vigueur  (2).  Le  commun  les  louait  (3),  et  il  y  avait  à  Rome, 
dans  la  12e  région,  des  castra  lecticariorum,  qui  sans  doute 
n'étaient  pas  à  la  disposition  du  publie,  mais  au  service  des 
autorités  (4).  Les  litières  étaient  disposées  de  façon  qu'on 
pût  s'y  coucher  ou  s'y  asseoir,  soit  lecticae,  soit  sellae  (5)  : 
la  lectica  est  une  sorte  de  véritable  lit,  garni  de  sangles, 
d'un  matelas  (torus)  et  d'un  oreiller  (pulvinar,  cervical)  (6)  ; 
l'autre  est  un  simple  siège  à  une  ou  deux  personnes  (7), 
sella  gestatoria  (8),  sella  portatoria  (9),  parfois  en  forme 
de  chaise  de  femme  [cathedra)  (10).  Il  semble  bien  qu'elles 


sustenta  vt  tuere,...  ut  nostras  villas  obire  etmecum  simul  lecticula  concursare 
possis.  Gracchus  dans  Gell.  X,  3,  5. 

(1)  Suet.  Caes.  43  :  Lecticarum  usum,...  nisi  certis  personis  et  aetatibus 
perque  certos  dies  ademit.  Suet.  Claud.  28  :  Harpocran,  eut  lectica  per  urbem 
vehendi  spectaculaque  publice  edendi  jus  tribuit.  Id.  Dom.  8  :  probrosis  femi- 
nis  lecticae  usum  ademit. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  175. 

(3)  Juven.  VI,  353. 

(4)  Preller,  Regionen,  p.  218. 

(5)  Suet.  Cl.  25  :  viatores  ne  per  Italiae  oppida,  nisi  aut  pedibus  aut  sella 
aut  lectica  transirent,  monuit  edicto.  Id.  Dom.  2  :  sellamque...  lectica  seque- 
batur.  Sen.  de  brev.  vit.  12,  6  :  sella  se  et  lectica  hue  et  illuc  ferunt.  Mart.  X,  10, 
7  :  Lecticam  sellamve  sequar  ?  Id.  XI,  98,  11-12. 

(6)  Cic.  in  Verr.  V,  11,  27  :  Nam,  ut  mos  fuit  Bithyniae  regibus,  lectica  octo- 
phoro  ferebatur,  in  qua  pulvinus  erat  perlucidus  Melitensis,  rosa  fartus.  Sen. 
consol.  ad  Marc.  16,  2  :  equestri  insidens  statuae  in  sacra  via. . .  Cloelia  expro- 
brat  juvenibus  nostris  pulvinum  escendentibus,  in  ea  illos  urbe  sic  ingredi,  in 
qua  etiam  feminas  equo  donavimus.  Juven.  1, 158  :  Qui  dédit  ergo  tribus  patruis 
aconita,  vehatur  Pensilibus  plumis,  atque  illinc  despiciet  nos? 

(7)  Plin.  Ep.  III,  5,  15  (de  son  oncle)  :  qua  ex  causa  (pour  avoir  un  notarius 
ou  secrétaire  à  ses  côtés)  Romae  quoque  sella  utebatur.  Dans  Tacite  aussi  (Ann. 
XI,  33)  se  voient  deux  personnes  assises  dans  le  gestamen,  autrement  dit  la 
sella  gestatoria. 

(8)  Suet.  Ner.  26;  Cael.  Aurelian.  Morb.  chron.  I,  5,  162.  Nous  ignorons 
quel  était  le  type  de  sella  dit  lampena  :  cf.  Rônsch,  Jahrb.  f.  Philol.  119, 
p.  534. 

(9)  Cael.  Aurelian.  Morb.  chron.  I,  1,  15.  Plus  bas  (18)  il  distingue  fertorium 
vel  sella. 

(10)  C'est  à  ce  type  sans  doute  qu'appartient  la  muliebris  sella  mentionnée 
Suet.  Olh.  6.  Cf.  Lampr.  Heliog.  4,  4,  qui  distingue,  parmi  ces  sellae,  la  pel- 
licia,  Yossea,  Veborata,  Yargentata. 
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(738)  fussent  toujours  couvertes  :  quand  les  auteurs  nous  parlent 
de  lecticae  ou  de  sellae  opertae  (1)  ou  apertae  (2),  il  faut  pro- 
bablement entendre  que  les  tentures  du  baldaquin  voûté' 
(arcus)  (3)  (les  vela)  (4)  sont  croisées  ou  tirées,  ou  que  les 
fenêtres  (5),  faites  de  lapis  specularis  et  éventuellement  aussi 
de  verre,  sont  fermées  ou  ouvertes.  Sénèque  considère 
comme  un  des  scandales  de  son  temps  l'usage  que  font  les 
dames  des  litières  ouvertes  et  la  tolérance  de  leurs  maris  à 
cet  égard  (6).  La  litière  est  soutenue  par  des  brancards, 
asseres  (7),  tantôt  bas  et  suspendus  à  des  courroies  (8),  tan- 
tôt élevés  sur  les  épaules  des  porteurs  (9)  :  ceux-ci  sont  au 
nombre  de  deux,  quatre,  six  ou  huit,  et  les  gens  de  distinc- 
tion habillent  leurs  lecticarii  de  livrées  uniformes  et  élégan- 
tes (10).  La  basterna,  litière  spéciale  à  la  basse  époque  de 
l'Empire,  est  portée  par  deux  mules  attelées  à  l'avant  et  à 
l'arrière  (11). 


(1)  Cic.  Phil.  IL  41,  106;  de  div.  II,  36,  77.  D.  Cass.  47,  10,  3  :  cpopeîov  xaxa- 
STsyov.  Id.  47,  23,  3,  et  56,  43,  2  :  ô£cppoç  xaxdaxeyoç.  Ce  serait  Claude  qui  aurait 
imaginé  de  couvrir  ainsi  la  sella  :  Sicppto  xaTaaxéyio  irpwToç  'Pwpiactiov  e/p^aa-ro. 

(2)  Cic.  Phil.  II,  24,  58  :  aperta  lectica.  Suet.  Oct.  53  :  adaper ta  sella. 

(3)  Une  femme  se  pend  à  Varcus  sellae  :  Tac.  Ann.  XV,  57.  Une  sella  arcuata 
de  ce  type,  portée  par  deux  hommes,  reproduite  en  guise  de  jouet  d'enfant, 
objet  trouvé  à  Pompéi  dans  la  maison  dite  Casa  di  Lucrezio  :  Niccolini,  I, 
C.  d.  L.,  tav.  IV,  n.  2. 

(4)  Mart.  XI,  98,  11  :  Lectica  nec  te  tuta  pelle  veloque,  Nec  vindicavit  sella  sae- 
phis  clasa.  Pour  le  transport  des  prisonniers  on  se  servait  d'une  obsata  lec- 
tica (dont  les  rideaux  étaient  cousus  ensemble)  :  Suet.  Tib.  64.  Tite-Live,  cité 
Sen.  Suas.  6,  17,  p.  33  Bursian  (parlant  de  l'assassinat  de  Cicéron)  :  Promi- 
nenti  ex  lectica  praebenlique  immotam  cervicem  caput  prancisum  est.  Suétone 
(Tit.  10)  appelle  le  rideau  pallulae. 

(5)  Juven.  III,  242  :  clausa  lectica  fenestra.  IV,  20  :  Est  ratio  ulterior,  magnae 
si  misit  amicae,  Quae  vehitur  cluso  latis  specularibus  antro. 

(6)  Sen.  de  benef.  1,  9,  3:  Rusticus,  inhumanus  ac  mali  moris...  est,  si  quis 
conjugem  suam  in  sella  prostare  vetuit  et  vulgo  admissis  inspectoribns  vehi 
perspicuam  undique. 

(7)  Suet.  Cal.  58;  Juv.  III,  245;  VII,  152;  Mart.  IX,  22,  9. 

(8)  C'est  la  disposition  de  la  lectica  pompéienne  ci-dessus.  Les  courroies 
sont  dites  struppi  :  Gracchus  cité  Gell.  X,  3,  5. 

(9)  In  collo  :  Catull.  10,  23. 

(10)  La  sella  pompéienne  est  à  deux  porteurs.  Deux  aussi  dans  Juv.  IX,  142. 
Sur  la  lectica  hexaphoros  et  octophoros  (orthographe  de  Cicéron,  plus  tard  on 
écrit  octaphoros),  voir  supra,  I,  p.  175. 

(11)  Baehrens,  P.  L.  M.,  IV,  289  =  Ricse,  n.  101  :  Aurea  matronas  claudit 
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SECTION  V. 


OUVRAGES  EN  CUIR. 


(739) 


On  a  traite,  au  chapitre  II,  de  l'emploi  du  cuir  dans  le 
vêtement.  Il  faut  ici  revenir  un  instant  sur  cette  matière 
première  au  simple  point  de  vue  de  l'économie  domestique 
et  de  l'approvisionnement  militaire  ;  car  on  en  fait  des  har- 
nais, des  bâches  de  chariots,  des  objets  d'équipement,  des 
tentes  et  des  outres. 

Le  système  d'attelage  des  Romains  est  identique  à  celui  des 
Grecs  que  décrit  déjà  Homère  à  diverses  reprises  :  les  che- 
vaux ne  tirent  point  sur  des  traits,  mais  à  un  joug  fixé  au 
timon  ;  la  forme  de  ce  joug  est  variable  et  quelquefois  très 
élégante,  à  en  juger  par  les  nombreuses  peintures  qui  nous 
l'ont  conservée  (1).  Quant  aux  articles  de  sellerie,  ils  sont  sellerie; 
sensiblement  les  mêmes  qu'aujourd'hui  :  courroies  en 
tout  genre  (loramenta)  (2),  selles  (scordisci  (3)  et  sellae), 
selles  à  mulets  et  à  bagages  (4),  freins  (S),  bridons  et 

basterna  pudicas,  Quae  radians  pandum  gestat  utrumque  latus.  Hanc  geminus 
portât  daplici  sub  robore  burdo,  Provekit  et  modico  pendilla  septa  gradu.  Pro- 
visum  est  caute,  ne  per  loca  publica  pergens  Fucetur  visis  casta  marita  viris. 
Les  amites  (brancards)  basternarum  mentionnés  Pallad.  VII,  2,  3.  Autres  réfé- 
rences :  Forcellini  s.  v.  ;  Saunas,  ad  Lampr.  Heliog.  21,  p.  844  ;  Ginzrot,  op. 
cit.,  II,  p.  280  sq. 

(1)  Ginzrot,  op.  cit,  I,  p.  46-77.  Aux  illustrations  de  cet  ouvrage  on  pourra 
aujourd'hui  comparer  :  Gerhard,  auserlesene  gr.  Vasenbilder  hauptsâchl.  etrusk. 
Fundortes,  Berlin  1839  sq.,  in-4°,  pl.  123,  125,  131,  136-9,  176,  198,  250-5,  263, 
310-1,  315,  325-6,  et  le  texte  explicatif,  t.  IV,  p.  19;  Helbig,  d.  hom.  Epos  aus 
d.  Denkm.  erlântert,  p.  106  ;  Niccolini,  I,  Casa  di  Castore  e  Polluce,  tav.  7. 

(2)  Ed.  Diocl.  VUI,  8. 

(3)  Scordiscus  militaris  :  Ed.  Diocl.  X,  2.  Scordiscum  malacum,  dans  le  tarif 
de  douane  de  Zarai  en  Maurétanie  :  CI.  L.  VIII,  4508. 

(4)  Ed.  Diocl.  X,  3  :  parammas  mulares  cum  flagello.  Mommsen  du  moins 
l'entend  de  la  selle.  Ib.  XI,  4-6  :  sagma  burdonis,  sagma  asini,  sagma  camelli. 

(5)  Frenum  équestre  cum  salivario  instructum  :  Ed.  Diocl.  X,  5 .  Les  allu- 
sions à  'ce  frein  sont  fréquentes.  Hor.  Od.  I,  8,5:  Cur  neque  militaris  Inter 
aequales  equitat,  Gallica  nec  lupatis  Tempérât  ora  frenis?  Ov.  Trist.  IV,  6,  3  : 
Tempore  paret  equus  lentis  animdsus  habenis,  Et  placido  duros  accipit  ore 
lupos.  Ov.  Am.  I,  2,  15  :  Asper  equus  duris  contunditur  ora  lupatis.  Verg. 
Georg.  III,  206  :  namque  ante  domandum  Ingentis  tollent  animos,  prensique 
negabunt  Verbera  lenta  pati  et  duris  parère  lupatis.  Serv.  ad.  h.  I.  :  Dicta 
autem  lupata  a  lupinis  dentibus,  qui  inaequales  sunt. 
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licous  (1),  fouets  {flagella,  corrigiae  aurigales)  (2),  bâches  pour 
740)  litières  et  voitures  {segestria)  (3),  tentures  pour  préserver  les 
voitures  de  la  poussière  (pulvicaria)  (4),  et  portemanteaux 
[avertae).  Il  n'y  a  point  de  terme  propre  pour  désigner  la  sel- 
lerie au  sens  où  nous  l'entendons  :  il  semblerait  que  les 
pelliones  (supra,  p.  232)  cumulassent  cette  industrie  avec  la 
fabrication  des  cuirasses  en  cuir  (loricae),  des  ceintures, 
(zonae)  (5),  des  courroies  de  portefaix  (subalaria)  (6)  et  la 
gaînerie  (7). 

Mais  on  rencontre,  à  titre  de  professions  distinctes,  les 
fabricants  de  licous  (capistrarii)  (8),  les  fabricants  de  tentes 
utricularii.  [tabernacularii)  (9) ,  et  les  utricularii,  dont  la  besogne  est  un 
sujet  de  chaude  controverse.  Leurs  collèges  paraissent  établis 
de  préférence  dans  les  villes  gauloises  (10)  riveraines  d'un 
fleuve  ou  de  la  mer,  Lyon,  Arles,  Narbonne  :  on  a  donc  pensé 
que  les  utricularii  étaient  des  bateliers  qui  effectuaient  leurs 
transports  au  moyen  de  radeaux  soutenus  par  des  outres  (11). 
Mais,  si  les  anciens  ont  connu  pour  la  natation  l'usage  des 
outres  et  des  vessies  (12),  si  même  la  navigation  par  ce  pro- 


(1)  Frenum  mulare,  capistrum  mulare  :  Ed.  Diocl.  X,  6-7. 

(2)  Ed.  Diocl.  X,  18-19. 

(3)  Ed.  Diocl.  VIII,  42  :  segestrae  de  caprinis.  La  forme  ordinaire  est  segestre, 
aéysaxpov.  Varr.  cité  Non.  p.  11,  16,  a  segestria,  et  sans  doute  il  faut  lire  de 
même  Varr.  L.  L.  V,  166  :  Qui  lecticam  involvebant. ..  segestria  appellarunt.  On 
trouve  aussi  segestre  dans  Lucil.  Sat.  15,  33  M.  Martial  nomme  la  couverture 
pellis,  XI,  98,  11. 

(4)  Ed.  Diocl.  VIII,  43. 

(5)  Ed.  Diocl.  X,  8-9,  11-12. 

(6)  Ed.  Diocl.  X,  10. 

(7)  Une  theca  cannarum  en  cuir,  soit  donc  un  étui  de  plumes  à  écrire  :  Ed. 
Diocl.  X,  17. 

(8)  Or.  4158. 

(9)  Un  collegium  tabernaclariorum  :  C.  I.  L.  VI,  5183b  (=  Henzen  6101)  et  9053. 

(10)  On  en  trouve  aussi  en  Dacie  :  C.  I.  L.  III,  944  et  1547. 

(11)  V.  Chr.  G.  Schwarz,  de  Collegio  Utriculariorum,  in  Schwarz.  Opuscula 
academica  collegit  Harles,  Norimb.  1793,  in-4°,  p.  33-66  ;  Calvet,  Dissertation 
sur  un  Monum.  singul.  des  Utriculaires  de  Cavaillon,  Avignon  1766,  in-8°,  trad; 
en  lat.  dans  Martini  An  tic/ uor  Monum.  Sylloge  altéra,  Lipsiae  1787,  in-8°  ; 
L.  Cantarelli,  Bull,  épigr.  de  la  Gaule,  111  (1883),  p.  232,  où  Ton  trouvera  la 
bibliographie  du  sujet. 

(12)  Flor.  III,  5  ;  Frontin.  Stratag.  III,  13,  6  ;  Suet.  Caes.  57;  Caes.  B.  C.  I,  48,  8, 
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cédé,  encore  aujourd'hui  pratiquée  sur  l'Euphrate  (1),  est 

parfois  mentionnée  dans  l'antiquité  orientale  ,  il  n'y  en  a 

point  trace  dans  la  Gaule  romaine  (2).  Après  la  dissertation 

de  Boissieu  (3)  il  paraît  certain  que  les  utricularii  étaient 

des  fabricants  d'outrés,  destinées  surtout,  en  Gaule  comme 

en  Italie  (4),  aux  expéditions  d'huile  et  de  vin.  Il  est  vrai  (74i) 

qu'à  Lyon  un  membre  honoraire  de  la  corporation  est  en 

même  temps  nauta  Araricus  (5)  ;  mais  un  patron  y  figure  à 

titre  de  negotiator  vinarius  (6)  :  il  faut  donc  que  l'ensemble 

du  collège  se  soit  rattaché  étroitement  au  commerce  du  vin 

Les  outres ,  d'ailleurs ,  avaient  encore  d'autres  emplois  : 

transport  de  l'eau  potable  en  campagne  (7),  arrosage  de 

l'arène  dans  l'amphithéâtre  (8),  et  instruments  pour  joueurs 

de  cornemuse;  ceux-ci  aussi  étaient  dits  utricularii  (9). 


SECTION  VI.  —  OUVRAGES  EN  OS  ET  EN  IVOIRE. 

L'ivoire  fut  de  très  bonne  heure  (10)  dans  l'antiquité  une 
des  matières  favorites  des  arts  plastiques  et  de  l'industrie  des 
tourneurs  (tornatores)  ;  mais  ceux-ci  travaillaient  également 


(1)  V.  Moltke,  Briefe  ûb.  Zustânde  u.  Begebenheiten  in  der  Tilrkei  ans  d. 
Jahren  1835-39,  Berlin  1841,  in-8°,  p.  290  et  361  sq. 

(2)  Même  l'information  de  Strabon  sur  les  Lusitaniens  (III,  p.  155  :  8i«p8e- 
pîvoiç  ir>voîotç  è^pwvxo)  ne  saurait  s'entendre  de  simples  outres. 

(3)  Boissieu,  Iriser .  de  Lyon,  p.  401.  Cf.  Mommsen,  Annali  1853,  p.  78. 

(4)  V.  supra,  p.  86,  n.  10,  et  cf.  Ed.  Diocl.  X,  13-15. 

(5)  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  389. 

(6)  Boissieu,  p.  209  et  398. 

(7)  Sali.  Jug.  91. 

(8)  Petron.  34. 

(9)  Suet.  Ner.  54. 

(10)  Brugsch,  Allgem.  Monatsschr.  /'.  Wissensch.  u.  Litter.  1854,  p.  635:  «  Le 
mot  «6,  par  lequel  sont  désignés  hiéroglyphiquement  l'ivoire  et  l'éléphant,  se 
reconnaît  tout  au  moins  dans  le  latin  ebur,  ce  qui  prouve  que  la  dent  de 
l'animal  fut  connue,  en  tant  que  produit  d'importation,  bien  avant  l'animal 
lui-même.  »  En  copte  l'ivoire  s'appelle  sêou  :  Benfey,  Gr.  Wurzellexicon,  II, 
p.  335. 
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des  substances  de  moindre  valeur,  comme  l'os  (1)  et  la 
corne  (2).  On  a  déjà  vu  (p.  328)  la  plus  importante  applica- 
tion de  l'ivoire,  les  statues  chryséléphantincs,  qui  datent  de 
la  plus  brillante  floraison  de  Fart  grec  et  se  sont  maintenues 
dans  la  décadence  romaine.  Les  sculpteurs  sur  ivoire  (ebo- 
rarii)  (3)  eurent  encore  bien  d'autres  occasions  de  déployer 
(742)  leurs  talents,  au  service  des  particuliers  ou  de  l'État  (4),  et 
Rome  légua  leur  art  au  moyen  âge.  On  décorait  d'ivoire  les 
murs  (5),  les  plafonds  des  temples  et  des  salles  (lacimaria)  (6), 
les  portes  (7),  les  lits,  les  sièges  (8),  notamment  la  sella  curn- 

(1)  Exemples  :  la  ciste  de  Rerlin,  en  os  (Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  T,  p.  46, 
pl.  14)  ;  trois  reliefs  en  os  trouvés  à  Préneste  (Fornique,  Ét.  sur  Pr.,  pl.  3-4)  ; 
aiguilles  (Schône,  Annali  1866,  p.  164),  peignes  (Journ.  of  theBrit.  Archaeol. 
Assoc.  XIV  (1858),  p.  305,  et  Bull.  d.  Inst.  1846,  p.  37)  et  autres  menus  objets 
de  même  matière. 

(2)  Flacon  à  huile  en  corne,  guttus  corneus  :  Mart.  XIV,  52;  Galen.  XIII, 
p.  616  K. 

(3)  Eborarius  :  Or.  4180  =  C.  I.  L.  VI,  9375.  Eborarius  ab  Hercule  Primi- 
genio:  C.  I.  L.  VI,  7655.  Faber  eburar.  :  ib.  9397.  Reines,  p.  642,  93  =:  Fabr.  89, 
168=  C.  /.  L.  VI,  2356*,  est  apocryphe.  C.  Theod.  XIII,  4,  1  ;  C.  Just.  X,  64,  1. 

(4)  Les  travaux  en  ivoire  ont  été  étudiés  par  R.-Rochette,  Peintures  antiques, 
Paris  1836,  in-4°,  p.  372-379. 

(5)  D.  Chrysost.  VII  =  vol.  I,  p.  262  R.  :  sxi  8è  sv  oîxiwv  ôpo'^aîç  xal  tol/oi; 
xai  èSdcpsi,  xà  [xèv  ^pwjxaat,  Ta  6è  XîOoiç,  xà  8s  ^puato,  xà  8è  eXscpavxi  tcoixcXXov- 
Twv,  xà  8è  aùxwv  xoi^wv  y'Xocpaïç.  Dans  l'Ancien  Testament  il  est  fort  souvent 
question  de  palais  «  d'ivoire  »,  c'est-à-dire  «  à  incrustations  d'ivoire  »  : 
Psahn.  45,  9;  Beg.  III,  22,  39  ;  Amos  3,  15.  On  en  voyait  aussi  à  Ninive  : 
Helbig,  Annali  1879,  p.  6.  Et  la  maison  de  Ménélas  est  ainsi  décorée  :  Hom. 
Od.  IV,  73. 

(6)  Sen.  Q.  N.  I,  pr.  7;  Hor.  Od.  II,  18,  1. 

(7)  Cicéron  (in  Verr.  IV,  56,  126)  dit  des  portes  du  temple  d'Athéné  à  Syra- 
cuse :  Confirmare  hoc  liguido,  judices,  possum,  valvas  magnificentiores ,  ex 
auro  alque  ebore  perfectiores,  nullas  unquam  ullo  in  templo  fuisse...  Ex  ebore 
diligentissime  perfecta  argumenta  erant  in  valvis  :  ea  detrahenda  curavit 
omnia.  Gorgonis  os  pulcerrimum,  cinctum  anguibus,  revellit  alque  abstulit.  Les 
auteurs  parlent  souvent  de  semblables  portes  :  Athen.  V,  p.  205b  ;  Diod.  Sic. 
V,  46,  6.  Le  temple  d'Apollon  Palatin  à  Rome  s'ouvrait  également  par  des 
valvae  Libyci  nobile  dentis  opus  :  Prop.  III,  31,  12;  cf.  Verg.  Georg.  III,  26-33. 
S.  Jérôme  encore  écrit  au  sujet  des  édifices  du  culte  chrétien  (ad  Demetr.  de 
virgin.  serv.,  vol.  IV,  2,  p.  793  Bened.  =  Ep.  130,  14  Vallars)  :  Alii  aedificent 
ecclesias,  vestiant  parietes  marmorum  crustis,  coluimiarum  moles  advenant 
earumque  deaurent  capita,...  ebore  argentoque  valvas  et  gemmis  aurata  dis- 
tinguant allaria. 

(8)  Sur  les  lecti  eborati,  cf.  supra,  I,  p.  363,  et  Suet.  Caes.  84.  Ce  luxe,  lui 
aussi,  est  oriental  et  a  passé  par  la  Grèce  :  on  en  a  pour  exemples  le  trône 
de  Salomon  (Beg.  111,  10, 18)  et  la  chaise  de  Pénélope  (Ilom.  Od.  XIX,  55). 
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lis  (1),  les  chars  (2)  et  autres  objets  en  bois,  où  les  reliefs 
d'ivoire  s'appliquaient  en  placage  ou  s'inséraient  en  incrusta- 
tion (3).  On  sculptait  dans  l'ivoire  le  bâton  (scipio)  que 
portaient  les  triomphateurs  et,  plus  tard,  le  consul  dans  le 
processus  consularis  (4),  les  images  représentant  les  cités 
vaincues  (5)  qu'on  promenait  dans  la  pompe  triomphale, 
les  pieds  de  tables  et  de  lits  (6)  et  maint  autre  objet  d'ameu-  (743) 
blement  ou  de  toilette.  Les  admirables  découvertes  de  Pré- 
neste  (7)  ont  attesté  que  les  premiers  ouvrages  en  ivoire 
furent  dans  le  Latium  des  importations  orientales  par  l'inter- 
médiaire de  la  Phénicie  :  les  crustae  prénestines  présentent 
en  partie  le  caractère  assyro-égyptien  défini  plus  haut  (p.  10) 
et  montrent  encore  des  traces'  du  coloriage  et  de  la  dorure 
demeurés  d'ailleurs  dans  la  tradition  pour  les  reliefs  plus 
récents. 

Les  ouvrages  en  ivoire  de  l'antiquité  ne  sont  plus  représen- 
tés à  nos  yeux  que  par  des  fragments  de  semblables  reliefs 
autrefois  plaqués  sur  des  travaux  de  charpente  ou  de  menui- 
serie de  différentes  dates  (8),  et  par  de  menus  objets,  coffrets 


(1)  V.  Mommsen,  Dr.  publ.,  II,  p.  33  sq.  Ov.  Pont.  IV,  9,  27  :  Signa  quoque 
in  sella  nossem  formata  curali,  Et  totum  Numidae  sculptile  dentis  opus. 

(2)  Currus  eburnus  :  Ov.  Pont.  III,  4  ,  35.  Reliefs  en  ivoire,  provenant  d'un 
char  étrusque  :  Vermiglioli,  Bronzietr.,  p.  xxm-v. 

(3)  Verg.  Aen.  X,  135  :  vel  quale  per  artem  Inclusum  buxo  aut  Oricia  tere- 
bintho  Lucet  ebur.  Pline  l'ancien  (XVI,  232)  distingue  de  môme  les  deux  pro- 
cédés :  lignumque  ebore  distingui,  mox  operiri  (coepitj. 

(4)  Organ.  milit.,  p.  338. 

(5)  Quintil.  VI,  3,  61  :  Chrysippus,  cum  in  triumpho  Caesaris  eborea  oppida 
essent  translata,  et  post  dies  pancos  Fabii  Maximi  lignea,  thecas  esse  oppido- 
rum  Caesaris  dixit.  Ov.  Pont.  III,  4,  105  :  Oppida  turritis  cingantur  eburnea 
mûris,  Fictaque  res  vero  more  putetur  agi. 

(6)  V.  supra,  I,  p.  363,  et  II,  p.  385,  n.  2. 

(7)  Helbig,  Ann.  d.  Inst.  1876,  p,  197  sq.  ;  Monum.,  X,  tav.  31,  3  ;  Ânnali 
1879,  p.  6  sq.  ;  Fernique,  Ét.  sur  Préneste,  p.  178  sq. 

(8)  Les  sépultures  étrusques  du  vc  siècle  sont  riches  en  plaques  d'ivoire  ou 
d'os  dont  étaient  incrustées  des  cassettes  en  bois  :  Mon.  d.  Inst.,  VI,  46,  1-4  ; 
Ann.  1860,  p.  472  ;  Bull.  1882,  p.  338,  et  1883,  p.  41-42;  Micali,  Monum.  (1832), 
tav.  41,  n.  10-13.  Reliefs  en  ivoire  de  date  plus  récente  :  Buonarroti,  Osser- 
vazioniistor.  sopra  aie.  Medagl.  ant.,  Roma  1698,  in-4°,  p.  xxii-viii  ;  reproduits 
même  ouvrage,  sur  la  vignette  du  titre  et  de  la  p.  i,  et  dans  le  texte,  p.  1,  70, 
252,  294,  314,  328,  336,  348,  362,  365,  382,  402  et  451  ;  dans  le  nombre  se  voit 
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et  boîtes  (1),  poignées  de  couteaux,  gardes  d'épées  (oapuli, 
manubria)  (2),  peignes  (3),  aiguilles  (4),  dés  à  jouer  (5)  et 
débris  indéfinissables.  Les  tesserae  de  toutes  sortes  qui  nous 
sont  parvenues  sont  d'ivoire  pour  la  plupart,  quelques-unes 
en  os  (6).  On  a  déjà  vu  (p.  203)  les  diptyques  consulaires.  Nos 
(744)  musées' sont  beaucoup  plus  riches  en  ivoires  du  moyen  âge, 
car  Fivoircrie  d'alors  est  une  des  principales  branches  de  la 
sculpture  proprement  dite  (7). 

un  relief  chrétien,  p.  395.  Autres  reliefs  dans  Caylus,  Recueil,  IV,  pl.  70,  2-3, 
et  88,  5  ;  V,  pl.  84,  1-3.  A  Pompéi,  en  1874,  on  a  trouvé  deux  tablettes  dïvoire 
provenant  d'une  cassette  :  elles  ont  été  publiées  dans  le  Giornale  degli  Scavi 
di  P.,  nuova  ser.,  III  (1874),  p.  11,  tav.  1. 

(1)  Nécessaire  de  toilette  en  ivoire,  trouvé  à  Vulci  :  Micali,  Monum.  (1832), 
tav.  XLI,  10-13. 

(2)  Plin.  XXXIII,  152;  Juven.  XI,  131-3.  Manche  de  couteau  en  os  :  Archaeo- 
logia,  XXVII,  p.  143.  Cf.  Clem.  Alex.  Paed.  I,  3,  37  =  p.  189  Potter  :  xi  yap, 
sltts  [j-oi,  tô  [xa^aipiov  tô  siuxponréÇiov,  t}v      àpYupor|)vOv  q  r\  è£  sXécpavxoç  Tztizoirt\xi- 

VOV  TT\V  *kOL&i\V,  O'J  T£[J.V£t  ; 

(3)  Bull.  d.  Inst.  1853,  p.  54  ;  Ann.  1866,  p.  160  ;  R.-Rochette,  Mém.  Acad. 
Inscr.,  XIII,  p.  740  (212).  Il  y  a  aussi  des  peignes  en  métal,  en  os  et  en  buis. 

(4)  Aiguille  d'ivoire  à  tête  de  griffon  dont  les  yeux  sont  des  grenats  : 
Arneth,  Gold-  u.  Silbermon...  in  Wien,  p.  34,  n.  162. 

(5)  Trouvaille  très  commune.  Un  artifex  artis  tessalarie  lusorie  :  Or  4289  == 
C.  I.  L.  VI,  9927. 

(6)  Ritschl,  die  Tesserae  gladiatoriae  der  Rbmer,  Munich  1864,  in-4°,  extr. 
des  Abhandl.  d.  k.  bayer.  Acad.,  I.  Cl.,  t.  X,  2°  part.,  p.  293-356  •=  Opusc. 
philol.,  IV,  p.  572,  et  Mommsen,  C.  I.  L.,  I,  p.  195-201,  p.  560;  Wieseler,  Com- 
mentatio  de  Tesseris  eburn.  osseisque  théâtral,  q.  /.,  Gotting.  1866,  ^in-4°; 
Hûbner,  Monatsber.  d.  Berl.  Acad.  1867,  p.  747  sq. 

(7)  Sur  l'histoire  de  la  plastique  en  ivoire  on  consultera  :  Schâfer,  die 
Denhnuler  der  Elfenbeinplast.  des  grossh.  Mus.  zu  Darmstadt  in  kunstgesch. 
Darstellung,  D.  1872,  in-8°  ;  Digby  Wyatt,  Notices  of  Sculpture  in  ivory, 
consisting  of  a  lecture  on  the  history,  methods  and  chief  productions  of  ihe 
art,  and  a  catalogue  of  spécimens  of  ancient  ivory-carvings  in  various  col- 
lections, by  E.  Oldfield,  London  1856,  in-4°;  J.  Labarte,  Hist.  des  Arts  industr. 
au  moyen  âge  et  à  l'ép.  de  la  Renaissance,  2e  éd.,  I,  Paris  1872,  in-4°,  p.  153 
(avec  remarquables  reproductions  photographiques  et  indication  des  princi- 
pales collections,  p.  151-153).  Celle  qui  tient  le  premier  rang  est  le  South 
Kensington  Muséum,  qui  possède,  non  seulement  des  originaux,  mais  encore 
les  copies  des  pièces  les  plus  intéressantes  conservées  dans  les  autres 
musées.  Le  tout  est  repris  dans  J.  O.  Westwood,  a  descriptive  Catalogue  of 
the  ficlile  Ivories  in  the  S.  K.  M.,  voith  an  account  of  the  continental  collections 
ofclass.  and  mediaev.  ivories,  London  1876,  in-8°  :  ouvrage  accompagné  égale- 
ment de  reproductions  photographiques,  ainsi  que  d'un  appendice  (p.  341-491) 
où  figurent  tous  les  ivoires  travaillés  des  musées  d'Italie,  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Autriche,  de  Hollande,  de  Belgique,  de  Suisse,  de  Danemark  et  de 
Hussie,  source  abondante  d'informations  pour  toutes  recherches  ultérieures, 
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SECTION  VII.  —  TRAVAIL  DU  VERRE  ET  VASES  EN  PIERRES 
DEMI-FINES. 

C'est  assez  longtemps  après  les  industries  étudiées  jusqu'à 
présent,  que  s'est  introduite  à  Rome  celle  du  verre.  Très 
ancienne  en  Egypte,  en  Assyrie  et  en  Phénicic,  elle  se  main- 
tint en  ses  lieux  d'origine  durant  toute  la  période  romaine  et 
jusqu'en  plein  moyen  âge  (1).  Les  belles  collections  actuelles 
de  verrerie  antique  et  l'intérêt  qui  s'attache  aux  chefs- 
d'œuvre  de  cet  art,  restés  sans  pairs  encore  aujourd'hui,  ont 
provoqué  maints  essais  de  restitution  du  développement  his- 
torique de  la  manufacture  du  verre  chez  les  anciens  (2). 
C'est  à  W.  Froehner  que  revient  l'honneur  d'avoir  accompli 
cette  tâche  autant  qu'elle  pouvait  l'être  pour  l'instant  :  son  (745) 
histoire  de  la  verrerie  (3),  si  remarquable  à  la  fois  par  l'abon- 
dance des  documents,  par  le  savoir  et  le  sens  critique  qui 


(1)  Benjamin  de  Tudèle,  dans  sa  relation  de  voyage  écrite  en  1173  (trad.  ail. 
par  Martinet,  Bamberg  1858,  in-4°,  p.  11  ;  trad.  angl.  par  Asher,  p.  43),  parle 

en  ces  termes  de  la  ville  moderne  de  Tyr  :  «  C'est  aussi  la  patrie  des  artisans  * 
qui  fabriquent  le  verre  de  qualité  supérieure  connu  sous  le  nom  de  verre  de 
Tyr  et  tout  particulièrement  estimé.  » 

(2)  Catalogue  of  the  collection  of  glass  formed  by  F.  Slade,  vnth  notes  on  the 
hist.  of  glass-making  by  Alex.  Nesbitt,  London  1871  (non  mis  dans  le  com- 
merce) in-f°  :  splendide  ouvrage,  avec  22  planches  en  couleur,  18  pl.  en  noir, 
et  bois  nombreux  dans  le  texte.  La  collection  ne  comprend,  pour  la  plupart, 
que  des  verres  non  antiques,  surtout  des  verres  de  Venise,  et  le  précis  histo- 
rique lui-même  ne  fait  qu'effleurer  l'antiquité.  L'ouvrage  d'A.  Deville,  Hist.  de 
Vart  de  la  Verrerie  dans  l'antiquité  (Paris  1873,  in-4°),  contient,  en  113  planches, 
près  de  400  reproductions  coloriées  d'objets  en  verre  ;  mais  le  texte  qui  les 
accompagne  est  dépourvu  de  valeur  scientifique,  et,  parmi  les  verreries 
reproduites,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  antiques,  d'autres  dont  les  couleurs  sont 
de  pure  imagination  et  ne  répondent  pas  à  celles  des  originaux. 

(3)  W.  Froehner, la  Verrerie  antique,  Description  de  la  Collection  Charvet, 
Le  Pecq  1879,  in-f°  max.,  139  pp.  et  34  pl.  en  couleur.  De  cet  ouvrage  a  été 
extrait  et  tiré  à  part  :  W.  Froehner,  Nomenclature  des  Verriers,  Le  Pecq  1879, 
in-8°.  Dans  la  très  instructive  étude  de  James  Fowler,  on  the  process  of  decay 
in  glass,  and  incidentally  on  the  composition  and  texture  of  différent  periods 
in  the  hist.  of  its  manuf.,  in  ArchaeoL,  XL VI  (1880),  p.  65-162,  on  trouvera 
également  traitée  avec  compétence  la  très  ancienne  histoire  de  la  verrerie. 


408 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


ont  présidé  à  leur  choix,  nous  fournira  les  données  princi- 
pales que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  ;  car  l'ouvrage, 
tiré  à  petit  nombre,  n'est  point  partout  accessible. 

La  verrerie  est  originaire  d'Égyptc  (1)  :  on  en  voit  les 
opérations  figurées  sur  des  peintures  sépulcrales  de  la  IVe  (2) 
et  de  la  Ve  dynasties  (3),  soit  vers  l'an  2450  (4)  ;  le  soufflage 
est  surtout  reconnaissable  dans  les  peintures  de  Beni-Hassan, 
qui  remontent,  selon  Wilkinson,  à  l'an  1800  (5).  Un  amu- 
lette de  verre  bleu,  au  nom  de  Nuantef  IV,  qui  se  trouve  au 
British  Muséum,  se  place  communément  entre  les  années 
2423  et  2380  (6),  et  la  coupe  la  plus  ancienne  qui  nous  soit 
parvenue,  au  nom  de  Thothmès  III,  est  du  xvne  siècle  (7). 
Au  début,  le  verre  ne  servit  guère  que  d'émail  pour  les  pote- 
ries (8)  ;  plus  tard,  on  apprit  à  faire  des  perles  de  verre  et 
autres  bijoux,  des  amulettes,  des  figurines,  enfin  des  vases 
en  verre  (9).  Mais  la  verrerie  n'était  pas  encore  très  avan- 
cée :  des  trois  variétés  possibles  de  verre,  opaque  ou  verre- 
porcelaine,  translucide  ou  verre-corne,  transparent  ou  verre- 
cristal,  les  Egyptiens  ne  surent  produire  que  la  première  ; 
ils  n'eurent  de  verre  translucide  que  vers  le  vne  siècle  (10)  ;  le 


(1)  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'une  voix  là-dessus  :  Wilkinson,  in  Rawlin- 
son,  Uist.  of  Herod.,  II,  p.  70,  n.  8;  Froehner,  op.  cit.,  p.  9  ;  Fowler,  loc.  cit., 
p.  80. 

(2)  Lepsius,  Denkm.  aus  Aeg.  u.  Aeth.,  III,  feuillet  13,  et  IV,  f.  96. 

(3)  Lepsius.  op.  cit.,  III,  f.  49. 

(4)  Rawlinson,  Hist.  of  Herod.,  London  1862,  in-8°,  II,  p.  290. 

(5)  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  the  anc.  Egyptians,  London  1837, 
in-8°,  III,  p.  88.  Cf.  Wilkinson,  the  Egyptians  in  the  time  of  the  Phar.,  London 
1857,  in-8°,  p.  48-86,  et  dans  Rawlinson,  Hist.  of  Herod.,  II,  p.  69.  Deville 
aussi  a  reproduit  cette  peinture  (pl.  III). 

(6)  Fowler,  loc.  cit.,  p.  80. 

(7)  Fowler,  ib.  ;  Froehner,  p.  12;  Harrison,  Photographs  from  the  coll.  of 
the  Brit.  Mus.,  pl.  283. 

(8)  Froehner,  p.  9  sq. 

(9)  Wilkinson,  Manners,  III,  p.  90-108  ;  Boudet,  Notice  hist.  de  l'art  de  la 
Verrerie,  in  Description  de  VÉgypte,  IX,  p.  17-29;  Pettigrew,  on  Egyptian 
Glass,  in  Journ.  of  the  Brit.  Archaeol.  Assoc,  XIII,  p.  211-222  ;  A.  Pcllatt, 
Curiosities  <>f  glass-making ,  London  1849,  in-4°;  v.  Minutoli,  ûb.  d.  Anferti- 
gung  u.  d.  Nulzanwend.  d.farb.  Glàser  b.  d.  Allen,  Berlin  1836,  in-f°. 

(10)  On  voit  au  British  Muséum  des  fioles  en  verre  vert  translucide  trouvros 
à  Memphis,  qui  remontent  à  664-610  :  Fowler,  p.  84. 
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verre  transparent  est  d'une  époque  encore  plus  récente,  mais 
indéterminée  (1).  Les  verreries  comptèrent  toujours  parmi 
les  articles  les  plus  renommés  de  l'exportation  de  l'Egypte  (2), 
surtout  de  la  ville  d'Alexandrie  (3),  qui  disposait  de  matières 
premières  particulièrement  estimées  (4).  Sous  Aurélien  le 
verre  d'Egypte  fut  même  l'objet  d'une  contribution  spé- 
ciale (5). 

L'Assyrie  développa  bien  moins  cette  industrie.  Les  échan-  d'Assyrie, 
tillons  que  nous  en  possédons  se  réduisent  à  des  briques 
émaillées  et  à  de  menus  objets,  perles,  anneaux  et  pièces 
d'incrustation  pour  murailles.  On  a  trouvé  des  vases  de  verre 
à  Ninive,  mais  ils  ne  sont  pas  anciens  :  la  fiole  à  parfum 
qui  porte  le  nom  du  roi  Sargon  (721-703)  (6)  est  phéni- 
cienne, d'après  Froehner  (7).  Les  verres  à  boire  n'apparais- 
sent dans  ces  régions  que  sous  la  domination  des  Perses  (8).  (747) 

On  sait  que  Pline  attribue  à  la  Phénicie  l'invention  du  de  Phénicie, 
verre  (9).  En  fait,  on  y  trouve,  entre  Ptolémaïs  et  Tyr,  à 


(1)  Fowler,  p.  86. 

(2)  Arrian.  Peripl.Mar.  Erythr.,c.6,Y>.  261  Mùller : irp(r/a>psT  Sèelçxoùç  xdirouç 
xouxouç  ifAccTta  pappapixà  àyvacpa  xà  èv  Atyunxa)  yi.vdfi.sva. . .  xat  Xiôîaç  uaXfiç 
nXstova  yévTf),  xal  aÀ^ç  [xoppivr)?,  x%  yivo[xévr}<;  iv  AioandXei.  Lettre  d'Hadrien 
citée  Vop.  Saturn.  8,  6  (il  parle  des  Égyptiens)  :  Alii  vitrum  confiant,  aliis 
chaîna  conficitur,  alii  linifiones,  omnes  certe  cujuscunqae  artis  et  videntur  et 
habentur...  Calices  tibi  alassontes  versicolores  transmisi,  quos  mihi  sacerdos 
templi  obtulit,  tibi  et  sorori  meae  specialiter  dedicatos,  quos  tu  velim  festis 
diebus  conviviis  adhibeas.  Treb.  Poil.  Claud.  17,  5  :  misi  autem  ad  eum... 
calices  Aegyptios  operisque  diversi  decem. 

(3)  Athen.  XI,  28,  p.  784e  =  p.  352  Meineke  :  xaxaaxeuaÇousi  8e,  cp^aîv,  ol  h 
'AXsS-avSpeîa.  x^v  uaXov  jxsxappu8[JuÇovxeç  itoTvXatç  y.al  iroixtXaiç  ÎSsouç  noxriptojv, 
icavxôç  xou  navxayd8sv  xaxaxo;juÇo[jtivou  xepafjiou  xtjv  ÎSsav  [juuoufjisvoi. 

(4)  Strab.  XVI,  p.  758  :  T}xouaa  8'  sv  x^j  'AXs'ÇavSpeia  napà  xu>v  ua^oupywv  elvaî 
xtva  xaî.  xax'  Al'yintxov  ôaXîxiv  yf,v,  5CuP^  t£  ^  "rco^'jypdouç  xal 
ttoVjXcXsiç  -/taxaaxsuàç  àiroxeXsaô^vai,  xa6anep  xat  o&Tvoiç  àX)vWV  jjuy;xdxtov 
SsTv. 

(5)  Vop.  Aurel.  45,  1  :  Vectigal  ex  Aegypto  urbi  Romae  Aurelianus  vilri 
chartae  Uni  stuppae  atque  anabolicas  species  aeternas  constituit. 

(6)  Layard,  Niniveh  and  its  remains,  II,  p.  421  ;  Rawlinson,  op.  cit.,  I, 
p.  389  sq. 

(7)  Froehner,  p.  17. 

(8)  Aristophane  (Acharn.  73)  fait  dire  à  l'ambassadeur  perse  :  EsviÇdfAevoi  8ê 
irpèç  (3îav  stuvojjlsv  'E£  ûaAivwv  sxTcwfiaxwv  xai  youaîSwv  "Axpaxov  oïvov  f,8uv. 

(9)  Pljn.  XXXVI,  191,  et  sur  ce  texte,  Froehner,  p.  2  sq. 
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l'embouchure  du  Bélus,  un  sable  de  verrerie  excellent  (1); 
mais  on  ne  saurait  dire  au  juste  comment  l'industrie  s'y 
développa.  Ce  furent  certainement  les  Phéniciens  qui  appor- 
tèrent dans  l'ouest  et  le  nord  de  l'Europe  les  perles  et  bijoux 
de  verre  (2)  ;  peut-ôtre  les  fabriquaient-ils  eux-mômes.  Il  se 
peut  encore  qu'ils  aient  édifié  de  grandes  colonnes  de  verre  (3), 
telles  qu'en  possédaient  sans  doute  aussi  la  Babylonie  et 
l'Egypte  (4).  Mais  leur  principal  mérite,  c'est  d'avoir  su  utili- 
ser les  matières  premières  exceptionnelles  dont  ils  dispo- 
saient et  fabriquer  du  verre  blanc  transparent.  Cette  fabrica- 
tion est  attestée  à  Sidon  pour  la  période  impériale  (5).  Le 
progrès  ne  laissa  pas  d'être  fort  lent  (6)  :  les  quelques  ala- 
bastra  de  verre  blanc  trouvés  à  Chypre  sont  encore  massifs  et 
opaques  (7).  Sidon  fut  toujours,  et  jusque  sous  l'Empire,  le 
principal  centre  (8),  et  trois  représentants  de  la  manufac- 
ture sidonienne  nous  ont  laissé  leurs  noms,  qu'ils  transcri- 
vaient en  caractères  grecs  ou  latins  (9)  afin  de  bien  faire 
(748)      voir  qu'ils  travaillaient  pour  l'exportation.  Tyr  est  moins 


(1)  Plim  V,  75,  et  XXXVI,  190-3;  Strab.  XVI,  p.  758;  Isid.  Or.  XVI,  16,  1; 
Joseph.  B.  Jad.  II,  10,  2. 

(2)  Scylax,  in  Mùller,  Geogr.  Gr.  min.,  I,  p.  94. 

(3)  Il  y  avait  deux  colonnes  de  ce  genre  dans  un  temple  d'Aradus  :  Clcm. 
Rom.  Recognitiones,  in  Max.  Bibl.  Patr.,  II,  p.  434°. 

(4)  Théophraste  (cité  Plin.  XXXVII,  74)  parle  d'une  émeraude  longue  de  qua- 
tre aunes  expédiée  de  Babylone  en  Égypte,  d'un  obélisque  d'émeraude  haut  de 
40  aunes,  d'une  colonne  d'émeraude  à  Tyr  (cf.  Herodot.  II,  44),  et  Apion  (ib.), 
d'une  statue  de  Sérapis  en  émeraude,  haute  de  neuf  aunes,  qui  se  trouvait  dans 
le  Labyrinthe.  Tous  ces  ouvrages  étaient  de  verre,  selon  Wilkinson  {Manners, 
III,  p.  98)  et  Rawlinson  (Herod.,  II,  p.  70). 

(5)  Lucian.  Amor.  26  :  tô  8'  àXKo  awjxa  T^éxTpou  ...'f\  Siowvîaç  usT^ou  ôtacpey- 

yssTspov  àTtaaxpa7TT£L. 

(6)  Cesnola,  Cypern  (trad.  ail.  Stern),  p.  329. 

(7)  Froehner,  p.  21  ;  Ncsbitt,  Catal.  Coll.  Slade,  p.  8,  n.  32. 

(8)  Pline  {H.  N.  V,  76)  surnomme  cette  ville  artifex  vitri.  Id.  XXXVI,  193  : 
(Sidon)  quondam  his  officinis  nobilis.  On  assurait  que  le  sable  du  Bélus  ne 
pouvait  être  utilisé  comme  matière  première  qu'à  Sidon  :  Strab.  XVI,  p.  758. 
Athénée  aussi  (XI,  p.  468e)  a  connaissance  des  Siôôvta  irorrjpia. 

(9)  Les  inscriptions  portent  :  Eip-rçvaîoç  ètioît^zv  EtSdvtoç,  —  'Aptaxtov  SiSôvioç, 
—  'ApxS;  Eet8.  =  Arias  Sidonius.  Ce  dernier  revient  près  de  trente  fois.  Froeh- 
ner, Nomenclature,  p.  9-14. 
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célèbre  en  ce  genre  (1),  quoique  on  y  ait  déterré  des  ruines 
de  verreries  (2)  encore  fameuses  au  moyen  âge  (3).  C'est  à 
Tyr  que  Garthage  a  dû  ses  propres  manufactures  (4). 

L'Italie  reçut  de  bonne  heure  des  verreries  orientales,  per-  ^0^on 
les  et  bijoux  de  verre,  et  probablement  aussi  flacons  à  par-  cn  Italic: 
fums  (alabastra)  en  verre  opaque  (5).  Mais,  à  ma  connais- 
sance, on  ne  trouve  point  trace  avant  Cicéron  de  l'importation 
des  vases  en  verre,  coupes,  buires  et  bouteilles  (6).  Le  verre 
dut  rester  plus  tard  encore  un  produit  précieux  et  noble  ;  car 
les  poètes  du  siècle  d'Auguste,  lorsqu'ils  veulent  peindre  la 
limpidité  de  la  source,  le  scintillement  de  la  rosée,  la  trans- 
parence du  miroir  de  la  mer,  ne  savent  pas  de  comparaison 
plus  rare  que  fons  splendidior  vitro,  ros  vitreus,  unda  vitrea, 
pontus  vitreus,  Circe  vitrea.  Après  Auguste  le  verre  devient 
commun  :  on  le  tire  couramment  d'Alexandrie  (7)  ;  puis  on 
se  met  à  le  fabriquer  en  Italie,  en  Gampanie  d'abord  (8),  (749) 

1  verreries  d'Italie  ; 


(1)  Plin.  V,  76  (de  Tyr)  :  nunc  omnis  ejus  nobilitas  conchylio  atque  purpura 
constat. 

(2)  Froehner,  p.  22. 

(3)  Supra,  p.  407,  n.  1. 

(4)  A  Lyon  se  rencontre  un  nommé  Julius  Alexander,  natione  A  fer,  civis  Car- 
thaginiensis ,  opifex  artis  vitriae  :  Boissieu,  p.  427  ==  Or.  4299.  Un  vitriarius, 
en  Maurétanie  :  C.  T.  L.  VIII,  9430. 

(5)  Les  perles  de  verre  se  trouvent  déjà  dans  les  plus  anciennes  sépultures 
de  crémation  étrusques  {tombe  a  pozzo).  Elles  sont  plus  communes  dans  les 
sépultures  d'inhumation,  qui  sont  plus  récentes  {tombe  a  fossa).  Cf.  Ann.  d. 
Inst.  1884,  p.  38,  n.  2.  Ces  dernières  renferment  aussi  des  flacons  à  parfums 
décorés  de  raies  blanches  sur  fond  ambré  {Mon.  d.  Inst.,  XII,  3,  n.  15,  et  Bull. 
1882,  p.  100  sq.),  qui  ne  paraissent  pas  soufflés,  mais  coulés  dans  un  moule 
{Ann.  1884,  p.  176).  Toutes  ces  verreries  d'époque  ancienne  trouvées  en  Italie 
sont  très  probablement  de  fabrication  phénicienne  ou  carthaginoise. 

(6)  Cic.  pro  Rabir.  14,  40  (lecture  de  Mommsen,  le  texte  est  très  altéré)  :  At 
pervecta  aliquando  pecunia  est  ;  duceniae  naves  Postumi  Puteolis  sunt  auditae 
visaeque.  Merces  foliacés  quidem  et  fucosae,  chartis  et  linteis  et  vitro  delatis, 
quibus  cum  multae  naves  refertae  fuissent,  summa  non  potuit  parari.  Le  dis- 
cours est  de  l'an  700  =  54;  quatre  ans  auparavant  (696  =  58),  Scaurus  avait 
inauguré  l'emploi  des  plaques  de  verre  pour  la  décoration  murale  de  son  théâ- 
tre :  Plin.  H.  N.  XXXVI,  114. 

(7)  Mart.  XII,  74  :  Dum  tibiNiliacus  portât  crystalla  cataplus,  Accipe  decirco 
pocula  Flaminio.  Id.  XIV,  115  :  Calices  vitrei.  Aspicis  ingenium  Nili  :  quibus 
addere  plura  Dum  cupit,  ah  quoties  perdidit  auctor  opusl 

(8)  Plin.  XXXVI,  194. 
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ensuite  à  Rome,  où  l'on  cherche  à  surprendre,  à  surpasser 
même  les  procédés  alexandrins  (1),  enfin  en  Espagne  et  en 
Gaule  (2).  Dès  l'époque  de  Pline,  les  verres  à  hoirc  ont  rem- 
placé dans  l'usage  ordinaire  les  coupes  d'or  et  d'argent  (3),  la 
verrerie  courante  se  vend  à  très  hon  compte  (4),  et  la  verre- 
rie artistique  se  maintient  seule  à  des  prix  élevés  (5).  Les 
vitreamina  (6)  ou  vitrea  (7)  font  désormais  partie  du  ménage; 
il  y  a  à  Rome  —  depuis  quand?  on  l'ignore  —  une  rue  de  la 
verrerie,  viens  vitrarius  (8),  et  il  est  souvent  question  de  souf- 
fleurs de  verre  et  de  fabricants  de  verreries  artistiques  (9). 
k  verrerie        Quant  à  l'expansion  de  cette  industrie  dans  l'ensemble  de 

ans  le  reste  1 

le  l'Empire.  l'Empire  Romain,  nous  en  pouvons  juger  par  la  grande  masse 
de  ses  produits  encore  subsistants,  trouvés  à  Herculanum  et 
à  Pompéi  (10),  dans  toute  l'Italie,  y  compris  la  Sardaigne  (11), 
où  peut-être  elle  date  de  la  domination  carthaginoise,  et  jus- 
que dans  les  provinces  les  plus  reculées  (12).  La  nécropole 
d'Idalie  à  Chypre  nous  a  livré  des  milliers  de  verres  de  manu- 
facture gréco-romaine.  L'activité  des  fabriques  de  Gaule,  déjà 


(1)  Strab.  XVI,  p.  758  :  xal  iv  'Pwp}  5è  izoXkà  itapeupiaxeaOai  cpaai  xaî  irpô?  xàç 
ypôaç  %ctl  -Kpàç,  <ri\v  paaxwvriv  x%  ixapaaxsuf,;,  xaOaitsp  èizl  xwv  xpuaxa^O'-pavwv  1 
otzou  ys  Ttai  xpûêXiov  yaXxou  itpîaaOat  xai  exirtofiaxiov  saxîv. 

(2)  Plin.  XXXVI,  194. 

(3)  Plin.  XXXVI,  199  :  usus  vero  ad  potandum  argenti  metalla  et  auri  pepulit. 

(4)  On  pouvait  acheter  un  verre  à  boire  pour  un  as  :  Strab.  loc.  cit.  ;  cf. 
Petron.  51. 

(5)  Sous  Néron  on  vendit  deux  petits  gobelets  6000  sesterces  :  Plin.  XXXVI, 
195. 

(6)  Dig.  XXXIII,  7,  18  §  13. 

(7)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  28. 

(8)  Jordan,  Topogr.,  I,  1,  p.  515,  et  II,  p.  597.  Clivas  vitriarius,  à  Puteolr  : 
Not.  d.  Sçavi  1885,  p.  393. 

(9)  Sen.  Ep.  90,  31  :  Cuperem  Posidonio  aliquem  vitrearium  ostendere,  qui 
spiritu  vitrum  in  habilus  plurimos  format.  Cf.  supra,  p.  411,  n.  4. 

(10)  Gerhard  u.  Panofka,  Neapels  ant.  Bildw.,  I,  p.  442  sq.;  Niccolini,  II, 
Descr.  gêner.,  tav.  83. 

(11)  Les  nécropoles  puniques  de  Sardaigne  regorgent  de  verres  et  d'émaux. 
En  1862  on  y  a  trouvé  300  vases  de  verre  en  parfait  état,  urne  cinerarie,  pre- 
fericoli,  fiale,  scodelle,  biccfiieri,  calici,  tazze  e  guttarii,  en  verre  coloré  pour 
la  plupart,  dont  deux  coupes  portant  des  inscriptions  grecques  :  Bull.  d.  Inst. 
1863,  p.  212  sq. 

(12)  Les  indications  spéciales  sur  ce  sujet  se  trouvent  dans  Frochner, 
p.  108-122. 
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signalée  par  Pline  (1)  et  soutenue  jusqu'au  ive  siècle  de  notre 
ère,  se  révèle  dans  les  fouilles  des  sépultures  d'Arles,  de 
Cologne,  de  Trêves,  de  Strasbourg  (2),  qui  ont  mis  au  jour 
des  verres  de  toutes  sortes  et  de  valeur  artistique  très  variée,  ("750) 
parfois  même  de  style  déjà  nettement  barbare. 
La  production  courante  de  la  verrerie  antique  comprend  la  Produits 

de  l'industrie 

menue  vaisselle,  tant  commune  que  fine  et  travaillée,  bou- 
teilles, buires,  pots,  petites  amphores,  plats,  assiettes,  verres 
à  boire,  cornets  à  boire  (3),  lampes,  entonnoirs,  verres  et  boî- 
tes transparentes  à  médicaments  (4),  fioles  à  parfums  jadis 
prises  pour  des  lacrymatoires,  urnes  cinéraires,  les  figurines 
de  dieux,  d'hommes  et  d'animaux,  les  amulettes,  les  jetons 
de  jeu  (calculi)  (5)  et  les  bijoux  (6),  notamment  les  perles  de 
verre.  Mais  la  verrerie  artistique  créait  des  chefs  d'œuvre 
admirables,  qui  méritent  un  examen  plus  détaillé. 

Le  verre  est  une  matière  fort  maniable  (7)  :  il  l'emporte 
même  sur  le  métal  par  la  variété  des  traitements  qu'il  subit. 
On  le  teint  des  plus  belles  couleurs;  on  le  polit  et  le  taille  à 
froid  ;  on  le  fond  et  on  le  presse  à  l'état  liquide  dans  un  moule  ; 
substance  ductile  enfin,  on  l'étiré  en  fils  et  on  le  soumet  à  la 
filature  (8). 

On  vanta  d'ancienne  date  les  verres  de  couleur  de  l'Egypte,  verres  coloriés 
ceux  d'Alexandrie  surtout  sous  l'Empire  (9).  Plusieurs  sont 
décorés  de  lignes  et  de  bandes  claires  sur  fond  sombre,  et 
l'ornement  court  en  cercle  ou  en  zigzag  autour  du  vase.  Mais 


(1)  Plin.  XXXVI,  194. 

(2)  Les  fouilles  de  1878-80  ont  mis  au  jour  des  verreries  trouvées  dans  pres- 
que toutes  les  tombes  du  cimetière  de  Strasbourg  :  Straub,  le  Cim.  gallo- 
rom.  de  Str.,  Strbg  1881,  in-8°. 

(3)  Heydemann,  Mittheilungen,$.  27,  n.  30  ;  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthurnsfr.  im 
Rheinl.,  XXXVI,  pl.  3,  1. 

(4)  Overbeck,  Pomp.  *,  p.  382. 

(5)  Cf.  Ov.  A.  am.  II,  207;  Mart.  VII,  72,  8. 

(6)  Bracelets  en  verre  :  Bull.  d.  lnst.  1883,  p.  33. 

(7)  Plin.  XXXVI,  198  :  nec  est  alia  nunc  sequacior  materia. 

(8)  Plin.  XXXVI,  193:  aliud  flatu  figuratur,  aliud  torno  teritur,  aliud  argenti 
modo  caelatur. 

(9)  Strab.  XVI,  p.  758  (supra,  p.  409,  n.  4).  Froehner,  p.  44. 
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on  fabriquait  aussi  d'infinies  variétés  de  verres  multicolores, 
dont  la  technique  reste  encore  en  grande  partie  inconnue  (1). 
(75i)  Une  autre  spécialité  était  celle  des  imitations  de  pierres  pré- 
des  pierres  fines  ;  cieuscs  :  on  faisait  en  pâte  de  verre  des  pierres  de  bagues  si 
bien  contrefaites,  qu'il  fallait  dès  lors  un  connaisseur  pour 
distinguer  les  fausses  pierres  des  vraies  (2)  ;  on  savait  même 
imiter  à  s'y  méprendre  les  pierres  fines  et  demi-fines  em- 
ployées à  la  confection  des  vases  précieux.  Ce  n'est  pas  qu'on 
s'appliquât  toujours  à  reproduire  avec  une  parfaite  exacti- 
tude les  propriétés  naturelles  de  telle  ou  telle  pierre  (3)  :  il  y 
a  dans  nos  collections  plus  d'un  vase  de  pure  fantaisie,  auquel 
ne  répond  dans  la  nature  aucun  modèle  précis.  Mais  certai- 
nes pierres  sont  faciles  à  contrefaire  en  verre  jusqu'au  moin- 
dre détail  :  tels  le  cristal  de  roche,  le  rubis,  le  saphir  (4), 
l'émeraude  (5),  l'opale  (6),  l'obsidienne  (7)  et  l'améthyste. 
Nous  possédons  encore  des  vases  qui,  après  avoir  passé  pen- 
dant des  siècles  pour  des  pierres  fines,  n'ont  été  reconnus 


(1)  Abeken  (Mittelitalien,  p.  398  sq.)  décrit  respectivement  Fun  et  l'autre 
procédé  en  ces  termes  :  «  Dans  le  vase  encore  pâteux,  ordinairement  de  cou- 
leur bleu  foncé,  on  insère  des  raies  droites  ou  en  zigzag,  composées  de  fils  de 
couleurs  claires,  puis  on  les  polit  en  même  temps  que  le  fond...  —  L'artisan 
réunit  des  fils  de  verre  diversement  colorés  et  en  forme  une  boule  de  verre 
aux  parois  minces  ;  puis,  en  .soufflant,  il  fait  coaguler  tous  ces  fils  en  une 
masse  et  crée  ainsi  un  ensemble  qui  peut  être  plus  ou  moins  capricieux  ou 
symétrique  selon  le  bon  plaisir  et  l'adresse  du  souffleur.  » 

(2)  A  cet  effet  on  coloriait  même  parfois  les  pierres  fines.  Plin.  XXXVII,  197  : 
Veinas  (gemmas)  a  falsis  discernere  magna  difficultas,  quippe  cum  invention 
sit,  ex  veris  generis  alterius  in  alind  falsas  traducere,  ut  sardonyches  e  ternis 
glutinentur  gémmis,  neque  enim  est  ulla  fraus  vitae  lucrosior.  Sur  le  pro- 
cédé employé,  voir  Nôggerath,  ilb.  d.  Kunst  Gemmen  zu  furben,  in  Jahrb.  d. 
Ver.  v.  Alterthumsfr.  im  Rheinl,  X,  p.  82  sq.  Parfois  on  se  contentait  de  verre 
colorié  :  Plin.  XXXVI,  198  ;  XXXVII,  83  et  98.  Un  negotiator  qui  avait  vendu 
gemmas  vitreas  pro  veris,  mentionné  Treb.  Poil.  Gall.  //,  12,  5. 

(3)  Froehner,  p.  46. 

(4)  Plin.  XXXVI,  198  :  il  nomme  haematinum  le  verre  qui  joue  le  rubis. 

(5)  Isid.  Or.  XVI,  15,  27  :  Nam  et  pro  lapide  pretiosissimo  smaragdo  quidam 
vilrum  arte  inficiunt,  et  fallit  oculos  subdole  quaedam  falsa  viriditas,  quoadus- 
que  non  est  qui  probet  simulalum  et  arguât.  Sic  et  alia  alio  atque  alio  modo. 

(6)  Plin.  XXXVII,  83.  Froehner  (p.  46)  tient  pour  verres  opalins  les  calices 
allassonles  dont  parle  Hadrien  dans  sa  lettre  (Vop.  Sat.  8, 10). 

(7)  Plin.  XXXVI,  198. 
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de  verre  que  tout  récemment  (1),  la  coupe  bleu-saphir  de 
Monza,  par  exemple,  et  le  sacro  catino  de  Gênes,  pris  pour 
une  admirable  émeraude,  le  Graal  légendaire  qui  aurait  reçu 
le  sang  de  Jésus  quand  la  lance  de  Longin  lui  perça  le  flanc. 

Parmi  les  ouvrages  de  taille  et  de  polissure,  on  renomme    verres  polis 

.  .  .  et  taillés, 

à  bon  droit  les  verres  coloriés  que  1  on  gravait  en  camée  ou  pâtes  de  verre, 

^       §  °  lentilles, 

en  intaille  ou  qu'on  montait  en  pierres  de  bagues  (2).  On 
taillait  aussi  des  lentilles  convexes  (3),  dont  au  surplus  les 
applications  nous  sont  mal  connues  (4)., Ce  procédé  entrait  (752) 
encore  pour  une  large  part  dans  la  fabrication  des  vases  de 
verre  :  les  verres  fondus  à  reliefs  dont  il  sera  question  plus 
bas  étaient  polis  après  la  fonte  (5)  ;  d'autres  verres  étaient 
taillés  en  profondeur  (intailles),  comme  ce  cratère  que  décrit 
Achille  Tatius,  décoré  de  pampres  et  de  grappes,  et  dont  les 
raisins  apparaissaient  verts  quand  il  était  vide,  rouge-foncé 
lorsqu'on  l'avait  rempli  (6)  ;  enfin,  l'on  gravait  en  creux  des  verres  gravés, 
inscriptions  ou  des  dessins  qu'on  remplissait  d'or,  et  l'on  ornait 
de  scènes  gravées  certains  vases  soufflés  en  verre  très  mince. 
Les  procédés  à  cet  effet  nous  sont  inconnus  :  peut-être  les 


(1)  Froehner,  p.  48. 

(2)  Sur  le  procédé  technique,  voir  à  présent  H.  Rollett,  Glyptik,  in  Bûcher, 
Gesch.  d.  techn.  Kûnste,  I,  p.  274  sq. 

(3)  En  1834  on  a  trouvé,  dans  une  sépulture  de  Noie,  un  verre  plan-convexe 
de  2  pouces  3  lignes  de  diamètre,  enchâssé  d'or  :  Minutoli,  p.  4.  Un  tout 
pareil  a  été  trouvé  en  1854  à  Pompéi  ;  un  verre  biconvexe,  en  Angleterre  : 
cf.  Cuming,  Journ.  of  the  Brit.  Arch.  Ass.,  XI  (1855),  p.  144-150.  Un  autre 
enfin,  de  0m  055  de  diamètre,  à  Mayence:  Benndorf  u.  Hirschfeld,  Mittheilun- 
gen,  III  (1879),  p.  151. 

(4)  L'emploi  d'une  boule  de  cristal  comme  verre  ardent  est  décrit  Plin. 
XXXVII,  28  :  invenio  apad  medicos,  quae  sint  urenda  corporum,  non  aliter 
utilius  uri  putari,  quam  crystallina  pila  adversis  opposita  solis  radiis.  Peut- 
être  fut-on  amené  par  cette  voie  à  inventer  la  taille  des  lentilles  convexes. 
Lessing  (Briefe  antiguar.  Inhalts,  45)  croit  que  les  anciens  ont  ignoré  les 
verres  grossissants;  mais  que  pourraient  bien  être  alors  les  lentilles  trouvées 
à  Noie  et  à  Mayence? 

(5)  Minutoli,  loc.  cit.,  p.  5. 

(6)  Ach.  Tat.  II,  3  :  ùukov  [xèv  xô  irav  è'pyov  ôptopuytAÉvrçç,  wîx'Xto  8è  auxàv  à[xite- 
*koi  Ttepteaxscpov  àirô  xou  xpaxfjpoç  Ttecpuxsujjiévai  •  ol  jâoxpuôç  TtavxYj  TusptxpsfjLajxe- 
vot  •  ô|j.<pai;  [xèv  aùxwv  ëxauxoç  ôaov  tjv  xsvôç  ô  xpaxTjp  ■  sàv  Sè  èyyjw  olvov,  xaxà 
jxixpàv  ô  pôxpuç  ûnoTrepxaÇexaa  xai  axacpuXr,v  xàv  ôp.cpaxa  tcoisl. 
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simples  lignes  se  traçaient-elles  à  l'émcraudc  (4)  ;  car  on  ne 
saurait  dire  dans  quelle  mesure  l'usage  du  diamant  à  cou- 
per le  verre  était  familier  aux  anciens  (2).  Les  nombreux 
ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  sont  parvenus  sont  des  me, 
ive  et  vc  siècles  de  notre  ère,  et  la  figuration  en  est  beaucoup 
plus  remarquable  que  la  valeur  artistique  (3)  :  coupe  trouvée 
à  Cologne,  représentant  Prométhée  créateur  de  l'humanité, 
relief  travaillé  tout  entier  au  biseau  tournant  (4)  ;  autre  coupe 
pareille,  trouvée  à  Mersebourg,  figurant  Diane  et  Actéon 
avec  leurs  noms  gravés  dans  le  verre  (5);  autre,  figurant 
(753)  Lyncée  et  Hypermnestre  (6)  ;  amphore  de  ïïohensùlzen,  à 
scènes  bachiques  (7);  coupe  au  Neptune,  de  travail  fort  gros- 
sier (8).  Nous  avons  aussi  des  verres  à  boire  où  sont  repro- 
duits des  combats  de  gladiateurs,  des  courses  de  cirque  (9), 
des  chasses  à  courre  (10).  Trois  pièces  sont  spécialement 
curieuses,  trois  flacons  de  verre  blanc  transparent,  illustrés 
des  plus  intéressants  édifices  de  la  côte  de  Pouzzoles  :  le  pre- 
mier trouvé  à  Populonie,  porte  sous  les  dessins  les  légendes 
respectives  STAGNVm,  OSTRIARIA  PALATIVm,  RIPA, 
PILAE,  et  sur  le  col  l'inscription  ANIMA  FELIX  VI  VAS  (11); 


(1)  Froehner,  p.  94. 

(2)  Pline  en  mentionne  l'emploi  (H.  N.  XXXVII,  200). 

(3)  Détails  dans  Froehner,  p.  95  sq. 

(4)  Décrite  par  Welcker,  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Aller thumsfr.  im  Rheinl.,  XXVIII, 
p.  54-62  et  pl.  18.  Cf.  Bull.  d.  Inst.  1860,  p.  66  et  158.  Aujourd'hui  à  Berlin. 

(5)  Reproduite  Catalogue  Slade,  p.  57  sq.  C'est  une  coupe  de  verre  de  même 
genre  que  vise,  selon  Froehner,  l'épigramme  de  YAnlh.  Pal.,  II,  p.  649,  n.  89 
Jacobs  (Elç  TdwxaXov  èitl  Tiox^piou  ysy>vujj.jj.£vov),  où  l'on  lit  (5)  :  nïvs,  Xéyei  tq 
TÔpsu[j.a.  Slade  est  d'avis  que  tous  ces  verres  à  boire  à  inscriptions  grecques 
sont  de  fabrication  byzantine. 

(6)  J.  Kamp,  die  epigraphischen  Anticaglien  inKoln,  Cologne  1869,  in-4°,  p.  16. 

(7)  Publ.  par  Aus'm  Weerth  et  Wieseler,  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alter thumsfr.  im 
Rheinl.,  LIX,  p.  73  sq.,  pl.  3,  2,  pl.  4. 

(8)  Trouvée  à  Cobern;  aujourd'hui  à  Berlin  :  Aus'm  Weerth,  ib.,  LXIX, 
p.  52,  pl.  5,  1. 

(9)  Deville,  pl.  89  ;  Wilmowski,  Arch.  Funde  in  Trier  u.  Umgegend,  Trêves 
1873,  p.  21. 

(10)  Assiettes  et  coupes  retraçant  des  scènes  de  chasse  :  Aus'm  Weerth,  ib., 
LXIX  (1880),  p.  49  sq.,  pl.  1-4. 

(H)  Publ.  par:  Scstini,  Illustrazione  di  un  vaso  antico  di  velro  ritrov.  in  un 
sepolcro  pr.  Vant.  Populonia,  Florence  1812,  in-4°;  Mcreklin,  de  Vase  vilreo 
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le  second,  trouvé  à  Rome,  a  les  légendes  FAROS,  STAGNVm 
NEronis,  OSTRIARIA,  STAGNVm,  SILVA,  BAIAE,  et  on 
lit  au  col  MEMORIAE  FELIGISSIMAE  FILIAE  (1);  le 
troisième  enfin  vient  des  mines  romaines  d'Odemira  en  Por- 
tugal, et  porte  respectivement  PILAS,  SOLARIVm,  AM- 
PHITHEATrum,  THERMETANI, THEATRVM,  RIPA (2).  Les 
chrétiens  à  leur  tour  firent  ou  commandèrent  des  vases  de 
ce  style  :  en  ce  cas,  les  sujets  des  gravures  sont  emprun- 
tés à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament  (3).  Il  est  fort  pro- 
bable que  la  plupart  de  ces  ouvrages  ne  nous  sont  point 
parvenus  en  parfait  état  :  sur  plusieurs  on  surprend  des  (754) 
traces  manifestes  d'un  enduit  de  verre  fluide  coulé  dans  les 
traits  de  la  gravure,  de  manière  à  ressortir  en  relief  opaque 
et  coloré  sur  le  verre  blanc  transparent  ;  mais  avec  le  temps 
cette  application  s'est  détachée  du  fond  (4).  Beaucoup  de 
vases  gravés  doivent  dès  lors  rentrer  dans  les  verres  de  cou- 
leur, sur  lesquels  on  reviendra  un  peu  plus  bas. 

Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  taille  du  verre,  il  convient 
de  ménager  une  place  à  part  aux  verres  à  boire  ovales  dont 
tout  le  dehors  est  en  travail  ajouré  :  ces  vases  sont  envelop-  vasadiatreta; 
pés  d'un  filet  de  verre,  qui  se  maintient  à  quelques  lignes  de 
la  paroi  extérieure  en  s'y  reliant  au  moyen  de  baguettes  de 


Populoniensi,  Dorpat  1851,  in-4°  ;  de  Rossi,  Bull.  Napol.  1853,  p.  133,  tav.  9, 
2;  1854,  p.  158;  Bull.  d.  Inst.  1853,  p.  36. 

(1)  Bull.  Napol.  1853,  p.  133,  tav.  9,  i. 

(2)  Jordan,  Archâol.  Ztg  1868,  p.  91  sq.,  pl.  11.  Sur  les  trois  vases,  voir 
Jordan,  Topogr.,  II,  p.  144  sq. 

(3)  Coupe  figurant  le  sacrifice  d'Isaac  :  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.  1874, 
p.  153,  tav.  11  ;  1877,  p.  77,  tav.  5-6;  Aus'm  Weerth,  loc.  cit.,  LXIX  (1880), 
pl.  5-6.  Autre,  même  sujet  :  id.  ib.,  p.  52  sq.,  pl.  6.  Figuration  du  baptême  : 
Bull,  crist.  1876,  p.  7.  Autres  exemples  :  de  Rossi,  Bull,  crist.  1868,  p.  35  sq. 
Coupes  représentant  le  sacrifice  d'Abraham  et  Moïse  faisant  jaillir  la  source 
du  rocher  :  Straub,  le  Cimetière  gallo-rom.  de  Strasbourg,  Strbg  1881,  in-8°, 
p.  94-96,  frontisp.  et  pl.  2-3. 

(4)  De  Rossi,  Bull,  crist.  1878,  p.  147.  Cf.  id.,  Bull,  crist.  1868,  p.  36  :  Il 
frammento  di  bicchiero  edito  dal  Buonarotti  nelle  Osservazioni  sui  vasi,  tav.  III, 
n.  1,è  conservato  nella  Biblioteca  Vaticana  ;  in  questo  frammento  pero  gli 
incavi  délie  figure  furono  riempiti  di  smalti  colorati  e  di  lumeggiature  d'oro, 
la  quale  pratica  non  trovo  usata  nel  massimo  numéro  di  cotesti  manufatti, 
lasciati  bianchi. 
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verre.  On  court  toujours  risque  de  les  briser  en  les  posant  (1). 
Nous  avons  sept  verres  à  boire  de  ce  type,  et  dabord  celui 
qui  fut  trouvé  en  1725  dans  le  pays  de  Novare,  et  dont  suit  la 
description  empruntée  aux  notes  de  Y  Histoire  de  V  Art  de 
Winckclmann  (2)  :  «  L'extérieur  de  la  coupe  présente  l'aspect 
d'un  filet.  Ce  filet  est  bien  à  trois  lignes  de  distance  de  la 
coupe  même,  à  laquelle  il  se  rattache  par  des  fils  ou  de  lins 
bâtonnets  de  verre  disposés  à  intervalles  égaux.  Au-dessous 
du  bord  se  détache,  en  caractères  saillants,  retenus,  comme 
le  filet,  à  deux  lignes  environ  du  corps  de  la  coupe  par  de 
semblables  bâtonnets,  l'inscription  B1BE  VIVAS  MVLTIS 
ANNIS.  Les  caractères  sont  verts,  et  le  filet  bleu-céleste.  Ni 
l'un  ni  les  autres  ne  sont  soudés  d'aucune  manière  :  tout 
l'ensemble  est  travaillé  à  la  roue  dans  une  masse  compacte 
de  verre,  par  le  même  procédé  que  les  camées,  et  les  traces 
(755)      de  la  roue  sont  encore  nettement  visibles.  » 

Au  même  genre  se  rattachent  :  le  verre  à  boire  trouvé  à 
Strasbourg  en  1825,  filet  rouge  et  inscription  verte  avec 
maxIMiaNE  AYGVste  (3)  ;  celui  qu'on  voit  à  Vienne,  avec  la 
légende  FAVENTIBVS  (4)  ;  deux  autres,  trouvés  à  Cologne 
en  1844,  où  on  lit  niE  ZHCAIG  KAAÛG  et  BIBE  MYLTIS 
ANNIS  (5);  celui  qu'on  a  découvert  en  1845  à  Szekszard 
(Hongrie),  inscription  AGIBst^  uOIMCNI  IIIE  ZHo-alC,  mais 
sans  filet  (6)  ;  et  le  vase  anépigraphe  qui  provient  d'une 


(1)  Clem.  Alex.  Paed.  II,  3,  p.  188  Potter  :  val  xai  topeutwv  Tisoîspyoç  sep' 
Gs'Xo)  xsvoSoS-ta  eîç  Opauaiv  Stà  té^vtiç  exot|j.ox£pa  ôeôisvau  te  à'txa  xoù  ictveiv 
Stoàtaxouaa  itsptoptcfTÉa  x%  sùvo;j.taç  t,[jlwv. 

(2)  Winckelmann,  Werke,  111,  p.  293.  Reproduction  pl.  I  A.  La  reproduc- 
tion de  Deville  (pl.  33b)  est  inexactement  coloriée.  En  noir  dans  G.  d'Adda, 
Ricerche  sulle  arti  e  sull'  industriel  romana,  Vasa  vitrea  diatreta,  Mil.  1870, 
in-4°.  L'original  est  au  Musée  Trivulce  de  Milan. 

(3)  Schweighâuser,  Kunstblatt  1826,  n.  90,  p.  358  ;  réimprimé  Jahrb.  d.  Ver. 
v.  Alterthumsfr.  im  Rheinl.,  V-VI,  p.  380  ;  Deville,  pl.  33%  mais  coloration 
fausse  comme  plus  haut. 

(4)  Arneth,  Cameen,  p.  41  et  pl.  22,  3.  C.  I.  L.  III,  1637. 

(B)  Publ.  par  Urlichs,  Jahrb...  im  RheinL,  V-VI,  p.  377-382,  pl.  11-12. 

(6)  Kubinyi,  Szekszarder  Alterthiimer,  Pest  1857,  in-4°,  pl.  3.  Autre  repro- 
duction :  Jahrb...  im  Rheinl.,  LX,  p.  160.  L'inscription  complétée  par  Froehncr 
(p.  89)  est  AeiêepàXo  IIoi[j.évi  iue  Ç^aaiç. 
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sépulture  de  Hohensùlzen,  et  qui,  s'il  s'était  conservé  com-  , 
pletT  serait  le  plus  grand  spécimen  du  genre  (1).  On  peut 
encore  y  faire  rentrer  le  seau  de  verre  du  trésor  de  St-Marc 
de  Venise  :  le  bas  de  ce  vase,  il  est  vrai,  n'est  point  arrondi 
en  ovale;  mais  il  est  enveloppé  d'un  filet  (2).  Deux  autres 
coupes  de  fabrication  analogue  remplacent  le  filet  par  des 
motifs  un  peu  différents  :  l'une,  qui  appartient  au  baron 
Lionel  de  Rothschild  à  Londres  (3),  par  une  scène  avec 
figures  qui  représente  la  mort  de  Lycurgue  de  Thrace; 
l'autre,  qui  fait  partie  d'une  collection  privée  à  Milan  (4), 
par  une  décoration  de  style  architectural  ;  l'un  et  l'autre 
motif  reliés  au  corps  du  vase  par  le  procédé  ci-dessus  décrit. 
Le  dernier  de  ces  verres  est  à  fond  plat  et  tient  debout. 

Jusqu'à  présent,  on  a  admis,  sur  la  foi  de  Winckelmann, 
que  tous  ces  vases  sont  taillés  dans  le  verre  massif  et  nous 
ont  conservé  le  type  des  calices  dits  diatreti  chez  les  anciens. 
Froehner  conteste  l'une  et  l'autre  assertion  (5)  :  il  serait 
impossible,  dit-il,  de  tailler,  au  travers  même  du  filet,  la 
paroi  extérieure  du  vase  et  la  face  intérieure  du  filet,  en  tous 
cas  insensé  de  viser  par  une  méthode  aussi  pénible  èt  chan-  (756) 
ceuse  à  un  résultat  si  aisé  à  obtenir  par  la  soudure  du  filet 
taillé  séparément  (6)  ;  au  surplus,  rien  absolument  ne  permet 
de  supposer  que  les  calices  diatreti  fussent  en  verre  (7).  Il 


(1)  Diamètre  de  21  centimètres  :  Aus1m  Weerth,  Jahrb.,  LIX,  p.  69,  pl.  2,  2. 

(2)  Reproductions  :  Jahrb.,  LIX,  p.  74  ;  Deville,  pl.  34, 

(3)  Ann.  d.  Inst.  1845,  p.  114;  1872,  p.  257;  Franks,  Kensington  Mus., 
n.  4957  ;  Froehner,  p.  90. 

(4)  D'Adda,  op.  cit.,  p.  35,  pl.  2. 

(5)  Froehner,  p.  87  sq. 

(6)  Tel  est  aussi  l'avis  de  G.  d'Adda,  p.  23.  Mais  il  n'est  point  partagé  par 

Lobmeyer,  dont  la  compétence  est  indiscutable  et  qui  écrit  (Jahrb   ira 

RheinL,  LIX,  p.  71)  :  «  On  ne  peut  douter  aujourd'hui  que  les  diatreta  ne 
fussent  taillés  :  c'était  un  de  ces  ouvrages  de  fabuleuse  patience  comme  on 
n'en  saurait  exécuter  que  dans  une  industrie  disposant  du  travail  servile.  » 

(7)  Nous  ne  rencontrons  de  calices  diatreti  que  deux  fois  :  dans  Martial  et 
Ulp.  Dig.  IX,  2,  27  §  29  :  Si  calicem  diatretnm  faciendum  dedisti,  si  quidem  im- 
per itia  f  régit,  damni  injuria  tenebitur;  sivero  non  imperitia  f régit,  sed  rimas 
habebat  vitiosas,  potest  esse  excusatus  :  et  ideo  plerumque  artifices  convenire 
soient,  cum  ejusmodi  materiae  dantur,nonpericulo  suo  se  facere.  Ici  Ton  voit 
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appelle  donc  ces  vases  des  verres  soudés,  et,  selon  lui,  les 
diatretarii,  dont  Fart  subsiste  encore  au  ive  siècle  de  notre 
ère  (1),  sont  des  tailleurs  de  gemmes,  les  calices  diatreti,  non 
des  verres  ajourés,  mais  des  coupes  en  pierres  demi-fines.  Il 
m'est  impossible  de  me  rallier  sans  réserve  à  cette  opinion, 
en  présence  du  passage  de  Martial  (2)  que  Froehner  ne  me 
semble  pas  avoir  exactement  interprété;  car  il  paraît  bien 
résulter  de  ce  distique  que  le  terme  diatreta,  quelle  qu'en  ait 
pu  être  l'acception  originaire,  a  dû  à  tort  ou  à  raison  se  prê- 
ter à  désigner  les  coupes  du  modèle  ci-dessus  (3). 
(757)         Par  la  fonte  on  obtenait  le  verre  blanc  en  lames  et  tables, 

rc  fondu  : 

le  verre  à  vitres  et  les  vases  à  reliefs.  Jusqu'à  Winckelmann, 
on  avait  cru  que  les  anciens  ne  connaissaient,  pour  clore  leurs 
fenêtres,  que  les  volets  et  jalousies  (4),  ou  le  mica.  Le  mica, 
encore  employé  en  mainte  contrée  à  cet  usage,  est  dit  chez 
les  Romains  lapis  specularis  (5),  en  grec  to  ôuxcpavsç  (6),  et  il  a 

que  celui  qui  fait  faire  le  travail  fournit  la  matière  première  et  qu'il  peut  s'y 
trouver  des  crevasses  ;  or  tel  n'est  pas  le  cas  pour  une  masse  de  verre,  tandis 
que  les  pierres  y  sont  sujettes. 

(1)  C.  Theod.  XIII,  4,  2;  C.  Just.  X,  66  (64),  l. 

(2)  Martial  (XII,  70)  parle  d'un  nommé  Aper,  d'abord  fort  ennemi  de  la  bois- 
son, qui,  après  avoir  fait  un  héritage,  avait  contracté  l'habitude  de  s'enivrer 
après  le  bain  dans  les  thermes  mêmes,  et  il  conclut  ainsi  :  0  quantum  diatreta 
valent  et  quinque  comati!  Tune,  cum  pauper  erat,  non  sitiebat  Aper.  Les  cou- 
pes de  ce  genre  sont  arrondies  par  le  bas  et  garnies  en  outre  d'un  filet,  afin 
qu'on  ne  puisse  les  déposer  sur  la  table  et  qu'on  se  voie  contraint  de  les  vider 
d'un  trait.  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Gotter,  ambassadeur  de  Frédéric  le  Grand 
à  la  cour  de  Vienne,  faisait  servir  à  ses  convives,  pour  les  enivrer,  des  verres 
à  Champagne  sans  pied  :  Beck,  Grafv.  Gotter,  Gotha  1867,  in-8°,  p.  99.  Martial 
veut  donc  dire  :  «  Admirez  ce  que  peuvent  des  verres  à  boire  qu'on  ne  saurait 
que  vider  d'un  trait,  surtout  quand  le  buveur  est  accosté  de  cinq  jolis  escla- 
ves qui  s'empressent  à  les  remplir!  »  Sur  les  comati,  cf.  supra,  I,  p.  173,  n.  1. 
[Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  tirer  autre  chose  de  la  saillie  de  Martial,  sinon 
que  les  diatreta  sont  des  articles  de  luxe.] 

(3)  Pline  l'ancien  (XXXVI,  195)  semble  également  avoir  en  vue  ces  calices  : 
Sed  quid  refert  Neronis  principatu  reperta  vitri  arte  quae  modicos  calices  duos 
quos  appellabant  petrotos  HS  VI  venderet?  Mais  le  mot  petrotos  est  inintelli- 
gible, et  la  correction  pertusos  ou  perforatos,  proposée  par  Wieseler  [Nach- 
richten  d.  k.  Gesellsch.  zu  Gôtlingen  1877,  p.  25)  est  des  plus  douteuses. 

(4)  Jahn,  ad  Pers.,  III,  1,  p.  144. 

(5)  Plin.  XXXVI,  160-162  et  182;  IX,  113;  III,  30;  XXXVII,  203. 

(6)  Galen.  XIII,  p.  663  Kùhn  :  xai  xô  Stacpavèç  ôè  xocXot^evov,  8  cntexXapiov 
ôvojxdcÇouai  'Pw|xaïot.  11  en  distingue  ?|  ua^oç  x£xau|xévT,  (le  verre). 
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sur  le  verre  l'avantage  de  laisser  pénétrer  la  lumière  en  arrê- 
tant les  rayons  du  soleil  (1);  de  plus,  il  a  dû  être  pendant 
longtemps  moins  cher  que  le  verre.  Partout  donc  où  les  écri- 
vains de  l'antiquité  nous  parlent  de  vitres  (specularia) ,  — 
vitres  de  maisons  (2),  de  bains  (3),  de  serres  (4),  de  litiè- 
res (5),  —  on  l'entendait  du  lapis  specularis,  encore  que  les 
auteurs  de  la  décadence  mentionnent  expressément  les  vitres 
de  verre  (6).  Mais,  depuis  qu'on  a  découvert  à  Herculanum  des 
carreaux  de  vitre  (7),  à  Pompéi,  sur  nombre  de  points  (8),  —  (758) 

verres  5.  vil 

villa  deDiomède  (9),  vieux  bains  (10),  maison  du  Faune  (11), 
—  des  fenêtres  en  verre,  à  Velléia  même  des  plaques  de 
verre  dépoli  (12),  depuis  que  les  trouvailles  de  ce  genre  se  sont 
multipliées  jusque  dans  les  provinces  qui  aujourd'hui  font 


(1)  Philon  {Leg.  ad  Gai.  45  =  II,  p.  599  Mangey  —  VI,  p.  164  Tauchnitz)  t 
raconte  de  la  visite  de  Caligula  à  Alexandrie  :  xai  nepieTvOtbv  npocrcaTTSi  xàç  iv 

xôx)vto  0upî8aç  àvaVri<p6f|va!.  xoîç  uaXu)  ^suxïj  luapair^TjaîoK;  Siacpavsat,  "XcOocç,  ot  xo 
jxèv  cpwç  oùvt  £[XTro6iÇouaiv,  àvejxov  8è  eïpyouat  vcai  tôv  à<p'  -fjXl'ou  cpXoy^ôv. 

(2)  S  en.  Ep.  90,  25  :  guaedam  nostra  demum  prodisse  memoria  scimus,  ut 
speculariorum  usum,  perlucente  testa  clarum  transmittentium  lumen.  Id.  de 
provid.  IV,  9  :  quera  specularia  semper  ab  afflatu  vindicaverunt,  ...  hune  levis 
aura  non  sine  periculo  stringet.  Id.  Q.  N.  IV,  13,  7  :  Itaque,  quamvis  cenatio- 
nem  velis  ac  specularibus  muniant...  Plin.  Ep.  II,  17,  21  :  Contra  parietem 
médium  zotheca  perquam  eleganter  recedit,  quae,  specularibus  et  velis  obductis 
reductisve,  modo  adjicitur  cubiculo,  modo  aufertur.  On  rencontre  encore  des 
specularia  dans  :  Paul.  Sent.  III,  6,  56  ;  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  16  et  25. 

(3)  Sen.  Ep.  86,  11  :  Quantae  nunc  aliquis  rusticitatis  damnât  Scipionem, 
quod  non  in  caldarium  suum  latis  specularibus  diem  admiseral  ! 

(4)  Plin.  H.  N.  XIX,  64  ;  Colum.  XI,  3,  52;  Mart.  VIII,  14. 

(5)  Juven.  IV,  21. 

(6)  Lactant.  de  opific.  Dei  8,  11  :  et  mani festins  est,  mentem  esse,  quae  pet 
oculos  ea  quae  sunt  opposila  transpicial,  quasi  per  fenestras  perlucente  vitro 
aut  speculari  lapide  obduc tas .  Symphosii  Aenigma  68  (Baehrens,  P.  L.  M.  IV, 
p.  378  =  Riese,  I,  p.  201)  :  Vitreum.  Perspicior  penitus,  nec  luminis  arceo  visus, 
Transmittens  oculos  intra  mea  membra  meantes  ;  Nec  me  transit  hiems,  sed  sol 
tamen  emicat  in  me.  Cf.  Quatremère  de  Quinçy,  Mém.  sur  la  manière  dont 
étaient  éclairés  les  temples  des  Gr.  et  des  Rom.,  in  Hist.  et  Mém.  de  Vins  t.  de 
Fr.,  cl.  d'hisl.,  III  (1818),  p.  272  sq.,  et  les  observations  sur  Winckelmann, 
Werke,  II,  p.  346. 

(7)  Winckelmann,  Werke,  II,  p.  251  et  343. 

(8)  Nissen,  Pompeian.  Stud.,  p.  596. 

(9)  Mazois,  Pompéi,  II,  p.  93;  Overbeck,  Pomp.  4,  p.  373. 

(10)  Mazois,  III,  p.  75;  Gell,  Pomp.,  I,  p.  96;  Overbeck     p.  204  et  207. 

(11)  Niccolini,  I,  Casa  del  Fauno,  p.  5;  Overb.  4,  p.  350. 

(12)  De  Lama,  Iscrizioni  ant.  délia  Scala  Farnese,  p.  29; 
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partie  de  l'Allemagne  (1),  l'usage  des  vitres  chez  les  Romains, 
non  point  général  sans  doute,  mais  fort  commun  dans  les 
maisons  riches,  ne  saurait  plus  soulever  le  moindre  doute. 
Peut-être  allait-on  môme,  dans  les  demeures  princier  es,  jus- 
qu'à clore  en  glaces  les  arcades  des  péristyles  (2).  On  doit  dès 
lors  considérer  le  mot  specularia  comme  un  terme  général, 
qui  désigne  la  vitre  en  elle-même,  sans  préciser  si  elle  est  de 
miroirs  en  verre;  verre  ou  de  mica.  Quant  aux  miroirs  de  verre,  inventés,  nous 
dit  Pline,  par  les  Sidoniens  (3),  il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner la  mesure  dans  laquelle  ils  pénétrèrent  dans  les  usa- 
ges romains  :  la  première  autorité  qui  les  mentionne  est 
extrêmement  récente  (4). 
verres  à  reliefs,  Les  verres  à  reliefs  (5),  vitrum  fabre  sigillatum  (6),  sont 
en  général  coulés  dans  un  moule,  et  parfois  pressés  dans  la 
forme,  en  sorte  que  l'envers  du  relief  est  creux  (7)  comme 
dans  le  métal  repoussé.  Nos  collections  en  renferment  une 


(1)  Par  exemple,  à  Bandorf  près  Oberwinter  (Jahrb....  imRheinl.,  LUI,  p.  121), 
à  la  Saalburg  {Ann.  d.  Ver.  f.  nassau.  Alterth.,  XII,  1873,  p.  218)  et  à  Ste- 
Agathe-en-Traunthal  (Mittheilungen  d.  k.  k.  Central-Commission,  nouv.  sér.,  It 
(1876),  p.  xlii). 

(2)  Mazois  (II,  p.  52)  est  très  affirinatif  en  ce  point.  Il  s'appuie  particulière- 
ment sur  une  peinture  antique  publiée  par  Winckelmann,  Mon.  ined.,  p.  266, 
tav.  204  :  elle  porte  l'inscription  BALneum  FA  VSTINES,  et  cette  clôture  en 
vitres  y  est  nettement  visible. 

(3)  Plin.  XXXVI,  193  :  etiam  spécula  excogitaverat  (Sidon) .  Dans  ce  passage 
il  est  question  de  verreries  :  par  conséquent  il  ne  peut  s'agir  que  de  miroirs 
en  verre.  Miroir  en  verre  encore  existant,  conservé  au  Musée  de  Turin,  cité 
par  R. -Rochette,  Peintures  ant.,  p.  379,  n.  6. 

(4)  Alexander  Aphrodis.  Problem.  I,  132,  in  Ideler,  Phys.  et  Med.  Gr.  min.,  I, 
p.  45  :  Aià  ti  xà  usXiva  xaxoxxpa  Tvapntousiv  ocyav  ;  8xi  ëv5o6sv  aùxwv  /pîouai  xaa- 
aixspw.  Alexandre  d'Aphrodisias  a  vécu  au  début  du  m0  siècle  ;  mais,  depuis 
Th.  Gaza,  on  est  à  peu  près  d'accord  pour  attribuer  l'ouvrage  précité  à  Alexan- 
dre de  Tralles,  médecin  du  vie  siècle.  Cf.  supra,  p.  347,  n.  6. 

(5)  Froehner,  p.  63-70. 

(6)  Apul.  Metam.  II,  19. 

(7)  Le  va3e  trouvé  à  Kcrtch  en  1873  et  publié  par  Stephani,  Compte  rendu 
1874,  p.  25,  pl.  1,  n.  9-10,  est  en  verre  mince  et  verdâtre  :  «  les  figures  y  ont 
été  imprimées  à  l'aide  d'un  moule  tandis  que  le  verre  était  encore  à  l'état 
pâteu*  ;  par  suite,  le  revers  est  en  creux.  »  C'est  par  le  même  procédé  qu'a  été 
obtenu  le  beau  relief  de  la  tête  de  Gorgone  sur  le  médaillon  en  verre  bleu  du 
Catalogue  Slade,  p.  22. 
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belle  variété  (1).  Un  des  types  de  fabrication  romaine  rappelle  (759) 
beaucoup,  par  sa  forme  et  le  caractère  de  sa  décoration,  les 
vases  d'argile  à  figures.  Le  motif  ordinaire  est  un  combat  de 
gladiateurs  (2),  imité  sans  doute  de  ceux  que  figuraient  les 
vases  d'argent  tels  qu'en  décrit  Pétrone  (3)  ;  car  les  mêmes 
noms  de  gladiateurs,  —  Tétraïtès  et  autres,  —  y  sont  repro- 
duits (4).  On  y  voit  aussi  des  courses  de  cirque  (5),  plus  rare- 
ment des  images  de  dieux  (6).  Tandis  que,  dans  les  verres  qui 
jouaient  le  cristal,  on  appréciait  par  dessus  tout  la  pureté  et 
la  transparence  du  verre  (7),  qui  au  contraire  auraient  fait 
mal  ressortir  le  détail  du  relief,  on  choisissait  pour  ce  genre 
d'ouvrages  une  pâte  colorée,  simplement  translucide  :  on 
obtenait  ainsi  des  effets  merveilleux,  par  exemple  des  reliefs 
en  verre  blanc  opaque  sur  fond  de  couleur  sombre. 

Mais  il  fallait  un  procédé  spécial  :  les  verres  que  nous  verres  doublés-, 
appellerons,  avec  Froehner,  verres  doublés,  se  composent  de 
deux  couches  de  verre  superposées  ;  celle  de  dessous  est  colo- 
rée, ordinairement  bleue;  l'autre  est  blanche,  et  l'on  peut, 
soit  en  la  taillant,  soit  en  l'usant  à  la  roue,  la  faire  saillir  sur 
la  couche  inférieure  de  manière  à  produire  un  relief.  C'est  la 
sculptura  vitri  de  Quintilien  (8),  les  toreumata  vitri  de  Mar- 
tial (9).  De  ce  travail  relèvent  les  plus  célèbres  des  vases  en 
verre  que  l'antiquité  nous  a  légués  :  le  vase  de  Portland  (10), 


(1)  V.  Froehner,  pl.  4,  6,  9,  15,  22,  26,  28  et  30  ;  Catal.  Slade,  p.  29-35  et  pl.  5-6  ; 
Deville,  pl.  9,  12-14,  27,  28  et  51. 

(2)  Froehner,  p.  67  et  pl.  21. 

(3)  Petron.  52  :  In  argento  plane  stndiosus  sum  Nam  Hermerotis  pngnas 

et  Petrahitis  (malgré  le  ms.  il  faut  sans  doute  lire  Tetraitis)  in  poculis  habeo, 
omnia  ponderosa.  Cf.  ib.  71. 

(4)  Eph.  epigr.,  IV,  p.  209,  n.  708. 

(5)  Deville,  pl.  51. 

(6)  Stephani,  loc.  cit. 

(7)  Plin.  XXXVI,  198  :  maxumus  tamen  honos  in  candido  tralucentibus  quam 
proxuma  crystalli  similitudine. 

(8)  Quintil.  II,  21,  9  :  caelatura,  qaae  auro,  argento,  aere,  ferro  opéra  efficit  ; 
nam  sculptura  etiam  lignum,  ebur,  marmor,  vitrum,  gemmas  complectitur. 

(9)  Mart.  XII,  74,  5  ;  XIV,  94,  1.  * 

(10)  Trouvé  dans  un  sarcophage,  près  de  Rome,  à  la  fin  du  xvi°  siècle; 
aujourd'hui  au  British  Muséum;  reproduction  très  exacte,  Millingen,  on  ihe 
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amphore  en  verre  brun  transparent,  ornée  d'un  relief  en 
(760)  verre  blanc  opaque  dont  le  sujet  est  encore  obscur  (1);  la 
buirc  de  verre  à  anse  trouvée  en  d  834  à  Pompéi  dans  la  mai- 
son du  Faune,  fond  brun-sombre  à  feuillages  en  relief  blanc 
opaque  (2)  ;  la  petite  amphore  déterrée  en  1837  à  Pompéi,  en 
verre  bleu  azuré  transparent,  recouvert  d'une  couche  de  verre 
blanc  laiteux,  dans  laquelle  est  taillé  en  relief  un  motif  de 
paysage  avec  une  scène  de  vendange  (3)  ;  la  patera  du  Musée 
Bourbon,  à  feuillage  blanc  opaque  sur  fond  azur  (4),  et 
quelques  débris  enfin  d'oeuvres  du  même  genre  (5).  Cette 
décoration  en  reliefs  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  vases, 
mais  aux  plaques  de  verre  dont  on  revêtait  les  murailles,  luxe 
mentionné  dès  l'an  58  avant  notre  ère  pour  le  théâtre  de 
Scaurus  (6),  et  plus  tard  introduit  dans  les  demeures  privées  : 
les  appliques  décoratives  sont  tantôt  des  miroirs  (7)  tantôt 
de  simples  ornements  (8),  et  par  ornements  il  faut,  à  n'en 
point  douter,  entendre  des  reliefs  (9)  d'une  exécution  aussi 
finie  que  celle  des  vases  doublés,  témoin  les  plaques  carrées 
de  ce  genre  qu'on  peut  voir  encore  :  il  y  en  a  une  à  la  Biblio- 


Portland  Vase,  in  Transactions  of  the  R.  Soc.  of  Lit.  of  the  Un.  Kingd.,  London 
1829,in-4°,  p.  99-105.  Autres  reproductions  :  Archaeologia,  VIII  (1877),  pl.  20, 
p.  307;  Deville,  pl.  86-87,  etc. 

(1)  L'interprétation  commune  penche  pour  les  noces  de  Pélée  et  Thétis. 
Froehner  (p.  84)  suggère  Jason  et  Médée. 

(2)  Reproduite,  Minutoli,  pl.  3,  1. 

(3)  Reproduite  :  Mon.  d.  Inst.  III,  5  ;  Zahn,  II,  77;  Overbeck  *,  p.  626,  fig.  320  ; 
Deville,  pl.  10-11. 

(4)  Mus.  Borb.,  XI,  28-29  ;  Deville,  pl.  88. 

(5)  Minutoli,  pl.  I,  8,  et  les  explications  au  texte,  p.  2-3. 

(6)  Plin.  XXX VI,  114  :  Ima  pars  scenae  e  marmore  fuit,  média  e  vitro,  inau- 
dito  etiam  postea  génère  luxuriae,  summa  e  tabulis  inauratis. 

(7)  Plin.  XXXVI,  196  :  In  génère  vitri  et  obsiana  numerantur  ad  simililudi- 
nem  lapidis  quem  in  Aethiopia  invenit  Obsius,  nigerrumi  coloris,  aliquando  et 
tralucidi,  crassiore  visu  atque  in  speculis  parietum  pro  imagine  timbras  red- 
dente.  Cf.  Suet.  Dom.  14  :  Parietes  phengite  lapide  distinxit,  e  cujus  splendore 
per  imagines  quidquid  a  ter  go  fier  et  provideret. 

(8)  Vop.  Firm.  3,  2  :  De  hujus  dîvitiis  milita  dicuntur  :  nam  vilreis 
quadraturis  bitumine  aliisque  medicamentis  insertis  domum  instruxisse 
perhibelur. 

(9)  V.  sur  ce  point  R.-Rochette,  Peintures  ant.,  p.  384  sq. 
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thèque  Yaticane  (1),  qui  représente,  en  relief  blanc  sur  fond 
sombre,  Bacchus  reposant  sur  le  sein  d'Ariane;  une  autre, 
Apollon  et  les  Muses  (2)  ;  une  autre,  un  taurobole  (3).  Ce  pro-  (76i) 
cédé  a  trouvé  encore  d'autres  et  multiples  applications  ;  car 
on  a  des  gemmes  artificielles  en  verre  qui  relèvent  du  même 
travail  (4). 

La  dernière  propriété  du  verre,  sa  ductilité,  a  permis  de  le  verre 

11  1  à  mosaïque, 

souffler,  de  le  filer,  d'inventer  le  verre  à  mosaïque  et  le  fili- 
grane de  verre.  Si  l'on  réunit  en  faisceau  plusieurs  fils  ou 
bâtonnets  de  verre  de  diverse  couleur  et  qu'on  les  ramol- 
lisse au  feu,  ils  se  coagulent  en  un  barreau  multicolore, 
qu'on  peut  ensuite  étirer  et  filer  fin  à  volonté,  ou  même 
contourner  en  spirale.  Chaque  coupe  transversale  de  ce  bar- 
reau est  alors  une  figure  en  mosaïque,  à  la  fois  visible  en 
surface  et  pénétrant  toute  l'épaisseur  :  on  en  composera  une 
gemme  à  monter  en  bague  ou  en  tout  autre  bijou,  à  façonner 
en  petit  vase  ou  en  tout  autre  bibelot,  et  ce  sont  là  ces 
fameux  milleftori,  de  composition  si  savante,  de  tons  si  mer- 
veilleusement fondus,  que  Winckelmann  ne  sait  assez  admi- 
rer dans  les  deux  exemplaires  qu'il  en  décrit,  un  oiseau  et 
une  tige  de  fleurs  (5)  ;  il  en  existe  aujourd'hui  de  bonnes 


(1)  Winckelmann,  Werke,  III,  p.  44.  Reproduction  dans  Buonarotti,  Osser- 
vaz.  sopra  aie.  medaglioni  ant.,  R.  1698,  in-4°,  p.  437. 

(2)  Passerii  Lucernae  I,  p.  66-67,  tab.  76;  Deville,  pl.  13. 

(3)  Passerii  Luc.  I,  p.  76;  Olivieri,  sopra  due  tavole  di  avorio,  p.  69.  Une 
autre  plaque  de  verre  en  relief,  percée  de  deux  trous  pour  la  fixer  à  clous  : 
Passer.  Luc.  II,  t.  83,  et  cf.  t.  88. 

(4)  Minutoli,  pl.  I,  7. 

(5)  V.  Winckelmann,  Werke,  III,  p.  40  :  «  L'art  de  la  mosaïque  en  verre 
coloré  s'est  vraiment  surpassé  dans  deux  petits  chefs-d'œuvre  trouvés  à 
Rome  il  y  a  peu  d'années.  Ces  deux  pièces  ont  à  peine  un  pouce  de  long  sur 
quatre  lignes  de  largeur.  Dans  la  première,  se  détache,  sur  un  fond  sombre 
mais  polychrome,  un  oiseau,  exactement  un  canard,  de  couleurs  vives  et 
variées  :  le  contour  est  sûr  et  net,  les  nuances  belles  et  pures,  parce  que 
l'artiste  a  su,  selon  que  l'occurrence  l'exigeait,  faire  alterner  dans  sa  mosaïque 
le  verre  opaque  et  le  verre  transparent  ;  le  pinceau  le  plus  fin  d'un  miniatu- 
riste n'eût  pu  rendre  avec  plus  de  précision  le  cercle  de  la  prunelle  et  les 
plumes  des  ailes  avec  leur  aspect  écailleux  ;  mais  ce  qui  met  l'admiration  au 
comble,  c'est  qu'en  retournant  l'objet  on  voit  sur  le  revers  exactement  le  même 
oiseau  sans  le  moindre  changement  appréciable.  » 
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reproductions  en  couleur  (1).  D'autre  part,  ce  bâton  fait  de 
(762)  fils  de  verre  agglutinés  pourra  ôtrc  contourné  de  telle  sorte 
que  les  fils  forment  une  spirale  dont  il  sera  Taxe;  il  pourra, 
à  l'état  semi-fluide,  ôtre  comprimé  en  une  plaque  à  dessin 
de  bandes  multicolores,  et  cette  plaque  à  son  tour  pourra  se 
souffler  en  vases.  Yoilà  les  verres  filigranés,  dont  Venise 
s'enorgueillit  à  bon  droit  depuis  le  xve  siècle,  sans  toutefois, 
ce  semble,  avoir  retrouvé  dans  leur  intégrité  les  méthodes 
anciennes.  Mais  je  ne  saurais  m'étendre  sur  cette  industrie 
beaucoup  trop  complexe  dans  ses  procédés,  non  plus  que  sur 
les  différences  des  deux  fabrications  antique  et  moderne,  et 
je  me  borne  à  renvoyer  à  l'ouvrage  de  Semper,  qui  détaille 
avec  une  rare  compétence  cette  étude  intéressante  et  ardue  (2). 

Si  variés  que  fussent  déjà  les  ouvrages  auxquels  se  prêtait 
le  verre,  on  voulut  encore  trouver  du  nouveau,  et  l'on  ima- 
gina des  motifs  décoratifs  qui  en  eux-mêmes  et  originaire- 
verres  à      ment  n'ont  rien  à  voira  la  verrerie.  En  1871  on  a  trouvé  à 

décoration  d'or, 

Tiflis  un  vase  d  argent  doré  et  verre  violet,  que  Stephani 
date  du  ne  siècle  avant  notre  ère  et  décrit  en  ces  termes  (3)  : 
«  Le  pied  et  les  anses  sont  en  argent  jadis  doré;  mais,  sur 
la  panse  du  vase,  les  décorations  seules  sont  en  argent,  jadis 
doré  aussi,  et  ouvragé  en  travail  repoussé  et  ajouré  ;  la 
panse  elle-même  est  en  verre  rouge-violet  foncé,  moulé  à 
l'état  liquide  et  transparaissant  à  travers  tous  les  jours  de 
l'argent.  »  Et  Froehner  (p.  93)  signale  d'autres  vases  ana- 
logues. 

verres  peints,  Non  moins  complexe  est  la  fabrication  des  verres  peints, 
déjà  mentionnée  plus  haut  (p.  416)  :  le  fond  est  de  verre 
blanc  ;  les  contours,  parfois  gravés,  plus  souvent  tracés  en 


(1)  V.  Minutoli  u.  Klaproth,  ûb.  anl.  Glasmosaik,  Berlin  1817,  in-f°,  avec 
7  planches  (la  lr0  représente  un  vase  en  verre  de  ce  genre);  v.  Minutoli,  ub.  d. 
Anfertigung  u.  d.  Nulzanwend.  d.  farbigen  Gloser  b.  d.  Alten,  Berl.  1836, 
in-fo  ;  Semper,  der  SHL,  II,  pl.  16  ;  Archaeologia,  XXXIV.  Cf.  Caylus,  Recueil, 
I,  p.  293  sq.,  pl.  107;  R.-Rochette,  Peintures,  p.  382  sq. 

(2)  Semper,  der  StiL  II2,  p.  187-195  (199-208). 

(3)  V.  supra,  p.  352,  n.  3. 
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noir  (1)  ;  les  couleurs,  du  verre  appliqué  à  l'état  fluide,  qui 
avec  le  temps  se  détache  du  champ.  Dans  ces  dernières 
années  on  a  découvert  de  ce  type  de  nombreux  exemplaires, 
qui  ont  fixé  les  antiquaires  sur  le  procédé  (2).  (763) 

Il  faut  ranger  dans  la  même  classe  les  verres  qu'on  n'a 
guère  rencontrés  jusqu'à  présent  que  dans  les  Catacombes, 
—  tout  récemment  on  en  a  trouvé  dans  deux  sépultures  de 
Cologne,  —  et  qui,  adoptés  par  la  mode  vers  la  seconde 
moitié  du  me  siècle  de  notre  ère,  paraissent  avoir  surtout 
figuré  dans  les  agapes  chrétiennes  (3).  De  longtemps  l'art  ne 
s'en  perdit  point  ;  car  un  auteur  du  xe  siècle  (4)  donne,  sur 
le  procédé  de  fixation  de  feuilles  d'or  sur  verre,  une  recette 
qui  ne  peut  viser  que  cette  même  variété.  La  plupart  de  ces  verres  àfemiies 

d'or  gravées, 

verres  sont  des  coupes  ou  des  gobelets.  L  ornement  y  con- 
siste en  une  mince  feuille  d'or,  insérée  entre  deux  plaques 
de  verre,  et  gravée  d'un  dessin  qui  figure  ordinairement  un 
attribut  chrétien  :  la  double  plaque  de  verre  forme  ordinaire- 
ment le  fond  de  la  coupe,  seul  conservé  en  général,  car  les 
bords  n'ont  pu  résister;  la  dernière  coupe  trouvée  à  Cologne, 
au  contraire,  n'a  plus  de  fond,  et  le  bord  conservé  est  un 


(1)  C'est  aussi  le  procédé  employé  pour  les  verres  à  boire  publiés  par 
Héron  de  Villefosse  (Rev.  archéol.,  XXVII,  1874,  p.  281),  qui  a  étudié  en 
détail  ce  genre  de  verrerie. 

(2)  En  voir  le  relevé  dans  Froehner,  p.  99  sq.  Le  Temple  de  Jérusalem 
figuré  sur  une  coupe  de  verre  :  de  Rossi,  Bull,  crist.  1882,  p.  137  sq.,  tav.  7. 

(3)  De  Rossi,  Bull,  crist.  1864,  n.  11,  p.  82. 

(4)  Theophil.  Hieromonach.  Diversarum  Artium  Schedula,  éd.  Escalopier, 
Paris  1843,  lib.  2,T  c.  13  :  De  vitreis  scyphis,  quos  Graeci  auro  et  argento 
décorant.  Graeci  vero  faciunt  ex  eisdem  saphir eis  lapidïbus  pretiosos  scyphos 
ad  potandum,  décorantes  eos  auro  hoc  modo.  Accipientes  auri  petulam,  de  qua 
superius  diximus,  formant  ex  ea  effigies  hominum  aut  avium  sive  bestiarum 
vel  foliorum,  et  ponant  eas  cum  aqua  super  scyphum  in  quocunque  loco  volue- 
rint  ;  et  haec  petula  débet  aliquantulum  spissior  esse.  Deinde  accipiunt  vitrum 
clarissimum  velut  crystallum.  Quod  ipsi  componunt,  quodque  mox,  ut  senserit 
calorem  ignis,  solvitur,  et  terunt  diligenter  super  lapidem  porphyriticum  cum 
aqua,  ponentes  cum  pincello  tenuissime  super  petulam  per  omnia,  et,  cum 
siccatum  fuerit,  mittunt  in  furnum,  in  quo  fenestrae  vitrum  pictum  coquitur,... 
supponentes  ignem  et  ligna  faginea  in  fumo  omnino  siccata.  Cumque  viderint 
ftammam  scyphum  tamdiu  pertransire,  donec  modicum  ruborem  trahat,  statim 
ejicientes  ligna  obstruunt  furnum,  donec  per  se  frigescat  ;  et  aurum  nunquam 
separabitur. 
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verre  simple  qui  porté  à  nu  la  décoration  d'or.  C'est  là  évi- 
demment une  application  de  Yemblema  à  la  verrerie,  ei  il 
faut  qu'elle  se  soit  fort  répandue;  car  nous  savons  que,  dès 
l'antiquité,  on  volait  ces  vases  jusque  dans  les  tombes  pour 
en  retirer  l'or  (1),  et  pourtant  nous  n'en  possédons  pas 
moins  de  340  exemplaires,  au  moins  à  l'état  de  fragments. 
(764)       Garrucci  en  a  fait  reproduire  318  (2). 

En  dehors  même  de  ces  ouvrages  d'art  le  verre  était  lar- 
mosaïque  de  gement  entré  dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie  romaine, 
témoin  les  décorations  de  voûtes  (cameraé)  (3),  de  murailles  (4) 
et  de  sols  d'appartements,  composées  de  pièces  de  verre  de 
couleur  grandes  ou  menues  agencées  en  dessins  (5),  témoin 
aussi  les  nombreux  débris  qui  subsistent  encore,  et  dont 
parfois  nous  ne  saurions,  autrement  que  par  une  conjecture 
boules  de  verre  :  hasardée,  restituer  la  destination  précise.  Telles  les  boules 
de  verre,  trouvaille  fort  commune  :  elles  pouvaient  servir  à 
se  rafraîchir  les  mains  dans  les  grandes  chaleurs  (6),  ou  bien 
encore  elles  proviennent  d'anciennes  décorations  d'ameu- 
blement. 


(1)  V.  de  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist.  1864,  p.  87. 

(2)  Les  ouvrages  capitaux  sur  la  matière  sont  :  Buonarroti,  Osservazioni 
sopra  alcuni  frammenti  di  vasi  ant.  di  vetro  ornati  di  figure,  trovati  ne' 
cimiteri  di  Roma,  Florence  1716,  in-4°  (la  préface,  p.  ni  sq.,  traite  en  détail  de 
la  fabrication),  et  Garrucci,  Vetri  ornati  di  fig.  in  oro,  trov.  nei  cimit.  dei 
cristiani  primit.  di  R.,  Rome  1858  (2e  éd.  1864),  in-f°.  Sur  les  découvertes  plus 
récentes  :  de  Rossi,  Bull,  crist.  1864,  p.  81  et  89;  1882,  p.  131,  135  et  pl.  7-8; 
Archaeol.  Journ.,  VIII  (1851),  p.  170  sq.  Sur  les  deux  coupes  de  Cologne  : 
Jahrb...  im  Rheinl.,  XXXVI,  p.  121  sq.  (aussi  de  Rossi,  loc.  cit.  1864,  p.  89),  et 
XLII,  p.  168  sq.,  pl.  5-6. 

(3)  Plin.  XXXVI,  189.  Sen.  Ep.  86,  6  :  vitro  absconditur  caméra.  Stat.  Silv. 
I,  5,  42. 

(4)  Cf.  supra,  p.  275  et  279. 

(5)  Carrelage  en  verre  vert,  de  l'Isola  Farnese,  de  l'épaisseur  d'une  brique 
moyenne,  mentionné  par  Winckelmann,  Werke,  III,  p.  40.  Autre,  provenant 
d'une  villa  romaine,  décrit  Passer.  Lucern.  I,  p.  67.  Pavement  en  verre  blanc 
et  noir,  trouvé  en  1670  au  mont  Caelius,  reproduit  Rec.  de  Peint,  ant.,  Paris 
1783,  in-f°,  I,  p.  31  sq.,  pl.  32.  Parquet  de  morceaux  de  verre  bleu,  vert  et 
blanc,  formant  des  dessins  encadrés  de  raies  en  ardoise  et  en  palombin  : 
Minutoli,  p.  13,  pl.  I,  4 

(6)  Propert.  III,  24,  11  :  Et  modo  pavonis  caudae  flabella  superbae,  Et  mani- 
bus  dura  frigus  habere  pila  (cupit). 
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Nous  terminerons  cette  section  par  un  rapide  aperçu  des  vasdeesm^cesrrcs 
vases  en  pierres  demi-fines,  à  savoir,  vases  d'onyx,  d'agate, 
de  cristal  de  roche  et,  selon  l'opinion  qui  prévaut  mainte- 
nant, vasa  murrina.  Parmi  les  onyx  oh  place  aux  premiers 
rangs  le  vase  de  Mantoue  ou  de  Brunswick  (1),  la  coupe 
Farnèse  (2),  le  vase  de  St-Denis,  aujourd'hui  à  Paris  (3),  le 
vase  de  Berlin  (4),  six  vases  de  diverses  formes  qui  se  trou-  (765) 
vent  à  Vienne  (5),  et  celui  de  St-Maurice  en  Valais  (6).  Des 
ouvrages  en  agate  le  plus  important  et  le  plus  beau  est  la 
coupe  de  Vienne  (7).  La  vaisselle  de  cristal  de  roche  était  vases  de  cristal, 
beaucoup  plus  répandue  et  plus  intéressante  pour  l'aména- 
gement domestique  (8)  ;  on  sait  d'ailleurs  que  cette  pierre 
est  redevenue  depuis  le  xve  siècle  une  des  matières  favo- 
rites de  Fart  de  la  gravure.  Nous  possédons  encore  de  très 
beaux  modèles  de  cristaux  antiques  (9),  mais  ce  n'était  pas 
le  travail  qui  en  faisait  la  valeur,  c'était  surtout  la  matière 
elle-même,  lorsqu'elle  se  présentait  en  état  de  parfaite  pureté 
et  exempte  de  taches  (macalae,  puncta)  :  les  coupes  et  autres 
vases  sans  défaut  sont  dits  dans  les  auteurs  calices  acenteti 
et  vasa  acenteta  (10). 


(1)  Reprod.  Montfaucon,  Ant.  expl.,  II,  pl.  78,  et  ailleurs  souvent.  Belle 
reproduction  du  vase  de  Brunswick  dans  Bûcher  u.  Gnauth,  das  Kunsthand- 
werk,  Stuttg.  1874,  in-f°,  pl.  83-84. 

(2)  Millingen,  Unedited  Monum.,  II,  17  ;  Mus.  Borô.,  XII,  47. 

(3)  Clarac,  II,  pl.  125;  Mûller-Wieseler, 1  Denkm.,  II,  p.  50;  Chabouillet, 
Catal.  gén.  des  Camées  et  Pierres  gravées  de  la  Bibl.  Imp.,  p.  51-54. 

(4)  Thiersch,  ùb.  d.  Onyxgefdss  in  d.  k.  pr.  Samml.  geschnittener  Steine  zu 
Berlin,  in  Abh.  der  bayerischen  Acad.,  I  CL,  2e  partie,  1,  p.  63  sq. 

(5)  Arneth,  die  ant.  Cameen  d.  k.  k.  Munz-  u.  Antikencabinets  in  Wien, 
pl.  XXII,  1  et  4,  et  XXIII,  1  et  3-5. 

(6)  Adler,  Archaolog.  Ztg,  XXVI  (1868),  p.  98  sq. 

(7)  Arneth,  op.  cit.,  pl.  XXIII,  2. 

(8)  Mart.  VIII,  77,  5,  et  XIV,  111  ;  Juven.  VI,  155  ;  Sen.  de  ira,  III,  40,  2-3; 
de  benef.  VII,  9,  3  ;  Ep.  123,  7,  et  119,  3. 

(9)  Verre  à  boire  en  cristal  de  roche  :  Archaeologia,  VII,  p.  180,  pl.  15. 
Buire  :  Arneth,  pl.  XXIII,  6. 

(10)  Plin.  XXXVII,  28  :  Infestantur  (crystalla)  plurimis  vitiis,  scabro  ferru- 
mine,  maculosa  nube,  occulta  aliquando  vomica,  praeduro  fragilique  centro 
item  sale  appellato.  Est  et  rufa  alicui  robigo,  aliis  capillamentum  rimae 
simile.  Hoc  artifices  caelatura  occultant.  Quae  vero  sine  vitio  sint,  pura  esse 
malunt,  acenteta  appellantes,  nec  spumei  coloris  sed  limpidae  aquae.  Fronto 
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vases mumns.  Quant  aux  vases  murrins,  nous  n'en  saurions  juger  par 
nos  yeux,  et  voici  tantôt  trois  siècles  qu'on  dispute  sans 
trêve  à  leur  sujet.  De  données  sûres  on  en  a  fort  peu  :  c'est 
Pompée  qui  le  premier,  en  64,  les  apporta  à  Rome  avec  les 
dépouilles  de  la  guerre  contre  Mithridate  (1);  ils  étaient  ori- 
ginaires du  royaume  des  Parthes,  et  notamment  de  Garma- 
nic  (2)  ;  ils  étaient  faits  d'une  matière  minérale ,  dite 
(766)  marra  (3),  en  grec  p.opo(a  (4),  qui  leur  avait  valu  leur  nom, 
en  grec  p-ôppwa  (5),  en  latin  murrina^  plus  rarement  mur- 
rea  (6)  ;  ce  minéral  enfin,  qu'on  exploitait  en  carrières  (7)  ou 
qu'on  rencontrait  çà  et  là  (8),  ne  se  présentait  qu'en  menues 
tablettes,  opaques,  d'un  éclat  mat,  de  nuance  chatoyante,  et 
extrêmement  fragiles  (9).  Les  vases  murrins  ne  rentrent  cer- 
tainement point  dans  la  céramique  :  Pline  les  étudie  parmi  les 
minéraux,  entre  les  gemmes  et  le  cristal  de  roche,  et  d'ail- 
leurs il  les  sépare  expressément,  à  plusieurs  reprises,  des 
poteries  (10);  d'autres  témoignages  d'époques  différentes  vien- 


ne Feriis  Alsiensibus  3,  p.  224  Naber  :  Convivium  deinde  agitares...  calicibus 
perlucidis  sine  delatoria  nota.  Qaid  hoc  verbi  sit,  quaeras  fortasse  :  accipe 
igitur.  Ut  homo  ego  multum  facundns  et  Senecae  Annaei  sectator  Faustiana 
vina  de  Sullae  Fansti  cognomento  felicia  appello,  calicem  vero  sine  delatoria 
nota  cum  dico,  sine  puncto  dico  ;  neque  enim  me  decet,  qui  sim  jam  homo 
doctus,  volgi  verbis  Fo.lemum  vinum  ant  calicem  acentetum  appellare.  Apulée 
(Metam.  II,  19)  traduit  le  mot  grec  par  crystallum  impunctum. 

(1)  Plin.  XXXVII,  18. 

(2)  Plin.  XXXVII,  21. 

(3)  Mart.  X,  80, 1  ;  XIV,  113,  1;  Luc.  Phars.  IV,  380;  Stat.  Silv.  III,  4,  58. 

(4)  Pausan.  VIII,  18,  5. 

(5)  Au  Peripl.  Mar.  Erythr.  6  (=  I,  p.  261  Mûller)  r\  [xoppivo  d'après  la  leçon 
du  ms. 

(6)  Propert.  IV,  10,  22,  et  V,  5,  26  ;  Dig.  XXXIII,  10,  11. 

(7)  Plin.  XXXIII,  5  :  Murrina  ex  eadem  tellure  et  crystallina  effodimus,  qui- 
bus  pretium  faceret  ipsa  fragilitas.  Id.  XXXVII,  204  :  Rerum  autem  ipsarum 
maxumum  est  pretium  in  mari  nascentium  margaritis,  extra  tellurem  crystal- 
lis,  intra  adamanti,  zmaragdis,  gemmis,  murrinis. 

(8)  Plin.  XXXVII,  21  :  Oriens  murrina  mittit;  inveniuntur  ibi  pluribus  locis 
nec  insignibus,  maxume  Parthici  regni,  praecipue  tamen  in  Carmania. 

(9)  Plin.  XXXIII,  5,  et  XXXV II,  21-22.  L'opacité  est  également  attestée  par 
Martial  (IV,  85). 

(10)  Plin.  XXXV,  158  :  In  sacris  quidem  etiam  inter  lias  opes  hodie  non  murri- 
nis crystallinisve,  sed  fictilibus  prolibatur  simpulis.  Ib.  163  :  Eo  pervenit  lti.ni- 
ria,  ut  etiam  fictilia  pluris  constent  quam  murrina. 
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nënt  encore  confirmer  le  sien  (1).  Dès  lors,  entre  les  deux 
principales  opinions  émises  sur  la  nature  des  vases  mur- 
rins  (2),  on  ne  saurait  en  aucune  façon  se  décider  pour  celle 
qui  les  envisage  comme  un  produit  artificiel,  un  genre  de 
porcelaine.  Toute  la  question  est  de  trouver  le  corps  minéral 
qui  répond  le  mieux  aux  propriétés  connues  de  la  murra. 
C'est  en  1810  qu'on  a  songé  pour  la  première  fois  au  spath 
Jluor,  qui  depuis  a  rallié  en  sa  faveur  d'imposantes  autori-  (767) 
tés  (3).  Mais  récemment  on  a  élevé  contre  cette  hypothèse  de 
très  sérieuses  objections  (4)  et  préféré  voir  dans  la  murra 
un  genre  particulier  d'agate  (5).  En  somme,  point  de  con- 
clusion définitive  :  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  embrouil- 
ler la  controverse,  c'est  que  la  murrina  a  subi  le  sort  com- 
mun à  toutes  les  gemmes  de  l'antiquité;  on  l'imitait  en  verre, 
et  les  murrins  faux  faisaient  concurrence  aux  vrais  (6).  La 

(1)  On  voit  la  murra  expressément  donnée  pour  une  pierre  dans  Sid.  Ap. 
Carm.  11,20  -.Postes  chrysolithi  fulvus  diffulgurat  ardor,  Murrina,  sardoni- 
ces,  amethystus,  iberus,  iaspis.  Prop.  IV,  10,  22  :  murreus  onyx.  Mais  Dig. 
XXXIV,  2,  19  §  19  :  Murrina  autem  vasa  in  gemmis  non  esse  Cassius  scribit. 

(2)  L'histoire  et  la  bibliographie  complète  des  recherches  sur  les  murrins  se 
trouvent  dans  Thiersch,  ub.  die  vasa  murrina  der  Alten,  in  Abh.  d.  bayer. 
Acad.,  I  CL,  T.  I  (1835),  p.  443-509.  Parmi  les  auteurs  qui  y  veulent  recon- 
naître la  porcelaine,  je  citerai  notamment  Roloff,  ub.  d.  murrinischen  Ge fasse 
der  Alten,  mit  Anmerkungen  u.  Zusàtzen  von  Buttmann,  in  Wolf  u.  Butt- 
mann,  Muséum  der  Alterthums-Wissenschaft,  II,  p.  507-572. 

(3)  Cette  hypothèse,  proposée  dans  un  article  du  Classical  Journal  (1810, 
p.  472)  signé  A.  M.,  a  été  défendue  à  fond  par  Thiersch  loc.  cit.,  et  a  reçu 
l'adhésion  de  :  Corsi,  délie  Piètre  antiche,  p.  166  sq.  (le  chapitre  afférent  tiré 
à  part  sous  le  titre  de"  Vasi  murrini,  Roma  1830,  in-8°)  ;  Schulz,  Annali  1839, 
p.  97;  Kopp,  Gesch.  der  Chemie,  IV,  p.  72.  Quant  à  l'ouvrage  de  Costa  de 
Macede  intitulé  sobre  os  Vasos  murrhinos  (Lisboa  1842,  in-4°),  je  n'ai  pu  me  le 
procurer. 

(4)  Lenormant,  Note  sur  un  fragment  d'un  vase  myrrhin,  in  Rev.  arch., 
XXIV  (1872),  p.  163  sq. 

(5)  A.  Nesbitt,  Notes  on  the  history  of  glass-making,  in  Catalogue  Slade, 
p.  x,  n.  2  :  The  most  probable  opinion  seems  to  be  that  the  real  murrhine  was 
a  variety  of  agate  (see  Ring' s  History  of  precious  stones  and  gems,  p.  239), 
containing  shades  of  red  or  purple.  lt  is  possible  that  thosered  or  purple  sha- 
des  were  produced  by  heat  or  other  artificial  means,  as  is  practised  so  largely 
at  the  présent  day  in  Germany,  both  with  onyxes  and  crystals,  and  this  may 
explain  the  line  in  Propertius,  5, 5, 26.  Suit  alors  une  autre  explication  différente, 

(6)  Plin.  XXXVI,  198  :  Fit  et  tincturae  génère  obsianum  ad  escaria  vasa,  et 
totum  rubens  vitrum  atgue  non  tralucens,  haematinum  appellatum.  Fit  et 
album  et  murrina  aut  hyacinthos  sappirosque  imitatum. 
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matière  authentique  était  fort  rare;  les  murrins,  très  estimés 
à  Rome  :  ils  coûtaient  donc  des  prix  fous  (1)  qui  appelaient 
la  contrefaçon.  Il  y  avait  de  faux  murrins,  les  auteurs  en 
font  foi  :  dès  lors,  quand  ils  parlent  des  murrins  comme  de 
produits  artificiels  (2),  il  faut  sans  hésitation  l'entendre  de 
ces  pièces  de  contrefaçon,  chefs-d'œuvre  encore,  mais  chefs- 
d'œuvre  de  Fart,  et  non  plus  de  la  nature.  C'est  là  l'opinion 
de  Thiersch,  à  laquelle  je  me  rallie  dans  cette  mesure.  Mais 
(768)  il  est  absolument  impossible  de  le  suivre  plus  loin,  alors 
qu'il  prétend  retrouver  les  faux  murrins  dans  les  vases  à 
reliefs  blancs  sur  fond  sombre  qui  ont  été  étudiés  plus 
haut  (3).  Le  verre  murrin  devait  être  une  sorte  de  verre 
opalin  et  chatoyant,  et,  si  nous  n'en  possédons  aujourd'hui 
aucun  spécimen,  c'est  précisément  parce  que  cette  matière 
délicate  n'était  pas  destinée  à  braver  les  injures  du  temps  (4). 


(1)  Plin.  XXXVII,  18  :  Eadem  Victoria  primwn  in  urbem  murrina  invexit, 
primusque  Pompeius  capides  et  pocula  ex  eo  triumpho  Capitolino  Jovi  dicavit, 
quae  protinus  ad  hominum  usum  transiere,  abacis  etiam  escariisque  vasis  inde 
expetitis,  et  crescit  in  dies  ejus  rei  luxuria.  Il  poursuit  en  citant  les  prix  sui- 
vants :  pour  un  verre  à  boire,  70,000  sesterces  =  15,226  mk  (fr.  19,032,50); 
pour  une  trulla,  300,000  sesterces  =  65,256  ink  (fr.  79,570)  ;  pour  une  capis, 
un  million  de  sesterces  =  217,521  mk  (fr.  271,901,  25). 

(2)  Notamment  le  vers  de  Properce  qui  a  servi  de  base  essentielle  à  toutes 
les  controverses  sur  la  matière  (V,  5,  26)  :  Murreaque  in  Parthis  pocula  coda 
focis.  Puis  encore  Arr.  PeripL  Mar.  Erythr.  6  =  I,  p.  261  Mùller  :  Tuôtaç  ua^f,; 

(3)  L'opinion  de  Thiersch  est  également  contestée  par  Schulz,  Annali  1839, 
p.  97  sq. 

(4)  Semper,  en  traitant  du  verre,  der  Stil,  II2,  p.  193  (203),  ajoute  en  note 
cette  observation  :  «  Si  les  faux  murrins  antiques  étaient  des  verres  opalins 
obtenus  par  les  mêmes  procédés  que  les  nôtres,  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  qu'il  ne  s'en  soit  conservé  aucun  exemplaire  :  car  les  ingrédients 
métalliques  nécessaires  à  cette  fabrication,  chlorhydrate  d'argent  et  pourpre  de 
Cassius  (bichlorure  d'or  traité  par  le  protochlorure  d'étain),  ne  supportent  qu'un 
feu  doux,  et  le  verre  très  fusible  attire  en  peu  de  temps  l'humidité,  qui  le 
dissout.  » 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

LE    TRAVAIL    INTELLECTUEL    ET   LES  PROFESSIONS 
QUI  EN  DÉPENDENT. 


Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  nous  n'avons  eu  en  vue 
que  les  nécessités  matérielles  de  la  vie  romaine  et  les  indus- 
tries destinées  à  y  satisfaire.  Nous  avons  maintenant  à  retra- 
cer ,  dans  le  même  ordre  d'idées ,  les  manifestations  de 
l'activité  intellectuelle  chez  les  Romains,  à  nous  demander 
notamment  dans  quelle  mesure  elle  put  s'exercer  avec  espoir 
de  gain  et  constituer  une  profession  rémunératrice.  Si  la 
science  fut  en  Grèce,  pour  quelques  hommes  de  talent  et  Activité 
d'indépendance,  une  vocation  qui  se  suffisait  à  elle-même,  SClentlflque• 
on  n'en  saurait  dire  autant  de  Rome,  qui,  de  temps  immé- 
morial, décria  Yotium  Graecum  (supra,  I,  p.  107,  n.  1)  :  le 
Romain  ne  voit  dans  la  science  que  le  résultat  pratique,  ou 
un  divertissement  qui  le  distrait  des  affaires  publiques,  une 
austère  consolation  dans  le  malheur  ;  à  peine  quelques  poètes 
préfèrent-ils  aux  profits  et  aux  honneurs  les  loisirs  de  l'indé- 
pendance; quant  aux  écrivains  scientifiques,  le  nombre  est 
rare  de  ceux  qui  consacrent  toute  leur  vie  à  leur  œuvre  ; 
Tite-Live  en  est  même  le  seul  exemple  à  peu  près  certain. 
La  plupart  des  auteurs  de  valeur  appartiennent  à  la  dignité 
sénatoriale,  qui  n'admet  la  recherche  scientifique  qu'à  titre 
de  récréation  ;  les  chevaliers,  tout  en  se  piquant  de  culture 
littéraire,  s'occupent  surtout  de  change  et  de  banque,  puis 
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s'emploient  à  gérer  les  charges  de  procurateurs  impériaux; 
la  petite  bourgeoisie,  que  le  rang  ni  la  naissance  ne  desti- 
nent au  service  de  l'Etat,  ne  se  sent  guère  de  vocation  que 
(770)  pour  les  carrières  lucratives.  «  Que  ton  fils,  écrit  Martial  (1), 
évite  les  grammairiens  et  les  rhéteurs,  qu'il  laisse  là  Cicéron 
et  Virgile;  s'il  fait  des  vers,  déshérite-le;  chanteur  ou  musi- 
cien, à  la  bonne  heure,  voilà  des  arts  qui  rapportent;  s'il  a  la 
tête  dure,  fais-en  un  commissaire-priseur  ou  un  architecte.  » 

L'art  peut  donc  mener  à  la  fortune  ;  mais  il  faut  que  ce 
soit  un  art  d'amusement  public,  la  musique,  la  comédie,  la 
danse  (2).  Quant  aux  études  laborieuses  de  la  science,  elles 
n'assurent  aucun  revenu.  Ceux  mêmes  qui  se  destinent  au 
professorat,  au  barreau,  à  la  médecine,  font  souvent  leur 
possible  pour  s'épargner  le  coûteux  et  long  apprentissage  qui 
doit  les  y  conduire  :  tout  comme  ailleurs  le  métier  supplante 
l'art,  ainsi,  dans  les  carrières  libérales,  la  routine  ignorante 
fait  concurrence  à  la  préparation  scientifique,  le  maître  élé- 
mentaire au  grammairien,  le  praticien  de  carrefour  ou  le 
délateur  à  l'avocat  instruit,  le  charlatan  ou  le  vendeur  d'or- 
viétan au  médecin;  d'autant  plus  aisément  d'ailleurs,  que 
l'antiquité  n'eut  jamais  l'idée  de  subordonner  à  aucune  con- 
sécration officielle  l'exercice  de  ces  diverses  professions. 
Le  barreau.        La  plus  honorable,  comme  la  plus  lucrative,  est  celle  de 
l'avocat  :  la  plus  honorable,  car  les  sénateurs  mêmes  l'exer- 
cent (3),  et  l'avocat  de  talent,  fût-il  sorti  de  la  plèbe  com- 
mune, peut  s'élever  jusqu'à  la  plus  haute  influence  (4)  ;  la 
plus  lucrative,  du  moins  lorsque  fut  tombée  en  désuétude  la 
loi  Gincia  de  l'an  550  ===  204,  qui  interdisait  à  l'avocat  de 
se  faire  rémunérer  (5).   Sous  l'Empire,  les  honoraires  du 


(1)  Mart.  V,  56. 

(2)  Sur  les  bénéfices  des  acteurs,  danseurs  et  cochers  de  cirque,  voir  Fried- 
laender,  Darstellungen,  II",  p.  427  et  288  sq. 

(3)  Tac.  Ann.  XI,  6-7;  Liv.  XXXIV,  4,  9. 

(4)  Tac.  Ann.  ib.  ;  Juven.  VIII,  47.  Autres  références  :  Friedlaender,  op.  cit., 
15,  p.  290  sq. 

(5)  Tac.  Ann.  XI,  5  :  lege?nque  Cinciam  flagitant,  qua  cavetur  antiqidtus,  ne 
quis  ob  causam  orandam  pecuniam  donumve  accipiat.  Cf.  id.  XIII,  42;  XV,  20; 
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barreau  furent  limités  (1),  mais  par  là  môme  autorisés. 

La  carrière  des  fonctions  subalternes  occupées  par  les  (771) 

•  j  ,      i  ,  1  u  •    .   n      i      n       Les  fonctionnaire 

senbae  suppose  également  quelque  culture  intellectuelle,  subalternes, 
moindre  toutefois  que  celle  du  barreau.  Les  magistrats  sont 
rarement  préparés  par  leur  propre  instruction  à  exercer 
leur  charge,  et  ils  restent  trop  peu  de  temps  en  fonction 
pour  acquérir  l'expérience  des  détails  du  service  :  il  faut  des 
employés  compétents  et  rompus  aux  affaires  pour  les  guider, 
et  ceux  qui  savent  se  rendre  indispensables  deviennent  des 
personnages.  Ils  sont  nommés  à  vie,  touchent  des  appoin- 
tements (2)  et  tiennent  dans  le  monde  officiel  une  place  con- 
sidérable, car  nous  voyons  parmi  eux  figurer  même  des 
chevaliers  (3). 

Enfin,  l'homme  instruit  peut  se  vouer  au  professorat.  Ce  Le  professorat, 
n'est  pas  qu'il  eût  grand  charme  pour  le  vieux  citoyen 
romain  :  les  premiers  maîtres  furent  des  esclaves;  les  pre- 
mières écoles,  des  entreprises  purement  privées,  d'un  revenu 
fort  précaire,  dirigées  par  des  esclaves  ou,  au  mieux,  des 
affranchis.  A  partir  de  la  deuxième  guerre  punique,  les  gram- 
mairiens et  les  rhéteurs  enseignèrent  à  plus  beaux  deniers  (4). 
Mais  l'enseignement  ne  devint  une  carrière  vraiment  hono- 
rable qu'au  temps  de  Vespasien,  alors  qu'on  institua  des 
professeurs  publics  aux  frais  des  communes  et  de  l'Etat  (5). 

Nous  ne  faisons  que  signaler  au  passage  ces  trois  ordres  de 
professions,  qu'on  a  d'ailleurs  déjà  rencontrées  dans  d'autres 
parties  de  cet  ouvrage.  Il  nous  en  reste  à  examiner  trois,  qui 


Cic.  Cat.  m.  4,  10;  de  Or.  II,  71,  286  ;  ad  AU'.  I,  20,  7.  Fest.  Ep.,  p.  143,  4  : 
Muneralis  lex  vocata  est,  qua  Cincius  cavit,  ne  eux  liceret  munus  accipere.  Jus- 
que sous  Auguste  on  renouvela  l'interdiction  :  D.  Cass.  54,  18,  2. 

(1)  Tac.  Ann.  XI,  7  :  (Claudius)  capiendis  pecuniis  (posuit)  modum  usqae  ad 
dena  sestertia,  quem  egressi  repetundarum  tenerentur.  Suet.  Ner.  17  ;  Plin.  Ep. 
V,  4,  9  et  13;  Quintil.  XII,  7,  8-12  ;  Dig.  L,  13,  1  §  10-13;  XXXIX,  5,  19  §  1; 
XIX,  2,  38  §  1. 

(2)  Mommsen,  Dr.  publ,  I,  p.  401. 

(3)  V.  Friedlaender,  op.  cit.,  I»,  p.  329. 

(4)  V.  supra,  I,  p.  113,  et  Friedlaender,  I&,  p.  280  sq. 

(5)  V.  Organ.  financière,  p.  133;  Kuhn,  die  stàdtische  a.  biirgerl.  Verfassung 
des  rom.  Reichs,  Leipzig  1864j  in-8°,  I,  p.  83  sq. 
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ont  suivi  dans  l'antiquité  une  évolution  particulière  et  méri- 
tent à  ce  titre  toute  notre  attention  :  la  médecine  et  la  phar- 
macie; la  mécanique,  et  spécialement  l'horlogerie;  le  travail 
des  scribes  et  la  librairie. 


SECTION  Ire.  -  MÉDECINE  ET  PHARMACIE. 


La  fin  du  xvne  siècle  et  le  début  du  xvme  ont  vu  s'élever 
une  ardente  controverse  sur  cette  question  :  les  médecins,  à 
Rome,  exerçaient-ils  une  profession  considérée  (1)?  La  ré- 
(772)  ponse,  on  eût  pu  la  lire  dans  Cicéron  :  il  nous  dit  que  la 
médecine  est  une  carrière  honorable  pour  la  classe  de  gens  à 
qui  elle  convient  (2)  ;  or,  cette  classe,  c'est  celle  des  esclaves 
situation  sociale  et  des  affranchis.  En  49  avant  notre  ère,  L.  Domitius  Ahe- 

des  médecins  : 

nobarbus  a  pour  médecin  un  esclave  (3);  Caton  d'Utique,  un 
affranchi  (4);  c'est  un  affranchi  aussi,  le  célèbre  médecin 
d'Auguste,  Antonius  Musa  (5),  et,  longtemps  après  encore, 
on  trouve,  tant  dans  la  maison  impériale  que  dans  les  gran- 


(1)  Ouvrages  sur  la  matière  :  Medicus  Rom.  servas  LX  solidis  aestimatus, 
Lugd.  Bat.  1671,  in-12;  Middleton,  de  Medicorum  ap.  vet.  Rom.  degentium  Con- 
ditioner Cantabrig.  1726,  in-4°;  in  Dissertât,  nup.  editam  de  Med.  Cond.  Ani- 
madversio  brevis,  Lond.  1727,  in-8°  ;  ad  Middletoni  Dissert.  Responsio,  Lond. 
1727,  in-8°  ;  Dissertationis  de  M.  C.  Defensio  aact.  Middleton,  Cantabr.  1727, 
in-4°;  Dissertationis  Middletoni  Def.  examinata,  Lond.  1728,  in-8°;  Schlager, 
Historia  Litis  de  Med.  ap.  Rom.  deg.  Cond.,  Helmstadt.  1740,  in-4°.  Études 
récentes  et  consacrées  aux  relations  des  médecins  avec  le  public  :  E.  Rouget, 
Études  médicales  sur  l'anc.  Rome,  Paris,  1859,  in-8°;  Hâser,  Lehrb.  d.  Gesch. 
d.  Medizin,  I,  Jena  1875,  p.  390-426;  et  surtout  les  trois  ouvrages  de  René 
Briau,  du  Service  de  Santé  milit.  chez  les  Rom.  (Paris  1866,  in-8°),  V Assistance 
médicale  ch.  I.  R.  (P.  1869,  in-8°)  et  VArchiatrie  Rom.  ou  la  Médecine  officielle 
dans  l'Emp.  R.  (P.  1877,  in-8<>).  V.  aussi  Friedlaender,  Darst.,  I«,  p.  298  sq. 

(2)  Cic.  de  Off.  1,  42,  151  :  Quibus  autem  artibus  aut  prudentia  major  inest 
aut  non  mediocris  utilitas  quaeritur,  ut  medicina,  ut  archilecli/ra, ...  eae  sunt 
Us  quorum  ordini  conveniunt  honestae. 

(3)  Suet.  Ner.  2;  Sen.  de  benef.  III,  24.  Autres  références  :  Drumann,  Geschi- 
chte  Roms,  111,  p.  22. 

(4)  Plut.  Cal.  min.  70, 

(5)  D.  Cass.  53,  30. 


TRAVAIL  INTELLECTUEL,  PROFESSIONS  QUI  EN  DÉPENDENT.  437 


des  familles  de  Rome,  des  servi  (1)  et  des  liber ti  medici.  Quant 
aux  praticiens  indépendants  qui  exercent  à  Rome  ou  ailleurs, 
ce  sont,  pour  la  plupart  aussi,  de  simples  affranchis  (2). 

En  535  =  219,  le  Péloponnésien  Archagathe  se  transporta  mêdeciQ^étran- 
à  Rome,  y  acquit  le  droit  de  cité  et  ouvrit  dans  une  taberna 
une  clinique  chirurgicale  (3).  Dès  lors,  les  étrangers  vinrent 
faire  concurrence  aux  affranchis  romains;  mais  la  médecine 
demeura  peut-être  complètement  lettre  close  pour  les  ci- 
toyens (4).  Au  surplus,  les  débuts  de  ces  pauvres  médecins 
grecs  ne  laissèrent  pas  d'être  humbles  et  pénibles  :  on  se  (7?3) 
défiait  d'eux,  le  vieux  Caton  assurait  qu'ils  avaient  fait  ser- 
ment d'assassiner  les  Romains  (5)  ;  ils  exerçaient  dans  une 
échoppe,  comme  les  barbiers  (6),  assistés  d'affranchis  qu'ils 
instruisaient  (7)  en  les  emmenant  au  lit  des  malades  (8). 
L'apprenti  une  fois  formé,  le  maître  lui  donnait  licence 
d'exercer  tout  seul,  mais  à  part  de  profit  naturellement  :  jus- 
que sous  l'empereur  Claude,  s'il  faut  en  croire  Galien,  on  vit 
un  certain  Thessalus  de  ïralles  traîner  sur  ses  pas,  dans  ses 


(1)  Supra,  I,  p.  183,  n.  8. 

(2)  A  Rome  :  C.  L  L.  VI,  9567-9604.  Q.  Baebius  o  l.  Cladus  medicus,  à  Ve- 
nouse  :  C.  I.  L.  IX,  467.  P.  Vedius  P.  I.  Carpus  medicus,  à  Lucérie  :  ib.  827. 
D.  Servilius  D.  I.  Apollonius  medicus  :  X,  1497.  L.  Valerius  L.  I.  Nicephorus 
medicus,  à  Capoue  :  ib.  3962.  Cf.  aussi  IX,  2607  et  3388.  Autres  exemples  d'af- 
franchis :  C.  L  L.  Il,  3593  et  4313;  V,  562,  2396,  2530  et  5277;  Wilmanns  2486. 
D'esclaves  :  C.  I.  L.  III,  614  et  6018  ;  V,  869. 

(3)  Plin.  H.N.  XXIX,  12:  Cassius  Hemina  ex  antiquissumis  auctor  est  primum 
e  medicis  venisse  Romam  Peloponneso  Archagathum,  Lysaniae  filium,  L.  Aemi- 
lio  M.  Livio  coss.,  anno  arbis  DXXXV,  eique  jus  Quiritium  datum  et  tabernam 
in  compito  Acilio  emptam  ob  id  publiée.  Volnerarium  eum  fuisse  tradunt,  mire- 
que  gratum  adventum  ejus  initio,  mox  a  saevitia  secandi  urendique  transisse 
nomen  in  carnificem  et  in  taedium  artem  omnisque  medicos. 

(4)  Plin.  XXIX,  11.  Ib.  17  :  Solam  hanc  artium  Graecarum  nondian  exercet 
Romana  gravitas;  in  tanto  f rue  tu  paucissinni  Quiritium  attigere,  et  ipsi  statim 
ad  Graecos  transfugae.  Immo  vero  auctoritas  aliter  quam  Graece  eam  tractan- 
tibus  etiam  apud  imperitos  expertesque  linguae  non  est,  ac  minus  credunt  quae 
ad  salutem  suam  pertinent,  si  intellegunt. 

(5)  Caton  cité  Plin.  XXIX,  14  ;  Plut.  Cat.  maj.  23. 

(6)  Plaut.  Amph.  1011  :  Nam  omnis  plateas  perreptavi,  gymnasia  et  myropo- 
lia,  Apud  emporium  atque  in  macello,  in  palaestra  atque  in  foro,In  medicinis, 
in  tonstrinis,  apud  omnis  aeclis  sacras. 

(7)  Dig.  XXXVIII,  1,  26  pr. 

(8)  Mart.  V,  9.  Friedlaender,  I3,  p.  301  sq, 
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visites  médicales,  six  mois  durant,  une  cohue  de  pauvres 
hères  illettrés,  après  quoi  il  leur  octroya  brevet  de  guérir  à 
leur  tour  (1).  Il  y  eut  de  bonne  heure,  cependant,  des  méde- 
cins considérés  et  bien  rentés,  comme  cet  Asclépiadc  de 
Pruse,  contemporain  et  ami  de  Gicéron,  à  qui  ses  procédés 
sûrs  et  discrets,  son  talent  oratoire  et  ses  cures  heureuses 
valurent  estime  et  fortune  (2),  et  qui  fonda  une  école  do 
médecine  (3). 

César  accorda  le  droit  de  cité  aux  médecins  ainsi  qu'aux 
instituteurs  étrangers  (4).  Cette  mesure  activa  l'immigration 
de  médecins  grecs,  orientaux  et  égyptiens  vers  la  métro- 
pole (5),  et  détermina  même  des  citoyens  à  entrer  dans  cette 
voie.  Nous  en  connaissons  quelques-uns  :  M.  Artorius,  méde- 
cin d'Auguste  (6);  A.  Cornélius  Celsus,  contemporain  de 
Tibère,  et  auteur  d'un  manuel  qui  passe  à  bon  droit  pour  le 
chef  d'œuvre  de  la  littérature  médicale  romaine;  Vettius 
(774)  Yalens,  médecin  de  Messaline;  d'autres  encore  (7).  Quinti- 
lien  (VII,  1,  38)  va  jusqu'à  donner  comme  sujet  de  contro- 
verse le  point  de  savoir  quel  est,  de  l'orateur,  du  philosophe 
ou  du  médecin,  l'homme  le  plus  utile  à  l'Etat  :  question  qui 
sans  doute,  avant  son  époque,  ne  se  serait  pas  même  posée, 
leurs  honoraires  ;  Mais  l'utilité  publique  était  de  considération  secondaire 
dans  l'éveil  des  vocations,  encouragées  surtout  par  la  rému- 
nération princière  des  services  des  grands  médecins  :  Ster- 
tinius,  nous  dit  Pline,  se  faisait  par  sa  pratique  de  ville  un 
revenu  annuel  de  600,000  sesterces,  soit  163,140  francs  (8)  ;  en 

(1)  !Galen.,  vol.  X,  p.* 5  Kiihn. 

(2)  V.  Cic.  de  Or.  I,  14,  62;  Plin.  VII,  124,  et  XXVI,  12-18;  Apul.  Flor.  19, 
Iscnsee,  Gesch.  der  Medicin,  Berl.  1840,  in-8°,  I,  p.  106-112. 

(3)  Plin.  XX,  42  ;  XXII,  128  ;  XXIX,  6. 

(4)  Suet.  Caes.  42;  cf.  Suet.  Oct.  42,  et  D.  Cass.  53,  30,  3. 

(5)  Friedlaendcr,  I",  p.  299. 

(6)  Vell.  Pat.  II,  70,  1  ;  Val.  Max.  1,7,  1-2;  Plut.  Brut.  41. 

(7)  Plin.  XXIX,  8.  On  ne  saurait  dire  si  les  Cassii,  Ccdpelani,  ArrunUi,  Rubrii 
cités  par  cet  écrivain  (ib.  7)  sont  des  ingénus  ou  des  affranchis.  Mais,  dans  les 
inscriptions,  on  rencontre,  bien  que  rarement,  des  ingénus  médecins.  A.  Clo- 
dius  A.  f.  medicus,  à  Bénôvent  :  C.  J.  L.  IX,  1715.  P.  Aelius  Plus  Curtianus,  à 
Préneste:  Or.-IIenzen,  7246.  Cf.  Friedlaendcr,  Iy,  p.  300. 

(8)  Plin.  XXIX,  7. 
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Gaule,  le  chirurgien  Alcon  gagna  en  quelques  années  10  mil- 
lions de  sesterces  (1),  et  des  malades  riches  promettaient 
pour  leur  guérison  des  sommes  fabuleuses  (2).  Il  va  sans 
dire  que  certains  médecins  cupides  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule de  saisir  ou  même  de  provoquer  l'occasion  de  quelque 
crise  grave  pour  extorquer  à  leurs  clients  de  semblables 
offres  (3).  A  partir  des  premiers  temps  de  l'Empire  on  eut 
aussi  des  médecins  en  titre  avec  appointements  fixes  :  à  la  médecins  en 
cour,  les  plus  renommés  d'entre  eux  obtinrent  des  rétributions 
proportionnées  à  leurs  émoluments  de  ville,  de  250,000  à 
500,000  sesterces  par  an,  ou  67,500  à  125,000  francs  (4); 
l'organisation  militaire  comporta  des  médecins  attachés  à 
chaque  corps  d'armée  et  à  chaque  garnison  (5)  ;  on  en  institua 
enfin  dans  les  troupes  de  gladiateurs  (6),  et  les  communes  en 
entretinrent  à  leurs  frais. 

Plusieurs  de  ces  médecins  attitrés  portent,  aux  bas  temps  archiatri, 
de  l'Empire,  le  titre  à'archiater  (àpy^aTpoç),  dont  l'origine  et 
la  signification,  mal  éclaircies  par  nos  documents,  laissent 
place  à  bien  des  conjectures  (7).  L'analogie  des  termes  simi- 
laires, àp^iepeuç  (8),  archigallus  (9),  archimimus  (10),  etc.,  (775) 
indique  pour  archiater  le  sens  de  médecin  en  chef,  préposé  à 
un  corps  de  médecins.  Or  il  est  bien  vrai  que  les  grandes 
maisons  et  la  cour  impériale  (11)  employaient,  pour  les  besoins 
de  leur  nombreuse  domesticité,  tout  un  personnel  médical 


(1)  Plin.  XXIX,  22. 

(2)  Plin.  XXVI,  4,  et  XXIX,  22. 

(3)  Plin.  XXIX,  21.  Exemples  :  Friedlaender,  I«,  p.  306. 

(4)  Plin.  XXIX,  7-8.  Friedlaender,  F,  p.  114  sq. 

(5)  V.  Organ.  milit.,  p.  297  sq. 

(6)  C.  I.  L.  VI,  10171  =  Wilmanns  2611  :  Claudius  Aug.  lib.  Agatocles  med. 
lud.  mat.  10172  =  Or.  2553  :  Eutychus  Aug .  lib.  Neronianus,  medicus  lud. 
matutini  (cf.  10173).  Grut.  p.  334,  12  =  C.  ï.  L.  VI,  876*,  est  apocryphe. 
C.  I.  L.  VI,  10085  :  medicus  rationis  summi  choragi.  Cf.  O.  Hirschfeld,  Rom. 
Verfassungsgesch.,  p.  178  sq. 

(7)  On  trouvera  la  bibliographie  du  sujet  dans  Briau,  l'Archiatrie,  p.  14  sq. 

(8)  V.  Organ.  de  VEmp.,  II,  p.  514. 
<9)  V.  Culte,  II,  p.  67,  n.  2,  et  p.  71. 

(10)  Friedlaender,  in  Culte,  II,  p.  316,  317,  n.  3,  et  318,  n.  3. 
(H)  Friedlaender,  Darst.,  P,  p.  114. 
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subordonne  à  un  médecin  en  chef;  mais  celui-ci  est  dit  supra 
medicos  (1),  et  non  arehiater,  et  rien  au  surplus  ne  permet 
de  supposer  qu'il  ait  rempli  les  fonctions  de  me'decin  parti- 
culier du  chef  de  la  famille,  celles  de  me'decin  attaché  à  la 
personne  de  l'empereur  s'il  était  employé  à  la  cour.  Au 
contraire,  les  premiers  personnages  que  nous  voyons  figurer 
avec  le  titre  d'àp^aTpoç  sont  les  médecins  privés  des  empe- 
reurs Claude  et  Néron,  C.  Stertinius  Xénophon  (2)  et  Andro- 
maque  (3)  :  ce  dernier  est  expressément  désigné  comme 
archiâtre  par  un  passage  de  Galien  (4)  qui  d'ailleurs  ne  laisse 
point  discerner  le  caractère,  soit  réel,  soit  simplement  hono- 
rifique, de  sa  préséance  sur  les  autres  médecins  impériaux. 
Le  même  auteur,  qui  vécut  de  131  à  210,  mentionne  deux 
autres  archiâtres  (5),  après  quoi  il  n'en  est  plus  question 
marins  de  la  jusqu'au  ive  siècle.  On  nous  rapporte  d'Alexandre  Sévère 
qu'il  eut  six  médecins  ordinaires  payés  en  nature,  plus  un 
(776)      medicus  Palatinus  (6)  qui  touchait  un  traitement  en  numé- 

(1)  V.  supra,  I,  p.  183,  n.  8. 

(2)  Pline  l'ancien  (XXIX,  7)  le  nomme  Q.  Stertinius,  et  Tacite  (Ann.  XII,  61 
et  67),  Xénophon.  Son  nom  se  lit  clans  plusieurs  inscriptions,  réunies  par  Briau, 
un  Médecin  del'Emp.  CL,  in  Rev.  arch.,  nouv.  sér.,  XXIIIc  année,  avril  1882' 
p.  203  sq.  L'une  d'elles  (Briau,  p.  208)  l'appelle  rdïoç  Sxepxîvioç,  'HpaxXixou  tîoç, 
KopvriXia,  Ëlevocpwv,  îaxpàç  Tiêspiou  KXauStou  Kai'aapoç.  Une  autre,  récemment 
découverte  par  Marcel  Dubois,  et  sans  doute  exactement  complétée  par 
Briau  (p.  209),  [rdVo;  Sxepxtvioç,]  'Hpax);££xou  uldç,  Kopvi^aa,  .Sevocpwv,  6  àc/îa- 
xpoç  xwv  6swv  Se6aaxS>v. 

(3)  Galen.  XIV,  p.  2  Kûhn  :  'Avôpojxayoç  ô  Nepwvoç  àoy ;taxpoç.  Un  peu  plus 
haut  il  l'a  appelé  iaxpoç  tout  court.  C'est  à  lui  qu'Érotien  a  dédié  son  livre 
xwv  Ttap'  'lTtitoxpaxst.  ^él-swv  auvaywyrç  (ed.  L  Klein,  Lips.  1865,  in-8°),  où  il  le 
nomme  àpyiaxps  'Av8pô[xay£. 

(4)  Galen.  XIV,  p.  211  :  Oùx  à[As)vwç  yàp  tjv  xô  aùyypa;x<xa  auvxîxayjjivov  U7t6 
xivoç  'Av8pojj.dyou  xa^oufiévou,  èvxeXwç  7t£T:ai8su[jivou  xfy  x$yvT,v,  jxôvov  xrj 
TTSÎoa  xwv  è'pywv,  aXXà  xal  xoî;  Xôycr.ç,  xôv  lie'  oc'jxoTç  Xoytffjxôv  àxpiêw;  Tia,>cTlfj.£vo*j. 
Tô  yoûv  àpy  stv  r,[j.wv  Sià  x^v  iv  xoûxoiç  ÙTZipoyr^  vtzo  xwv  xax'  sxeïvov  xaipôv  [3a<7i- 
Xlwv  t4v  Tr£Trt<Txeujxévoç. 

(5)  Galen.  XIV,  p.  261  :  Mdyvoç  Sè  ô  xa6'  -ri'xd;  àpyîaxpo?  yevdjxevoç.  Et  plus 
bas  :  AïijxTjxpioî  8è  xai  aùxôç  ô  xa6'  r^ï;  àpy ;taxpoç  yeyôfJLSVoç.  A  la  même  époque 
vivait  dans  Iléracléa  Salbacé,  ville  d'Asie  Mineure  voisine  d'Aphrodisias,  le 
nommé  Statilius  Attalus,  dpytocxpoç  Xeêaaxwv,  dont  le  nom  se  lit,  non  seule- 
ment sur  une  inscription,  mais  sur  trois  monnaies  de  cette  ville  et  des 
règnes  d'Àntonin  etVérus  :  Waddington,  Inscriptions,  III,  1605. 

(6  Lampr.  Al.  Sev.  42,  3  :  Medicus  sub  eo  unus  palatinus  s alarium  accepit, 
etterique  omnes  usqueadsex  fuermit  </t/i  annonas  binas  aut  ternas  accipiebant . 
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raire  (1)  et  était  officiellement  attaché  à  la  personne  même 
de  l'empereur.  Ce  médecin  portait-il  dès  lors  le  titre  de 
médiats  Palatinimt  ou  Fauteur  de  la  biographie  d'Alexandre 
Sévère  a-t-il  transporté  à  une  période  antérieure  une  appella- 
tion devenue  usuelle  de  son  temps?  c'est  ce  qu'on  ne  sau- 
rait décider  ;  toujours  est-il  que  l'institution  en  elle-même 
semble  appartenir  à  cet  empereur.  Ce  sont  précisément  ces 
medici  Palatini  que  nous  retrouvons  aux  ive  et  ve  siècles 
sous  le  titre  à'arcJiiatri  sacri  Palatii  ou  médecins  personnels 
de  l'empereur,  haute  et  considérable  dignité  qui  emporte 
l'exemption  de  toute  charge  civile  (2).  Si  le  nom  n'apparaît 
qu'en  326,  l'institution  est  visiblement  plus  ancienne  (3). 
Elle  persiste  jusqu'au  vie  siècle  :  Théodoric  prépose  aux 
archiâtres  un  chef  spécial  (praesitl),  à  qui  il  confère  le  titre 
de  cornes  archiatrorum  (4). 

Il  y  eut  de  très  bonne  heure  en  Grèce  des  médecins  com-  médecins 

r  communatt: 

munaux  :  d'après  Hérodote  (5),  la  ville  d'Eginc  payait  au 
médecin  Démocède  de  Grotone  un  salaire  annuel  d'un 
talent  ;  Athènes  lui  assura  cent  mines,  et  Polycrate  de 
Samos,  deux  talents;  l'exemple  de  Marseille  introduisit  cet 
usage  dans  les  cités  gauloises  (6).  A  Rome,  Auguste  dis- 
pensa de  tous  mimera  les  médecins  urbains  (7)  ;  Yespasien 
et  Hadrien  étendirent  ce  privilège  aux  provinces  (8)  ;  mais 
la  véritable  organisation  médicale  des  communes  ne  date 


(1)  Cest  ce  dont  on  trouve  la  mention  expresse  C.  I.  L.  VI,  8504  :  T.  Fl.  Pae- 
deroli  Aug.  lib.  Alcimiano  superposito  medicorum  ex  ratione  patrimonii. 

(2)  Le  titre  du  C.  Theod.  VI,  16  (de  comitib.  et  archiatris  sac.  pal.)  leur  est 
consacré,  ainsi  que  C.  Th.  XIII,  3,  11.  2,  12  et  14-18. 

(3)  Dans  la  constitution  de  326  (C.  Th.  XIII,  3,  2),  il  est  fait  mention 
iïarchiatri  et  d'exarchiatri  :  ceux-ci  sont  des  archiatri  émérites. 

(4)  Cassiodore  (Var.  VI,  19)  cite  la  formula  comitis  archiatrorum,  où  l'on  lit  : 
habeant  itaque  praesulem,  quibas  nostram  commit timus  sospitatem. 

(5)  Herodot.  III,  131.  Briau,  VArchiatrie,  p.  54. 

(6)  Strab.  IV,  p.  181  :  aocpiaxàç  yoûv  ÙTzoSéyovzxi  (ol  TaXa-rai),  xoùç  jiiv  ISta, 
toù;  Sè  irô);siç  xoivri  [X'.Gboû\izvoLi,  xaOxirep  xai  taTpouç. 

(7)  D.  Cass.  53,  30. 

(8)  Ils  octroyèrent  aux  médecins  le  privilège  ne  hospilem  reciperent  {Dig. 
L,  4,  18  §  30),  et  suivant  une  autre  source  %XXVII,  1,  6  §  8),  la  franchise 
de  toutes  charges; 


442 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


(777)  que  d'Antonin  le  Pieux,  qui  l'appliqua  d'abord  à  la  pro- 
vince d'Asie.  Toute  ville  dut  avoir  ses  médecins  officiels, 
cinq  dans  les  petites,  sept  dans  les  moyennes,  dix  dans  les 
grandes,  nommés  et  révoqués  à  volonté  par  l'administration, 
et  exempts  de  toutes  charges  (1)  :  le  traitement  que  leur 
allouait  la  ville  n'excluait  pas  les  honoraires  éventuels  de  la 
pratique  privée  (2).  Dans  le  principe  ils  s'intitulèrent  simple- 
ment medici  (3)  ;  mais,  peut-être  en  conséquence  même  de  la 
constitution  d'Antonin,  l'usage  leur  conféra,  d'abord  dans 
les  cités  d'Asie  Mineure,  puis  en  Grèce  (4),  le  nom  d'àpyla- 
Tpoçj  qui  finit  par  s'introduire  en  Italie  (5)  ;  c'est  décidément 


(1)  Dig.  XXVII,  1,  6  §  2,et  59,  9,  1.  Kuhn,  d.  stuxlt.  u.  biirgerl.  Verfassung  d. 
Rom.  Reichs,  I,  p.  84. 

(2)  Kuhn,  ib,,  p.  94,  n.  669-670. 

(3)  Ainsi  Ton  trouve  :  un  medicus  colonorum  coloniae  Patriciae  (Cordoue), 
C.  I.  L.  II,  2348;  un  medicus  coloniae,  à  Nîmes,  Herzog,  Gall.  Narb.  Hist.,  app., 
n.  157. 

(4)  On  a  relevé,  à  ma  connaissance,  des  àpyjaxpoi  dans  les  villes  suivantes  : 
—  Lampsaque,  C.  I.  G.  3643  (KOpoç  'Aito^Xwvioy  àp^toexpo;)  *,  —  Bithynium  ou 
Claudiopolis,  Perrot,  Explor.  archéol.  de  la  Galatie,  p.  48,  n.  27  (OsôSwpoç 
àpxtaxpoç)  ;  —  Hiéra  en  Lesbos,  Conze,  Reise  aufder  Insel  L.,  pl.  17,  1  (à  $6Xkx 
xai  ô  85[jlo;  Bprpov  BpT)aio  àp/îaxpov)  ;  —  Éphèse,  Waddington,  n.  161  ("Axxa)voç 
'AsxXïi'TrtâSou  ïlpBÏaxoç,  cpi^oaéêaaxoç,  apyiaxpoç  Sià  yévouç),  et  il  semble  en  con- 
séquence que  la  charge  y  fût  héréditaire  dans  la  famille  des  Asclépiades  ;  — 
Coloi  en  Lydie,  Wagener*,  Inscr.  Gr.  rec.  en  Asie  Min.,  p.  20  (Aùp^io;  Apxsua- 
Swpoç  ô  dpytaxpoç  veai  îepocpdtvxTr\ç)  ;  —  Aphrodisias  en  Carie,  C.  I.  G.  2847  (Mdtpweç 
Aùpr{kioç  MeaaouXT.io;  Xpuaaopsùç  dcp/îaxpoç)  ;  —  Euromos  en  Carie,  Waddington, 
n.  314  (Mevexpaxriç  Mevexpaxouç  ô  àp/iaxpoç  x%  itoXewç)  ;  —  Alabanda  en  Carie, 
Wadd.  568  ('Epjxépwç  àp/iaxpoç)  ;  —  Anaphé,  île  voisine  de  Théra,  C.  I.  G. 
2482  (Eùyvwjxwv  Eûyvwjxovoç,  àpyîaxpo;)  ;  —  Sparte,  C.  I.  G.  1407  (uwxfipoç  xf,ç 
-zôltuç  xal  àpytdxpou);  —  Trézène,  Bursian,  Bull.  d.  Inst.  1854,  p.  xxxiv 
('AyaffixXsi'oaç  'AyaaixXsîSa  ô  àp/îaxpoç  xf,ç  nôXewç.  —  Deux  de  ces  archiâtres  se 
nomment  Aurelius  et  appartiennent  dès  lors  sans  doute  à  l'époque  des  Anto- 
nins.  Un  troisième  Aurelius  nous  est  fourni  par  rinscr.  d'Hermione  en 
Argolide,  C.  I.  G.  1227,  corrigée  par  Keil  (Jahrbucher  f.  class.  Philol.,  IIlc'' 
Supplbd,  1856-7,  p.  386)  :  AùpVaav  AsovxîSa,  6uyaxép[a  xou  Sstvoç  irs]piTiyr]xou 
-/.ai  àpjaâxpou. 

(5)  A  Bénévent  un  archiater  appartient  à  l'ordre  équestre  et  revêt  la  dignité 
de  praelor  cerealis,  la  plus  élevée  des  charges  communales  :  C.  /.  L.  IX, 
1655.  A  Pisaurum,  au  contraire,  c'est  un  affranchi  :  Or.  4017.  A  Aeclanum,  un 
Grec  :  C.  /.  G.  5877  (àpyîaxpoç  nôXewç).  A  Venouse,  un  Juif  :  C.  I.  L.  IX,  6213. 
Dans  lïnscr.  de  Pouzzoles,  ib.  2858,  la  restitution  n'est  pas  sûre.  Nous  trou- 
vons en  outre  un  archiater^  Pola  [ib.  V,  87),  et,  à  l'époque  chrétienne,  un  à 
Concordia  [ib.  8741)  et  un  à  Noie  [ib.  X,  1382). 
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leur  titre  officiel  reconnu  par  une  constitution  de  Constantin 

le  Grand  (1).  (778) 

La  capitale  devait  être  amplement  pourvue  de  médecins  :  à  Rome, 
aussi  le  besoin  d'un  service  médical  public  s'y  faisait-il 
sentir  bien  moins  qu'ailleurs.  En  fait,  la  première  constitu- 
tion qui  l'organise  est  des  empereurs  Valentinien  et  Yalens 
et  de  Fan  368  (2)  :  elle  institue  quatorze  archiâtres,  un  par 
région;  il  y  en  avait  auparavant  déjà  deux  en  fonction,  un 
archiater  virginum  Vestalium  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
conjecture  de  Godefroy,  un  archiater porticus  Xysti  (3).  Les 
médecins  régionaires  sont  spécialement  chargés  d'assister 
les  pauvres,  mais  la  clientèle  aisée  ne  leur  est  point  inter- 
dite. Leur  traitement  paraît  calculé  sur  leur  temps  de 
service.  En  cas  de  vacance  d'une  place,  le  corps  présente  un 
successeur  à  l'agrément  de  l'empereur,  et  le  nouvel  élu 
prend  rang  à  la  suite  des  autres,  puis  avance  à  l'ancienneté. 

Il  n'y  a  point  d'archiâtres  dans  le  corps  médical  militaire. 

Les  médecins  de  toutes  écoles  et  de  toutes  nationalités  ont  spécialistes, 
dans  Rome  libre  pratique  :  il  en  résulte  que  toutes  les  spé- 
cialités de  l'art  de  guérir  y  sont  aussi  largement  représentées 
que  dans  nos  grandes  villes  modernes  (4).  L'art  dentaire  y 
est  fort  ancien,  puisque  les  Douze  Tables  connaissent  l'or  à 


(1)  Constitution  de  333,  C.  Jnsl.  X,  53,  6  :  Medicos  et  maxime  archiatros  vel 

ex  archiatris,        una  cum  uxoribus  et  filiis,  neenon  etiam  rébus  quas  in  civi- 

tatibus  suis  possident,  ab  omni  functione  et  ab  omnibus  muneribus  civilibus 
vel  publicis  immunes  esse  praeci^imus. 

(2)  On  la  trouve  au  C.  Theod.  XIII,  3,  8,  et  en  abrégé  au  C.  Just.  X,  53  (52), 
9,  les  deux  fois  datée  D.  III  K.  Febr.  Treviris,  Valentiniano  et  Valente  III 
A.  A.  Coss.  =  370.  Mais,  comme  elle  est  adressée  au  praefectus  urbi  Praetex- 
tatus  et  que  ce  Prétextât  ne  fut  préfet  de  la  ville  qu'en  366-368,  la  date 
indiquée  doit  être  fausse.  Henzen,  C.  I.  L.  VI,  1779.  C'est  pourquoi  Godefroy 
date  Valentiniano  et  Valente  II  Coss.  =  368.  Archiatri  à  Rome  :  C.  I.  L. 
VI,  9562-6. 

(3)  Les  mss.  portent  portus  Syxti.  Le  ^uaxd;  est  la  place  d'exercice  des 
athlètes,  qui  donne  son  nom  au  ^uu-edep^ç  :  Dittenberger,  Hermès,  XII,  p.  20. 

(4)  Dig.  L,  13,  1  §  3  :  Medicos  fortassis  qnis  accipiet  etiam  eos  qui  alicujus 
partis  corporis  vel  certi  doloris  sanitatem  pollicentur,  utputa  si  auricularius , 
si  fistulae  vel  dentium.  Énumération  de  spécialistes  de  ce  genre  :  Mart. 
X,  56. 
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fixer  les  dents  (1).  Les  medici  clinici  (2)  se  distinguent  des 
chirurgiens  et  opérateurs  (3).  Il  y  a  des  oculistes  (4),  des  spé- 
cialistes pour  maux  doreilles  (5),  des  médecins  hommes  (6) 
et  femmes,  medicae  (7),  pour  les  maladies  des  femmes,  — 
ces  dernières  ne  se  confondent  pas  entièrement  avec  les  sages- 
femmes  (obstetrices),  —  des  syringotomistes,  des  herniaires, 
et  tant  d'autres.  Puis  les  praticiens  se  répartissent  encore 
en  écoles  et  méthodes  diverses  :  empiriques,  méthodiques, 
pneumatiques,  éclectiques,  hydropathes,  —  tel  Antonius 
Musa,  —  doseurs  de  vins  (oIvoôotou)  (8),  se  disputent  la  faveur 
du  public,  que  leur  concilient  tour  à  tour  quelques  cures 
heureuses.  Enfin  l'absence  de  toute  surveillance  officielle, 
déjà  déplorée  par  Pline  (9),  ouvrait  au  premier  ignorant,  au 
premier  charlatan  venu,  l'accès  de  la  carrière  médicale  (10), 
et  il  n'y  avait  pas  de  droguiste  ou  de  parfumeur  —  on  verra 
plus  bas  combien  leurs  affaires  étaient  prospères  —  qui  ne 
vendît  des  remèdes  tout  apprêtés. 


(1)  Cic.  de  Leg.  II,  24,  60  :  cui  auro  dentés  jancti  escunt,  asthn  cum  illo  sepe- 
lirei  ureive  se  fraude  esto.  Plus  tard  Lucien  (Rhet.  praec.  24)  parle  d'une  vieille, 
TSTxapx;  ïxi  Xoittoùç  ooôvTa^  èyoÛ5T£,  ypusîtp  xat  toutou;  evSsSsjjlévoo;.  Dans  une 
tombe  apulienne  on  a  trouvé  sept  dents  rattachées  ensemble  par  un  fil  d'or  : 
Boettiger,  Gr.  Vasengem.,  I,  1,  p.  63.  Mâchoire  faite  de  dents  assemblées  au 
moyen  de  bandes  d'or,  trouvée  dans  une  sépulture  de  Corneto  du  \c  siècle 
avant  notre  ère  :  Rull.  d.  Inst.  1878,  p.  64,  n.  5;  Not.  d.  Scavi  1818,  p.  367. 

(2)  C.  I.  L.  VI,  2532  =  Or.  3506  ;  Or.  2983. 

(3)  Plin.  XXIX,  22;  Or.  2983. 

(4)  Medicus  ocularius  :  Or.  4228.  Medicus  clinicus  chirurgus  ocularius  :  Or. 
2983;  C.  I.  L.  VI,  6192  et  9605-9.  Galen.  XVIII,  1,  p.  47  K.,  etc.  :  ô?6aVixoi 
taTpot. 

(5)  Medicus  auricularius  :  Or.  4227,  et  mieux  C.  I.  L.  VI,  8908. 

(6)  Tels,  par  exemple,  Soranus  d'Éphèse  et  Moschion. 

(7)  C.  I.  L.  VI,  7581,  9614-17,  et  IX,  5861,  cf.  X,  3980;  Or.  4230-1  ;  Boissieu, 
Inscr.  de  Lyon,  p.  455-6  (avec  un  développement  sur  le  sens  précis  du  mot 
medica)',  cf.  Rouget,  op.  cit.,  p.  139  sq. 

(8)  Cette  méthode  curative  remonte  à  Asclépiadc  :  Plin.  H.  N.  VII,  124; 
Apul.  Flor.  19.  Sur  une  inscr.  probablement  contemporaine  de  ce  praticien  et 
de  la  fin  de  la  République  (C.  /.  L.  X,  388)  on  lit  :  L.  Manneius  Q.  medic.  veivos 
fecit.  ©dp-si  Zï  Msvr/.pxT-r,;  Ar.a^Tpîou  TpaT^iavôç  cpuatxàç  oîvoSoVr,:;  Çuw  êicotycev, 

(9)  Plin.  XXIX,  18  :  Nulla  j>raeterea  lex,  quae  puniat  inscitiam  eam,  capi- 
tale nullum  exemplum  vindictae.  Discunt  periculis  nostris  et  expérimenta  per 
mortes  agunt,  medicoque  tanium  liominem  occidisse  impunitas  summa  est> 

(10)  Friedlaender,  Darst..  K  p.  301, 


(779) 


Droguistes 
o  charlatans. 
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La  pharmacie,  en  effet,  telle  du  moins  que  nous  l'enten- 
dons aujourd'hui,  délivrant  des  médicaments  sur  prescription 
médicale  et  sous  le  contrôle  des  autorités,  est  absolument 
étrangère  à  l'antiquité.  Ce  sont  les  médecins  qui  vendent  les 
remèdes,  et  ils  en  font  une  spéculation  fructueuse,  en  exal- 
tant les  prétendues  vertus  des  plus  coûteux,  gardant  le  secret 
de  leurs  compositions  (1),  et  cumulant  en  outre  le  trafic  des  (780) 
fards  et  autres  ingrédients  de  toilette.  Le  remède  porte  géné- 
ralement une  étiquette,  S7rayye)^a,  qui  en  indique  le  nom, 
avec  le  nom  de  l'inventeur,  Ténumération  des  maladies  qu'il 
doit  guérir,  la  préparation  et  la  manière  de  s'en  servir  (2).  La 
plupart  de  ces  étiquettes  devaient  être  manuscrites  et  n'ont 
pu  se  conserver;  mais  nous  possédons  celles  des  oculistes, 
dont  les  remèdes  étaient  enveloppés  bien  à  sec  en  petits 
paquets  carrés  marqués  d'un  cachet.  Ces  cachets  en  pierre, 
qui  subsistent  en  grand  nombre,  mentionnent  également  le 
nom  de  L'oculiste,  les  propriétés  et  la  composition  du  médi- 
cament, et  la  façon  de  le  délayer,  dans  l'eau  ou  le  vin,  dans 
un  œuf,  etc.  (3). 

Mais  les  médecins  auraient  perdu  beaucoup  de  temps  à  la  Composition  des 

'  drogues  : 

préparation  de  ces  mixtures,  qui  n'allait  pas  d'ailleurs  sans 
graves  difficultés  :  il  y  fallait  de  sérieuses  connaissances  en 
histoire  naturelle;  il  y  fallait  des  matières  premières  qu'on  ne 
se  procurait  qu'à  grand'peine  et  qu'on  obtenait  rarement 


(ij  Friedlaender,  P,  p.  317  sq. 

(2)  Galen.  XIII,  p.  1005  ;  Oribas.  X,  5,  p.  387,  et  Dareniberg  sur  Oribase, 
t.  II,  p.  879. 

(3)  Il  y  a  sur  ces  cachets  une  étude  détaillée  et  consciencieuse  de  C.  L. 
Grotefend,  qui  en  connaissait  110  :  die  Stempel  der  Augencïrzte,  Hanovre  1867, 
in-8°.  Depuis  lors  on  en  a  trouvé  beaucoup  d'autres  :  dès  1880  {Comptes  ren- 
dus de  VAc.  d.  Inscr.,  VIII,  p.  481)  E.  Desjardins  en  comptait  159.  Sur  ces 
nouvelles  trouvailles,  voir  :  Rev.  archéol.,  nouv.  sér.,  XVI  (1867),  p.  74-77  et 
180-183;  XX  (1869;,  p.  61;  XXI  (1870),  p.  348;  XXV  (1873),  p.  256  sq.  ;  XXVIII 
(1874),  p.  398  sq.  :  XXXVIII  (1879),  p.  154;  XXXIX  (1880),  p.  178;  J.  Klein, 
Jahrb.d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  im  Rheinl.,  LV  (1875),  p.  93-135;  LVII  (1876), 
p.  200;  Zangemeister,  Hermès,  II,  p.  313  sq.  ;  Momnisen,  Ephem.  epigr.,  Iï, 
p.  450;  Htibner,  ib.,  III,  p.  146;  G.  Camuset,  un  nouveau  cachet  d'oc,  gallo- 
rom.,  Paris  1880,  in-8°;  A.  Héron  de  Villefosse  et  H.  Thédenat,  Cachets  d'ocu- 
listes romains,  I,  Paris  1882,  in-8°. 
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pures.  Les  médecins  prirent  donc  l'habitude  de  demander 
aux  épiceries  en  gros,  non  seulement  (es  produits  pharmaceu- 
tiques, mais  même  les  médicaments  tout  composés  (1).  Ce 
commerce  prit  une  extension  considérable  ;  car  la  materia 
medica  des  anciens  était  dune  prodigieuse  complexité  et 
mettait  à  contribution  tous  les  recoins  du  monde  connu  ;  en 
outre,  le  culte,  le  bain,  la  toilette,  les  repas  et  les  funérailles 
étaient  autant  d'occasions  d'employer  des  drogues  rares  et 
(78i)  chères,  dont  le  trafic  était  d'autant  plus  rémunérateur  qu'on 
les  frelatait  davantage  (2).  Galien  voyageait  lui-même,  allait 
chercher  à  Chypre  les  substances  métalliques  pures,  en 
Palestine  ïopobalsamum  (baume  de  Judée),  à  Lemnos  la 
terre  bolaire  (3),  et  les  médicaments  qu'il  tirait  de  Syrie, 
d'Egypte,  de  Cappadoce,  du  Pont,  de  Macédoine,  d'Espagne, 
d'Afrique,  étaient  entreposés  pour  son  compte  par  les  soins 
des  gouverneurs  sénatoriaux  ou  impériaux.  Il  y  eut  en  Crète 
des  fonctionnaires  impériaux,  exclusivement  chargés  de 
l'expédition  des  drogues  médicinales  que  cette  île  produisait 
en  grande  abondance  et  parfaite  authenticité  :  on  les  embal- 
lait avec  soin  dans  du  papier  étiqueté  du  nom  et  de  la  prove- 
nance (4),  et  on  les  envoyait,  soit  aux  magasins  impériaux, 
soit  au  commerce  privé  de  la  capitale  (5).  opobakamum 


(1)  Plin.  XXXIV,  108  :  Atque  haec  omnia  medici  —  quodpace  eornm  dixisse 
liceat  —  ignorant,  pars  major  paret  nominibus  ;  in  tantum  a  conficiendis  iis 
medicaminibus  absnnt,  quod  esse  proprium  medicinae  solebat.  Nunc  quotiens 
incidere  in  libellos,  componere  ex  his  volentes  aliqua,...  credunt  Seplasiae 
omnia  fraudibus  corrumpenti,  jam  qnidem  facta  emplastra  et  collyria  mer- 
cantnr. 

(2)  Galen.  XIV,  p.  7  Kùhn. 

(3)  Galen.  XIV,  p.  7-8. 

(4)  Galen.  XIV,  p.  79. 

(5)  Galen.  XIV,  p.  9  :  "Evia  Sè  [jlovov  ouyi  xaô'  éxaffT-iqv  Tijjipav  xojjUÇeTai,  rtaôi- 
ftep  Ta  x'  è%  t%  SixeTvîaç  vcou  tt,ç  [xzyaKr^  Ac6ut,ç  xa6'  exauTOv  èviauxôv  topa  OÉpouç, 
ànô  ta  Kp'f|T7)<;  TioXkcx,  twv  sxsT  poxavixwv  àvôpwv  ûirô  Kaîaapoç  Tpecpoijivtov,  ou* 
aÙTto  Kaiaapt,  jxôvw,  àXkà  xàl  itdtar\  'Pwjxaîwv  TtoXet  TtXripTi  itsjJLTrôvxwv  àyysîa 
Tauxi  ta  TtTvevtTà  xa^oûfjieva,  Stà  tô  tcjv  ^uywv  elvat,  TrXsyjj.aTa.  Ailleurs  (VIII, 
p.  355)  Galien  parle  d'esclaves  de  l'empereur,  oî?  ëpyov  lorlv  sxt'Svaç  0-ripsueiv. 
Ces  vipères  servent  de  contre-poison  (Galen.  X,  p.  370  et  372)  et  éventuelle- 
ment à  d'autres  usages  (id.,  XI,  p.  143).  Description  des  magasins  dont  dépen- 
dent ces  pharmacies  impériales  :  id.,  XIV,  p,  25,  64  et  217-8. 
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que  produisait  un  domaine  impérial  voisin  d'Engaddi  en 
Judée  (1)  était  également  mis  en  vente  au  compte  du  fisc  (2). 
Les  marchands  qui  achètent  ces  denrées  au  fisc  (3)  ou  les 
importent  à  Rome  par  les  voies  ordinaires  du  commerce  (4), 
sont  dits  dans  Galien  M-upoTtwXat.  (5)  ou  cpapuaxoTïwXat.  (6). 
Le  même  auteur  atteste  que  ces  derniers  ne  se  bornent 
pas  à  fournir  les  substances  à  l'état  brut  et  vendent  des 
compositions  préparées  sur  ordonnance  du  médecin  (7)  ;  il 
va  de  soi  que  c'est  aux  risques  et  périls  de  l'acheteur  (8). 
Chez  les  Romains,  le  pharmacopola  est  un  marchand  de 
remèdes  ambulant  (9)  :  le  grand  commerce  est  entre  les  (782) 
mains  des  turarii  (10),  des  unguentarii  (11),  des  aromata- 


(1)  Gai.  XIV,  p.  25.  Movers,  die  Phonizier,  II,  3,  1,  p.  226-232. 

(2)  Plin.  H.  N.  XII,  111-113.  On  donnait  à  cette  culture  les  plus  grands  soins. 
Solin.  35,  5  =  p.  172  Mommsen  :  In  hac  terra  balsamum  nascitur,  quae  silva 
intra  terminos  XX  juger um  usque  ad  victoriam  nostram  fuit;  at,  cum  Judaea 
potiti  sumus,  ita  luci  illi  propagati  sunt,  ut  jam  nobis  latissimi  colles  sudent 
balsama. 

(3)  Plin.  XII,  123. 

(4)  Galen.  XIV,  p.  9  :  sv  fPu>pnQ...,  eîç  fjv  è£  cnrdcvxwv  xwv  s6vwv  rta6'  exaaxov 
sviauxov  è^ixvouvxat  TrâfjmoXXa. 

(5)  Galen.  XIV,  p.  10  et  53. 

(6)  Lucian.  Amor.  39. 

(7)  Galen.  XII,  p.  587. 

(8)  L'épigramme  Jacobs,  Anth.  Gr.,  I,  p.  183,  9,  en  fournit  un  exemple  :  un 
personnage  a  fait  usage  d'une  pommade  qui  lui  a  fait  tomber  tous  les  che- 
veux. Les  médecins  avertissent  souvent  du  danger  d'employer  ces  moyens 
empiriques. 

(9)  Gell.  I,  15,  9;  Hor.  Sat.  I,  2,  1. 

(10)  A  Rome  :  C.  I.  L.  VI,  5638  sq.  (=s  I,  1065  =  Henzen  7284  et  6363)  et 
9928-34.  A  Pouzzoles  :  Henzen  7282  =  C.  I.  L.  X,  1962.  A.  Florence  :  Or.  4291, 
A  Aquilée  :  C.  I.  L.  V,  1042.  Celui  de  Pouzzoles,  qui  se  nomme  L.  Faenius  L.  I. 
Alexander,  est  peut-être  parent  de  celui  dlschia,  L.  Faenius  Urso  thurarius 
(C.  I.  L.  X,  6802),  et  de  ceux  de  Rome,  L.  Faenius  Primus  thurarius  (C.  1.  L. 
VI,  5680),  L.  Faenius  L.  .9.  I.  Favor  thurarius  (ib.  9932  ==  Or.  4291),  L.  Faenius 
Telesphorus  unguentarius  Lugdunensis  (ib.  9998  •■=  Henzen  7283)  :  la  maison, 
dès  lors,  aurait  eu  des  succursales  en  diverses  localités.  Vicus  turarius,  à  Rome  : 
Jordan,  Nuove  Memorie  d.  Inst.,ip.  231.  A  Pouzzoles  :  Not.  d.  Scavi  1885.  p.  393. 

(11)  Cic.  de  Off.  I,  42, 150  ;  ad  AU.  XIII,  46,  3  ;  Hor.  Sat.  II,  3,  228  ;  Plin.  H.  N. 
XXXI,  119.  Unguentaria  :  Pline  VIII,  14.  A  Rome  :  C.  I.  L.  VI,  845,  5638,  5681, 
9998-10005,  10007  (=  Or.  4203,  institor  unguentarius),  9998  (=  Henzen  7283, 
unguentarius  Lugdunensis),  1974  (ung(uentarius)  de  sacra  via),  10006  (unguen- 
taria ab  d...).  A  Capoue  :  ib.  X,  3968,  3974-5,  3979,  3982.  A  Pouzzoles  :  ib.  2935. 
A  Terracine  :  ib.  8264.  A  Venouse  :  ib.  IX,  471  —  Or.  2958.  A  Ancône  :  IX, 
5905.  Une  unguentaria  à  Naples  :  ib.  X,  4965  ===  Or.  4301. 
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rii  (1),  qui  tiennent,  entre  autres  denrées,  les  vins  et  moûls 
aromatisés  [vinwn  odoratum)  (2),  des  pigmentarii,  qui  joignent 
au  trafic  des  couleurs  celui  des  odores  et  ungaenta  (3),  ainsi 
que  rcmbaumement  des  cadavres  (4),  des  myrobrecharii  (5), 
des  seplasiarii  enfin,  spécialistes  en  ingrédients  de  toilette, 
qui  doivent  leur  nom  à  une  rue  de  Gapoue  (6),  mais  se  sont 
répandus  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  Romain  (7). 

Le  seul  commerce  de  produits  bruts,  végétaux  ou  miné- 
raux, s'était  déjà  sensiblement  développé  dans  les  derniers 
siècles  de  la  République  ;  il  ne  cessa  de  s'accroître  sous  l'Em- 
(T83)  pire.  L'encens  était  inconnu  des  premiers  Romains  (8)  :  au 
temps  de  Caton  (9)  et  de  Plaute  (10)  il  figure  dans  les  sacri- 
fices; mais,  si  communément  qu'on  le  signale  plus  tard  (H), 
il  ne  s'est  introduit  qu'avec  lenteur  dans  le  véritable  culte 
indigène  ;  au  sacrifice  des  Arvales  il  n'en  est  pas  fait  mention 


(1)  Un  collegium  aromatariorum,  à  Rome  :  Or.  4064=  C.  I.  L.  VI,  384. 

(2)  Or.  114  L.  Apenteio  L.  f.  Zmaragdo  aromat(ario),  qui  vascul(a)  dul- 
ciar(iorum)  CCC,  it(em)  ES  LX  testam(ento)  rel(iquit)  C.  Statilio  Prago  aro- 
mat(ario),  genero  suo,  ut  aegr(is)  inop(ibus)  colfoniae)  Fel(icis)  Lor(ii)  phar- 
m(aca)  et  muls(um)  s(ine)  pr(etio)  erog(aret). 

(3)  Scribon.  Larg.  22;  Schol.  ad  Pers.  I,  43.  Un  pigmentarius  negotians 
Esquilis  :  C.  I.  L.  VI,  9673  ==  Henzen  5080.  9795  :  pigment,  de  sacra  via.  9796  : 
pigme(ntarii)  [vici  lorari.  Mentions  postérieures  :  Marini,  Papiri  diplom., 
p.  335. 

(4)  Gregor.  Magn.  Dial.  IV,  36  :  Nam  illustris  vir  Stephanus,  quem  bene 
nosti,...  in  Constantinopolitana  urbe  pro  quadam  causa  demoratus,  molestia 
corporis  superveniente  defunctus  est.  Cumque  medicus  atque  pigmentarius  ad 
aperiendum  eum  atque  condiendum  esset  quaesitus  et  die  eodem  minime  inven- 
tus,  subséquente  nocte  corpus  jacuit  inhumatum. 

(5)  Or.  4237.  Dans  Plaut.  Aul.  511  la  leçon  n'est  pas  sûre. 

(6)  Cic.  in  Pis.  11,  24,  et  Ascon.  ad  h.  Z.,  p.  10  :  Dictum  est,...  plateam  esse 
Capuae,  quae  Seplasia  appellatur,  in  qua  unguentarii  negotiari  sint  soliti.  Cic. 
de  leg.  agr.  II,  34,  94;  pro  Sest.  8,  19;  Non.  p.  226,  14;  Fest.  p.  317b,  5,  et 
SiOs^Sî  Plin.  XVI,  40,  et  XXXIV,  108. 

(7)  Lampr.  Heliog.  30,  1.  Un  seplasiarius  negotians,  employant  un  sei'vus 
institor,  à  Florence  :  Or.  4202.  Un  seplasiarius  à  Montfcrrat  :  Or.  4417  = 
C.  I.  L.  V,  7454.  Dans  Finscr.  de  Cologne  Or.-IIcnzcn  7261  il  faut  égale- 
ment, selon  Brambach  C.  /.  Rh.  416,  lire  seplasiario  au  lieu  de  sellasiario. 
Doni.  p.  455,  19  =  C.  I.  L.  VI,  3404*,  est  apocryphe. 

(8)  Arnob.  VII,  26-28;  Ov.  Fast.  I,  338  sq. 

(9)  Cat.  R.  rust.  134,  1. 

(10)  Plaut.  Poen.  451,  Aul.  24,  cf.  Trin.  934. 

(11)  Brisson.  de  Form.  I,  37-39  ;  Marini,  Atti^  I,  p.  288  sq. 
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avant  Domitien  (1),  tandis  que  les  cérémonies  funéraires  en 
consomment  déjà  une  telle  profusion  (2).  que  Néron,  par 
exemple,  fait  brûler  aux  obsèques  de  Poppée  la  récolte  d'en- 
cens d'une  année  tout  entière  (3).  C'est  l'Arabie,  la  Judée  et 
l'Asie  antérieure  qui  l'exportent,  avec  les  autres  épices  pré- 
cieuses, qui  servent  aussi  à  solenniser  les  funérailles,  à  assai- 
nir les  appartements  (4),  à  parfumer  le  linge  (5),  surtout  à 
fabriquer  les  unguenta.  Elles  sont  frappées  d'un  droit  à  l'en- 
trée de  l'Empire  (6)  :  le  droit  sur  l'encens  se  perçoit  à 
Gaza  (7).  Nous  avons  de  ces  substances  imposables  un  cata- 
logue détaillé  (8),  mais  nous  ne  saurions  les  identifier 
toutes.  Voici  du  moins  l'aperçu  général  de  l'importation  : 
cannelle  (cinnamomam)  (9)  ;  poivre,  très  employé  en  théra- 
peutique, coûte  de  4  à  15  deniers  la  livre  (10)  ;  radix  costi  (1 1), 
costamomam,  nardus,  dont  la  feuille  [folium)  vaut  de  40  à 
75  deniers  la  livre,  et  l'épi  (nardi  spica,  orà^uç),  100  deniers 
=  108  fr.  75  la  livre  (12),  —  aussi  les  onguents  de  nard,  le 
foliatum  et  le  spicatam,  comptent-ils  parmi  les  plus  pré- 
cieux (13)  ;  —  cassie  (14)  ;  myrrhe  (a-jjiupva),  qui  est  la  résine  (784) 


(1)  Acta  3  janvier  87  :  Henzen,  Acta,  index,  p.  217. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  430  sq.  et  446  sq. 

(3)  Plin.  H.  N.  XII,  83. 

(4)  Galen.  XII,  p.  447. 

(5)  Galen.  ib.  ;  Clem.  Alex.  Paed.  II,  8,  64,  p.  207  Potter. 

(6)  V.  Organ.  financière,  p.  350;  Froehner,  Ostraca  inédits  du  Musée  du 
Louvre,  Paris  1865,  in-8,  p.  33,  et  p.  18,  n.  32. 

(7)  Plin.  H.  N.  XII,  65. 

(8)  Dig.  XXXIX,  4,  16  §  7.  Dirksen,  ûb.  ein  in  Justinian'  s  Pandekten  enthal- 
tenes  Verzeichniss  auslândischer  Waaren,  in  Abhandl.  d.  Berl.  Academ.,  phil.- 
hist.  Cl.  1843,  p.  59-108. 

(9)  Plin.  XII,  85  sq.  ;  Dioscor.  I,  74. 

(10)  Plin.  XII,  28. 

(11)  Plin.  XII,  41;  Theophrast.  Hist.  plant.  IX,  7,  3;  Dioscor.  I,  15. 

(12)  Plin.  XII,  43-44. 

(13)  Galen.  XII,  p.  429  :  àyaôôv  8è  <pap|xaxov  sîç  -rcavra  xai  tô  xwv  nXoufftwv 
yuvatxœv  [xûpov  8  xaTvoijcriv  sv  fPto[Jt.ïi  cpoiAta-rov  ■  ouy  tjttov  8s  touto  ypTjarov...  ô 
Trpofjayopsûoucji  aitixairov.  Cf.  p.  601.  Plin.  XIII,  15;  Juv.  VI,  462;  Mart. 
XI,  27,  9. 

(14)  Plin.  XII,  95-97.  La  livre  coûtait  de  5  à  50  deniers.  Cf.  Peripl.  Mar. 
Erythr.  8,  p.  264  Millier. 
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(<rcaxTnS)  (1)  du  myrte  d'Arabie  (2);  amome  et  cardamome  (3), 
qu'on  mêle  dans  les  urnes  à  la  cendre  des  morts  (4)  ;  gin- 
gembre (zingiberï)  (5);  cpuXXov  [xaXa&xOpou  (6),  où  Ritter,  mais 
à  lort,  a  voulu  voir  la  feuille  de  bétel  (7);  c'est  celle  du 
laurus  cassia  (tamâlapatram)  (8),  dont  on  tire  l'huile  (9) 
qui  sert  de  base  à  l'onguent  de  malabathre,  parfum  de  haute 
valeur  aussi,  car  les  feuilles  se  vendent  à  Rome  60  deniers, 
l'huile  400  deniers  la  livre  (10).  D'autres  substances  nous 
sont  connues  par  ailleurs  :  bdellium  (11)  ou  myrrhe  de 
l'Inde  (12),  employée  à  Rome  dans  les  sacrifices  (13)  ;  myro- 
balan  (14);  calamus  odoratus  du  Liban  (15);  styrax  (16); 
résine  (lacrimae)  du  baume  de  Judée,  qui  se  paie  sur  place 
300  deniers  et  à  Rome  1000  deniers  le  sextarius  (17).  D'après 
le  calcul  de  Pline,  cette  fureur  d'exotisme  vaut  à  l'Asie,  pour 
la  seule  demande  de  perles  et  de  parfums,  un  tribut  romain 
de  100  millions  de  sesterces  (18). 
hnguentaj  Encore  est-ce  sans  doute  mince  profit  que  le  commerce 
des  matières  premières,  au  prix  de  la  fabrication  et  de  la  vente 


(1)  Theophrast.  de  odor.  29;  Eist.  plant.  IX,  4;  Dioscor.  I,  77, 

(2)  Plin.  XII,  66-70.  Le  prix  est  de  3  à  50  deniers  la  livre, 

(3)  Plim  XII,  49-50. 

(4)  Ov.  Trist.  III,  3,  69. 

(5)  Plin.  XII,  28. 

(6)  Geopon.  6,  6  ;  Dioscor,  Mat.  med.  I,  11. 

(7)  Ritter,  Erdkunde,  V,  p.  507;  cf.  p.  858  sq.  et  815. 

(8)  Lassen,  Ind.  Alterthumsk.,  I2,  p.  332  (283),  avec  détails  très  complets  I 
selon  lui,  le  nom  actuel  du  malabathre  est  tegpat,  formé  de  ttiak  «  laurus  cas- 
sia »  et  de  patra  «  feuille  ». 

(9)  Plin.  XII,  129. 

(10)  Plin.  XII,  129. 

(11)  PeripL  Mar.  Erythr.  37,  p.  286  Millier;  Plin.  Xll,  35. 

(12)  Lassen,  op.  cit.,  I2,  p.  339  (290). 

(13)  Plin.  XII,  35. 

(14)  Plin.  XII,  100  sq.;  Galcn.  XIV,  p.  760. 

(15)  Plin.  XII,  104. 

(16)  Plin.  XII,  124-5  ;  Per.  M.  Er.  49,  p.  293  M. 

(17)  Plin.  XII,  111-123. 

(18)  Plin.  XII,  84.  La  considérable  extension  de  ce  commerce  rioûs  a  été  révélée 
par  une  importante  découverte  de  monnaies  d'or  romaines  datées  d'Auguste  à 
Caracalla  et  trouvées  à  Tellichéry  sur  la  côte  de  Malabar  :  Journ.  of  the 
Asiat.  Soc.  ofBengal,  XX  (1851),  p.  371-387  ;  Arneth,  Sitzungsbeï.  d;  phil.-hist. 

Cl.  d.  Wiener  Acad.,  IX  (1852),  p.  573. 
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des  unguenta,  des  fards  et  des  ingrédients  de  toilette.  Les 
huiles  et  les  onguents  parfumés  passent  pour  inventions  per- 
sanes (1)  ;  ce  n'est  pourtant  pas  avec  le  gros  du  luxe  asia-  (785) 
tique  qu'ils  ont  trouvé  accès  dans  Rome  (2)  :  longtemps  aupa- 
ravant, la  mode  les  avait  adoptés  dans  la  Grande-Grèce, 
notamment  à  Gapoue.  A  Rome  nous  les  voyons  figurer  dans 
la  toilette  ordinaire  du  matin,  au  bain,  dans  les  grands  fes- 
tins (3),  dans  la  thérapeutique  médicale  (4),  dans  le  culte  — 
car  le  rituel  prescrit  d'oindre  les  statues  des  Dieux  (5)  —  et 
les  diverses  phases  des  funérailles  (6).  En  conséquence,  on 
fabrique  à  Rome  des  huiles  et  des  onguents,  extraits  de 
fleurs,  d'herbes,  de  racines,  d'arbustes  indigènes,  ou  des  pro- 
duits végétaux  exotiques  ci-dessus.  Mais  on  importe  aussi,  de 
Grèce  et  d'Orient,  des  extraits  luxueux  et  célèbres  :  le  pur 
onguent  de  nard  de  qualité  supérieure  vient  de  Laodicée; 
Naples  n'en  fournit  qu'une  imitation  médiocre  ou  mau- 
vaise (7).  On  peut  donc  répartir  les  unguenta  en  trois  caté- 
gories de  provenance  :  de  Rome,  —  huiles  de  rose,  de  cro- 
cus, de  myrte,  de  cyprès,  etc.  (8)  ;  —  d'Italie,  de  Grèce  et 
d'Asie  Mineure,  —  huile  de  rose  de  Naples,  de  Gapoue,  de 
Préneste  et  de  Phasélus,  amaracinum  de  Cos,  panathenaicum 


(1)  Plin»  XIII,  3.  Allusion  aussi  dans  Hor.  Od.  I,  38,  1  :  Persieos  odi,  puer, 
apparatus.  Friedlaender,  Darstelhmgen,  III5,  p.  76  sq. 

(2)  Liv.  XXXIX,  6,  7-9. 

(3)  Il  suffit  de  rappeler  les  passages  d'Horace  :  Od.  I,  5,  2  ;  \\s  3,  13  ;  7,  8  et 
22  ;  11,  16  ;  III,  1,  44;  14,  17;  29,  4;  IV,  12,  17;  Epod.  13,  8. 

(4)  Dig.  XXXIV,  2,  21  §1  :  Unguentis  legatis  non  tantum  ea  legata  videntur 
çjuibiis  ungtlimur  voluptatis  causa.,  sed  et  valetudinis,  qaalia  sunt  commagena, 
glaucina,  crina  (huile  de  lis),  rosa,  muracolum,  nardum  purum;  hoc  quidem 
ètiam,  quo  elegantiores  sint  et  mundiores,  unguuntur  feminae.  Cf.  ib.  XXXIV, 
2,  25  §  12.  Le  sujet  est  traité  avec  plus  de  détail  par  les  écrivains  médicaux  : 
Dioscor.  I,  52  sq. 

(5)  V.  Culte,  II,  p.  38  et  193;  Lips.  Excurs.  ad  Tac.  Ann.  I,  24;  Marini,  Atti, 
II,  p.  394. 

(6)  V.  supra,  I,  p.  405  et  430.  Dig.  XI,  7,  37  :  Funeris  sumplus  accipitur  quid- 
quid  corporis  causa,  veluti  unguentorum,  erogatum  est. 

(7)  Galen.  VI,  p.  439,  et  X,  p.  791 . 

(8)  Énumérations  :  Plin.  XIII,  8-17;  Galen.  XII,  p.  448;  Dioscor.  I,  38-76; 
Paul.  Aegin.  VIII,  20;Nicolaus  Myreps.  16.  Huiles  extraites  de  fleurs  et  dé 
plantes  diverses  :  Aetius  Tetrab.  I,  1,  s.  v.  IXatov. 
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d'Athènes,  irinum  de  Cyziquc,  etc.  (1);  —  d'Orient  eniin,  — 
malabathrum  Syrium  vante  par  Horace  (2),  Achaemenium 

(786)  costnm,  nardum  et  myrobalanwn  (3).  —  Tons  ces  onguents 
se  vendent  en  fioles  élégantes  de  lapis  alabastrites,  dit  aussi 
onyx  (4);  car  rien  ne  vaut  la  pierre  pour  les  conserver  (5); 
la  mention  en  est  fréquente  (6). 

fards.  Les  fards  et  ingrédients  de  toilette,  dont  l'un  et  F  autre  sexe 
use  et  abuse  à  l'envi  dans  la  Rome  impériale  (7),  sont  des 
substances  brutes,  ou  des  mixtures  préparées,  suivant  des 
formules  tombées  dans  le  domaine  public  (8),  par  les  parti- 
culiers ou  les  parfumeurs  :  huiles  et  pommades  (9)  contre  la 
chute  des  cheveux,  des  cils  et  des  sourcils  (10)  ;  drogues  pour 
faire  pousser  (11)  et  pour  noircir  les  cils  et  les  sourcils  (12) 
(xaXMëXécpapov)  (13);  drogues  pour  donner  aux  cheveux  la 


(1)  Plin  XIII,  4-6. 

(2)  L'essai  de  Martorelli,  clegli  Odori  Diss.  Oraziana  in  Diss.  delV  Acc.  Rom. 
di  arch.,  I,  p.  417  sq.,  est  sans  valeur.  Mais,  sur  les  aromates  de  l'Inde,  on 
consultera  avec  fruit  Lassen,  Ind.  Alterthnmskunde,  I2,  p.  334  (285)  sq. 

(3)  Hor.  Od.  II,  7,  8;  11,  16  ;  III,  1,  44;  29,  4  ;  IV,  12,  17  ;  Epod.  13,  8. 

(4)  Plin.  XXXVI,  59-61.  On  trouve  déjà  des  flacons  à  parfums  en  albâtre  dans 
des  tombes  étrusques  du  vie  siècle  avant  notre  ère  :  Micali,  Mon.  i?ied.,  tav.  4, 
2-4;  cf.  Abeken,  Mittelitalien,?.  269  ;  Ann.  d.  Inst.  1876,  p.  240  sq. 

(5)  Plin.  XIII,  19,  et  XXXVI,  60. 

(6)  Hor.  Od.  IV,  12,  17;  Mari  VII,  94,  1;  Prop.  IV,  10,  22;  Theocr.  15,  114; 
Athen.  XV,  p.  686e  ;  Evang.  Marc.  14,  3. 

(7)  Description  de  la  toilette  d'une  dame  :  Lucian.  Amor.  39-41  ;  c'est  le 
passage  qui  a  servi  de  base  à  Boettiger  pour  sa  Sabina. 

(8)  Galen.  XII,  p.  446  :  Kpiiwv  ...  è'ypa^e  xsTxapa  [3i6Xîa  xoa[XT,Tixwv,  a  i:avT£s 
è'/ouatv.  Indication  répétée  ib.  p.  460. 

(9)  Capillaire  :  Mart.  III,  82,  28.  La  recette  de  la  pommade  dont  parle 
Pétrone  (23  :  profluebant  per  frontem  sudantis  acaciae  rivi)  nous  a  été  con- 
servée par  Theoph.  Nonnus,  1,  p.  14  Bern.  Cf.  aussi  Plin.  XXIV,  110. 

(10)  Plin.  XXVIII,  163-6;  Dioscor.  de  fac.  par.  48  et  96-97;  Galen.  XII, 
p.  426-439;  Moschion  de  morb.  mul.  2,  p,  47;  Alex.  Aphrod.  Problem.  I,  2; 
Paul.  Aeg.  III,  1;  Theoph.  Nonn.  1  et  9;  Nicol.  Myreps.  18,  13-16,  et  44,  1; 
Seren.  Sammonicus  cité  Stephan.  II,  p.  416  ;  Marcell.  Empir.  7. 

(11)  Th.  Nonn.  41. 

(12)  Ov.  A.  am.  III,  201  sq.  ;  Juv.  II,  93;  Mart.  IX,  37,  6  ;  Lucian.  Amor.  39; 
Apul.  Metam.  VIII,  27  (oculos  graphice  obungere). 

(13)  Le  mot  se  lit  déjà  dans  Varron  (cité  Non.  p.  218,  29).  Ce  fard  est  fait 
de  terra  ampelilis  (Plin.  XXXV,  194),  de  cendre  de  noyaux  de  dattes  et  de 
nard  (ib.  XXIII,  97),  de  pétales  de  roses  brûlés  (ib.  XXI,  123),  et  surtout  de 
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teinte  blonde  ou  roussâtre,  dite  en  grec  £av86ç  (1),  et  plus 
exactement  uuppos  (2),  mode  née  en  Grèce  (3)  et  importée  à  (787) 
Rome  dès  le  temps  de  Gaton  (4),  —  on  employait  à  cet  effet 
le  savon  gaulois  {sapo)  (S)  ;  —  teintures  pour  noircir  les  che- 
veux (6),  dont  l'invention  remonterait  jusqu'à  Médée  (7)  ; 
lotion  à  crespeler  les  cheveux  (8)  ;  substances  épilatoires, 
<J>tX(i>9pa  (9)  ;  drogues  pour  le  teint  (10),  pour  la  fraîcheur  du 
visage  (11),  pour  la  blancheur  des  mains  (12),  pour  faire 


poudre  d'antimoine,  att^i  (ib.  XXXIII,  102).  Hieronym.  Ep.  54  (10),  7,  ad 
Furiam  :  orbes  stibio  fuliginatos.  Galen.  VI,  p.  439  :  outwç  yoûv  irpdÊTTowuv 
ÔŒ'fj[xepac  xoù  ai  <TTt|j.jxiÇÔ5xsvai.  Cf.  Nicol.  Myreps.  37,  83  ;  Theoph.  Nonn.  42. 

(1)  Galen.  XV,  p.  185  :  ^pwjxevoi  8s  svtoxs  xoiç  ôvôjjiasiv  ouvc  dbipiêwç  è'vioi 
xwv  [3i6)ua  ypa^avxiov  tt^v  twv  7cpay[i.ax(ov  S'.SacjvtaXtav  xapaaaouaiv  ■  oûxwç  yoûv 
T'.vèç  ôvofxâÇouat,  xoùç  rspixavoù;  £av6oûç,  xaixoi  ys  oùx  ôvxaç  £av6oûç,  eàv  àxptêtoç 
xtç  sÔéXyi  xaXstv,  aX)và  Truppoûç. 

(2)  Ov.  A.  am.  III,  163,  et  Burmann  ad  h.  I.  ;  Plin.  XXVI,  164;  Petron.  110; 
Lucian.  ^4raor.  40;  Treb.  Poil.  Gall.  II 21,  4.  Hieronym.  JE1/).  107,  5  :  cave...  ne 
capillum  irrufes.  Dioscor.  de  fac.  par.  98;  Galen.  XIV,  p.  392,  et  XII,  p.  150; 
Aetius  Tetrab.  II,  2,  59  ;  Th.  Nonn.  3;  Nie.  Myr.  44,  2;  Paul.  Aeg:  III,  2.  Détails 
dans  Tert.  de  cultu  fem.  2,  6. 

(3)  Démétiïus  de  Phalère  se  teignait  les  cheveux  en  blond  :  Athen.  XII, 
p.  542d.  La  TtH^wv  (àacp-ri  est  mentionnée  par  Achille  Tatius  (II,  38). 

(4)  Serv.  ad  Aen.  IV,  698  :  Quia  in  Catone  legitur  de  matronarum  crinibus  : 
flavo  cinere  unctitabant,  ul  rutilae  essent.  Cf.  Jordan,  M.  Catonis  quae  exstant, 
29,  9. 

(5)  Plin.  XXVIII,  191  ;  Mart.  VIII,  33,  20,  et  XIV,  26  (il  appelle  cette  compo- 
sition spuma  Batava  etcaustica  spuma).  V.  Beckmann,  Gesch.  d.  Erfîndangen, 
IV,  p.  5  sq. 

(6)  Tibul.  I,  8,  44  ;  Mart.  III,  43,  et  IV,  36  ;  Plin.  XXVI,  164  ;  Dioscor.  de  f. 
p.  99;  Galen.  XII,  p.  434  et  445;  Alex.  Trall.  I,  3;  Aet.  Tetrab.  II,  2,  58  ;  Paul. 
Aeg.  III,  2;  Actuarius  de  melh.  med.  6,  1,  in  Stephan.  Medicae  Artis  Princi- 
pes, vol.  II,  p.  294;  Marcell.  Empir.  7;  Ser.  Sammon.  in  Steph.  II,  p.  416; 
Theoph.  Nonn.  2. 

(7)  Palaephatus  de  incr.  44. 

(8)  Galen.  XII,  p.  434  et  445  ;  Aet.  Tetrab.  II,  2,  61  ;  Paul.  Aeg.  III,  2;  Marc. 
Emp.  7. 

(9)  Mart.  III,  74;  VI,  93,  9;  cf.  II,  29,  et  X,  65,  8.  Plin.  XXVI,  164  :  Psilo- 
thrum  nos  quidem  in  muliebribus  medicamentis  tractamus,  verum  jam  et  viris 
est  in  usu.  Nous  en  avons  plusieurs  recettes  :  voir  les  passages  de  Pline  dans 
llndex  de  Jan,  s.  v.  psilotra  (XXXII,  136  :  in  omni  autem  psilotro  evellendi 
prius  sunt  pili),  et  en  outre  :  Galen.  XII,  p.  453-9;  Dioscor.  de  f.  p.  103; 
Actuar.  in  Steph.  Il,  p.  294-5  ;  Nie.  Myr.  18,  22  ;  Aet.  Tetrab.  Il,  2,  63-64. 

(10)  Dioscor.  de  f.  p.  99-101  et  110-111;  Plin.  XXVIII,  183  sq.  ;  Galen.  XII, 
p.  446;  Th.  Nonn.  105;  Nie.  Myr.  18,  26-39;  Aet.  Tetr.  II,  4,  5-6. 

(11)  Th.  Nonn.  106;  Nie.  Myr.  18,  7, 

(12)  Galen.  XII,  p.  447: 
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passer  le  hâlc  (1),  pour  ddtruire  (2)  ou  combler  les  rides 
(788)      (fomenta)  (3);  fards  proprement  dits  (4),  blancs,  creta  (5), 
cerussa  (6)  (blanc  de  plomb),  et  rouges,  purpurissum  (7), 
fucus  (8),  minium  (9)  ;  mouches  (splenia)  (10)  ;  poudre  denti- 


(1)  Galen.  XII,  p.  448  ;  Dioscor.  de  f.  p.  121;  Actuar.  meth.  med.  4,  13; 
Aet.  Tetr.  II,  4,  10. 

(2)  Galen.  XII,  p.  447  ;  Nie.  Myr.  18,  25  et  40  ;  Aet.  Tetr.  II,  4,  4. 

(3)  Mart.  III,  42.  Cf.  Caelius  in  Cic.  ad  fam.  VIII,  14,  4.  Apul.  Metam.  VIII, 
27  :  facie  coenoso  pigmento  délita. 

(4)  Cic.  Or.  23,  79  :  Fucati  vero  medicamenta  candoris  et  raboris  omnia  repel- 
lentur.  Galen.  XII,  p.  434;  Lucian.  Amor.  41.  Tertull.  de  cultu  fem.  2,  5  :  gênas 
rubore  maculant,  oculos  fuligine  collinunt.  Cyprian.  de  discipl.  virg.  14  (11)  : 
gênas  mendacio  ruboris  inficere.  En  Grèce  la  coutume  est  si  générale,  que 
l'inscription  messénienne  (Gerhard,  Archâol.  Anz.,  Dec.  1858,  n.  120,  I,  1.  22) 
interdit  aux  femmes  qui  prennent  part  aux  mystères,  jx*.  syéxw  8è  [i/riSsiAia 
ypuat'a  |XT,8è  cpûxoç  (=  fucus)         ^[J-iOtov  (=  cerussa). 

(5)  Ov.  A.  am.  III,  199;  Hor.  Epod.  12,  10  ;  Mart.  Il,  41,  11  ;  VI,  93,  9;  VIII» 
33,  17.  Elle  servait  surtout  à  dissimuler  les  rides  :  Petron.  23. 

(6)  Plaut.  Most.  258;  Ov.  Med.  fac.  73;  Mart.  VII,  25,  2. 

(7)  Plaut.  Most.  261,  Trucul.  290;  Non.  p.  218,  24;  peut-être  faut-il  lire  aussi 
purpurissatae  buccae  Cic.  in  Pis.  11,  25.  Apul.  de  mag.  76  :  cum  in  puella 
videret  medicatum  os  et  purpurissatas  gênas.  Tert.  de  cultu  fem.  2,  7  :  videbo, 
an  cum  cerussa  et  purpurisso  et  croco  et  in  Mo  ambitu  capitis  resurgatis. 
Hieronym.  ad  Laetam  Ep.  107,  5  :  Cave  ne  aures  ejus  perfores,  ne  cerussa  et 
purpurisso  ora  depingas.  Id.  ad  Demetriadem  Ep.  130,  7  =  p.  978  Vallars  : 
polire  f aciem  purpurisso  et  cerussa  ora  depingere. 

(8)  Tert.  de  cultu  fem.  1,2:  medicamenta  ex  fuco,  quibus  lanae  (peut-être 
malae)  colorantur,  et  illum  ipsum  nigrum  pulverem  quo  oculorum  exordia 
producuntur.  Plaut.  Most.  275  :  Vetulae,  edentulae,  quae  vitia  corporis  fuco 
occulunt.  Le  fucus  est  un  genre  de  mousse,  lichen  roccella  Linn.  V.  Beckmann, 
Gesch.  d.  Erjindungen,  I,  p.  338  sq.  Sur  d'autres  fards,  cf.  Boettiger,  Sabina, 
I2,  p.  51  sq. 

(9)  Cl.  Marius  Victor  Ep.  ad  Salmonem,  in  Wernsdorf,  P.  L.  M.,  III,  p.  110  : 
quid  agunt  in  corpore  casto  Cerussa  et  minium  centumque  venena  colorum  ? 

(10)  Plin.  Ep.  VI,  2,  2  ;  Mart.  II,  29,  9  ;  VIII,  33,  22  ;  X,  22;  Ov.  Am.  III,  202. 

(11)  Sur  l'usage  de  la  poudre  dentifrice,  voir  :  Catull.  39;  Mart.  XIV,  56,  et 
les  textes  cités  par  Savaro  sur  Sid.  Ap.  Ep.  3,  13,  p.  220.  Recettes  :  Plin. 
XXVIII,  178  et  182;  XXIX,  46;  XXX,  22,  27,  31  et  117;  XXXII,  65  et  82;  XXXVI, 
153  et  156  ;  Diosc.  de  f.  p.  76  ;  Galen.  XII,  p.  205,  447  et  884-893  ;  Aet.  Tetr.  II, 
4,  35;  Nie.  Myr.  37,  60-82;  Th.  Nonn,  112. 

(12)  Galen.  XII,  p.  170  sq.  A  Sélinonte  et  à  Chios  on  extrayait  une  terre  de 
même  nature,  dont  on  se  servait  pour  se  laver  le  visage  :  Galen.  XII, 
p.  180. 
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SECTION  IL  —  MÉCANIQUE  ET  HORLOGERIE. 

L'antiquité  a  connu  maintes  applications  remarquables  des 
arts  mécaniques.  La  seule  qui  doive  faire  l'objet  de  notre 
étude  pourrait  paraître  peu  propre  à  donner  une  idée  d'en- 
semble de  la  mécanique  ancienne.  Si  nous  l'avons  choisie, 
c'est  à  raison  de  son  extrême  importance  dans  la  vie  cou- 
rante et  quotidienne  ;  c'est  aussi  parce  que  l'histoire  de  la 
mécanique  des  anciens  attend  encore  la  monographie  détail- 
lée qui  devrait  l'illustrer,  et  qu'en  tout  état  de  cause  elle  ne 
saurait  tenir  dans  les  quelques  pages  auxquelles  le  plan  de 
ce  livre  nous  obligerait  de  les  réduire.  (789) 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  de  l'horlogerie  (1),  qui 
comprend  les  cadrans  solaires  et  les  horloges  à  eau  (2).  Le  Cadrans  solaires 
premier  cadran  solaire  apparut  à  Rome  en  491  —  263  :  il 
venait  de  Catane,  et,  réglé  pour  le  méridien  de  cette  ville,  il 
était  sans  usage  pour  tout  autre  ;  il  demeura  pourtant  exposé 
jusqu'en  590  ==  164.  Du  jour  où  Q.  Marcius  Philippus  en 
eut  fait  installer  un  autre,  construit  à  l'usage  de  Rome  (3), 
l'emploi  du  cadran  solaire  se  répandit  partout  :  il  y  en  eut 
sur  les  places  publiques  (4),  dans  les  temples  (5),  les  bains  (6), 


(1)  J'ai  déjà  traité  la  question  dans  le  programme  intitulé  Galeni  locus  qui 
est  de  horologiis  veterum  emendatus  et  explic,  Gotha  1865,  in-4°. 

(2)  Cic.  de  Deor.  nat.  II,  34,  87  :  solarium  vel  description  vel  ex  aqua.  Censo- 
rin.  de  d.  nat.  23,  7  :  horarium  ex  aqua  fecit. 

(3)  V.  supra,  I,  p.  297  sq. 

(4)  Cic.  Brut.  54,  200. 

(5)  On  sait  que,  parmi  les  Dieux,  il  en  est  qu'on  sert  constamment  comme 
des  personnes  vivantes  (Culte,  II,  p.  38)  :  en  conséquence,  des  esclaves  sont 
chargés  de  leur  annoncer  les  heures  (Sen.  fr.  36  Haase;  Mart.  X,  48,  1  ;  Apul. 
Metam.  XI,  20),  selon  les  usages  domestiques  (cf.  supra,  I,  p.  301),  et  on  leur 
dédie  des  cadrans  solaires,  notamment  à  Jupiter  et  Junon  (Or.  925),  au  Dieu 
Nemausus  (Or.  2032),  à  Diane  (C.  I.  G.  1947),  à  Tyché  (C.  /.  G.  2510). 

(6)  V.  supra,  I,  p.  319,  n.  2. 
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les  maisons  de  ville  (1)  et  de  campagne  (2);  aucun  recoin  de 
l'Empire  n'en  fut  dépourvu.  L'existence  en  est  attestée,  soit 
par  découverte  effective,  soit  par  témoignage  épigraphique,  à 
Athènes  (3),  à  Thcspies  (4),  à  Délos  (5),  à  Cos.  Quant  à 
Rome,  elle  est  bondée  de  cadrans  solaires,  oppleta  solariis,  s'il 
en  faut  croire  un  fragment  de  comédie  (6)  que  Ritschl  claie 
du  commencement  du  vue  siècle  de  la  ville  (7).  On  en  a 
(790)      trouvé  beaucoup  dans  les  environs  de  Rome  (8),  à  Ilercula- 


(1)  Dig.  XXXIII,  7,  12  §  23  :  quae  vero  non  sunt  affixa,  instrumenta  non  con- 
tinentur,...  excepto  horologio  aereo,  quod  non  est  affixum  ;  nam  et  hoc  instru- 
mente domus  putat  contineri  (Papinianus).  Trimalchion  a  une  horloge  dans 
sa  salle  à  manger  :  Petr.  26. 

(2)  Cicéron  (ad  fam.  XVI,  18,  3)  promet  à  Tiron  d'envoyer  un  horologium  à 
sa  maison  de  Tusculum.  Les  cadrans  solaires  trouvés  à  Rome  paraissent  de 
même  avoir  appartenu  à  des  villae. 

(3)  On  connaît  quatre  cadrans  solaires  athéniens  :  —  1°  celui  de  la  Tour  du 
Vent  :  Stuart,  Antiquities  of  Athens,  I,  pl.  10-11  ;  Leake,  Topographie  v.  Ath., 
trad.  ail.  de  Raiter  et  Sauppe,  p.  19  et  140;  Delambre,  Mém.  de  la  cl.  math,  et 
phys.  de  Vins  t.  de  Fr.,  XIV  (1818),  p.  35  sq.  ;  —  2°  celui  du  monument  de  Thra- 
syllus  :  Le  Roy,  les  Ruines  d.  pl.  beaux  Mon.  de  la  'Gr.,  Paris,  1770,  in-f«,  II, 
pl.  2;  —  3°  celui  de  Phèdre,  aujourd'hui  au  Rritish  Muséum,  C.  I.  G.  522;  — 
4°  celui  du  théâtre  de  Dionysos  :  Ami.  d.  Inst.  1848,  p.  21.  Il  y  en  a  un  cin- 
quième mentionné  C.  /.  G.  1947. 

(4)  Ann.  d.  Inst.  1848,  p.  21. 

(5)  Delambre,  loc.  cit. 

(6)  Gell.  III,  3,  4;  Ribbeck,  Corn.  Rom.  fr.  2,  p.  34. 

(7)  Ritschl,  Parerga,  I,  p.  208. 

(8)  Voici  les  spécimens  qu'on  y  a  découverts  jusqu'à  présent  :  —  1°  le  cadran 
solaire  trouvé  près  de  Tusculum  en  1741,  plus  tard  au  Collegium  Romanum, 
décrit  par  Zuzzeri,  d'una  ont.  Villa  scoperta  sul  dosso  del  Tusculo  e  d'un  ant. 
Orol.  a  sole  tra  le  rovine  délia  med.  ritrovato,  Venez.  1746,  in-4°  ;  cf.  Archaeo' 
logia,X,  p.  172,  etP.  Roscowich,  in  Giorn.  de'  Letterati  1746,  p.  115  ;  — 2°  celui 
de  Castelnuovo,  trouvé  en  1751;  —  3°  celui  de  Vico  Rignano,  trouvé  en  1755, 
(appartenait  en  1761  à  Lucatelli  de  Rome,  cf.  Paciaudi  Mon.  Peloponn.  I,  p.  42)  : 
tous  deux  mentionnés  Pitture  di  Ercol.,  III,  p.  337,  n.  131  ;  —  4°  celui  de  Rome 
trouvé  en  1762,  cf.  Fr.  Jaquieri  Ep.  ad  D.  M.  Sarti,  in  Oderici  Dissert.,  Rom. 
1765,  in-4°,  p.  383,  réimprimé  dans  Martini  Antiquor.  Monum.  Sylloge  (priorj, 
Lips.  1783,  p.  93  sq.  ;  —  5°  le  cadran  solaire  trouvé  vers  1740,  décrit  par  Ral- 
dini,  sopra  un'  ant.  piastra  di  bronzo  che  si  suppone  un  Or.  da  sole,  in  Saggi 
di  diss.  di  Cortona,  III  (1741),  p.  185  sq.  ;  —  6°  celui  de  la  Villa  Palombara  sur 
l'Esquilin,  décrit  par  Piale  dans  Guattani,  Memorie  encicloped.,  V,  p.  103-109, 
et  Wôpcke  sur  C.  I.  G.  6179;  —  7^  celui  de  la  Voie  Appienne,  trouvé  en  1815, 
décrit  par  Peter,  di  un  ant.  Or.  solare,  in  Diss.  delV  Acc.  Rom.  di  Arch.,  1,  2 
(1823),  p.  25-68;  —  8°  celui  qui  se  trouve  à  Rerlin,  Wopcke,  Disquisitiones, 
p.  38;  —  9»  le  second  exemplaire  de  Rerlin,  nj  601  du  catalogue,  acquis  à  Rome 
par  E.  Gerhard;  —  10"  11°  12°  trois  cadrans  solaires  trouvés  à  Tibur,  décrits 


TRAVAIL  INTELLECTUEL,  PROFESSIONS  QUI  EN  DÉPENDENT.  457 


num  (1),  à  Pompéi  (2),  et  nous  avons  connaissance  de  l'em- 
ploi courant  de  l'appareil  à  Pouzzoles  (3),  à  Alétrium  (4),  à 
Allifes  (5),  à  Yolterre  (6),  à  Ravenne  (7),  à  Aquilée  (8),  en 
divers  centres  de  l'une  et  l'autre  Gaule  (9),  en  Germanie  (10),  (?9i) 
enDacie(ll),  en  Espagne  (12),  en  Phénicie  (13)  et  en  Afri- 
que (14),  où  quelques-uns  même  subsistent  encore.  Il  n'est  pas 


par  Antonini,  Candelabri  ant.,  H,  tav.  9-11,  cf.  Peter,  loc.  cit.,  p.  57,  et  Bull.  d. 
Inst.  1838,  p.  97-109  ;  —  13°  celui  qu'on  a  découvert  près  du  mausolée  d'Au- 
guste, Not.  d.  Scavi  1883,  p.  48  =  Grut.  135,  3;  —  14°  un  autre  enfin  en  partie 
conservé  à  Palestrina,  Marucchi,  Ann.  d.  Inst.  1884,  p.  286  sq.,  tav.  Q.  —  Anto- 
nini (loc.  cit.)  en  indique  encore  d'autres,  et  il  est  question  d'un  horologium 
dans  l'inscr.  Or.  4517  =  C.  I.  L.  VI,  10237. 

(1)  Deux  cadrans  solaires,  trouvés  respectivement  en  1755  et  1823  :  Pitt. 
d'Ere,  III,  p.  v  sq.  ;  Wôpcke,  Disquisit.,  p.  25,  flg.  V;  C.  I.  G.  5862. 

(2)  Douze  cadrans  solaires  trouvés  à  ma  connaissance  :  —  1°  en  1762  :  Fio- 
relli,  Pomp.  Antiquitatum  Hist.,  I,  1,  p.  139:  Pitt.  d'Ere,  III,  p.  337;  Wôpcke, 
Disq.,  p.  9;  —  2°  en  1765,  Mommsen,  C.  I.  L.  X,  831;  —  3°  en  1770,  Fiorelli, 
op.  cit.,  I,  1,  p.  237;  —  4°  en  1771,  Fiorelli,  I,  1,  p.  248  «  nelV  arena  delportico 
dietro  la  scena  del  teatro  »,  cf.  I,  2,  p.  156;  —  5°  en  1776,  «  nelle  rovine  di 
alcuni  mûri  di  case  in  vicinanza  délia  porta  »  Fior.  I,  2,  p.  162;  —  6°  en  1809, 
«  per  lastrada  »  Fior.  I,  3,  p.  18  ;  —  7°  en  1809,  id.  I,  3,  p.  27;  —  8°  en  1828, 
«  in  una  stanza  délia  casa  di  Pomponio  »id.  II,  p.  207  (paraît  être  l'exemplaire 
reproduit  en  vignette  de  titre  du  tome  VII  du  Mus.  Borb.)  ;  —  9°  10°  trouvés  en 
1830  et  1831  dans  la  casa  con  capitelli  figurati,  Avellino,  Descrizione,  Nap.  1837, 
in-4°,  p.  60,  tav.  III,  5,  et  X,  12,  et  Fior.  II,  p.  255;  —  11°  en  1854,  dans  les 
Thermes,  Overbeck  *,  p.  219  ;  —  12°  un  dernier  tout  récemment  découvert,  Fio- 
relli, Giorn.  degli  Scavi  1865,  p.  14. 

(3)  C.  I.  L.  X,  1617. 

(4)  C.  I.  L.  I,  1166  =  X,  5807. 

(5)  C.  IL.  IX,  2324. 

(6)  Bull.  d.  Inst.  1879,  p.  162. 

(7)  V.  les  illustres  Observations  antiques  du  seigneur  G.  Syméon,  Lyon  1558, 
in-4°,  p.  77;  Hier.  Rubei  Hist.  Bavenn.,  Venet.  1590,  in-4°,  p.  16.  Cette  horloge 
n'existe  plus. 

(8)  Kenner,  Boni.  Sonnenuhren  in  Aq.,  in  Mittheil.  d.  Cenlralcommiss.  in 
Wien,  nouv.  sér.,  VI  (1880),  p.  1  sq. 

(9)  A  Rellune  en  Vénétie  :  C.  I.  L.  V,  2035.  Au  couvent  de  Taloire  en  Savoie  : 
Or.  3299;  Archaeologia,  VI,  p.  133,  et  X,  p.  172;  Herzog,  Gall.  Narb.  Hist., 
app.  n.  586.  A  Nîmes  :  ib.  n.  236  =  Or.  2032.  A  Aix  :  ib.  n.  382.  A  Vienne  :  ib. 
n.  534. 

(10)  Cadran  solaire  trouvé  près  de  Cannstatt  :  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr. 
im  Bheinl.,  IV,  p.  90. 

(11)  V.  l'inscr.  d'Alba  Julia  (Carlsbourg)  C.  I.  L.  III,  1070  =  Or.  925  =  1276. 

(12)  Inscr.  de  Tucci  (colonia  Augusta  gemella)  C.  I.  L.  II,  1685. 

(13)  E.  Renan,  Mission  de  Phén.,  p.  729. 

(14)  Cadran  trouvé  à  Kourba  en  Algérie  :  Hefner,  Bôm.  Inschr.,  in  Abh.  d. 
bayer.  Acad.,  V,  2  (1849),  p.  252.  Cadran  solaire  de  Zarai  :  C.  I.  L.  VIII,  4515. 


458 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


jusqu'aux  villages  qui  n'en  possédassent  (1).  Aussi  voit-on, 
dans  la  période  impériale,  toutes  les  occupations  de  la  vie  se 
régler  sur  les  heures  de  la  journée  (2),  et  la  législation,  notam- 
ment les  règlements  d'eau,  supposer  l'emploi  constant  des 
horloges  (3),  à  ce  point  qu'au  fond  des  déserts  africains  l'eau 
potable  est  fournie  par  voie  de  distribution  horaire  (4). 
(792)         La  construction  des  cadrans  solaires  a  été  minutieusement 

siriétés* 

analysée,  et  l'on  est  parvenu  à  en  distinguer  trois  variétés  (5). 
Les  cadrans  fixes  sont  réglés  sur  le  méridien  du  lieu,  et  divi- 
sés en  douzièmes  du  jour  et  de  la  nuit,  c'est-à-dire  en  24  heu- 


(1)  Il  y  a  une  horloge  solaire  au  pagus  Laebactium,  dans  la  10e  région  :  C.  /. 
L.  V,  2035. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  294  sq.  A  cet  usage  se  rapportent  les  vers  déjà  cités  du 
comique  Aquilius  que  nous  a  conservés  Aulu-Gelle  (III,  3,  4),  le  passage  Sen. 
de  brev.  vit.  12,  6,  et,  parmi  les  écrivains  des  bas  temps,  Sid.  Ap.  Ep.  2,  13, 
parlant  de  Pétrone  Maxime  (cujus  ipsa  sic  spatia  vitae  custodiebantur,  ut  per 
horarum  dispositas  clepsydras  explicarentar);  enfin  Cassiod.  Var.  I,  46,  relatant 
en  ces  termes  une  lettre  que  le  roi  Théodoric  adresse  à  Gondebaud,  roi  des 
Burgondes,  en  lui  envoyant  un  cadran  solaire  et  une  clepsydre  :  Discat  Bur- 
gundia  res  subtilissimas  inspicere....  Distinguât  spatia  diei  actibus  suis ,  hora- 
rum aptissi?na  momenta  constituât.  Ordo  vitae  confusus  agitur,  si  talis  discre- 
tio  sub  veritate  nescitur.  Beluarum  quippe  ritus  est,  ex  ventris  esurie  horas 
sentire,  et  non  habere  certum  quod  constat  humanis  usibus  attribution- 

(3)  Nous  voyons,  par  exemple,  l'usage  des  prises  d'eau,  non  seulement  régi 
par  l'alternance  des  heures  de  jour  et  de  nuit  (Dig.  XLIII,  20,  2,  et  XXXIX,  3, 
17  pr.),  mais  même  fixé  à  certaines  heures  déterminées  de  la  journée.  Dig. 
XLIII,  20,  5  §  1  :  Inter  duos,  qui  eodem  rivo  aquam  certis  horis  separatim  duce- 
bant,  convenit,  ut  permutât is  inter  se  temporibus  aqua  uterentur.  VIII,  6,  7  : 
Nam  et  si  alternis  horis  vel  una  hora  cottidie  servitutem  habeat,  Servius  scri- 
bit  perdere  eum  non  utendo  servitutem.  Les  prescriptions  sur  l'usage  de  con- 
duites d'eau  particulières  [Dig.  VIII,  6,  10  §  1)  supposent  également  une  dis- 
tribution horaire.  Nous  possédons  en  épigraphie  le  plan  d'une  prise  d'eau  de 
Tusculum  (Fabretti,  de  Aquis  et  Aquaed.,  p.  151;  Momrasen,  in  Savigny, 
Zeilschr.  f.  gesch.  Bechtsw.,  XV,  3,  p.  307),  où  chaque  fistula  porte  une  men- 
tion dans  ce  genre  :  C.  Iuli  Hymeti  Aufidiano  aquae  duae  ab  hora  secunda  ad 
horam  sextam.  Sur  une  inscription  tiburtine  de  même  nature  (Mommsen,  ib., 
p.  309),  on  lit  :  accipiet  ab  hora  noctis prima  ad  horam  eius  decimam. 

(4)  Plin.  XVIII,  188  :  Civitas  Africae  in  mediis  harenis...  vocatur  Tapace, 
felici  super  omne  miraculum  riguo  solo;  ternis  fere  milibus  passuum  in  omnem 
partem  fons  abundat,  largus  quidem,  sed  et  certis  horarum  spatiis  dispensa  lus 
inter  incolas. 

(5)  V.  notamment  Fr.  Wôpcke,  Disquisitiones  archaeologico-mathematicae 
circa  Solaria  veterum,  Berol.  1842,  in-4°,  qui  traite  des  trois  types,  respecti- 
vement, p.  5  sq.,  p.  14  et  p.  38  sq.  Sur  un  genre  particulier  de  cadran  solaire  : 
Marucchi,  Ann.  d.  Inst.  1884,  p.  286  sq. 
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res  de  longueur  variable,  selon  le  comput  usuel  romain.  Les 
horloges  portatives  sont  construites  de  manière  à  pouvoir 
servir  en  divers  lieux.  Les  appareils  de  mathématiques  sont 
divisés  en  24  heures  équinoxiales  ou  de  longueur  égale,  sui- 
vant le  comput  actuel. 

On  connaît  beaucoup  moins  le  mécanisme  des  horloges  Horloges  à  eau  : 
hydrauliques,  introduites  à  Rome  en  595  =  159  (1)  ;  car  l'ou- 
vrage d'Héron  d'Alexandrie,  intitulé  rapl  GBpelwv  (2),  ou  rap! 
uSpoo-xoTcdwv  (3),  ou  Tcepl  ùBpuov  wpoa-xoTtawv  (4),  qui  en  expo- 
sait la  théorie,  est  aujourd'hui  perdu,  et  aucun  spécimen  de 
cette  horlogerie  ne  nous  est  parvenu.  Il  importe  tout  d'abord 
de  ne  pas  la  confondre  avec  les  clepsijdrae  (5)  en  usage  à  depsydme, 
Athènes  (6)  et  à  Rome  (7)  dans  les  audiences  judiciaires.  La 
clepsydre  sert  bien  à  mesurer  le  temps,  mais  ce  n'est  point 
une  horloge  :  c'est  un  simple  vase  de  terre,  ordinairement 
une  amphore  (8),  qu'on  pose  sur  un  trépied  (^ptaouç),  avec  un 
cratère  au  dessous  (9)  ;  un  trou  percé  à  la  partie  inférieure  (793) 


(1)  Plin.  H.  N.  VII,  215;  Censorin.  23,  7. 

(2)  Pappus  Collect.  8,  2,  p.  1026  Hultsch,  et  cf.  p.  1070  :  xà  jjtèv  yàp  ûitô  xf.ç 
[XTfiyavtvcf^ç  xal  yvtofjiovix'îîç  vcaî  x%  irepl  uSpstwv  itpayjjiaxeîaç  )vôyw  Oewpoûjxeva  oi 
aùxwv  tûv  ôpydcvwv  ùizà  xocûxtiç  xaxaaxsuaÇôjxeva  Ssixvuxai. 

(3)  Procl.  'riroxuirwffeiç  aaxpovou.txu>v  ûnoOéaewv,  p.  107  Halma. 

(4)  Théon  (ou  plutôt  Pappus)  ad  Ptolem.  Magn.  Conslr.,  p.  262  Ras.  Héron, 
Pnewnat.,  p.  145  Thévenot.  Cf.  Th.  H.  Martin,  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvr. 
d'Héron,  in  Mém.  prés,  par  div.  sav.  à  VAcad.  Inscr.,  lrc  sér.,IV  (1854),  p.  42. 

(5)  D.  Petermann,  de  Clepsydra  veterum  Disquis.  I,  Lips.  1671  ;  Disq.  77, 
Lips.  1672,  in-4°  ;  G.  C.  Draudii  Comm.  de  Cleps.  veL,  Giesae  1732,in-4°. 

(6)  Meier  u.  Schoemann,  d.  Alt.  Process,  p.  713  sq.  ;  Platner,  d.  Process  u.  d. 
Klagen  b.  d.  Attikern,  I,  p.  185. 

(7)  G.  C.  Rurchardi  de  Ratione  temporis  ad  perorandum  injud.  publ.  Rom., 
Kil.  1829,  in-4°. 

(8)  Sext.  Empir.  adv.  Math.  5,  24,  p.  732  Rekk.  :  dacpopsa  xsxp-ripivov  nXTjpw- 
aavxeç  uSaxoç  sl'aaav  <5sTv  eïç  xt  sxspov 'J7coxeî|j.evov  àyyeïov.  Julien  (Caes.  21,  p.  325° 
Spanh.)  appelle  ce  récipient  une  hydria. 

(9)  Lyd.  de  Mag.  2, 16  :  xal  ô  xpîitouç  èv  [jiaio  xou  àvtpoax^pîou  s^px-rifxsvou  xaxà 
[xlaov  xou  xavOapou  '  xat  xpaxr.p  itapaxsîjjisvoç,  Si1  ou  icoxè  nXTipoujAcVO;  ô  xàvOapoç 
uoaxoç  xoaoùxov  èôiSou  xatpov  xu>  xf,ç  8Îxt|ç  xépp.axt,  icp'  ô'aov  8iâ  xivoç  yvwtxovoç  xoû 
svôvxoç  auxw  uSaxoç  8it|6oujasvou  ô  xûaOoç  àir-r^dxxsxo.  Apul.  Metam.  III,  3  :  Sic 
rursum  praeconis  amplo  boatu  citatus  accusator  quidam  senior  exsurgit,  et  ad 
dicendi  spatium  vasculo  quodam  in  vicem  coli  graciliter  fistulato,  ac  per  hoc 
guttatim  deflna  infusa  aqua,  populum  sic  adorât.  La  clepsydre  est  le  récipient 
d'où  l'eau  sort,  et  non  celui  où  elle  coule,  témoin  encore  Sen.  Ep.  24,  20  : 
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laisse  écouler,  en  un  laps  de  temps  détermine,  l'eau  qu'elle 
contient  et  que  reçoit  le  cratère.  Les  particuliers  avaient 
peut-être  chez  eux  des  clepsydres  portatives  en  verre  ;  mais 
nous  sommes  à  court  de  documents  sur  la  disposition  de  ces 
à  Athènes,  appareils  (1).  La  pratique  judiciaire  athénienne  accordait  à 
l'orateur,  pour  achever  sa  harangue,  un  certain  compte,  non 
en  heures  et  minutes,  mais  en  amphores  (2)  ou  yosç  (3),  et  la 
mesure  paraît  remonter  à  une  époque  antérieure  à  l'inven- 
tion des  horloges;  si  on  la  maintint  plus  tard,  c'est  que  les 
heures  d'horloge  étaient  inégales,  longues  en  été,  courtes  en 
hiver,  tandis  que  la  clepsydre  mesurait  en  toute  saison  une 
durée  constante  (4).  Pour  établir  la  corrélation  entre  cette 


Quemadmodum  clepsydram  non  extremum  slillicidium  exhaurit,  sed  quidqaid 
ante  defluxit,  sic  altima  hora,  qua  esse  desinimus,  non  sola  mortem  facit,  sed 
sola  consummat. 

(1)  Sur  le  relief  qui  figure  les  noces  de  Thétis  et  Pélée  (Winckelmann,  Mon. 
ant.  ined.,  tab.  110),  Morphée  tient  en  main  un  instrument  qui  ressemble  à  un 
de  nos  sabliers  de  verre.  Winckelmann  (iô.,  II,  p.  148)  le  tient  en  effet  pour  une 
montre,  et  c'est  à  une  montre  de  ce  genre  qu'il  rapporte  le  fragment  du  poète 
comique  Bâton  cité  Athen.p.  163b  :  "EicstO'  eorôsv  ntp'Ayeici  jty  \i\xviïov,  Kaxa;j.av- 
ôdtvwv  xouXacov,  wars  7iôpt,cp£pctv  '^po^oyiov  So^et  xiç,  oùp^l  )vTf/tu6ov.  La  preuve  que 
l'objet  était  en  verre,  il  la  voit  dans  Athen.  IV,  p.  245r  :  w  Xaips-^wv,  ôcncsp  xi; 
XtjXÛÔo'jç  opw  aï  [J-sypt  nôaou  jj.£<jxô;  si.  On  lit  aussi,  dans  la  description  d'une 
procession  de  prêtres  égyptiens  par  Clément  d'Alexandrie,  Stromaf.  VI,  4, 
35,  p.  757  Potter  :  [xsxà  8è  tôv  u>8ôv  ô  woosviôttoç  wpo^ôyiôv  x£  [X£xà  y  stoa  xai  »o£- 
vixa  àaxpoXoyîaç  è'ywv  aûjxêo^a  lïoôasiai.  Il  s'agit  donc  bien  ici  d'une  horloge 
portative  et  il  se  pourrait  qu'elle  eût  présenté  la  même  disposition  que  nos 
sabliers,  au  sable  près  remplacé  par  de  l'huile. 

(2)  Par  exemple,  onze  litçopeïç  :  Aeschin.  nept  irapaTtpsaê.  p.  296,  4.  Un 
dqjupopsôç  :  Demosth.  c.  Macart.,  p.  1052,  20  ;  Max.  Tyr.  9,  8  =1,  p.  163  R. 

(3)  Demosth.  loc.  cit. 

(4)  On  pouvait  par  conséquent  régler  les  clepsydres  pour  des  durées  extrê- 
mement variables.  Hérode  Atticus  parle  d'une  clepsydre  réglée  pour  la  durée 
de  cent  lignes  d'écriture,  elç  Éxaxôv  ïizr\  :  Philostr.  V.  soph.,  p.  585  Olear.  Aussi 
les  mathématiciens  continuèrent-ils,  pour  leurs  observations,  à  se  servir  de 
clepsydrae,  longtemps  encore  après  l'invention  des  horologia.  Cleomedrs  2, 
75  :  'EléjytxoLi  6è  xai  ô:à  xwv  uôpoXoyôiwv  xo  euT.Os;  xoû  \6yov.  Aetxvoxai  yàp  8i' 
aùxwv,  oxi,  av  r,  xoGiato;  ô  r^'.oç,  8£T,CT£t  xôv  jJLÉyiaxov  xou  oùpavou  xûxXov  i-xxxoaiwv 
Tôvxr.y.ovxa  ttoSwv  eîvai  ■  oià  yàp  xwv  ûSpoXoyEÎwv  xatajisTj)0(5fi.evoç  EÛpîffxexai  pipo; 
éicxaKOfftOffTÔv  xal  TtEvxTjvtoaxov  xou  oîxeîo-j  vcûxTvou.  'Eàv  yâp,  êv  w  àvep^ccou  ~i; 
Èy  xou  ooi^ovxo;  ô  r^io;,  xûaÔo;  cpépe  etitetv  ps-Jar,,  xo  u8wp,  à'^c6èv  oXti  xr,  fi[Aepa 
xalyuxtt  p*sîv,  sûpiiyxeTat  xuâôouç  È'yov  ^v.  Autres  observations  à  La  clepsydre  : 
Théoii,  Çomm.  ad  Ptolem.  Magn.  Conslr.  5,  p.  261  ed.  Basil.  1538;  Macrob. 
Co?nm,  i«  Somw.  I,  21,  12-21;  Marlian.  Capeiïa  8,  S  847  et  860.  Ces  obseï- 
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durée  et  celle  du  jour  solaire,  on  prit  pour  base  du  temps 
normal  d'une  audience  le  jour  le  plus  court  de  l'année,  qui 
tombait  dans  le  mois  dePosidéon  :  chaque  année,  ce  jour-là,  (794) 
on  essayait  une  clepsydre  neuve  ;  tant  de  clepsydres  vidées  du 
lever  au  coucher  du  soleil,  tant  en  proportion  inverse  de 
clepsydres  octroyées  à  chaque  orateur  (1). 

A  Rome  la  clepsydre  ne  fut  familière  à  la  justice  que  quand  à  Rome; 
les  horloges  étaient  déjà  connues  :  aussi  les  tours  de  parole 
se  mesurent-ils  en  heures  (2)  ;  et  pourtant  ils  se  mesurent  à 
la  clepsydre  :  il  faut  donc  qu'on  ait  imaginé  un  calcul  de 
réduction  des  heures  de  clepsydre  en  heures  du  jour,  calcul 
dont  les  éléments  nous  échappent  en  partie.  Nous  ignorons 
d'abord  à  quelle  époque  on  s'avisa  à  Rome  de  limiter  le  temps 
départi  aux  orateurs  judiciaires  :  Tacite  se  trompe  lorsqu'il 
place  cette  innovation  sous  le  troisième  consulat  de  Pom- 
pée (3),  soit  en  52  avant  notre  ère;  car  Cicéron  parle,  dès 
l'an  70,  du  temps  auquel  il  a  droit,  legitimae  horae  (4),  voit 
en  63  sa  défense  réduite  à  une  demi-heure  (5),  et  mentionne 
en  59  une  durée  légale  de  six  heures  (6).  Il  est  fort  probable 
que  le  renseignement  de  Tacite  se  réfère  aux  lois  spéciales 
portées  en  52  par  Pompée  de  vi  et  ambitu  :  ces  lois  n'intro- 
duisirent nullement  la  clepsydre  en  justice,  —  elle  y  figurait 
déjà,  —  mais  en  étendirent  l'usage  aux  deux  instances  dont 
s'agit,  en  prescrivant  que  l'accusation  et  la  défense  n'excé- 
deraient jamais  la  durée  d'un  jour,  et  assignant  deux  heures 


valions  toutefois  manquent  de  précision,  au  dire  de  Ptolémée  lui-même,  5,  14 
=  vol.  IV,  p.  339  Halma. 

(1)  Harpocration,  ALanstAexpr.pivr}  'Hjjtipa  :  Méxpov  xi  éotiv  uSaxoç  xpôç  aepiexpT)- 

[xsvov  Ti[xépaç  SiaaTTipLa  psov  ■  êfxexpeÏTO    8s  tw  IloaeiSswvt   ut(vÎ   €tsvi;xexo 

6è  xpîa  {xép-rj  tô  uSwp,  xo  jxèv  tm  Siwxovxi,  xà  ôè  tw  cpeùyovxi,  xo  xpixov  xoïç 
ôixiÇouai. 

(2)  Schol.  Gron.  in  Act.  I  in  Veri\,  p.  396  Or.  :  horis  certis  dicebant  accusa- 
tores  sive  defensores  per  clepsydram. 

(3)  Tac.  mal.  38. 

(4)  Cic.  in  Verr.  I,  9,  25;  cf.  I,  11,  32. 

(5)  Cic.  proRab.  2,  6. 

(6)  Cic.  pro  FÏ.  33,  82. 
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(795)       à  Tune,  à  l'autre  trois  (1).  Au  temps  de  Pline  le  jeune  encore, 
on  accordait  aux  avocats  un  nombre  déterminé  d'heures  ou 
de  fractions  d'heures  (2),  comptées,  non  à  l'horloge,  mais  à 
la  clepsydre,  à  raison  de  quatre  clepsydres  à  l'heure;  du 
moins  raconte-t-il  quelque  part  (3)  qu'il  a  parlé  au  Sénat 
durant  près  de  cinq  heures,  épuisant  les  seize  clepsydres 
largement  mesurées  (spatiosissimas)  qu'il  avait  obtenues  :  on 
en  peut  inférer  que,  si  les  clepsydres  avaient  été  normales 
et  moyennes,  son  discours  n'eût  duré  que  quatre  heures.  Il 
n'est  pas  probable  cependant  qu'on  fût  jamais  parvenu  à  insti- 
tuer une  corrélation  rigoureuse  entre  les  heures  constantes 
du  temps  clepsydral  et  les  heures  quotidiennement  variables 
du  temps  solaire;  autrement,  il  faudrait  que  les  Romains 
eussent  introduit  dans  la  pratique  judiciaire  le  principe  des 
heures  invariables,  en  prenant  pour  base,  comme  les  Grecs, 
la  durée  des  heures  les  plus  courtes  de  l'année,  —  mais  aucun 
fait  semblable  n'est  venu  à  notre  connaissance,  —  ou  qu'un 
dispositif  de  cire  tour  à  tour  appliquée  ou  enlevée  eût  permis, 
comme  pour  la  mesure  des  vigiliae  du  service  militaire  (4), 
de  faire  varier  à  volonté  la  capacité  de  la  clepsydre, 
structure        Cette  clepsydre  élémentaire  n'a  donc  rien  de  commun  avec 
horloge  a  j'jîorj0ge  ^  eaUj  dont  on  attribue  l'invention  à  Platon  (5)  et 
les  délicats  détails]  de  structure  à  Ctésibius  d'Alexandrie  (6). 
Il  nous  reste  de  ce  mécanisme  deux  descriptions,  l'une  de 
Galien,  l'autre  de  Yitruve.  Pas  un  des  auteurs  qui  ont  traité 


(1)  Ascon.  adMilon.,  p.  37  Or.  =  p.  34  Kiessling.  D.  Cass,  40,  52s  2.  Madvig; 
Opusc.  Acad.  altéra,  p.  246. 

(2)  Plin.  Ep.  IV,  9,  9;  Mart.  VIII,  7. 

(3)  Plin.  Ep.  Il,  11  et  14. 

(4)  Aeh.  Tact.  Poliorc.  22,  25  :  "Ov  8'  <Sv  *pÔ7tov  faoç  aaî  xotvwç  [Aaxpoxépwv  i\ 
PpayuTÉpwv  twv  vuxtwv  yivojj-évwv  àrcaaiv  <xl  cpuXaxai  Ytyvoivco  Ttpôç  xXeipuSpav  ypy\ 
cpuXaaasiv  ■  xcv&Vty  Sè  aufxêaXXsiv  8'.aSoyJ(i  [xspiSoç,  [JiaXXov  8è  aùrf[Ç  xsx7)pà><r8ai  Ta 
sawôsv  xai  ;j.axpOT£pwv  [xèv  ytvo|xévwv  twv  vuxtwv  àçpaipeto'Oat  toO  xTjpou,  tva  ttXsov 
uowp  ywpQ,  ppa/utspwv  Ôè  npoaitXaaaEaOai,  tva  è'Xaaaov  Si/T^xai.  C'était  en  effet  la 
clepsydre  qui  réglait  les  veilles  des  armées  romaines  :  Veget.  3,  8.  Cf.  Org. 
milit.,-p.  129,  n.  5. 

(5)  Athen.  p.  174e. 

(6)  Vitruv.  IX,  9  (8),  2  ;  Plin.  VII,  125. 
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de  l'histoire  de  l'horlogerie  (1)  n'a  tenu  compte  de  la  pre- 
mière (2),  soit  qu'ils  l'ignorassent,  soit  que  l'injustifiable 
négligence  des  éditeurs  successifs  du  texte  de  Galien  eût  fait  (796) 
de  ce  passage  une  énigme  qu'une  critique  toute  récente  a 
seule  essayé  de  débrouiller  (3).  L'horloge  hydraulique  de 
Galien  est  un  vase  transparent,  en  verre  sans  doute  (4),  qui 
reçoit  un  filet  d'eau  égal  et  continu  ;  le  niveau  de  l'eau  dans 
ce  vase  mesure  le  temps  :  la  construction  de  l'appareil  ne 
comporte  donc  qu'une  série  d'expériences,  qui  permettent  de 
constater  le  niveau  atteint  d'heure  en  heure,  et  une  gradua- 
tion corrélative,  marquée  sur  la  face  extérieure  du  vase,  qui 
est  comme  le  cadran  de  l'horloge.  Rien  au  monde  de  plus 
simple,  si  les  anciens  avaient  eu  des  heures  astronomiques  et 
constantes  comme  les  nôtres  :  il  suffisait  d'indiquer  par  un 
point,  ou  par  des  lignes  parallèles  tracées  sur  le  pourtour  du 
vase,  les  douze  niveaux  qui  correspondaient  aux  douze  heu- 


(1)  Ils  ne  connaissent  que  le  texte  de  Vitruve  et  l'interprétation  qu'en  a 
donnée  Perrault,  les  dix  Livres  d'Archit.  d.V.,  Paris  1684,  in-f°,  p.  285  sq.  C'est 
lui  que  suivent  exclusivement  :  Poppe,  ausfuhrl.  Gesch.  der  theor.-prakt. 
Uhrmacherkunst,  Lpz.  1801,  in-8°,  p.  137-157;  P.  Dubois,  Hist.  de  VHorl.  dep.  s. 
orig>  jusqu'à  nos  jours,  Paris  1849,  in-4°;  Arago,  Astronomie  populaire,  pub. 
par  Barrai,  I,  p.  46  sq.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  non  plus  sur  la  question  dans  : 
Hertz,  Gesch.  der  Uhren,  Berl.  1851,  in-8°  ;  L.  Martorelli,  Diss.  sull'  Orologio  e 
sulle  Ore  d.  ant.  R.,  R.  1812,  in-8°  ;  Pauly,  Realencijclop.,  III,  p.  1483-95  ; 
M*  G.  H.  B.,  ausfuhrl,  Abhandl.  von  Wasseruhren,  Halle  1752,  in-8°.  Mais  on 
trouvera  d'intéressantes  informations  sur  les  horloges  à  eau  du  moyen  âge, 
dans  Falconet,  sur  Jacques  de  Dondis  et  sur  les  anc.  Horl.,  in  Mém  de  Littér. 
de  VAc.  d.  Inscr.,  XX  (1753),  p.  440  sq. 

(2)  Draudius  est  le  seul  qui  cite  ce  passage  (op.  cit.,  p.  14)  et  encore  n'en 
tire-t-il  aucun  parti. 

(3)  Cet  exposé  se  lit  dans  le  itspl  ôiayvwaswç  xai  ôeponmaç  tûv  sv  t-q  évtaaTou 
tyu^  afAocp-cT^aTuv,  Galen.  V,  p.  82  Kuhn,  et  Galeni  Opusc.  var.  a  Th.  Goul- 
stono  graece  recensita  et  in  ling.  lat.  trad.,  Lond.  1640,  in-4°.  Mais,  comme  il 
est  absolument  inintelligible  dans  sa  leçon  actuelle,  j'ai  eu  recours  à  l'obli- 
geance de  M.  Zangemeister,  qui  a  bien  voulu  le  collationner  pour  moi  sur  le 
Codex  Laurentianus  plut.  74,  3  (du  xn°  siècle),  et  je  l'ai  transcrit,  dans  le  pro- 
gramme cité  au  texte,  avec  toutes  les  corrections  que  m'a  paru  comporter 
cette  collation,  mais  sans  prétendre  en  amender  tous  les  défauts.  Il  a  été 
repris  à  ma  suite  par  H.  Sauppe  (Philologus,  XXIII,  p.  448  sq.),  et  je  ne  puis 
que  renvoyer  au  texte  lisible  que  cet  auteur,  non  sans  quelque  hardiesse 
mais  très  heureuse  à  mon  sens,  est  parvenu  à  rétablir. 

(4)  Les  mécaniciens  se  servaient  fréquemment  d'appareils  de  verre,  témoin 
la  sphaera  Archimedis  en  verre  dans  Claudien  (68  et  75). 
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res  de  la  journée.  Mais  l'heure  civile  des  anciens  est  un 
douzième  du  jour  et  varie  seJon  qu'il  est  court  ou  long,  ce 
qui  dès  lors  nécessite  un  dispositif  extrêmement  compliqué, 
sans  même  d'ailleurs  que  la  concordance  puisse  s'établir  avec 
une  parfaite  précision. 

Voici  comment  on  procède.  On  commence  par  tracer  sur 
la  face  extérieure  quatre  verticales  équidistantes,  qui  répon- 
dent respectivement  au  solstice  d'été,  à  l'équinoxe  d'automne, 
(797)  au  solstice  d'hiver  et  à  l'équinoxe  de  printemps.  Sur  chacune 
de  ces  lignes  on  détermine  les  douze  points  affleurés  par  le 
niveau  de  l'eau  à  chacune  des  douze  heures  de  ces  quatre 
jours  de  l'année.  Naturellement  les  distances  qui  séparent 
ces  douze  points  sont  sur  la  4e  ligne  les  mêmes  que  sur  la 
2e,  mais  plus  longues  sur  la  lre  et  plus  courtes  sur  la  3e,  puis- 
qu'elles sont  proportionnelles  à  la  durée  variable  des  heures 
des  quatre  saisons.  Il  s'agit  maintenant  d'obtenir  une  approxi- 
mation des  heures  de  tous  les  autres  jours  de  l'année  inter- 
médiaires entre  ces  quatre  points  extrêmes  :  à  cet  effet,  on 
joint  respectivement,  par  une  courbe  qui  fait  le  tour  du  vase, 
les  quatre  points  qui  répondent  à  la  même  heure.  On  obtient 
ainsi,  non  plus  une  horizontale  parallèle  au  bord  du  vase, 
mais  une  oblique  marquant  les  niveaux  variables  de  l'eau  à 
chacune  des  heures  de  chaque  jour  de  l'année  (1).  Somme 
toute,  on  n'a  l'heure  vraie  que  pour  quatre  jours  sur  les  365  ; 
pour  tout  le  reste,  on  se  contente,  faute  de  meilleur  instru- 
ment, d'un  résultat  approché,  et,  dans  les  cas  exceptionnels 
qui  exigent  une  mensuration  très  précise,  on  a  toujours  la 
ressource  de  recourir  à  une  clepsydre  parfaitement  réglée.  Il 
n'est  pas  impossible,  au  surplus,  de  construire  des  horloges 
plus  exactes  :  il  suffit  de  remplacer  les  quatre  verticales  des 
quatre  saisons  par  douze  verticales,  qui  répondront  aux 


(1)  Galen.  1.  45  Sauppc  :  fj  yàp  àvwxaTw  ypa^tx*,  ^  tty  SwSexâr^v  wpav  çn\{i.ai- 
vouua  oxi  jjiytaTOv  jxèv  'ûtyoç,  è'/si  xaô'  ô  pipoç  i\  xXs^ûopa  Trp  jj.eyisTTiv  Tjixépav 
iiljisTpeï,  PpayÛTOccov  8é,  xaô1  o  xty  èXa/ijx^v  ■  iv  t<?>  pifftp  8e  ijxçoîv  êffTtv,  %  tàç 
îaïjijiepivaç  [jLôTpôî  7ï[iépa;. 
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douze  mois  (1),  ou  tout  au  moins  six  verticales,  chacune 
observée  pour  deux  mois  (2).  On  ne  paraît  pas  avoir  éprouvé 
le  besoin  de  pousser  la  rigueur  plus  loin  (3). 

L'horloge  de  Gtésibius  décrite  par  Yitruve  (4)  relève  du 
même  principe  ;  seulement  elle  n'est  pas  en  verre,  mais  en  0*98) 
métal  ou  tout  autre  corps  opaque,  et  l'index  des  heures 
se  superpose  au  vase.  En  faisant  flotter  sur  l'eau  un  mor- 
ceau de  liège  fixé  à  un  fil  métallique,  Gtésibius  réalisa  un 
appareil  indicateur  fort  élégant  et  indépendant  du  corps  de 
l'horloge. 

Les  textes  mentionnent  encore  nombre  d'autres  horloges 
mécaniques,  qui  annoncent  l'heure  en  laissant  tomber  de 
petits  cailloux  (5)  ou  en  émettant  une  note  retentissante  (6). 
Ce  dernier  mécanisme  confine  déjà  à  celui  des  orgues  à  eau,  orgues 

hydrauliqu 

organa  hydraidica,  dont  la  facture  est  une  spécialité  impor- 
tante de  l'art  des  constructions  (7).  Plus  tard,  on  ne  sait  au 


(1)  Vitruv.  IX,  9  (8),  7  :  il  appelle  ces  lignes  menslruae  lineae. 

(2)  Cette  donnée,  en  faveur  de  laquelle  on  ne  saurait  invoquer  aucun  témoi- 
gnage formel,  se  dégage  pourtant  de  la  disposition  même  des  cadrans  solaires, 
qui  ne  représentent  que  par  une  seule  ligne  les  couples  de  mois  où  les  jours 
sont  égaux,  avril  et  septembre  par  exemple  :  tel  le  cadran  solaire  trouvé  à 
Herculanum  en  1755,  Wôpcke,  op.  cit.,  p.  25.  C'est  aussi  la  particularité  que 
visent  l'épigramme  Anth.  Gr.  IV,  p.  108,  n.  33,  qui  a  échappé  à  Wôpcke,  et  la 
description  Wandalberti  Prumiensis  diaconi  compositio  horologii,  in  Reiffer- 
scheid,  Sueton.  Reliq..  p.  300. 

(3)  V.  le  Compendium  Architecturae  in  Vitruv.  ed.  Stratico,  vol.  I,  pars  II, 
p.  185  :  Subtilitas  ergo  disparis  mensurae  de  spatio  horarum  exspectanda  non 
est,  quando  aliud  majus  et  alind  minus  horologium  poni  solitum  videatur,  et 
non  amplius  paene  ab  omnibus,  nisi  quota  sit  solum,  inquiri  festinetur. 

(4)  Vitruv.  IX,  9  (8),  2,  et  l'explication  de  Perrault  ad  h.  I. 

(5)  Vitruv.  IX,  9  (8),  5.  Lydus  {de  Mag.  II,  16)  rapporte  que,  dans  les 
audiences  de  justice,  un  apparitor  est  chargé  de  jeter  des  boules  pour  annon- 
cer qu'une  heure  est  écoulée  :  b  yàp  xftç  xa^wç  itpoîa-xux;  —  aouSaôioûëav  aùxôv 
wvô[j.acrav  o'iovst  vtzo6ot$ôv  —  npaxxouaTiç  xt,ç  ap^f^  saxùç  èitl  xopucp^ç  xwv  UTrrjp- 
exoupiévtov,  xpoyjaxo'jç  xivàç  où%  eùxeXeïç,  i\  àpyûpou  irsitonrijxsvouç,  ypacpàç  xwv  wpwv 
è'yovxaç  x%  Tjjxspaç  xoïç  'IxaXwv  àpi6[j.otç  xal  ypdc[x;xao,tv,  e[xêp'.6wç  àcpisl;  £i-aiuvT,ç  ètcl 
xô  è'ôacpoç,  Opoûv  aTtsxsAS'.  asfjLvôv,  Ttapa8r,Xouvxoç  xoû  (3aXXo[AÉvou  xpoyjsxou  xaxà 
xoû  [xapjxapou  xty  x%  -r^Épaç  wpav. 

(6)  Vitruv.  IX,  9  (8),  .5;  Lucian.  Hipp.  8;  Antiphili  Epigr.,  Anth.  Gr.,  II, 
p.  158,  n.  17.  Trimalchion  a  un  bucinator  dont  la  trompe  annonce  les  heures  : 
Petron.  26. 

.  (7)  Question  traitée  par  :  Wernsdorf,  P.  L.  M.,  II,  p.  394-404;  Buttmann, 
Abh.  d.  Berl.  Acad.  1804-11,  phil-hist.  CL,  p.  131-176;  et  récemment,  à  leur 

Vie  Privée  des  Rom.  t.  II.  30 


466  LA  VIE  PRIVEE  DES  ROMAINS. 

pneumatiques   Jus^e  'd  Ç1101*0  époque,  ils  cédèrent  la  place  aux  orgues  pneu- 
matiques, dont  l'histoire  est  encore  assez  obscure  (1). 

Maigre  les  grandes  différences  de  disposition  et  d'emploi 
qui  séparent  les  horloges  hydrauliques  des  clepsydres,  les 
auteurs,  et  notamment  Galicn  (2),  les  désignent  parfois  sous  ce 
nom  (3).  La  langue,  du  moins  celle  des  bas  temps,  confond 
(799)  donc  sous  le  terme  commun  clepsydra  deux  appareils  essen- 
tiellement distincts  (4)  :  le  vase  percé  d'où  l'eau  s'écoule  en 
un  laps  de  temps  calculé  ;  et  le  récipient  où  l'eau  en  s'élevant 
marque  par  ses  niveaux  successifs  (incrementa  horarum)  (5) 
les  douze  heures  soit  du  jour  soit  de  la  nuit.  Ces  derniers  appa- 
reils sont  du  ressort  des  mécaniciens  (6)  et  des  architectes  (7)  ; 


suite  et  avec  grand  soin,  par  R.  Grabner,  de  org.  veter.  hydraul.,  Berol. 
1867,  h>8°. 

(1)  Toutes  les  données  positives,  qui  nous  sont  parvenues  sur  ces  appareils 
ont  été  réunies  par  Rheinwald,  in  Ersch  u.  Gruber,  Encyclop.,  sect.  III, 
Ve  part.,  p.  151  sq.  Mais  voici  une  information  qu'on  n'a  pas  encore  utilisée  et 
que  j'emprunte  à  une  citation  de  Lagarde,  d'ailleurs  étrangère  à  mon  sujet  : 
c'est  un  passage  du  Syrien  Josua  Bar-Bahlul,  qui  écrivit  en  963,  traduit  en  ces 
termes  par  R.  Payne  Smith  {Thesaur.  Syriac,  vol.  I,  Oxon.  1868  in-f°,  p.  91)  : 
Organi  duae  sunt  species,  quarum  prima  figura  est  jugi  textorii,  multis  chor- 
dis  instructa,  et  audiri  potest  ejus  sonus  usque  ad  VII  stadia.  Altéra  autem 
duabus  constat  columnis  cavis  ac  tenuibus,  pulcherrime  marmore  factis,  quae 
erectae  stant  mira  arte  inter  se  conjunctae.  Infra  sunt  folles  eis  similes  qui- 
bus  utitar  is  qui  ferrum  fundit,  verum  non  ita  magni,  sed  parvi,  élégantes, 
llle  autem  qui  sonum  elicit  (qui  cantum  componit)  sedet  supra,  et  qui  cantum 
qualiscunque  sit  ednnt  (i.  e.  cantores)  ad  dextram  sinistramque  stant,  licel- 
que  audire  concentum  suavem,  cui  similis  non  exstat  in  mundo.  Taie  organum 
esse  dicunt  in  illa  aede  (i.  e.  ecclesia  S.  Sophiae)  quae  Byzantii  est. 

(2)  Il  ne  connaît  que  deux  genres  d'horloges,  cadrans  solaires  et  clepsydres 
(V,  p.  68  K.),  xà  xaxayeypa[jL[i.éva  wpoTvôyia  (p.  82)  et  xfy>  x)^ûSpav  (p.  88). 

(3)  Le  fait  est  contesté  par  Erriesti,  de  Solariis  (in  Opusc.  phil.  crit.,  Lugd. 
Bat.  1764,  in-8°,  p.  27),'  et  ïdeler,  Handb.  d.  math.  u.  techn.  Chronologie,  I, 
p.  231,  et  II,  p.  14;  mais  c'est  qu'ils  ignorent  le  texte  formel  de  Galien. 

(4)  Suidas  s.  v.  :  xXe^uopa  •  ôpyavov  dbxpcAoyixôv,  èv  w  al  wpai  [xsxpoûvxac  ■  

xai  àyystov  è'yov  [xtxpoxdcxT,v  ÔTtfy  icepl  xov  TCu8[j.sva,  oitep  sv  xw  Ôixaaxr.piw  fxeaxôv 
iïoaxoç  èxiôsxo. 

(5)  Sid.  Ap.  Ep.  2,  9,  p.  139  Savaro. 

(6)  Pappus  Alexandrin.  Coll.  8,  2,  p.  1024  Hultsch  :  xaXoûcrt  8s  jrriyavtxoùs  oî 
•7ia)vatoi  xoù  xoùç  0au|Aa<noupyoû<;,  wv  ol  [xèv  8tà  Ttveo[xaxwv  cpi^oxeyvouaiv,  â>ç  "Hpwv 

Tcv£U|xaxtxoïç,        aXXoi  8è  8ià  xwv  È'f'  uSaxoç  oyoujxévwv,  wç  'Ap^i^S-r^  ôyoujxsvoiç, 

7}  xwv  8i'  uSaxoç  wpoXoyîwv,  wç  "Hpwv  uSpeîoiç,  &  8^  tfai  x^  yvw[j.ovixTj  Oswpîa  xoi- 
vwvoûvxa  cpatvexai. 

(7)  Vitruv.  I,  3,  1  ;  9,  8.  Galcn.  V,  p.  68  :  èv  yàp  ôvôjxaxi  xw  xf.ç  àpyixexxoviaç 
ûitoypatpw  xaxaypacpàç  wpo^oyîwv  xai  x^s^Spwv,  ûopoaxoiriwv  te  xat  jj.ri/av7)[xaTwv 
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mainte  inscription  en  fait  foi  (1),  et  d'ailleurs  la  tradition  s'en 
est  continuée  sans  interruption  jusqu'à  la  lisière  des  temps 
modernes  (2). 

SECTION  III.  —  SCRIBES  ET  LIBRAIRES  (3), 
L'écriture  est  bien  ancienne  à  Rome  (4);  mais  elle  y 


dcTravTwv,  iv  olç  èaxl  xal  xà  nveu^ocuxà  irpoaayopsudfxsva.  Eydroscopium  est  le  nom 
du  niveau  d'eau  décrit  par  Synes.  Ep.  15  et  Priscian.  de  ponder.  et  mens.  91. 
Cf.  Beckmann,  Beitr.  zur  Gescli.  d.  Erfindungen,  IV,  p.  242-271. 

(1)  P.  Aelius  Zeno,  automatarius  Klepsydrarius,  à  Tibur,  Or.  4150.  Q.  Can- 
didus  Benignus,  faber  tignarius  corporis  Arelatensis,...  potuit  quem  vincere 
nemo,  organa  qui  nosset  facere  aquarum  aut  ducere  cursum  :  Henzen  7231. 
Aeuxioç  'Iouvtoç  EÙTifxspoç  ôpyavcmoioç,  à  Rome,  C.  I.  G.  6595.  Athénée,  dont  l'hor- 
loge est  décrite  par  Antiphile,  Anth.  Gr.,  II,  p.  158,  n.  17.  Saturninus  faber 
automatarius  :  C.  I.  L.  VI,  9394.  Autres  organarii  :  Amm.  Marc.  XXVIII,  1, 
8;  Firm.  Mat.  Math.  IV,  15. 

(2)  Sidoine  Apollinaire  (mort  485)  se  servait  d'une  horloge  à  eau.  Autre, 
mentionnée  par  Cassiodore,  Var.  I,  46.  Horloge  à  eau,  à  Constantinople,  sous 
Justinien  :  Anth.  Gr.,  IV,  p.  59,  n.  56.  Le  pape  Paul  Ie*  en  envoya  une  à  Pépin 
le  Bref  :  Duchesne,  Historiae  Francorum  Scriptores,  III,  p.  743.  Horloges  à 
eau  fabriquées,  en  846,  par  Pacifique  de  Vérone  (Maffei,  Verona  illustr.,  1732, 
in-f°,  II,  p.  31)  et,  plus  tard,  par  Jacques  de  Dondis,  de  Padoue,  sur  lequel  on 
consultera  l'ouvrage  cité  plus  haut,  p.  463,  n.  1. 

(3)  V.  C.  G.  Schwarz,  de  Ornamentis  Libror.  et  var.  rei  librar.  veter.  Supel- 
lectile,ed.  Leuschner,  Lips.  1756,  in-4°;  Jac.  Martorellii  [de  regia  theca  cala- 
maria  libri  II,  Neap.  1756,  2  vol.  in-4°  (étonnant  spécimen  d'érudition  à 
contre-sens,  où  l'auteur  a  colligé  ses  documents  avec  le  zèle  le  plus  méritoire 
et  n'en  sait  tirer  que  de  fausses  conséquences);  Manso,  vermischte  Abhandlun- 
gen  u.  Aufsâtze,  p.  274  sq.  ;  Morcelli,  dello  Scrivere  d.  ant.  Romani,  pub.  par 
Labus,  Mil.  1822,  in-8°  ;  Géraud,  Essai  sur  les  Livres  dans  Vantiq.  particul. 
ch.  I.  Rom.,  Paris  1840,  in-8°;  A.  Schmidt,  Gesch.  der  Denk-u.  Glaubensfreiheit 
im  jsten  Jahrhundert  der  Kaiserherrschaft,  Berl.  1847,  in-8°,  p.  109  sq.  ; 
Becker,  Gallus,  11,  2tcr  Excurs  zur  3ten  Scène  ;  Schmitz,  de  Bibliopolis  Roma- 
nor.,  Saarbrûcken  1857,  in-4°  ;  Goell,  ub.  d.  Buchhandel  b.  d.  Gr.  u.  Rom., 
Schleiz  1865,  in-4°  ;  Riemann,  -rrepl  twv  (iiêXtwv  %<xl  t%  SiaSdaswç  auxwv  mapà 
toi;  àpyaîocç,  in  'Eaxta  1878,  n.  11  ;  E.  Egger,  Hist.  du  Livre  depuis  ses  origines 
jusqu'à  nos  jours,  3e  éd.,  Paris  s.  d.,  in-8°.  La  question  est  traitée  sous  un 
nouveau  point  de  vue  et  avec  une  science  remarquable  par  Th.  Birt,  das  ant* 
Buchwesen  in  seinemVerhaltniss  zur  Litteratur,  Berlin  1882,  in-8°.  Compte  rendu 
de  cet  ouvrage  par  E.  Rohde,  GÔtting.  gel.  Anz.  1882,  p.  1537  sq.  On  compa- 
rera enfin  :  Gardthausen,  en  divers  chapitres  de  sa  Griech.  Palaeographiei 
Leipzig  1879,  in-8°  ;  Kirchhof,  die  Handschriftenhândler  des  Mittelalters ,  Leipzig 
1853,  in-8°;  Wattenbach,  das  Schriftwesen  im  Mittelalter,  Leipzig  1871,  in-8°. 

(4)  Mommsen,  R.  G.,  I,  cap.  XIV;  Bruzza,  sopra  i  segni  incisi  nei  massi 
délie  mura  antichiss,  di  R.,  in  Ann.  d.  Inst.  1876,  p.  72  sq. 
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demeura  longtemps  confinée  aux  usages  officiels,  confection 
des  actes  publics  et  privés,  brèves  chroniques  et  comptabi- 
lité. Elle  comportait  au  surplus  un  matériel  dont  la  composi- 
tion littéraire,  si  tant  est  qu'on  en  eût  le  soupçon,  ne  se  fût 
point  accommodée.  On  commença  par  employer  les  feuilles 
(folio)  (1),  l'écorce  (liber)  (2),  la  toile  (3),  les  tables  de  bois  (4), 


(1)  Plin.  H.  AT.  XIII,  69. 

(2)  Écorce  de  tilleul  (cpcMpa).  Pline  l'ancien  (XVI,  65)  dit  de  l'arbre  tilia  : 
Inter  corticem  ac  lignum  tenues  tunicae  sunt  multiplici  membrana,  e  quibus 
vincula  tiliae  vocantur,  tenuissimum  quorum  philyrae.  Cette  écorce  sert  à 
recevoir  l'écriture  :  c'est  ainsi  que  Dasumius,  dans  son  testament  (Rudorff, 
Zeitschr.  f.  geschichtl.  Rechtswiss.,  XII,  3,  p.  345),  dispose  de  chartam  siVE 
PHILVRAM  CALCVLATORIAM.  Toutefois  Ulpien  {Dig.  XXXII,  52  pr.)  dis- 
tingue la  philyra  et  la  tilia  :  Librorum  appellatione  continentur  omnia  volu- 
mina,  sive  incharta  sive  in  membrana  sint,  sive  in  quavis  alia  materia;  sed  et 
si  in  philyra  aut  in  tilia,  ut  nonnulli  conficiunt,...  idem  erit  dicendum.  Et  les 
textes  qui  suivent  nous  apprennent  qu'on  écrivait,  non  seulement  sur  l'écorce 
de  tilleul,  mais  encore  sur  des  tablettes  de  bois  de  tilleul  (pugillares).  Le 
nom  de  cpiXûpa  paraît  s'appliquer  à  l'une  et  aux  autres.  Symmach.  IV,  34,  3  : 
lia  me  ludos  facis,  ut,  quae  apud  te  incuriosus  loquor,  in  stili  caudices  aut 
tiliae  pugillares  censeas  transferenda,  ne  facilis  senectus  papyri  scrinia 
corrumpat?  Lydus,  p.  11  Bonn.  :  o'i  yàp  àp^atoi  £ùXoiç  vtal  cp^oioïç  xat  cptAupivoiç 
Tuvod-t  irpôç  ypacpfy  ixé^pfivco.  D.  Cass.  67,  15,  3  :  aocv£8iov  cpiXupivov  Sîôupov.  Id. 
72,  8,  4  :  ôwSsxa  ypafj.jjiaTeTa,  ota  ye  èx  cpiXûpaç  itoieîxat.  Herodian.  I,  17,  1  : 
Ko(X[xo8oç...  Xaêwv  ypa[x[xax£tov  toûtwv  S*,  twv  ivc  cptTvupaç  eîç  ^eutôttjtcc  -fjarxv^iivtAV 
i-KctXktÇhtù  xs  àvaxXaasi  a;jicpoTépto6sv  é7TTuy[jivt*>v  ypdccpei.  Aelian.  Var.  Hist.  XIV, 
12  :  ô  Ilepaciv  [3a<?i)v£Ùç  ôSomopwv...  cpiX'jptov  zlyz  xai  p.ayaiptov,  "va  \ir{  touto. 
Nous  avons  encore  des  tablettes  antiques  en  bois  sans  revêtement  de  cire  : 
Reuvens,  Lettres,  III.  p.  111  ;  Egger,  Mém.  de  l'Inst.,  XXI,  1,  p.  382. 

(3)  Un  rituel  samnite,  liber  vêtus  linteus,  Liv.  X,  38,6;  lintei  libri,  dans  le 
temple  de  Moneta  à  Rome,  ib.  IV,  7,  12.  Cf.  Plin.  XIII,  69  :  Postea  publica 
monimenta  plumbeis  voluminibus,  mox  et  privata  linteis  confèci  coepta  aut 
ceris.  Symmach.  Ep.  IV,  34,  3  :  Et  Martiorum  quidem  vatum  divinatio  caducis 
corticibus  inculcata  est.  Monitus  Cumanos  (les  livres  sibyllins)  lintea  texta 
sumpserunt.  V.  Culte,  II,  p.  46.  Plus  tard  encore  on  écrivait  sur  la  toile.  Vop. 
Aurel.  1,  7  :  Quae  omnia  ex  libris  linteis,  in  quibus  ipse  (Aurelianus)  cotti- 
diana  sua  scribi  praeceperat,...  condisces.  Curabo  autem,  ut  tibi  ex  Ulpia 
bibliotheca  et  libri  lintei  proferantur.  Constitution  de  Constantin  en  315 
(C.  Theod.  XI,  27,  1)  :  aereis  tabulis  vel  cerussatis  aut  linteis  mappis  scripta 
per  omnes  civitates  Italiae  proponatur  lex.  Jusque  durant  et  même  après  le 
moyen  âge  on  écrivit  sur  toile  :  le  Musée  de  Leyde  possède  «  24  manuscrits 
sur  toile  »  (Reuvens,  Lettres,  p.  2),  et  l'on  conserve  encore  à  Paris  trois 
lettres  de  Châtillon,  de  1562,  «  sur  des  morceaux  de  toile  »  (Notices  et  Extraits, 
VII,  2,  p.  216  sq.). 

(4)  Hieronym.  Ep.  8  :  Nam  et  rudes  illi  Italiae  homines,  quos  cascos  Emiius 
appellat,  qui  sibi,  ut  in  Rhetoricis  Cicero  ait,  ritu  ferino  victum  quaerebant, 
anle  charlae  et  membranarum  usum  aut  in  dedolatis  e  Ugno  codicillis  aut  in 
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les  peaux  (1),  sur  lesquelles  on  gravait  (exarare,  scriberé)  ou  (soi) 
peignait  (linere,  literae*)  les  caractères.  Plus  tard,  on  grava 
les  actes  officiels  sur  métal  (2)  ;  pour  les  comptes,  la  corres- 
pondance et  les  contrats,  on  adopta  les  cerae  ;  puis,  l'intro- 
duction successive  du  papyrus  et  du  parchemin  les  fit  relé- 
guer à  Tarrière-plan  sans  jamais  les  rendre  entièrement 
inutiles. 

1.  TABLETTES  DE  CIRE. 

Les  cerae  ou  tabulae  sont  des  tablettes  de  bois  enduites  de 
cire.  La  tige  à  écrire  [stilus)  a  une  extrémité  pointue  et  stuus; 
l'autre  plate  :  elle  sert  à  la  fois  à  tracer  les  lettres  et  à  les 
effacer  en  nivelant  la  cire  (3).  Celle-ci  est  colorée,  ordinai- 
rement noire  (4),  de  façon  à  laisser  ressortir  en  blanc  les 
lettres  gravées  par  le  stile;  la  couche  parfois  si  mince  que, 
lorsqu'elle  est  tombée,  les  traits  restent  lisibles  sur  le  bois. 
Le  stile  est  d'os  ou  de  métal  (S).  La  tablette  simple,  munie 


corticibus  arborum  miitua  epistularum  alloquia  missitabant.  Unde  et  portitores 
eorum  tabellarios  et  scriptores  a  libris  arborum  lïbrarios  vocavere. 

(1)  La  plus  ancienne  des  chartes  romaines,  le  foedus  Gabinorum,  était  écrite 
sur  peau  de  bœuf  :  Fest.  p.  56,  1  Minier  ;  Dion.  Hal.  IV,  58. 

(2)  Mommsen,  sui  Modi  usati  dai  Rom.  nel  conservare  e  pubblicare  le  leggi 
ed  i  senatusc.,  in  Ann.  d.  Inst.  1858,  p.  196  sq.  Les  lois  et  les  traités  avec  les 
autres  nations  sont  toujours  gravés  sur  des  tables  de  bronze,  jamais  dans  la 
pierre. 

(3)  Prudent.  Peristeph.  9,  51  (décrivant  les  stili  qui  servent  au  martyre  de 
S.  Cassien)  :  Inde  alii  stimulos  et  acumina  ferrea  vibrant,  Qua  parte  aratis 
cera  sulcis  scribitur,  Et  qua  secti  apices  aboient ur  et  aequoris  hirti  Rursus 
nitescens  innovatur  area.  Symphosii  Aenigm.  1,  in  Raehrens,  P.  L.  M.,  IV, 
p.  365  =  Riese,  Anth.,  I,  p.  188  :  De  summo  planus,  sed  non  ego  planus  in 
imo,  Versor  utrinque  manu,  diversa  et  mimera  fungor  :  Altéra  pars  revocat 
quidquid  pars  altéra  fecit.  Augustin,  de  vera  rel.  39  :  stilus  ferreus,  alia 
parte  qua  scribamus,  alia  qua  deleamus,  affabre  factus  est.  Hor.  Sat.  I,  10,  72  : 
Saepe  stïlum  vertas,  iterum  quae  digna  legi  sint  Scripturus.  Cic.  in  Verr.  II, 
41, 101. 

(4)  Tablettes  rouges  :  Ov.  Am.  I,  12,  11. 

(5)  Stili  ou  graphia  en  fer  :  Ov.  Met.  IX,  522  ;  Isid.  Or.  VI,  9,  1,  et  l'avant- 
dernière  note;  cf.  Sen.  de  clem.  1,  14,  et  Suet.  Caes.  82,  Cal.  28.  En  os  :  Isid. 


*  Ce  mot,  dont  la  vraie  orthographe  paraît  être  littera,  n'a  sans  doute  rien  de  commun  avec 
litière  «  enduire  ».  M.  Bréal  y  voit  une  corruption  du  grec  ô'.cpOépa.  —  V.  Hi 
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(802)  d'un  anneau  de  suspension  (1),  sert  aux  écoliers  pour  leurs 
exercices  d'écriture  (2),  aux  gens  d'affaires  pour  le  mémorial 
de  leurs  recettes  et  dépenses,  qu'ils  reporteront  au  livre 
domestique  (3),  aux  lettrés  et  aux  savants  pour  prendre  note 
des  faits  ou  des  pensées  qui  les  intéressent.  Mais  on  a  aussi 
des  tablettes  multiples,  appliquées  l'une  sur  l'autre  et  gar- 
nies d'un  cadre  en  saillie  qui  empêche  le  contact  des  faces 
cirées  (4)  ;  un  ou  deux  trous  percés  dans  le  cadre  reçoivent 
un  fil  de  métal  ou  un  cordon  de  cuir  (5),  qui  rattache 


Or.  VI,  9,  2.  Reproductions  :  Montfaucon,  Ant.  expl.,  III,  2,  pl.  193;  Mus. 
Borb.,  I,  12  ;  VI,  35  ;  XIV,  31  et  tav.  A,  R.  Nos  musées  en  conservent  un  très 
grand  nombre. 

(1)  Mus.  Borb.,  I,  12.  Hor.  Sat.  I,  6,  74  :  Laevo  suspensi  loculos  tabulamque 
lacerto. 

(2)  Plaut.  Bacch.  441.  Pollux  10,  59  :  tû  6è  itaiS!  8éoi  av  -rrpoaetvai  ypacpsiov... 
xa^apuSa  (étui  à  plumes)  ttu^ov.  Quintil.  I,  1,  27.  Isid.  Or.  VI,  9,  1  =  Gloss.  in 
Mai  Auct.  cl.  VI,  p.  577  :  Cerae  litterarum  materies,  parvulorum  nutrices, 
ipsae  dant  ingenium  pueris.  La  collection  d'antiquités  égyptiennes  du  Dr  Abbot 
à  New-York  possède  cinq  tablettes  à  écrire  de  ce  genre,  datant  de  l'époque 
ptoléméenne.  »  Elles  sont  en  bois,  de  forme  oblongue  et  en  général  de  six 
pouces  de  long  sur  quatre  de  largeur  ;  la  face  antérieure  est  en  retrait  d'un 
quart  de  pouce  environ  sur  un  rebord  d'un  demi-pouce  de  large  qui  en  fait 
tout  le  tour.  Elles  sont  enduites  d'une  mince  couche  de  cire  ou  de  toute  autre 
substance  analogue,  et  l'un  des  côtés  du  cadre  est  percé  de  quelques  trous 
par  lesquels  on  pouvait  faire  passer  une  cordelette  ou  un  fil  de  fer.  On  peut 
coucher  deux  de  ces  tablettes  l'une  sur  l'autre,  de  manière  à  en  faire  une  sorte 
de  diptyque,  sans  que  les  surfaces  cirées  se  trouvent  en  contact.  »  Toutes 
ces  tablettes  sont  couvertes  d'écriture,  et  le  contenu  en  est  identique,  à  savoir 
trois  sénaires.  Les  caractères  de  l'une  d'elles  sont  corrects  et  élégants  ;  ceux 
des  autres,  défectueux  :  il  semble  donc  qu'on  y  doive  reconnaître  une  exemple 
de  maître  et  des  exercices  d'écoliers.  Une  tablette  plus  grande,  en  bois  dur 
soigneusement  poli,  de  douze  pouces  de  long  sur  six  de  large  et  1/4  de  pouce 
d'épaisseur,  contient  trois  trimètres  écrits  en  exemple  à  la  plume  et  à  l'encre, 
puis  plusieurs  fois  recopiés.  Voir  E.  C.  Felton,  Proceedings  of  the  Am.  Acad. 
of  Arts  and  Se,  III,  p.  371-378;  Welcker,  Rhein.  Mus.,  nouv.  sér.,  XVI,  1 
(1860),  p.  155  sq.  Tablette  en  bois,  qui  porte  un  alphabet  écrit  à  l'encre, 
d'origine  égyptienne  comme  les  précédentes,  à  Leyde  :  Reuvens,  Lettres,  III, 
p. 111. 

(3)  Ce  procédé  a  encore  cours  au  moyen  âge.  Acta  Sanclor  ad  V.  Junii, 
vol.  I,  p.  453»  :  Postea  Willibaldus  vitam  (S.  Bonifacii)...  conscripsit,  primi- 
tus  in  ceratis  tabulis  ad  probationem  Domni  Lulli  et  Megingaudi,  post  eorum 
examinationem  in  pergamenis  rescribendam,  ne  quid  incaute  vel  superfluum 
exaratum  appareret. 

(4)  Mus.  Borb.,  XIV,  t.  31,  n.  2,  et  tav.  A,  R  ;  Ann.  d.  ïnst.  1853,  p.  46  et  tav. 
d'agg.  C  D.  Ov.  A.  am.  1,  437  :  Cera...  rasis  infusa  tabellis. 

(5)  Mus.  Borb.  ibid. 
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ensemble  toutes  les  tablettes  :  c'est  le  codex  (1),  type  qui  a  codex, 
survécu  aux  tablettes  de  bois  quand  elles  ont  disparu  devant 
celles  de  parchemin.  S'il  est  de  petit  format,  il  est  dit  codicilli  codicun, 
ou  pugillares  (2)  (tablettes  à  la  main).  Selon  le  nombre  des 
tablettes,  on  distingue  des  codicilli  duplices  ou  SItiidjcl  (3),  (803)  St-ntu/a, 
triplices  ou  Towmj^a  (4),  quinquiplices  (5),  multip lices  ou 
TuoAuTiTu^a  (6).  Dans  le  diptyque,  les  faces  intérieures  sont  luoMiuTv/a; 
seules  enduites  de  cire,  et  l'extérieur  ne  porte  point  d'écri- 
ture, excepté  sur  les  diplômes  militaires,  qui  sont  des 
diptyques  de  bronze  où  les  caractères  ne  courent  aucun 
risque  (7).  Dans  le  polyptyque  aussi,  la  face  extérieure  de  la 
première  et  de  la  dernière  tablette  sert  de  couverture  :  le 
triptyque,  par  exemple,  est  un  livret  de  quatre  pages.  Ce 
matériel  a  paru  si  commode,  que  l'usage  s'en  est  maintenu, 
non  seulement  dans  l'antiquité,  en  Égypte,  en  Grèce  et  dans 
tout  l'Empire  Romain,  mais  à  travers  le  moyen  âge  même  (8) 
et  jusqu'en  plein  xvme  siècle  (9).  La  Transylvanie  a  livré 

(lj  Sen.  de  brev.  vit.  13,  4  :  pluriwn  tabularum  contextus  candex  apud 
antiquos  vocabatur,  unde  publicae  tabulae  codices  dicuntur.  Isid.  Or.  VI,  8,  18  : 
Ante  cartae  et  membranarum  usum  in  dolatis  ex  ligno  codicillis  epistnlariim 
eloquia  scribebantur . 

(2)  Les  deux  termes  sont  équivalents  :  cf.  Catull.  42,  5  et  11. 

(3  Sur  les  diptyques  consulaires,  cf.  supra,  p.  203.  Les  diplômes  militaires 
(cf.  Org.  mil.,  p.  312)  sont  aussi  des  diptyques,  mais  en  bronze.  Il  y  a  d'ailleurs 
des  diptyques  de  diverses  matières  :  en  bois,  Mart.  XIV,  3,  Ov.  A.  am.  III, 
469,  et  Am.  I,  12,  7;  en  ivoire,  Mart.  XIV,  5;  en  parchemin,  Mart.  XIV,  7 
(Or.  3838  =  C.  I.  L.  X,  6  :  pugillares  membranaceos  operculis  eboreis. 

(4)  Mart.  XIV,  6. 

(5)  Mart.  XIV,  4. 

(6)  Polyptyques  en  guise  de  registres  de  contributions  et  livres  de  cens  : 
Marini,  Papiri  diplom.,  p.  279  et  339b. 

(7)  V.  Org.  mil.,  p.  312,  et  détails  plus  précis  dans  Mommsen,  C.  I.  L.,  III, 
p.  903  sq. 

(8)  Parmi  les  tablettes  de  cire  du  moyen  âge  il  faut  signaler  tout  particu- 
lièrement quatorze  tablettes  de  Fan  1301,  couvertes  d'écriture  sur  26  faces, 
lesquelles  formaient  un  polyptyque  et  se  trouvent  à  Florence  :  Mabillon,  Mus. 
Ital.,  Paris  1687,  p.  192  ;  (A.  Cocchi)  Lettera  critica  sopra  un  manuscritto  in 
cera,  Firenze  1746,  in-4°.  Quatorze  tablettes  de  cire  de  l'an  1256  :  N.  de 
Wailly,  Mém.  de  l'Inst.,  XVIII,  2,  p.  536  sq.,  et- XIX,  1,  p.  489  sq.  Tablettes 
d'ivoire  enduites  de  cire,  du  xivc  siècle  :  Archaeol.  Journ.,  X  (1853),  p.  83. 

(9)  V.  Lebeuf,  Mém.  Acad.  Inscr.,  XX,  p.  267  sq.  ;  Ed.  du  Méril,  de  Vusage 
non  interr.  jusqu'à  nos  jours  des  tabl.  en  cire,  Paris  1860,  in-8°,  pub.  aussi  ' 
Rev.  Arch.  1860,  II,  p.  1-16  et  91-100. 
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aux  antiquaires  une  très  belle  collection  de  triptyques  :  le 
Corpus  (III,  p.  921  sq.)  en  a  publié  vingt-six;  mais  un  bon 
nombre  a  souffert  de  l'inexpérience  des  conservateurs  (1). 
La  maison  de  L.  Gaecilius  Jucundus  à  Pompéi  a  davantage 
encore  enrichi  la  science  :  les  fouilles  qu'on  y  a  faites  en 
1875  nous  ont  valu  127  diptyques  et  triptyques  (2). 
(804)  Les  tablettes  doubles  ou  triples  sont  destinées  aux  exer- 
cices de  style  des  étudiants  (3),  aux  préparations  des  ora- 
teurs (4),  aux  brouillons  de  poésies  (5)  et  de  lettres  (6).  On 
s'en  sert  aussi  pour  les  lettres  très  courtes  (7),  les  billets 
galants  (8)  par  exemple,  et  elles  sont  à  deux  fins,  pour  la 


(1)  Ackner,  Jahrb.  d.  k.  k.  Central-Commission  s.  Erforsch.  d.  Baudenkmale, 
I  (Wien  1856,  in-4°),  p.  18. 

(2)  Sur  cette  trouvaille  voir  :  de  Petra,  le  Tavolette  cerate  di  Pompei,  in 
Atti  d.  R.  Acc.  dei  Lincei,  ser.  II,  t.  3,  23  avril  1876  ;  Mommsen,  Hermès,  XII, 
p.  88  sq.  ;  Overbeck,  Pomp.4,  p.  489  (avec  reproduction  d'un  triptyque). 

(3)  Quintil.  X,  3,  31  :  Illa  quoque  minora  non  snnt  transeunda,  scribi  opthne 
ceris,  in  quibus  facillima  est  ratio  delendi  ;  nisi  forte  visus  infirmior  membra- 
narum  potius  usum  exiget  :  quae  ut  juvant  aciem,  ita  crebra  relictione,  quoad 
intinguntur  calami,  et  repetitione  morantur  manum.  Plus  bas  l'auteur  recom- 
mande de  n'écrire  que  sur  une  seule  des  faces  du  diptyque  et  de  laisser  l'aitre 
libre  pour  les  additions  éventuelles.  Cf.  Juven.  XIV,  191. 

(4)  Quintil.  XI,  2,  32. 

(5)  Catull.  50;  Plin.  Ep.  VII,  9  extr.  Ausone  (praef.  in  Centonem)  appelle  les 
codicilli  de  ce  genre  liturarii  parce  qu'ils  comportent  beaucoup  de  ratures. 

(6)  Cic.  ad  fam.  IX,  26. 

(7)  Après  l'introduction  du  papyrus  on  écrivit  sur  papier  les  epistulae,  c'est- 
à-dire  les  lettres  aux  absents,  par  opposition  aux  codicilli,  qui  sont  des  billets 
à  des  personnes  habitant  la  même  ville.  Sen.  Ep.  55  extr.  :  adeo  tecum  sum, 
ut  dubitem,  an  incipiam,  non  epistulas,  sed  codicillos  tibi  scribere.  Plin.  Ep.  VI, 
16,  8  ;  Cic.  ad  Q.  fr.  II,  9  (11),  1.  Mais  les  Grecs  et  les  Romains  de  la  haute  anti- 
quité ne  connurent,  en  fait  de  forme  de  lettre  missive,  que  les  seuls  codicilli. 
Hom.  II.  VI,  169  *:  rpd^oeç  sv  nîvaxi  irxuxxw  Oujxo'-pôôpa  itoT^a,  passage  visé  par 
Plin.  H.  N.  XIII,  69  :  pugillarium  enim  usum  fuisse  etiam  ante  Trojana  tempora 
invenimus  apud  Romerum.  Cf.  la  peinture  Mus.  Borb.,  1, 2,  où  l'on  voit  l'Amour 
apportant  un  diptyque  à  Polyphème.  Herodot.  VII,  239  (de  Démarate)  :  SAxtov 
Sinxu^ov  Xaêùv  tôv  xripôv  aùxou  i\iwt\tsz  veai  è'-^sixa  èv  xto  \\>\<ù  xoû  ôsXxîou  è'ypa^s 
X'/)v  [3atfi)v£o>ç  yvu>|j.TiV  •  TZ0vr\G<xc,  Se  xaûxa  ôitiaw  ènsxT^s  xôv  xr,pov  sàci  xà  ypa;j.[xaxa. 
Cette  antique  forme  de  lettre  a  valu  son  nom,  chez  les  Romains,  au  tabella- 
rius,  ainsi  qu'aux  tabellae  laureatae  des  généraux  victorieux  :  Lampr.  Al.  Sev. 
58,  1;  Ov.  Am.  I,  11,  25. 

(8)  Plaut.  Bacch.  715,  Pseud.  10-15;  Catull.  42;  Tibull.  II,  6,  45;  Ov.  Met. 


*  Réserve  faite,  bien  entendu,  du  point  de  savoir  si  les  ar,;ji.axa  ~kvyod  de  ce  passage  con- 
troversé son!  de  véritables  caractères  d  écriture  ou  de  simples  rébus  figuratifs.  —  V.  H. 
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demande  et  la  réponse,  après  quoi  on  efface  l'écriture  et  la 
tablette  peut  encore  servir  (1).  Ce  sont  en  même  temps  des 
cahiers  de  notes  (2),  des  journaux  (ephemerides)  pour  les 
gens  d'affaires  (3),  d'excellents  rôles  pour  diplômes  (4)  et 
documents  juridiques  (5),  tels  que  quittances  (6),  cautionne-  (805) 
ments  (7),  obligations  (8),  contrats  de  mariage  (9)  et  testa- 
ments (10).  Quand  les  codicilli  renferment  ainsi  des  lettres  ou    clôture  des 

codicilli; 


IX,  515  sq.;  A.  am.  I,  437;  Am.  I,  11,  7.  Les  codicilli  de  très  petit  format  pour 
billets  doux  sont  dits  Vitelliani  (Mart,  XIV,  8-9),  peut-être  du  nom  du  fabri- 
cant, pugillariarius  (Or.  4270  =  C.  I.  L.  VI,  9841),  de  même  qu'une  certaine 
sorte  de  papyrus  se  nomme  Fanniana. 

(1)  Catull.42;  Propert.  IV,  23.  Par  là  s'expliquent  les  vers  Ov.  A.  am.  II, 
395  :  Et,  quoties  scribes,  totas  prius  ipse  tabellas  Inspice  :  plus  multae,  quant 
sibi  missa,  legunt  (allusion  à  quelque  ancienne  lettre  adressée  à  une  autre 
maîtresse).  D'où  encore,  pour  «  effacer  entièrement  l'écriture  »,  ad  lignum 
delere  :  Caton  cité  par  Fronton,  Ep.  ad  M.  Ant.  I,  2,  p.  99  Naber  =  Cat.  fr. 
ed.  Jordan,  p.  37. 

(2)  Plin.  Ep.  I,  6;  IX,  36,  6.  Sen.  Ep.  108,  6  -.Aliqui  tamen  et  cum  pugillaribus 
veniunt,  non  ut  res  excipiant,  sed  verba.  Cf.  Act.  4  concilii  Nicaen.  secundi, 
vol.  VIII,  p.  857  C  ed.  Venet  :  ol  [iiv  twv  ûitO[j.v7in.âTtov  ÛTcoypacpeîç,  SéXxou;  cpspov- 
xsç  xai  ypatpiSaç. 

(3)  Propert.  IV,  23,  20;  Ov.  Am.  I,  12,  25.  Il  ressort  de  l'inscription  athé- 
nienne de  Rangabé,  Ant.  helléniques,  n.  57  (vol.  I,  p.  52  ==  C.  I.  A.  I,  324°)  que 
les  comptes  de  construction  de  l'Érechthéum  avaient  été  dressés  en  trois 
exemplaires  :  en  brouillon,  sur  tablettes  de  cire  ;  en  transcription,  sur  papy- 
rus; en  gravure,  sur  marbre  pentélique.  Cf.  Egger,  Mém.  de  VInst.  de  Fr. 
XXI,  l,p.  382. 

(4)  Sur  les  diplômes  militaires,  voir  p.  471,  n.  7.  L'épigramme  encore  inex- 
pliquée de  Martial  (XIV,  4  :  Caede  juvencorum  domini  calet  area  felix,  Quin- 
cuplici  cera  cum  datur  al  tus  honor)  me  paraît  viser  Yallectio  (Mommsen,  Dr. 
publ.,  II,  p.  120  et  217,  et  Staatsrecht,  II2,  p.  898),  à  laquelle  l'empereur  procède 
per  codicillos,  ce  qui  vaut  aux  charges  qu'elle  ouvre  le  nom  de  codicillariae 
dignitates.  C.  Theod.  VI,  22,  7.  Lampr.  Al.  Sev.  49,  2  :  Pontificatus  et  quinde- 
cimviratus  et  auguratus  codicillares  fecit,  ita  ut  in  senatu  allegerentur.  Suet. 
Cl.  29  :  officiorum  codicilli.  Id.  Cal.  18  :  Senatori...  codicillos,  quibus  praetorem 
eum  extra  ordinem  assignabat,  (misit).  C.  Theod.  VI,  4,  23  :  qui  consulares  ac 
praetorios  codicillos. . .  sunt  consecuti. 

(5)  Décréta  ex  tabellis  recitata  :  C.  I.  L.  III,  586  (=  Henzen  7420°  a)  et  567 
(=  Or.  3671).  Decretum  ex  tilia  recitavit  :  C.  I.  L.  II,  4125. 

(6)  Les  127  tablettes  trouvées  à  Pompéi  ne  sont  guère  que  des  quittances. 

(7)  Ov.  Am.  \,  12,  23  :  Aptius  hae  capiant  vadimonia  garrula  cerae,  Quas 
aliquis  duro  cognitor  ore  légat. 

(8;  Tabulae  obligationis  :  C.  Just.  VIII,  41,  6. 

(9)  Tabulae  dotis  :  Dig.  XXIV,  1,  66  pr. 

(10)  Le  mot  tabulae  désigne  le  testament,  et  le  mot  cera,  chaque  pagina  de 
cet  acte  :  Suet.  Ner.  17;  Hor.  Sat.  II,  5,  53.  Gai.  II,  104  :  haec  ita  ut  in  his 
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des  actes,  il  y  faut  une  clôture  spéciale  :  à  cet  effet,  outre  les 
œillets  du  cadre,  le  diptyque  ou  triptyque  est  perce  d'un  ou 
deux  trous  au  milieu  même  des  tablettes;  on  y  passe  un  fil, 
qu'on  enroule  trois  fois  autour  du  livret  et  qu'on  fixe  par  un 
cachet  extérieur  (1).  On  peut  voir  ce  mode  de  fermeture  sur 
les  pugillares  reproduits  au  Museo  Borbonico  (XIV,  tav. 
A-B)  :  les  tablettes  y  sont  percées  par  le  milieu.  Les  diplô- 
mes militaires  (2),  en  général,  ont  aussi  quatre  œillets,  deux 
(806)  dans  la  marge  pour  relier  les  tablettes,  et  deux  au  milieu 
pour  y  passer  le  fil  de  scellement.  Il  est  fort  rare,  au  con- 
traire, qu'on  ne  ménage  qu'un  seul  trou  pour  la  reliure,  lors- 
qu'on en  a  percé  deux  dans  le  milieu  (3)  :  à  ce  type  appar- 
tient le  triptyque  en  bon  état,  daté  de  167  de  notre  ère  et 
trouvé  en  Transylvanie  dans  une  mine  d'or  romaine  (4)  ; 
c'est  un  in-octavo  oblong,  composé  de  trois  tablettes  de 
sapin,  soit  six  pages;  les  deux  pages  extérieures  1  et  6  sont 
en  bois  nu;  les  quatre  autres  sont  entourées  d'un  cadre 

tabulis  cerisque  scripta  sunt,  ita  do,  ita  lego,  ita  testor.  Mart.  IV,  70,  2  :  ultimae 
cerae.  Il  est  vrai  que  postérieurement  ces  expressions  n'ont  plus  qu'un  sens 
métaphorique.  Paul.  Sent.  IV,  7,  6  :  tabularum  autem  appellatione  chartae 
quoque  et  membranae  continentur.  Ulp.  Dig.  XXXVII,  11,1  pr.  :  Tabulas  testa- 
menti  accipere  debemus  omnem  materiae  figuram:  sive  igitur  tabulae sint  ligneae 
sive  cujuscunque  alterius  materiae,  sive  chartae  sive  membranae  sint,  vel  si  e 
corio  alicujus  animalis,  tabulae  recte  dicentur.  Mais  l'antique  forme  du  testa- 
ment se  trouve  attestée  par  cette  métaphore  même,  ainsi  que  par  les  autres 
termes  techniques  qui  s'y  rapportent,  par  exemple  le  terme  contra  lignum 
(contre  le  testament),  Dig.  XXXVII,  4,  19.  Cf.  Fr.  Vat.  §  249,  5  :  Tabulae  ita- 
que  aut  quodcunque  aliud  materiae  tempus  dabit...  perscribantur  (il  s'agit  là 
d'une  donatio). 

(1)  Paul.  Sent.  V,  25,  6  :  Amplissimus  ordo  decrevit,  eas  tabulas,  quae  publici 
vel  privati  contractus  scripturam  continent,  adhibitis  testibus  ita  signari,  ut 
in  summa  [et  ima]  marginis  ad  mediam  partem  perforatae  triplici  lino  con- 
stringantur,  atque  impositae  supra  linum  cerae  signa  imprimantur.  Suet. 
Ner.  17  :  Adversus  falsarios  tune  primum  repertum,  ne  tabulae,  nisi  pertusae 
ac  ter  lino  per  foramina  trajecto,  obsignarentur.  Gai.  II,  181  ;  Ulp.  Dig.  XXXVII, 

II,  1  §  10-11;  Inst.  II,  16  §  3. 

(2)  V.  Arneth,  Zwolfrom.  Militârdipl,  Wien  1843,  in-4«  ;  Mommsen,  C.  I.  L. 

III,  p.  903. 

(3)  V.  les  diplômes  Arneth,  n°  VII  sur  pl.  XIX-XX,  et  n°  X  sur  pl.  XXIII-TV. 

(4)  Publ.  par  :  Massmann,  Libellus  aurarius,  sive  tabulae  ceratae...  in  fodina 
auraria  apud  Abrudbanyam  nuper  repertae,  Lips.  1840  ,  in-4°  ;  Huschke, 
Zeitschr.  f.  gesch.  Rechtswiss.,  XII,  2,  p.  173  sq.  ;  Mommsen,  C.  I.  L.  III, 
p.  922  et  924. 
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en  bois  large  d'un  doigt,  enduites  de  cire  et  couvertes  de 
caractères  ;  la  page  3  est  écrite  en  deux  colonnes  inégales, 
que  sépare  une  cavité  laissée  sans  cire  ni  écriture  ;  cette  dis- 
position a  pour  objet  de  ménager,  en  haut  et  en  bas  de  la 
cavité,  in  summa  [et  ima]  marginis  in  mediam  partent,  comme 
dit  Paul  (supra,  p.  474,  n.  1),  un  passage  au  fil  de 
scellement  qui  traverse  les  trois  tablettes,  ainsi  qu'un  espace 
libre  pour  les  cachets  des  témoins  (1)  ;  une  autre  perforation 
pratiquée  sur  une  des  marges  longitudinales  maintient  unis 
les  feuillets  du  triptyque  ouvert  (2).  C'est  aussi  par  ce  pro- 
cédé qu'on  clôt  les  lettres  missives  (3).  Mais  on  a  également 
des  codicilli  dont  le  côté  long  porte  en  son  milieu  un  cordon 
tout  adapté,  de  manière  à  pouvoir  les  lier  ensemble  chaque 
fois  qu'on  s'en  est  servi  (4).  Les  archives  comportent  de  gros  (807) 
registres,  composés  d'un  grand  nombre  de  tablettes  cotées, 
et  munis  d'une  poignée  qui  permet  de  les  transporter  ou  de 
les  suspendre  et  leur  vaut  le  nom  de  codices  ansati  :  il  est  codkes  anmu. 
question  d'un  semblable  codex  dans  un  décret  de  L.  Helvius 
Agrippa,  proconsul  de  Sardaigne,  de  F-an68  de  notre  ère  (5)  ; 
on  en  voit  un  reproduit  sur  le  relief  des  balustrades  de  marbre 
de  Trajan,  découvertes  à  Rome  en  1872  (6),  et  la  Notitia  Dig- 


(1)  Huschke,  loc.  cit.,  p.  196. 

(2)  Le  polyptyque  du  moyen  âge  publié  par  N.  de  Wailly  (Mém.  de  Vins  t., 
XVIII,  p.  538)  se  compose  de  tablettes  dont  le  rebord  est  percé  de  trois  trous  : 
par  ces  trous  est  passée  une  lanière  de  parchemin  qui  relie  14  tablettes. 

(3)  Plaut.  Bacch.  714  :  Nunc  tu  abi  intro,  Pistoclere,  ad  Bacchidem  atque  ecfer 
cito.  —  Quid?  —  Stilum,  ceram,  tabellam,  linum.  C'est  la  cire  à  cacheter,  par- 
fois remplacée  par  le  bol  ou  terre  sigillée,  cretula.  Cic.  in  Verr.  IV,  26,  58.  Cf. 
Plaut.  Bacch.  748  :  Cedo  tu  ceram  ac  lignum  actutum,  âge  obliga,  opsigna  cito. 
Cic.  in  Cat.  III,  5,  10  :  Tabellas  proferri  jussimus,  quae  a  quoque  dicebantur 

datae.  Primum  ostendimus  Cethego  signant.  Cognovit.  Nos  linum  incidimus,-  * 
legimus. 

(4)  Ce  sont  des  codicilli  de  ce  genre  que  tient  Minerve  sur  une  peinture  de 
vase  de  la  collection  de  Munich  (n.  1185  Jahn),  reproduite  Gerhard,  auserles. 
Vasenbilder,  IV,  244. 

(5)  Le  décret,  publié  par  Mommsen  {Hermès,  II,  p.  102  sq.,  et  C.  I.  L.  X, 
7852),  commence  en  ces  termes  :  Imp.  Othone  Caesare  Aug.  cos.  XV  K.  Apriles 

descriptum  et  recognitum  ex  codice  ansato  L.  Helvi  Agrippae  proconsulis  

in  quo  scriptum  fuit  id  quod  infra  scriptum  est  tabula  V  (capitibus)  VIII  et 
VHIIet  X. 

(6)  Jordan,  Capitol,  Forum  u.  Via  Sacra  in  Bom,  Berlin  1881,  in-8°,  p.  32. 
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n'it  al  uni  lait  figurer,  avec  les  rouleaux  de  parchemin,  des 
codices  ansati  parmi  les  emblèmes  des  magistri  scriniorum  (1). 

2.  PAPYRUS. 

La  composition  littéraire  n'eut  guère  de  matériel  adéquat 
que  du  jour  où  la  fabrication  du  papyrus  (2),  connue  en 
Egypte  depuis  une  haute  antiquité  (3),  eut  pris  sous  les  pre- 
miers Ptolémées  un  nouvel  essor  et  répandu  ses  produits 
(808)       dans  le  commerce  de  l'Occident  (4).  La  plante  à  papier  ne 


(1)  Not.  Dign.  Or.  19;  Not.  Dign.  Occ.  17. 

(2)  Textes  capitaux  :  Theophrast.  Hist.  plant.  IV,  8;  Plin.  H.  N.  XIII,  68-89. 
Ouvrages  modernes  :  Guilandini,  Comment,  in  Plin.  de  papyro  capita,  Venet. 
1572;  Salmas.  ad  Vop.  Firm.  3;  Winckelmann,  Werke,  II,  p.  96  sq.  ;  Mont- 
faucon,  Diss.  sur  la  plante  app.  Papyrus,  in  Mém.  Acad.  Inscr.,  VI,  p.  592 
sq.  ;  Bôttiger,  ûb.  d.  Erfindung  des  Nilpapyrs  u.  seine  Verbreit.  in  Griechenl., 
in  Bôttiger,  Kleine  Schriften,  III,  p.  365-382  ;  Cirillo,  Monographie  du  Papyrus, 
Parme  1796,  in-f°  ;  Tychsen,  de  Charta  papyracea,  in  Comm.  Acad.  Gotting., 
IV,  p.  140  sq.  ;  Baumstark,  in  Pauiy,  RealencycL,  V,  p.  1154  sq.  ;  Sprengel  et 
Krause,  in  Ersch  u.  Gruber,  Encyclop.,  s.  v.  Papyrus;  Dureau  de  la  Malle, 
Mém.  sur  le  Papyrus  et  la  fabr.  du  papier  ch.  I.  anciens,  in  Mém.  de  l'Inst.  de 
Fr.,  XIX,  1,  p.  140;  Jorio,  Officina  de'  Papiri,  Nap.  1825,  in-8°  ;  Wilkinson, 
Manners  and  Customs  of  the  anc.  Eg.,  1837,  in-8°,  III,  p.  146-151  ;  Ritschl,  die 
Alexandrin.  Bibliotheken,  Breslau  1838,  in-8°,  p.  123  sq.  (et  Opusc,  I,  1,  p.  1- 
122)  ;  Wùstemann,  ûb.  die  Papyrusstaude  u.  d.  Fabr.  des  Papieres  b.  d.  Alten, 
in  Unterhaltungen  aus  d.  ait.  Welt  f.  Garten-  u.  Blumenfreunde ,  Gotha  1854, 
in-8°,  p.  17-33  ;  Eliminer,  Technologie,  I,  p.  308  sq.  ;  Cesare  Paoli,  del  Papiro 
specialm.  considerato  corne  materia  che  ha  servito  alla  scrittura,  Florence 
1878,  in-8°.  Mais  l'étude  la  plus  complète  et  la  plus  féconde  est  sans  contredit 
le  récent  ouvrage  de  Birt,  das  antike  Buchwesen,  p.  223  sq.,  d'après  lequel 
j'ai  amendé  sur  divers  points  l'exposition  qui  va  suivre. 

(3)  Plin.  loc.  cil.  69  :  Et  hanc  (papyrum)  Alexandri  Magni  Victoria  repertam 
auctor  est  M.  Varro,  condita  in  Aegypto  Alexandria.  70  :  postea  promiscue 
patuit  usus  rei,  qua  constat  immortalitas  hominum.  L'information  est  inexacte  : 
l'invention  de  la  fabrication  du  papier  remonte  bien  plus  haut  que  l'époque 
d'Alexandre,  témoin  les  papyrus  égyptiens,  dont  les  dates,  d'après  Champol- 
lion  le  jeune  (Dureau  de  la  Malle,  loc.  cit.,  p.  153),  nous  reportent  jusqu'au 
xvinc  siècle  avant  J.-C.  Cf.  Wilkinson,  op.  cit.,  III,  p.  150,  et,  pour  plus  de 
détail,  Birt,  op.  cit.,  p.  48. 

(4)  D.  de  la  Malle,  ib.,  p.  152.  Orbis  Descriptio  sub  Conslantino  Imp.,  in  Mai 
Auct.  class.  III,  p.  398  :  Sed  et  in  hoc  valde  laudanda  est  (Alexandria),  quod 
omni  mundo  sola  chartas  emittit,  quam  speciem,  licet  vilem,  sed  nimis  ulilem 
et  necessariam,  in  nulla  provincia,  nisi  tantum  apud  Alexandriam,  inventes 
abundare ,  sine  qua  nullae  causae^  nulla  possunt  impleri  negotia.  Dans  YExpo* 
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réussissait  nulle  part  mieux  que  dans  le  Delta  (1)  :  elle  y  est 
éteinte  aujourd'hui,  mais  subsiste  en  Sicile,  où  les  Arabes 
Font  acclimatée  au  xe  siècle  de  notre  ère  (2).  C'est  une 
sorte  de  roseau  à  tige  ligneuse,  haute  de  4  m.  65,  supportant 
une  série  de  hampes  triangulaires ,  qui  atteignent  1  m.  83 
de  longueur  (icàrajpoL)  (3)  et  contiennent  un  tissu  cellulaire, 
une  moelle  dite  ptôAoç  ou  $tô\oç  (4),  matière  première  du 
papier  (^àpT/iç,  charta)  (5).  On  coupe  cette  moelle  en  bandes  fabrication  du 
aussi  minces  que  possible,  schidae  (6)  ou  inae  (7),  qu'on  dis- 
pose en  lignes  parallèles  sur  une  planchette  {tabula)  humec- 
tée d'eau  du  Nil;  sur  cette  couche,  préalablement  enduite 
de  colle  d'amidon,  on  en  range  transversalement  une  autre, 


sitio  totius  mundi,  qui  est  un  remaniement  du  même  ouvrage,  le  passage  est 
ainsi  rédigé  (Riese,  Geogr.  Lat.  min.,  p.  113)  :  Possidet  (Alexandria),  cum 
omnibus  quibus  habet  bonis,  et  unam  rem,  qnod  nusquam,  nisi  in  Alexandria 
et  regione  ejus,  fit,  cujus  (corriger  sine  quai)  neque  judicia  neque  privata 
negotia  régi  possunt,  sed^  paene  per  ipsam  rem  omnis  hominum  natura  s  tare 
videtur.  Et  quid  est,  quod  sic  a  nobis  laudatur?  Carta,  quod  ipsa  faciens  et 
omni  mundo  emittens  utilem  speciem  omnibus  ostendit  :  sola  hoc  supra  omnes 
civitatesque  et  provincias  possidens,  sed  sine  invidia  praestans  suorum  bano- 
rum.  Vop.  Saturnin.  8,  5  :  civitas  opulenta...,  in  qua  nemo  vivat  otiosus  : 
alii  vitrum  confiant,  ab  aliis  charta  conficitur.  Symmach.  Ep.  IV,  28  :  Aegyp- 
tus  papyri  volumina  bibliothecis  foroque  texuerit.  Depuis  Aurélien,  l'Égypte 
payait  à  la  ville  de  Rome  un  tribut  en  papyrus  (Vop.  Aur.  45,  1  ;  Mommsen, 
CI.  L.  I,  p.  385),  et,  même  après  que  les  Arabes  l'eurent  conquise,  elle  con- 
tinua à  exporter  du  papier  en  Italie  (Marini,  Pap.  dipl.,  p.  xn).  A  Rome,  le 
mot  charta  se  lit  pour  la  première  fois  Enn.  Ann.  229  Vahlen;  et  selon  la 
conjecture  de  Raehrens  (Jahrb.  f.  Philol.,  CXXV,  p.  785),  ce  serait  précisément 
Ennius  qui  aurait  introduit  à  Rome  l'usage  du  papyrus  pour  la  transcription 
des  œuvres  littéraires  ;  on  sait,  en  effet,  qu'il  divisa  lui-même  ses  Annales  en 
livres,  tandis  que  cette  division  ne  fut  appliquée  que  postérieurement  au 
poème  de  Névius  (Suet.  de  gramm.  2). 

(1)  Strab.  XVII,  p.  800. 

(2)  D.  de  la  Malle,  loc.  cit.,  p.  158-9.  D'après  les  résultats  des  recherches 
de  Ph.  Parlatore  (Mém.  sur  le  papyrus  des  anciens  et  sur  le  p.  de  Sicile,  in  Mém. 
présentés  par  div.  sav.  à  Vacad.  d.  Sciences,  se.  math,  et  phys.,  XII  (1854), 
p.  469-502),  le  papyrus  de  Sicile  n'est  pas  le  même  que  celui  d'Égypte  :  c'est 
une  espèce  particulière  et  indigène  en  Syrie.  Cf.  Birt,  223,  n.  1. 

(3)  Theophr.  H.  pl.  IV,  8,  3. 

(4)  Sur  cette  orthographe  variable,  voir  Birt,  p.  12,  n.  3. 

(5)  Birt,  p.  228  sq. 

(6)  Plin.  H.  N.  XIII,  77.  Sur  le  mot  philyrae  en  ce  sens  (ib.  74),  voir  Birt, 
p.  230. 

(7)  Fest.  Ep.,  p.  81,  4,  et  104,  14. 
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(809) 


pagina  s 


volumen, 


VâriétéS  de 
papier  : 


de  telle  sorte  que  les  bandes  supérieures  et  les  bandes  infé- 
rieures se  croisent  à  angle  droit,  comme  la  chaîne  et  la  trame 
d'une  étoffe.  Ce  procédé,  encore  très  rcconnaissable  dans  les 
feuilles  de  papyrus  qui  nous  sont  parvenues  (1),  nous  explique 
comment  Pline  et  d'autres  écrivains  ont  été  amenés  à  faire 
du  papier  un  tissu  (2),  alors  pourtant  qu'une  substance  aussi 
molle  exclut  d'elle-même  la  simple  possibilité  du  tissage.  Il 
est  probable  que  ces  couches  étaient  mises  en  presse  à  l'état 
humide  et  battues  au  maillet,  puis  séchées  au  soleil,  et  enfin 
lissées  pour  en  faire  disparaître  les  aspérités  (3).  Le  produit 
ainsi  obtenu  était  une  feuille  de  papier,  à-sXCç,  pagina,  qu'on 
mettait  isolément  dans  le  commerce  comme  papier  à  lettres, 
ou  qu'on  réunissait  à  d'autres  feuilles  pour  en  former  un 
rouleau,  volumen,  t6|aoç. 

La  papeterie  est,  ou  peu  s'en  faut,  le  monopole  de  l'Égypte, 
et  surtout  d'Alexandrie  :  une  seule  fois,  dans  Pline,  il  est 
question  d'un  papetier  romain  ;  encore  se  borne-t-il  à  retra- 
vailler et  affiner  le  papier  égyptien  ;  et  plus  tard  toutes 
les  chartae  signalées  viennent  d'Egypte.  Elles  comportent 
d'ailleurs  plusieurs  variétés  de  producteurs,  de  format  et  de 
qualité.  Les  différences  de  format  ne  portent  guère  sur  la 
hauteur,  qui  se  maintient,  pour  les  feuilles  destinées  à  faire 
des  rouleaux,  entre  20  et  35  centimètres  (4),  mais  surtout  sur 
la  largeur,  dont  dépend  essentiellement  le  prix;  car,  plus 
les  feuilles  sont  larges,  plus  elles  courent  le  risque  de  déchi- 
rure dans  la  confection  des  rôles,  et  réclament  dès  lors  un 


(1)  V.  particulièrement  les  papyrus  donnés  en  fac-similé  par  Brunet  de 
Presle  (Notices  et  Extraits,  XVIII,  2),  le  fac-similé  de  deux  papyrus  arabes 
par  S.  de  Sacy  (Mém.'*de  l'Inst.,  IX,  pl.  A-B)  et  les  papyrus  latins  publiés  par 
de  Wailly  (iô.,  XV,  pl.  I  et  III). 

(2)  Plin.  XIII,  77.  Luc.  Phars.  III,  222  :  Nondum  flumineas  Memphis  con- 
texere  biblos  Noverat.  Leonidas,  Anth.  Gr.,  II,  p.  179,  n.  25  =  Anth.  Pal.  IX, 
350,  1  :  "HTpidt  [xot,  P'jêXwv  ^lovwSsa  aùv  xa^dfxoiat  ïl£[X7tetç.  Symmach. 
Ep.  IV,  28. 

(3)  Mart.  XIV,  209  :  Levis  ab  aeqaorea  cortex  Mareotica  concha  Fiat  :  inof- 
fensa currit  harundo  via.  Cicéron  (ad  Q.  fr.  II,  15b,  1)  appelle  le  papier  lissé 
charta  dentata.  Blùmner,  Techn.,  I,  p.  313  sq. 

(4)  Birt,  op.  cit.,  p.  272. 
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apprêt  spécial  qui  les  consolide  (1).  Aussi  la  largeur  est-elle  (8io) 
le  caractère  spécifique  de  la  distinction  établie  entre  les  neuf 
sortes  de  papier  énumérées  par  Pline  (2),  à  savoir  :  1°  la  ci- 
devant  pa<jtXtxy]  ou  regia,  dite  hieratica  après  la  chute  de  la 
royauté  égyptienne,  plus  tard  Augusta,  large  de  13  doigts 
ou  0  m.  34;  2°  la  Livia,  même  dimension;  3°  la  hieratica  de 
la  période  impériale,  qui  hérita  du  nom  de  la  hieratica  sus- 
nommée, large  de  11  doigts  ou  0  m.  20  ;  4°  Y  amphitheatrica, 
du  nom  d'une  fabrique  voisine  de  l'amphithéâtre  d'Alexan- 
drie, 9  doigts  —  0  m.  166;  5°  la  Fanniana,  fabriquée  à  Rome, 

10  doigts  =  0ra.  18  ;  6°  la  Saitica,  de  Sais  en  Egypte,  qua- 
lité inférieure,  8  doigts  =  0  m.  147;  7°  la  Taeniotica,  qualité 
commune  fabriquée  aux  environs  d'Alexandrie,  vendue  au 
poids  ;  8°  Y  emporetica ,  papier  d'emballage ,  6  doigts  = 
0  m.  11  ;  9°  la  charta  Claudia,  papier  très  fort,  large  d'un  pied 
romain  ou  0  m.  2957,  susceptible  de  recevoir  l'écriture  sur 
les  deux  faces,  fabriqué  sur  commande  de  l'empereur  Claude. 
Sur  l'analogie  des  mots  upwToxoXXov  (protocollum)  (3)  et  so-ya- 
tox6X*à(.ov  (4),  qui  désignent  respectivement  la  première  et  la 
dernière  feuille  d'un  rouleau,  on  a,  dès  le  temps  de  Cicéron, 

créé  pour  la  feuille  large  le  terme  macrocollwn  (5),  qui  en  macrocoiium; 
conséquence,  doit  s'appliquer  à  cinq  des  variétés  ci-dessus  : 
Augusta,  Livia,  Fanniana,  amphitheatrica  et  Claudia  (6). 

Avec  des  feuilles  de  papier  homogènes,  on  peut  dès  lors 
composer  à  volonté  une  bande  d'une  longueur  quelconque  : 

11  suffit  de  superposer  d'une  largeur  de  doigt  plusieurs 
feuilles  (csXiSeç,  paginae)  en  les  collant  l'une  sur  l'autre  (7). 


(1)  Birt,  p.  253. 

(2)  Sur  ce  passage  souvent  commenté  (XIII,  74  sq.),  je  renvoie  à  Birt^ 
p.  242  sq. 

(3)  Juliani  Epitome  Lat,  Novellar.  Justiniani  ed.  Haenel,  Lips.  1873,  in-4°,  40, 
170  =  Jast.  Nov.  44,  2  :  Tabelliones  non  scribant  instrumenta  in  aliis  chartis 
quant  in  his  qaae  protocolla  habent,  ut  tamen  protocollum  taie  sit,  quod  habeat 
nomen  gloriosissimi  comitis  largitionum  et  tempus  quo  charta  facta  est. 

(4)  Mart.  II,  6,  3. 

(5)  Cic.  ad  AU.  XIII,  25,  3,  et  XVI,  3,  1  ;  Plin.  H.  N.  XIII,  80. 

(6)  Birt,  p.  283. 

(7)  Winckelmann,  Werke^  II,  p.  98,  101,  230  et  233  ;  Jorio,  Off.  d.  Pap., 
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(811)  L'usage  est  d'écrire  en  colonnes  :  chaque  feuillet  forme  une 
colonne,  et  les  cntrecolonnements,  où  le  papier  est  doublé, 
restent  en  blanc.  Au  temps  de  la  République  et  jusqu'à  César 
seulement,  les  documents  officiels  sont  transcrits,  non  pas 
in  paginis,  mais  transversa  charta,  c'est-à-dire  en  longues 
lignes  qui  tiennent  toute  la  largeur  de  la  bande  (1),  et  quel- 
ques papyrus  postérieurs  présentent  aussi  cette  disposition  (2). 
papier  à  lettres,  Le  papier  est  une  matière  parfaitement  appropriée  à  la 
transcription  des  actes  et  des  lettres  missives  (3).  On  n'y 
emploie  d'habitude  qu'un  feuillet,  tout  au  plus  une  bande 
d'un  petit  nombre  de  feuillets;  on  la  plie  (4),  on  y  fait 

clôture      passer  un  fil  à  l'aiguille  (o),  on  enroule  le  fil,  on  en 


p.  31.  L'opération  est  dite  8iooco"XXav  (Lucian.  adv.  indoct.  16),  et  les  rouleaux, 
■x.zY.oXkr\\xév<x  (âtê^ia  (Olympiodore  cité  Phot.  Bibl.,  p.  61%  8).  En  latin,  gluti- 
nare.  Ulp.  Dig.  XXXII,  52  §  5  :  Non  maie  quaeritur,  si  libri  legati  sint,  annon 
contineantur  nondum  perscripti.  Et  non  puto  contineri....  Sed  perscripti  libri 
nondum  malleati  vel  ornati  continebuntur,  proinde  et  nondum  conglutinati 
vel  emendati. 

(1)  Suet.  Caes.  56  :  Epistulae  quoque  ejns  ad  senatum  exstant,  quas  primus 
videtur  ad  paginas  et  formam  memorialis  libelli  convertisse,  cum  antea  con- 
sules  et  duces  nonnisi  transversa  charta  scriptas  mitterent. 

(2)  Marini,'P«p.  diplom.,  n.  132,  p.  362. 

(3)  Il  est  souvent  question,  dans  les  auteurs,  de  lettres  écrites  sur  papyrus  : 
Catull.  68,  46;  Ov.  Tr.  I,  1,  7  ;  IV,  7,  7;  V,  13,  30;  Her.  11,  3-4;  17  (18),  20; 
21,  244;  Plin.  Ep.  III,  14,  6;  VIII,  15;  Cat.  /r\,  p.  39  Jordan. 

(4)  Des  papyrus  qui  nous  restent,  les  uns  étaient  roulés,  les  autres  pliés. 
Parmi  ceux  de  Leyde,  par  exemple,  le  n°  75  est  plié  (Reuvens,  Lettres,  I,  p.  4), 
ainsi  qu'un  autre  ib.,  II,  p.  38  et  III,  p.  38.  Cf.  Egger,  de  quelques  textes  inéd. 

réc.  trouvés  sur  des  pap.  gr.,  p.  7  :  «  Voici  d'abord  une  lettre        C'est  une 

feuille  de  papyrus  qui  a  été  pliée  en  douze  et  qui  sur  le  dos  porte  pour 
adresse  :  A  Apollonius.  » 

(5)  Fronto  ad  M.  Caes.  I,  8,  p.  24  Naber  :  Versus  quos  mihi  miseras  remisi 
tibi  per  Victorinnm  nostrum,  atque  ita  remisi  :  chartam  diligenter  lino  transui, 
et  ita  linum  obsignavi,  ne  musculus  iste  aliquid  aliqua  rimari  possit.  Ce  pas- 
sage explique  ceux  d'Ovide  :  Tr.  IV,  7,  7,  quoties  alicui  chartae  sua  vincula 
dempsi,  et  Her.  17  (18),  17,  Forsitan  admotis  etiam  tangere  labellis,  Rumpere 
dum  niveo  vincula  dente  volet.  En  ce  qui  concerne  la  clôture  des  actes  juridiques 
il  ressort  des  protocoles  d'ouverture  de  plusieurs  testaments  dans  Marini, 
P.  dipl.,  n.  74  et  74%  que  les  testaments  écrits  sur  papyrus  {charta  testamenti. 
n.  74,  col.  IV,  1.  2,  etc.),  aussitôt  rédigés,  étaient  pliés  et  roulés,  que  les  sept 
témoins  y  passaient  sept  fils  {ib.,  p.  25T')  et  y  apposaient  sur  la  face  exté- 
rieure leur  cachet  et  leur  signature  :  lors  de  l'ouverture,  il  faut  que  les 
témoins  commencent  par  signacula  vel  superscriptiones  recognoscere,  sur  quoi 
les  autorités  ordonnent  chartulam  resignari,  linum  incidi,  aperiri  et  recilari 
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(812) 

rouleaux, 


étendue 
des  rouleaux, 


scelle   l'extrémité  et  l'on  écrit  l'adresse  extérieure  (1). 

Pour  un  livre,  au  contraire,  il  faut  une  bande  composée 
d'une  grande  quantité  de  feuillets,  que  l'on  roule  sur  elle- 
même.  Les  dimensions  qu'elle  pouvait  atteindre  et  qu'en  fait 
elle  atteignit  à  l'époque  de  la  grande  prospérité  de  la  librai- 
rie, nous  sont  connues  par  des  recherches  récentes  et  appro- 
fondies (2)  :  nous  savons  que,  non  seulement  l'ancienne 
Égypte  fabriqua  des  rouleaux  de  21  et  jusqu'à  43  mètres  de 
long  (3),  mais  qu'en  Grèce  même  on  transcrivit  tout  Thucy- 
dide et  tout  Homère  sur  un  seul  rouleau,  ce  qui,  pour  Thucy- 
dide, suppose  un  ensemble  de  578  pages,  soit  une  longueur 
de  81  mètres;  l'Odyssée  de  Livius  Andronicus  fut  aussi, 
semble-t-il,  éditée  en  un  volume  (4).  Mais  ces  énormes  et 
pesants  rouleaux  étaient  aussi  incommodes  à  la  lecture  que 
hasardeux  à  la  conservation.  Une  réforme  due  sans  doute  à 
l'initiative  des  grammairiens  alexandrins  et  à  l'influence  qu'ils 
exercèrent  sur  la  librairie  (5),  ramena  le  rôle  xtSXiv- 
Spoç  (6),  volumen)  à  une  dimension  maniable  (7),  que  la  pape-  vente^de  rouleaux 
terie  se  chargea  dès  lors  d'établir  en  fabrique  et  de  livrer  au 
commerce  (8).  Ce  système  eut  l'inconvénient  de  contraindre 


n.  74,  col.  IV,  1.  10).  Cf.  Bachofen,  ausgewâhlte  Lehren  des  rom.  Civil- 
rechts,  Bonn  1848,  in-8°,  p.  279  sq. 

(1)  V.  outre  l'exemple  cTEgger,  à  l'avant-dernière  note,  une  lettre  privée 
sur  papyrus  portant  au  revers  la  suscription  'Hcpataxîtovi,  in  Mai  Auct.  class. 
V  (1833,  in-8°),  p.  601-2.  Dans  la  maison  de  Lucrèce,  à  Pompéi,  se  voit  une 
peinture  qui  représente  des  codicilli  ouverts,  un  encrier,  un  plioir  (afxîVri),  un 
stile  et  une  lettre  pliée  en  forme  de  billet  avec  la  suscription  M  LVCRIITIO 
FLAM  MARTIS  DIICVRIONI  POMPHI.  V.  la  reproduction,  Mus.  Borb.,  XIV, 
A  B,  et  cf.  Overbeck,  Pomp.  4,  p.  314. 

(2)  Birt,  p.  129  sq.  et  439  sq. 

(3)  Birt,  p.  130  sq. 

(4)  Birt,  p.  444  sq. 

(5)  Birt,  p.  479  sq. 

(6)  Diog.  Laert.  X,  26  :  yéyovs  8è  Tro^uypaçpwTatoç  ô  'Eiuxoupoç  iravTaç  -jitspôa- 
'Xôjj.svoç  Tz~krfîti  JBtêXîaJv  •  xûXivSpot  txèv  yàp  irpàç  toùç  tpiaxoatouç  eîat. 

(7)  Plin.  H.  N.  XIII,  77  :  Siccantur  sole  plagulae  alque  inter  se  junguntur... 
Nunquam  plures  scapo  quam  vicenae.  Le  scapus  paraît  être  le  rouleau  (Birt, 
p.  238);  mais  vicenae  est  une  fausse  leçon,  car  nous  possédons  des  rouleaux 
beaucoup  plus  forts  :  Birt  (p.  341)  corrige  ducenae. 

(8)  Ulp.  Dig.  XXXII,  52  §  5:  supra,  p.  479,  n.  7.  Sur  ces  piêXîoc  àypacpa  on  trou- 
vera plus  de  détails  dans  Birt,  p.  241. 
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les  auteurs  à  se  conformer  aux  dimensions  du  rouleau  :  il 
Fallait  les  remplir  (1)  et  Ton  ne  pouvait  les  excéder.  En  géné- 
ral, le  rouleau  ne  contenait  qu'une  division,  parfois  la  moitié 
d'une  division  d'ouvrage  :  nous  voyons,  par  exemple,  le 
livre  IY  de  la  Rhétorique  de  Philodème  réparti  en  deux 
tomes  (2),  le  livre  X  du  itepl  xaxuov  du  même  auteur  occuper 

(8i3)  un  rouleau  (3),  et  le  papyrus  éléphantin  d'Homère  ne  tenir 
que  le  chant  XXIV  de  l'Iliade  (4),  ce  qui  porte  pour  tout 
Homère  le  nombre  des  volumes  au  total  de  48.  Toutefois,  le 

formats      format  du  volume  dépend  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 

dépendants  du 

contenu,  du  contenu  :  pour  les  lectures  d'agrément,  lettres  et  poésies, 
on  choisit  de  préférence  de  petits  vohimina  légers  et  aisés  à 
tenir;  les  ouvrages  scientifiques  les  comportent  plus  grands 
et  plus  lourds  (5). 

compte  des  pages,  La  cote  des  pages  (paginae),  telle  que  nous  la  pratiquons, 
ou  tout  au  moins  le  report  du  nombre  des  pages  sur  le  feuil- 
let de  titre  ou  d'explicit,  n'est  point  sans  exemple  chez  les 
anciens  (6)  ;  mais  ils  ne  paraissent  pas  l'avoir  jugée  suffisante 


(1)  Martial  confesse  en  plus  d'un  endroit  que  cette  exigence  lui  a  été  péni- 
ble, v.  g.  I,  16  :  Sunt  bona,  sunt  quaedam  mediocria,  sunt  mala  plura,  Quae 
legis  hic  :  aliter  non  fit,  Avite,  liber.  Et,  pour  plus  de  détails,  Birt,  p.  147  sq. 

(2)  V.  Ritschl,  Alexandrin.  Biblioth.,  p.  31.  Le  livre  II  de  Diodore  de  Sicile 
est  lui-même  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde  commence  ainsi  :  Tf.ç 
TipwTTiç  xwv  Aiooojoou  [âtê>vtov  ôtà  tû  [jiysôoç  eïç  8uo  pîê^ouç  SnQpTjiiivr^  r\  irpurri 
|xèv  icepii^et  x.  x.  \.  Cf.  Cic.  ad  Herenn.  I,  17,  27;  Tusc.  III,  3,  6  ;  Plin.  Ep.  III, 
5,  5.  V.  Birt,  p.  316  sq.,  et  cf.  Rohde,  Gôtt.  gel.  Anz.  1882,  p.  1541  sq. 

(3)  Sauppe,  Philodemi  de  Vitiis  Libri  X,  Weimar  1853,  in-4°,  p.  5  et  9.  Le 
rouleau  comporte  25  colonnes. 

(4)  Philological  Muséum,  I,  Cambridge  1832,  p.  177  sq.  Le  rouleau  incomplet 
ne  commence  qu'au  vers  127.  Cf.  Birt,  p.  128  sq. 

(5)  Isid.  Or.  VI,  12,  1  :  Quaedam  gênera  librorum  apud  gentiles  certis  modu- 
lis  conficiebantur,  breviore  forma  carmina  algue  epistulae.  At  vero  himoriae 
majore  modulo  scribebanlur.  Birt,  p.  286-341.  Cf.  Bachrens,  Jahrb.  f.  PhiloLj 
CXXV,  p.  785  sq.  :  pour  lui,  hisloriae  veut  dire  «  poèmes  épiques  ». 

(6)  Les  ïïerculanensium  Volumina,  t.  IX  (1848)  contiennent  un  ouvrage  inti- 
tulé :  «WAOAHMOr  I  llGri  OANATOu  |  A  |  CGXiÔGC  GKA|TON  A(-  Koc  OKTCi?  |  - 
Le  papyrus  1414  de  la  collection  d'Oxford  porte  la  suscription  «&IAOAHMOÏ 
ne  PI  XAP1TOC.  KOAAHMATA  C(- AlOH,  c'est-à-dire  xo^t^octoc  cteTuSwv  ot/,  soit  un 
rouleau  de  78  colonnes  :  Ritschl,  Ind.  Lect.  Bonn.  1840-41,  p.  vu.  et  Opusc,  I, 
I.  p.  183.  Ilerc.  Voll.X  (1850)  on  lit  le  titre:  <I»IA0AHM0r  |  TK-  PI  XAPITOC  | 
ÀPI6M0X<Ï»CH  |  XApllMATA  |  CfeAIAGC  SA.  lb.  IV  :  «MAOAHMou  |  IK-  Pl  PHTO" 
PIKt^  [  AP10MOC  xe  ;  et  à  la  fin  de  la  dernière  colonne,  Ce  A     .  A,  que  les 
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à  leur  point  de  vue  dans  l'appréciation  de  la  teneur  d'un 
volume.  Leur  coutume  est  de  compter  les  vers  des  poèmes, 
les  lignes  (orfyoi,  aussi  ïi7t\)  des  ouvrages  en  prose,  et  d'en  stichom&rie, 
consigner  le  montant  à  la  fin  du  livre.  C'est  souvent  l'auteur 
lui-même  qui  établit  cette  statistique  :  Théopompe  fixe  à 
20,000  IV/]  l'étendue  de  ses  discours  démonstratifs,  celle  de 
ses  ouvrages  d'histoire  à  150,000  (1)  ;  à  la  fin  du  livre  XX  de 
son  'ApyouoXoyla,  Josèphe  relève,  pour  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage, une  somme  de  60,000  <yrfyot;  l'empereur  Justinien 
encore  estime  le  Digeste  à  150,000  versus  environ  (2),  et  (814) 
Polybe  aussi  semble  avoir  établi  la  stichométrie  de  son  ou- 
vrage (3).  Ordinairement  cette  tâche  relève  des  bibliothécai- 
res alexandrins  :  sous  le  titre  d'un  volume  ils  indiquent  les 
livres  qui  y  sont  contenus  (4),  et  probablement  aussi,  dans 
l'intérieur  de  chaque  livre,  ils  notent  le  nombre  des  lignes  de 
cent  en  cent  ou  de  50  en  50  (5).  Aux  yeux  des  anciens,  le 
principal  intérêt  de  ce  compte  (6)  réside  dans  les  rapports  de 
scribes  à  libraires;  car  il  constitue  la  base  essentielle  sur 
laquelle  l'éditeur  calcule  la  rémunération  due  au  copiste  et, 
par  suite,  le  prix  de  vente  du  livre  lui-même.  ' 

Mais  qu'est-ce  au  juste  qu'un  toyoç?  Question  maintes  ce  qu'on  entend 

"  par 

fois  traitée,  récemment  résolue.  Il  est  clair,  tout  d'abord,  que  axîyo?. 


éditeurs,  approuvés  par  Ritschl,  lisenTXS'  =  34.  Ib.  VIII  :  <ï>UOAHMou  nepi  | 
TOT  KA0  Ofx-ripON  |  ArA9ou....  API..  XX.  L'ouvrage  «ÊIAOAHMOT  116  Pl  PHTOPI- 
KHG  |  A  |  TUW  6IC  ArO  TO  ÏÏPOTEPON  (ib.  XI,  1855)  ne  porte,  il  est  vrai 
aucune  indication  numérique  dans  la  colonne  de  titre;  mais  les  colonnes  y 
sont  paginées,  et,  dans  la  marge  inférieure  de  celles  qui  se  sont  conservées 
intactes,  on  lit  les  chiffres  de  pV  à  pjiÇ'  (136-147).  Cf.  Anth.  Pal.  VII,  594; 
Polyb.  V,  33,  3  ;  Mart.  VIII,  44  ;  Juv.  VII,  100. 

(1)  Phot.  Bibl,  p.  120»,  40  Rekker. 

(2)  Jûstinian.  de  confirm.  Dig.  ï. 

(3)  Polyb.  XXXIX,  19,  8.  Rohde,  Gbtt.  gel.  Ans.  1882,  p.  1557. 

(4)  Birt,  p.  163  sq. 

(5)  Birt,  p.  175  sq.  ;  Schanz,  Hermès,  XVI  (1881),  p.  309  sq. 

(6)  Parmi  les  nombreux  écrits  sur  la  matière,  ceux  de  Ritschl  ont  été  tous 
réunis  dans  ses.  Opusc.  philol,  I,  p.  74-112, 173-186,  190-6,  828-32.  Des  autres  je 
me  borne  à  signaler  les  deux  plus  récents  :  Ch.  Graux,  nouvelles  recherches  sur 
la  stichoméh  "ie,  in  Rev.  de  philol.,  II  (1878),  p.  97-143  (bibliographie  de  la  ques- 
tion, p.  98),  et  Birt,  op.  cit.,  p.  157-222. 
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ce  n'est  point  un  membre  de  phrase  défini  (xwâov)  (i),  ni  une 
mesure  variable  qui  dépende  de  la  largeur  du  papier,  mais 
bien  une  longueur  normale  et  uniforme;  car  PÉdit  de  Dio- 
ctétien assigne  au  scriptor  ou  tabellio  une  rétribution  fixe  par 
100  frzlyoi  (2),  ce  qui  exclut  les  éventualités  susceptibles  d'en 
accroître  ou  réduire  les  proportions.  Le  regretté  Charles 
Graux,  si  prématurément  enlevé  à  la  science,  a  appliqué  à  la 
stichométrie  ses  rares  facultés  d'investigation  et  démontré  à 
souhait  que  la  ligne  normale  de  prose  équivaut  à  la  ligne 
versifiée,  autrement  dit,  à  l'hexamètre  dactylique,  évalué  en 
moyenne  par  le  scribe  à  35  lettres  (3),  ou  plutôt,  comme  on 
l'a  enseigné  depuis,  à  16  syllabes  (4).  Si  cet  étalon  doit  en 
fait  figurer  au  manuscrit,  on  y  emploie  une  des  variétés  lar- 
ges de  papier  (macrocolla).  Que  si  au  contraire  on  se  sert  de 
(815)  papier  étroit,. comme  celui  des  rouleaux  d'Herculanum  (5),  la 
ligne,  plus  courte  et  naturellement  payée  moins  cher,  est  rame- 
née à  la  mesure  de  la  ligne  normale  par  un  calcul  très  sim- 
ple de  proportion. 
SSpie  ^n  général,  la  charta  ne  reçoit  d'écriture  que  sur  une 
papier,  face  Tout  au  plus  le  verso  d'un  vieux  papyrus  sert-il  aux 
enfants  pour  leurs  exercices  d'écriture  (7)  ou  aux  grandes 


(1)  La  colométrie,  ou  division  du  texte  en  phrases,  n'a  d'application  qu'aux 
morceaux  destinés  à  être  lus  à  haute  voix,  extraits  de  la  Bible  ou  discours  : 
Graux,  p.  124  sq.  ;  Birt,  p.  178  sq.  Elle  n'a  rien  à  voir  à  la  question  traitée  au 
texte. 

(2)  Ed.  Diocl.  VII,  39  (C.  /.  L.  III,  p.  831)  : 

Scriptori  in  scrip titra  optima  versus  ».  centum 
Seqaentis  scripturae  versuum  n.  centum 
Tabellanioni  (lire  tabellioni)  in  scriptura  libelli  vel 
tabularum  in  versibus  n.  centum 

(3)  Birt,  p.  197. 

(4)  Diels,  Hermès,  XVII,  p.  377  sq. 

(5)  L'un 'd'eux  toutefois  est  écrit  en  lignes  normales.  Birt,  p.  216. 

(6)  Juvénal  (I,  5)  raille  un  poète  de  son  Scriptus  et  in  tergo  needum  finitus 
Orestes,  et  Sidoine  Apollinaire  (Ep.  2,  9)  dit  qu'il  en  pourrait  écrire  plus  long, 
nisi  epistulae  tergum  madidis  sordidare  calamis  eriibesceremus . 

(7)  Ilor.  Ep.  I,  20,  17.  Mart.  IV,  86,  11  :  libelle  Inversa  pueris  arande  charta. 
Un  papyrus  égyptien  dont  le  verso  porte  les  exercices  d'écriture  d'un  enfant,  à 
Lcyde,  n.  74a  :  Reuvens,  Lettres,  III,  p.  111. 


D.  XXV. 
D.  XX. 

(manque) 
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personnes  pour  des  griffonnages  sans  valeur  (1).  Dans  ce  cas 
même,  on  préfère  passer  une  éponge  sur  le  recto  et  utiliser 
le  palimpseste  (2). 

La  conservation  des  rouleaux  exige  un  traitement  et  des  Conservation 

.  des  volumes. 

soins  particuliers  de  reliure.  Four  les  garantir  des  vers  et 

des  teignes,  on  commence  par  les  enduire  d'huile  de  cèdre, 

qui  leur  donne  une  teinte  jaunâtre  (3).  Puis  on  colle  la  marge 

du  dernier  feuillet  (lo-yaToxoXXwv)  sur  un  bâtonnet  mince,  (8i6) 

o[AcpaX6s,  umbilicus  (4),  autour  duquel  on  enroule  le  volume  :  umuucus; 


(1)  Mart.  VIII,  62  :  Scribit  in  aversa  Picens  epigrammata  charta,  Et  dolet 
averso  qnod  facit  Ma  Deo.  Toutefois  on  connaissait  aussi  les  rouleaux  écrits 
sur  l'une  et  l'autre  face,  opisthographa  :  Plin.  Ep.  III,  5, 17;  Ulp.  Dig.  XXXVII, 

II,  4;  Lucian.  vit.  auct.  9.  Il  nous  en  est  même  parvenu  de  diverses  époques  : 
Reuvens,  Lettres,  I,  p.  5.  Dans  Mai  Auct.  class.  V  (1833,  in-8°),  p.  356-361,  se 
voit  un  papyrus  égyptien  du  temps  des  Ptolémées,  dont  le  recto  et  le  verso 
portent  un  placet.  Le  rouleau  acquis  par  Stobart  en  1856,  qui  contient  l'orai- 
son funèbre  prononcée  par  Hypéride,  est  chargé  au  verso  de  deux  annotations 
astronomiques  :  Babington,  'ritspîSou  Xôyoç  éiriTdtcpioç,  Cambr.  et  Londres  1858, 
in-fo. 

(2)  Cic.  adfam.  VII,  18,  2;  Catull.  22,  5;  Plut,  de  garrul.  5,  p.  610  D.  Id. 
philosophandum  esse  camprinc.  4,  6,  p.  952  D.  (la  mauvaise  qualité  de  ce  genre 
de  papier  sert  de  terme  de  comparaison)  :  Eups  Aiovuaiov  (nXaxwv)  wa-irsp  (âiêXiov 
TraX£|j.<];Tla,TOv,  t(ûï)  ixoXuîjjlôjv  àvâit^swv  xai  xr\v  pacc^v  ovv.  avisvca  tf,ç  xupavvîSoç, 
év  tzoXKû  '/pôvco  Ssusoiroiôv  o-jjav  xai  ôuaévnrXuxov.  Ulp.  Dig.  XXXVII,  11,  4  : 
Chartae  appellatio  et  ad  novam  chartam  refertur  et  ad  deleticiam.  Les  Arabes 
utilisent  de  même  le  vieux  papyrus  :  en  voir  un  dans  S.  de  Sacy,  sur  deuxpap. 
écr.  en  lang.  arabe,  in  Mém.  de  llnst.,  X  (1833),  p.  67.  Mais  l'usage  général  à 
Rome  était  d'employer  le  vieux  papyrus  comme  papier  de  rebut.  Les  marchands 
y  enveloppaient  tus,  odores,  piper,  scombri,  etc.  :  Mart.  III,  2;  50,  9  ;  IV,  86,  8; 
XIII,  1,  1  ;  autres  références  dans  Jahn,  ad  Pers.  I,  42,  p.  89.  On  trouve  parfois, 
dans  les  sépultures,  des  miroirs  métalliques  enveloppés  de  papyrus  :  R.-Ro- 
chette,  Mém.  Acad.  Inscr.,  XIII,  p.  562  (IIIe  Mém.  sur  les  Ant.  chr.  des  Cat., 
p.  34). 

(3)  Vitruv.  II,  9,  13  :  ex  cedro  oleum,  quod  cedrium  dicitur,  nascitur,  guo 
reliquae  res  nnctae,  uti  etiam  libri,  a  tineis  et  a  carie  non  laeduntur.  Ov.  Tr. 

III,  1,  13  :  cedro  flav us  (liber).  Cf.  ib.  I,  1,  7.  Mart.  III,  2,  7  ;  V,  6,  14;  Lucian. 
adv.  indoct.  16.  Plin.  H.  N.  XIII,  86  :  libri  citrati.  D'où  l'épithète  cedro  digna 
appliquée  aux  poèmes  qui  méritent  l'immortalité  :  Pers.  I,  42;  cf.  schol.  ad  h. 
I.  ;  Hor.  A.  poet.  331  ;  Auson.  Epigr.  34,  13.  Sur  cet  objet,  voir  Beckmann, 
Beitr.  z.  Gesch.  d.  Erfindungen,  II,  p.  382.  L'huile  de  cèdre  servait  en  Égypte 
aux  embaumements.  Dioscor.  ï,  105.  Plin.  H.  N.  XXIV,  17  :  Cedri  sucus...magni 
ad  volumina  (Detlefsen  collyria)  usus,  ni  capiti  dolorem  inferret.  Defuncla  cor- 
pora  incorrupta  aevis  servat.  Diod.  Sic.  I,  91,  6. 

(4)  Porphyrio  ad  Hor.  Epod.  14,  8  :  in  fine  libri  umbilici  ex  ligno  aut  osse 
soient  poni.  Mart.  II,  6,  10  :  Quid  prodest  mihi  tam  macer  libellus,  Nullo  cras- 
sior  utsit  umbilico?  Lucian;  adv.  indoct.  16  :  xîva  yàp  sVjit'5a  xai  vùxbt  £5CWV  ^ 
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d'où  l'expression  proverbiale  ad  umbilicum  adducere  (1), 
«  achever  un  livre  ».  Quand  le  volume  est  rogné  selon  les 
deux  bases  du  cylindre  (2),  poli  à  la  pierre  ponce  (3)  et  colo- 
rié (4),  on  colorie  aussi  ou  l'on  dore  les  deux  bouts  visibles 
de  l'ombilic,  dits  cornua  ou  umbilici  (5).  Il  se  peut  toutefois 
(817)      que  ce  luxe  ne  fût  qu'exceptionnel  (6)  ;  car  les  papyrus  d'Her- 


xà  [àiêXîa  xal  dcvaxuXtxxsiç  àsl  *aî  SiaxoXXa;...  xai  ô[xcpa>vOÙç  svx£8t,ç.  Ib.  7  :  ôicôtov 
xô  taèv  (âiê)uov  èy  xî}  jgstpî  s/qç  nayxaXov,  xopcpupav  jxèv  è'/ov  xt\v  8icp8épav,  yp'j- 
aouv  8è  xàv  ôjicpaXôv.  Id.  merc.  cond.  41  :  o|ioiot  sîjl  xoïç  xaXXîaxoiç  xoùxoiç  ' 
(âiêXtoiç,  wv  ypvaoi  jjiv  ot  ô[xtpa)vo{,  7ropcpupa  8è  è'xxoa8sv  f,  8icp8spa.  Les  rouleaux 
d'Herculanum  ont  parfois  des  umbilici  :  ce  sont  des  bastoncelli  di  legno  o  pure 
formati  di  semplice  papiro  strettamente  agglomerato  a  tal  uso.  Ils  forment 
toujours  la  partie  médiane  du  rouleau,  mais  sont  fixés  soit  au  commencement 
soit  à  la  'fin,  suivant  qu'on  voulait  l'enrouler  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
[En  fait,  il  devait  y  avoir  un  bâtonnet  à  chacune  des  extrémités,  disposition 
impérieusement  exigée  par  le  mode  de  lecture  du  volume,  infra  p.  488.]  Cer- 
tains rouleaux  sont  absolument  dénués  Rumbilicus  :  Jorio,  Off.  d.  Pap.,^.  18- 
20  et  69.  Zûndel,  Rhein.  Mus.,  nouv.  sér.,  XXI  (1860),  p.  437,  décrit  en  ces  ter- 
mes un  rouleau  de  papyrus  acheté  à  Thèbe  en  1861  :  «  Les  fragments  de  papier 
sont  enroulés  autour  d'un  court  bâtonnet,  qui,  à  l'examen,  s'est  trouvé  com- 
posé de  quelques  feuilles  de  roseaux  superposées  et  collées  aux  deux  bouts 
par  un  sceau  de  terre  bolaire.  L'un  et  l'autre  sceau  porte  le  nom  Menterra.  Le 
rouleau  de  papyrus  était  entouré  d'une  mince  bande  de  toile  de  momie.  » 

(1)  Hor.  Epod.  14,  8  ;  Mart.  IV,  89,  1-2.  Sid.  Ap.  Ep.  8,  16  :  jam  venitur  ad 
margines  umbilicorum.  Cf.  l'épigr.  Jacobs,  Anth.  Gr.,  IV,  p.  226,  n.  517  :  M*, 
xayùç  'HpaxXetxou  Sic'  ojxcpaXov  tChut  piêXov.  Sen.  Suas.  6,  27,  p.  38,  23  Bursian. 

(2)  lsid.  Or.  VI,  12,  3  :  Circumcidi  libros  Siciliae  primum  increbuit,  nam  ini- 
tio  pmnicabantur.  Lucian.  adv.  indoct.  16.  Schwarz  {op.  cit.,  p.  80)  observe  avec 
raison  que  le  renseignement  fourni  par  Isidore  ne  repose  que  sur  un  malen- 
tendu :  le  verbe  sicilire  «  rogner  »  se  rattache  à  sica,  sicula  et  secare,  mais 
n'a  rien  à  voir  à  la  Sicile.  La  mention  des  geminae  frontes  du  rouleau  se  lit 
Tibull.  III,  i,  13,  et  Ov.  Tr.  I,  1,  H. 

(3)  Mart.  I,  66,  10  :  Sed  pumicata  fronte  si  quis  est  nondum,  Nec  umbilicis 
cultus  alque  membrana,  Mercare.  Id.  I,  117,  16  :  Rasum  pumice  purpuraque 
cultum...  Martialem.  Id.  VIII,  72:  Catull.  1,  2,  et  22,  8  ;  Ov.  Tr.  I,  1, 11. 

(4)  Nigrafrons  :  Ov.  Tr.  I,  1,  8. 

(5)  V.  les  passages  de  Lucien  cités  p.  485,  n.  4.  Ov.  Tr.  1,1,  8  :  Candida  nec 
nigra  cornua  fronte  géras.  Tib.  III,  1,  13  :  Atque  inter  geminas  pingantur  cor- 
nua frontes.  Mart.  III,  2,  9  :  picti  umbilici.  Id.  V,  6,  15  :  nigri  umbilici.  Stat. 
Silv.  IV,  9,  7  :  Noster  purpureus  novusque  char  ta  Et  binis  decoratus  umbilicis. 
Si  l'on  pouvait,  après  ces  citations,  garder  encore  le  moindre  doute  sur  l'iden- 
tité des  cornua  et  des  umbilici,  il  suffirait  pour  s'en  convaincre,  de  comparer 
les  deux  passages  de  Martial  (IV,  89)  Jam  pervenimus  usque  ad  umbilicos  et 
(XI,  107)  Explicitum  nobis  usque  ad  sua  cornua  librum. 

(6)  Lucian.  lace,  dit.  Martial  (VIII,  61)  s'en  vante  comme  d'un  honneur 
exceptionnel  :  Non  jam  quod  orbe  cantor  et  legor  toto,  Nec  umbilicis  quod 
decorus  et  cedro  Spargor  per  omnes  Roma  quas  tenet  gentes. 
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culanum  n'ont  ni  cornua  (1)  ni  courroies  ou  cordons  pour 
retenir  le  rouleau,  accessoires  dont  la  mention  au  moins  pro- 
bable se  lit  également  dans  les  auteurs  (2).  Enfin  on  colle  sur 
le  rouleau  une  bande  de  parchemin,  dite  <nruu6oç  (et  non  aîxxuêoç; 
<rlXki>6oq)  (3),  qui  reçoit  le  titre  de  l'ouvrage  (4)  :  si,  pour 


(1)  Martorelli,  op.  cit.,  I,  p.  274. 

(2)  Winckelmann  (Werke,  II,  p.  242  sq.)  conteste  la  ligature  des  rouleaux.  Il 
est  vrai  que  l'argument  tiré  de  l'expression  constrictos  libellos,  communément 
attribuée  à  Martial  (XIV,  37),  se  trouve  écarté  par  la  bonne  leçon  adoptée  par 
Schneidewin  selectos  libellos.  Mais  Cicéron,  après  s'être  fait  envoyer  par  Atti- 
cus  deux  glutinatores,  lui  écrit  (ad  AU.  IV,  5  extr.)  :  Bibliothecam  mihi  tui 
pinxerunt  constructione  et  siltybis.  Ce  mot  constructione  uni  au  verbe  pin- 
gere  étant  un  absolu  non-sens,  tandis  que  constrictione  pingere  peut"  signifier 
quelque  chose  si  les  attaches  du  volume  étaient  coloriées,  je  crois,  avec  Herz- 
berg,  et  malgré  les  objections  de  Rein,  qu'il  faut  corriger  constrictione;  car, 
en  admettant  même  avec  Haupt,  Hermès,  III  (1869),  p.  207,  que  constructio 
désigne  l'arrangement  des  livres,  il  ne  s'ensuit  pas  encore  que  constructione 
pingere  soit  intelligible.  Sur  une  peinture  du  Musée  de  Naples  se  voit  un  rou- 
leau qui,  outre  l'étiquette  de  titre  dont  il  va  être  question,  est  en  effet  muni 
d'une  courroie  :  Jorio,  Off.  d.  Pap.,  p.  58,  tav.  î,  B.  z. 

(3)  Dans  le  passage  de  Cicéron  (ad  AU.  IV,  4b  :  Etiam  velim  mihi  mittas  de 
tnis  librariolis  duos  aliquos,  quibus  Tyrannio  utatur  glutinatoribus ,. ..-  iisque 
bnperes,  ut  sumant  membranulam,  ex  qua  indices  fiant,  quos  vos  Graeci,  ut  opi- 
nor,  <7ia)vÛ6ûuç  appellatis)  aùCkû6ouc,  est  une  simple  conjecture  de  Graevius;  le 
Mediceus  a  sillabos,  et  à  la  fin  de  la  lettre  suivante  (IV,  5)  la  leçon  des  mss. 
est  sittybis.  Plus  bas  (IV,  8%  2)  il  faut  sans  doute,  avec  Haupt  (Hermès,  III, 
p.  208),  lire  :  Postea  vero  quam  Tyrannio  mihi  libros  disposait,  mens  addita 
videluj"  meis  aedibus.  Qua  quidem  in  re  mirifica  opéra  Dionysii  et  Menophili 
tui  fuit.  Nihil  venustius  quam  illa  tua  pegmata,  postquam  sittiboe  libros  inlus- 
traimnt. Les  formes  aîxxuêo;  et  atxxuSou  avaient  déjà  été  signalées  parLobeck, 
Pathologiae  serin.  Gr.  Prolegom.,  p.  290.  Photius  s.  v.  :  aîxxuëa  ■  Sepjxaxta.  Pol- 
lux,  7,  70.  Hesych.  s.  v.  :  aixxûêàa  ■  Sspfxaxivou  axo^ai.  Herodian.  ed.  Lenz,  p.  378. 
Le  mot  itixxobuov,  qui  dans  Pétrone  (34)  désigne  l'étiquette  d'une  bouteille  de 
vin,  et  en  général  une  cédule,  sur  laquelle  on  peut  avoir  écrit  un  billet  ou  une 
quittance  (Marini,  Pap.  dipl.,  p.  373),  figure  aussi  avec  le  sens  de  aixxuêoç  dans 
Diogène  Laerce  (VI,  89).  Marini  (op.  cit.,  n.  143,  p.  209)  a  reproduit  neuf  titoli 
in  papiro  appesi  a'  vasetti  di  vetro,  ne"1  quali  erano  gli  olj  de'  SS.  Martiri. 

(4)  Mart.  III,  2  :  Et  cocco  rubeat  superbus  index.  Ov.  Trist.  I,  1,  7.  Ce  sont 
les  lora  rubra  dont  parle  Catulle  (22,  7),  visibles  sur  les  voiumina  d'un  scri- 
nium,  dans  une  peinture  d'Herculanum  reproduite  par  Marini  (op.  cit.,  page 
de  titre).  Au  moyen  âge  encore,  les  rouleaux  de  papyrus,  tomi  cartacei,  por- 
tent ainsi  une  rubrique  extérieure  :  les  bulles  papales,  par  exemple,  le  nom 
du  pontife  qui  en  est  l'auteur  (Marini,  op.  cit.,  p.  221b).  La  peinture  Pitt.  di 
Ercol.,  V,  p.  373,  montre  de  même  un  rouleau  ouvert,  à  la  marge  supérieure 
duquel  est  fixée  une  cédule  écrite  :  cf.  Jorio  (Off.  d.  Pap.,  p.  57  et  tav.  I  B.  z), 
qui  en  tire  l'explication  du  passage  de  Sénèque  (de  tranq.  an.  9,  6)  cui  volumi- 
num  suorurh  frontes  maxime  placent  titulique.  Ov.  Pont.  IV,  13,  7.  Sur  lerou- 
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plus  de  sûreté,  on  enferme  le  volume  dans  un  étui  (8ua- 
(818)  9|p«)  (1),  cette  étiquette  reste  visible  au-dessus  de  l'étui  (2). 
?8£p3t'  Lorsqu'un  ouvrage  comprend  plusieurs  volumes,  —  telle 
l'Iliade,  qui  en  comporte  vingt-quatre,  —  on  les  lie  ensem- 
ble en  faisceaux  [fasces)  (3),  et  la  Notitia  dignitatam  nous 
donne  ces  faisceaux  pour  les  insignes  spécifiques  du  jm?iiice- 
rius  notariorum  et  du  macjister  scriniorum  (4).  Le  lecteur  tient 
le  rouleau  des  deux  mains,  le  déroule  à  mesure  de  droite  à 
gauche,  puis  l'enroule  sur  lui-même  de  la  main  gauche.  Pour 
le  refermer,  il  prend  à  deux  mains  l'ombilic,  maintient  sous 
son  menton  le  haut  du  volume  et  l'enroule  en  serrant  forte- 
ment (5). 


leau  d'Iïerculanum  n°  1491,  le  titre  figure  extérieurement  écrit  sur  le  rouleau 
même  :  Jorio,  op.  cit.,  p.  59. 

(1)  Horace  (Sat.  I,  6,  74)  dépeint  les  petits  garçons  se  rendant  à  l'école,  laevo 
suspensi  loculos...  lacerto,  cf.  supra,  I,  p.  133,  n.  4.  Et  de  même  les  grandes 
personnes  portaient  ou  conservaient  les  volumes  précieux  dans  une  SicpOépa  ou 
membrana  teinte  en  jaune  ou  en  rouge.  Mart.  I,  66,  11  :  (liber)  umbilicis  cultus 
et  membrana.  X,  93,  4  :  (carmina)  purpurea...  culta  toga.  Id.  III,  2,  10;  Ov. 
Tr.  1, 1,  5.  Lucian.  merc.  cond.  41  :  supra,  p.  485,  n.  4.  Autres  textes  :  Birt,  p.  64. 
Les  rouleaux  d'Herculanum  sont  enveloppés  d'une  feuille  blanche  de  papyrus  : 
Jorio,  op.  cit.,  p.  20. 

(2)  Tibull.  III,  1,  9  :  Lutea  sed  niveum  involvat  membrana  libellum,  Pumicet 
et  canas  tondeat  ante  comas,  Summaque  praetexat  tenuis  fastigia  chartae,  In- 
dicet  ut  nomen  littera  facta,  puer. 

(3)  Birt,  p.  33  et  434,  n.  5. 

{i)Not.  Dign.  Occ.  16-17  ;  Not.  Bign.  Or.  18-19. 

(5)  Nombre  de  monuments  figurés  nous  renseignent  de  la  manière  la  plus 
précise  sur  la  façon  de  lire  des  anciens  :  Mus.  Borb.,  IX,  34  ;  X,  24  ;  XI,  47;  Pitt. 
di  Ere,  II,  p.  13,  t.  2,  et  p.  221  ;  IV,  p.  305,  t.  60  ;  V,  p.  9,  p.  245,  t.  55.  p.  249, 
t.  56,  p.  253,  t.  59,  p.  257,  t.  58,  et  p.  375,  t.  84;  Ann.  d.  Inst.  1855,  t.  15-16,  et 
1856,  t.  20;  O.  Jahn,  Villa  Pamfili,  p.  41,  t.  V,  15;  Panofka,  Bilder.ant.  Lebens, 
I,  11.  Dès  lors  nous  sommes  en  mesure  d'interpréter  les  textes  qui  semblent 
s'y  rapporter.  (Mart.  I,  66,  7  :  virginis...  chartae,  Quae  trita  duro  non  inhorruit 
mento.  Id.  X,  93,  6  :  nova  nec  mento  sordida  charta.  Strato,  in  Anth.  Gr.,  III, 
p.  79,  n.  50:  Eùtu^sç,  où  cpOovéw,  [3i6XiSiov,  pd  a'  àvayvoùç  Ilaîç  xiç  àvaô^t^et,  Trpàç 
là.  yeveTa  ti0siç.)  Il  ne  peut  s'agir  ici,  comme  le  veulent  Saumaise  {ad  Solin. 
p.  278  E.)  et  Schwarz  {op.  cit.,  p.  94),  de  la  façon  de  tenir  le  rouleau  à  la  lec- 
ture, attitude  manifestement  impossible  :  il  faut  donc  l'entendre  de  l'acte  de 
rouler  le  volume  après  l'avoir  lu.  V.  dans  Rcuvens  {Lettres,  p.  4)  un  rouleau 
dont  le  milieu  est  à  demi  effacé  et  maculé  pour  avoir  été  tenu  à  deux  mains. 
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3.  PARCHEMIN. 

A  l'Égypte  le  papier,  à  l'Asie  le  parchemin.  La  peau  d'ani- 
mal fut  notamment  chez  les  Perses  et  les  Juifs  le  plus  ancien 
matériel  à  écrire.  Quand  le  papyrus  se  fut  répandu,  elle  ne 
laissa  pas  de  demeurer  quelque  peu  en  usage  (1);  puis,  à  la 
faveur  d'un  apprêt  nouveau,  dont  on  attribue  la  décou- 
verte à  la  ville  de  Pergame,  elle  fut  rapidement  adoptée  dans 
tout  l'Empire  Romain.  Ce  fut,  selon  Varron,  la  rivalité,  des  introduction 

du  parchemin  ; 

bibliothécaires  d'Alexandrie  et  de  ceux  de  Pergame,  sous  le 

règne  d'Eumène  II  (197-159  avant  notre  ère),  qui  conduisit 

ces  derniers  à  l'invention  du  parchemin  (2).  Sous  cette  forme  (819) 

le  renseignement  est  inexact  ;  car  l'usage  des  membranes  à 

écrire  nous  est  signalé  beaucoup  plus  tôt  (3).  Mais  ce  qu'il  y 

a  de  certain,  c'est  que,  dès  la  période  républicaine,  celles  de 

Pergame  étaient  entrées  dans  le  commerce.  Celles  qu'on  avantages 

,  N  .  qu'il  présente  ; 

employait  auparavant  dans  1  Orient  (o-t^Oépat)  avaient  le  même 


(1)  Birt,  op.  cit.,  p.  49  sq.,  et  les  autorités  citées  plus  bas. 

(2)  Plin.  H.  N.  XIII,  70  :  Mox  aemulatione  circa  bibliothecas  regum  Ptolemaei 
et  Eumenis,  supprimente  chartas  Ptolemaeo,  idem  Varro  membranas  Pergami 
tradit  repertas.  Isid.  Or.  VI,  11,  1;  Lydus,  p.  11  Bonn.  Hieronym.  Ep.  ad 
Chromalium,  Jovinum  et  Euseb.  (7,  2  Vallars)  :  Chartam  de  fuisse  non  puto, 
Aegypto  ministrante  commercia.  Et,  si  alicubi  Ptolemaeus  maria  clausisset, 
tamen  rex  A t talus  membranas  a  Pergamo  miserai,  ut  penuria  chartae  pellibus 
pensaretur.  Unde  et  Pergamenarum  nomen  ad  hune  usque  diem,  tradente  sibi 
invicem  posteritate,  servatum  est.  Boissonade,  Anecd.,  I,  p.  420  :  «êOovtïouç  ôè 
tw  'Apiaxap/to  Kpànrjç  ô  ypa[j.[xaxixô;  ûxapywv  jj.exà  'AxxcQvOU  xoû  nspyajx^vou  i% 
Sep^axtov  exatas  [j.s[xêpavaç  xal  snobas  xôv  "AxxaXov  àitoaxsïXat.  a-jxàç  slç  'Piou^v. 
Tzetzes,  Chiliad.,  XII,  347.  Sur  Cratès  et  sur  le  désaccord  entre  les  autorités 
quant  à  la  date  de  l'invention,  voir  Meier,  in  Ersch  u.  Grubcr,  Encycl.,  sous  le 
mot  Pergamen.  Reich,  p.  68  (412). 

(3)  Diod.  Sic.  II,  32,  4  :  ovxo;  (Gtésias)  ouv  cp^aîv  sx  xu>v  (âauîAixwv  ot^Ospwv,  ey 
ouç  oi  népaau  xàç  ira)vaiàç  Tcpa^e'.ç...  sfyov  auvxsxayjjivaç,  iro'XuTrpaytj.ovf;aai  xi  xa6' 
sxaaxov.  Herod.  V,  58  :  xal  xàç  (3u6Xou<;  ôicpôspa;  xaÀéo'jai  duro  xou  Tzakaioù  ol  "Iwvsç, 
Sx:  noxè  iv  anavi  [âuêXwv  e^pswvxo  StcpOsp^ai  alysiQaL  xz  xal  ôïéi^ci  '  ext  8è  •/.al  xô 
y.ax'  tco^XoI  xwv  jâapêaptov  iç  xàç  xoiauxaç  Sccpôepaç  ypacpouac.  Sur  l'usage 
du  parchemin  étendu  à  la  transcription  des  œuvres  littéraires,  voir  Rohde, 
GÔtt.  gel.  Anz.  1882,  p.  1546  sq.  Le  nom  de  (membrana)  Pergamena  se  lit  pour 
la  première  fois  dans  l'Édit  de  Dioclétien,  s<5it  donc  en  304  de  notre  ère,  VII, 
38  :  membranario  in  quaternione  (?)  pedali  perga?ne?iae, 
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inconvénient  que  la  charta  :.  on  ne  pouvait  écrire  que  sur  la 
face  intérieure  de  la  peau  (1),  et  par  cette  raison  on  les  enrou- 
lait en  vo/ume?i  (2),  comme  le  papier,  tandis  que  le  parche- 
min est  poli  sur  les  deux  faces,  plié  en  quatre,  broché  (3), 
paginé  (4)  et  relié  dans  la  même  forme  que  le  codex  ou  les 
codicilli  (5).  Il  est  vrai  que  Rome  connut  aussi  les  rouleaux 
(820)  de  parchemin  (6)  :  le  recto  seul  recevait  l'écriture  (7),  et 
l'extérieur  était  teint  en  jaune  (8).  D'autre  part,  il  y  eut  éga- 


(1)  Schwarz,  op.  cit.,  p.  44-45. 

(2)  Joseph.  Anl.  Jud.  XII,  2,  10  (parlant  d'un  volume  en  parchemin)  :  Si 
àzoxaXu^avxsç  xwv  svsiXïjjAdtTwv  STcéSs^av  a-jxw,  Oa'jjxâaaç  ô  PacnXsùç  xt^  Icyyô-r^o- 
xoùç  ûpisvaç  xal  aùp.6o)\.%  xô  àvsTuyvwuxov..,  jàpw  slusv  s^etv  aùxoïç.  Theodorct. 
in  Paul.  Ep.  ad  Timoth.  II,  4,  13  :  Ms[x6pàvaç  xà  sD^xà  xsx^-rptev  •  ouxw  yàp 
fPoj[j.atoi  xa^oûai  xà  Ssp[xaxa  ■  sv  stVr.xoTç  ôè  sfyov  nàXai  xàç  0sw;  ypas a;  •  o-jxo) 
8è  xai  [J-é^pi  xou  irapôvxoç  è'^ouatv  ol  'louSaïoc. 

(3)  Ulp.  Dig.  XXXII,  52  §  5  :  membranae  nondum  consatae. 

(4)  Nous  avons  connaissance  d'un  registre  ainsi  paginé,  par  le  document 
Mommsen  /.  R.  N.  6828  ==  Or.  3787,  où  l'on  lit  Commentarium  cottidianum 
Municipi  Caeritum  inde  pagina  XXVII  kapite  VI,  et  plus  loin  inde  pagina 
altéra.  C'est  dans  un  journal  de  ce  genre  que  sont  consignés  à  Rome  les  acta 
de  chaque  magistrat  durant  son  année  de  charge  :  Ann.  d.  Inst.  1858,  p.  192. 

(5)  Mart.  XIV,  192  (sous  le  titre  Ovidi  Métamorphoses  in  membranis)  :  Haec 
tibi  multipliai  quae  structa  est  massa  tabella,  Carmina  Nasonis  quinque 
decemque  gerit.  Id.  XIV,  184  :  Ilias  et  Priami  regnis  inimicus  Ulixes  Multiplici 
pariter  condita  pelle  latent. 

(6)  La  distinction  entre  les  deux  formes  possibles  du  livre,  le  volumen  et  le 
codex,  est  bien  nettement  tracée  par  Ulp.  Dig.  XXXII,  52  pr.  :  Librorum 
appellatione  continentur  omnia  volumina,  sive  in  charta  sive  in  membrana  sint, 
sive  in  quavis  alia  materia...  Quod  si  in  codicibus  sint  membraneis  vel  char la- 
cets vel  etiam  eboreis  vel  alterius  materiae,  vel  in  ceratis  codicillis,  an  debean- 
tur,  videamus. 

(7)  C'est  de  pareils  rouleaux  que  parle  Cicéron  [ad  AU.  XIII,  24)  :  quatluor 
ôicpôspat,  sunt  in  tua  potestate.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  de  même  pour 
le  passage  de  Galien  (Comm.  ad.  Hipp.  12,  p.  2  Chart.  =  vol.  XVIII,  2,  p.  630  K.) 
dont  suit  le  texte  actuel  :  xivèç  xal  itàvu  -Tca^aiwv  ^lêXîwv  àvsupetv  èutzoûq asav 
^pô  xpiaxoaiwv  èxwv  ysypaji,|jiiva,  xà  [xèv  s/ovxsç  sv  xot;  piêXioiç  (in  codicibus  cera- 
tis), xà  ôè  sv  xaîç  yàpxaiç  (en  rouleaux),  xà  Sè  sv  Siacpôpoiç  cpi^jpatç,  ôiuirsp  xà  nap' 
ûjxtv  èv  IIepyà[j.a).  Cobet  (Mnemos.,  VIII,  1859,  p.  435,  et  nouv.  sér.,  111,  1875, 
[).  233)  lit  iv  SicfOépaiç  et  supprime  cpiXôpaiç  ;  mais  on  ne  voit  pas  comment  ce 
dernier  mot  se  serait  glissé  dans  la  phrase  :  la  vraie  correction  est  Iv  8196s- 
ptvaiç'çtXùpatç  «  sur  tablettes  de  parchemin  »,  car  c'est  bien  la  particularité 
que  l'auteur  devait  signaler  comme  spéciale  à  Pergame. 

(8)  Isid.  Or.  VI,  11,  4  :  Membrana  aulemaut  candida  aut  lutea  aut  purpurea 
sunt.  Candida  naturaliler  exsistunt.  Luteum  membranum  bicolor  est,  quod  a 
confectore  una  tingitur  parle,  id  est,  crocatur.  De  quo  Persius  (III,  10)  :  Jam 
liber  et  posilis  bicolor  membrana  capillis. 
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lement  des  papyrus  reliés  en  codex  (1).  Mais,  selon  toute 
apparence,  le  parchemin  en  rouleau  était  un  article  de  luxe, 
et  le  papyrus  était  contre-indiqué  pour  les  codices,  par  cela 
seul  qu'on  n'y  pouvait  écrire  sur  les  deux  faces  et  que 
d'ailleurs  il  était  bien  moins  sdlicle  que  le  parchemin.  Il  est 
bien  peu  de  codices  de  papyrus  qui,  remontant  à  l'aurore  du 
moyen  âge,  se  soient  conservés  jusqu'à  nos  jours  (2). 

Ainsi  les  feuillets  de  parchemin  peuvent  se  relier  en  codex  ;  usage 

L  du  parchemin  ; 

si  l'on  en  efface  l'écriture,  elles  servent  à  nouveau  ;  on  y  uti- 
lise recto  et  verso  :  à  tous  ces  titres,  ce  sont  d'excellents  suc- 
cédanés, non  seulement  de  la  charta,  mais  surtout  des  tabu-  (82i) 
lae  ceratae,  efrenfait,  dès  les  premiers  temps  de  l'Empire,  il 
est  question  de  pugillares  membranei  (3).  Les  membranae,  qui 
offrent  toutes  facilités  à  la  correction,  sont  recommandées  et 
employées  pour  les  brouillons  de  discours  et  de  poésies  (4)  ; 
dans  les  livres  de  comptabilité,  les  ceraeîouï  place  àlamew- 
brana  (5),  et  l'on  écrit  sur  parchemin  des  reconnaissances  de 

(1)  Hieronym.  Ep.  ad.  Lucin.  (71,  5  Vallars)  :  Opuscula  mea,  quae  non  sui 
merito,  sed  bonitate  tua  desiderare  te  dicis,  ad  describendum  hominibus  tuis 
dedi  et  descripta  vidi  in  chartaceis  codicibus,  ac  fréquenter  admonui  ut  conf er- 
rent diligentius  et  emendarent.  Ulpien  (Dig.  XXXII,  51  pr.)  fait  expressément 
la  distinction  des  codices  membranei  vel  chartacei,  et  il  nous  reste  même  de 
l'antiquité  quelques  codices  de  papier,  mais  de  faible  épaisseur.  Tel  est  le 
papyrus  66  de  Leyde,  ainsi  décrit  parReuvens  (Lettres,  III,  p.  65)  :  «  C'est  un 
livre  sur  papyrus,  haut  de  0m  30  sur  0m  18  de  large  (11  1/2  pouces  sur  6  3/4 
pouces),  c'est-à-dire  à  peu  près  du  format  des  petits  in-folio.  Il  consiste  en 
dix  feuilles  entières,  pliées  en  deux  et  brochées,  formant  ainsi  vingt  feuil- 
lets. »  Le  manuscrit  traite  de  questions  alchimiques  ;  il  n'est  sûrement  pas 
antérieur  au  temps  de  Constantin  le  Grand.  De  même  le  pap.  76,  Reuvens,  III, 
p.  151  :  «  Il  consiste  en  six  feuillles  et  une  demie,  formant  treize  feuillets  et 
contenant  25  pages  d'écriture.  »  Dans  les  actes  du  III0  concile  de  Constanti- 
nople,  écrits  sur  papyrus  comme  en  général  tous  les  originaux  des  actes  des 
conciles,  se  trouvent  distingués  les  &Vkt\xdpi<x  yjxpT&a.  (volumina)  et  les  $i6~ki<x 
/apxwa  (codices).  V.  Marini,  Pap.  dipl.,  p.  382b. 

(2)  Sur  des  fragments  de  codices  en  papyrus  des  vic  et  vne  siècles,  voir  les 
détails  dans  Marini,  op.  cit.,  p.xvn  sq.  Cf.  Montfaucon,  Ant.  expl,  III,  2, 
p.  352  ;  Jaffé,  Monumenta  Carolina,  p.  1;  Wattenbach,  das  Schriftwesen  im 
Mittelalter,  p.  69  sq. 

(3)  Mart.  XIV,  7  :  Pugillares  membranei.  Esse  puta  ceras  licet  haec  mem- 
brana  vocetur  :  Delebis,  quotiens  scripta  novare  voles. 

(4)  Quintil.  X,  3,  31  ;  Hor.  Sat.  II,  3,  1.  Autres  références  :  Birt,  p.  57  sq. 

(5)  Gai.  Dig.  II,  13,  10  :  Argentarius  rationes  edere  jubetur,        scilicel  ut 

non  totum  cuique  codicem  rationum  totasque  membranas  inspiciendi  descri- 
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délies  (1),  des  testaments  (2).  Quant  aux  lettres  missives  et 
aux  documents  officiels  (3),  on  continue  à  les  rédiger  sur 
papier,  et  la  littérature  non  plus,  longtemps  encore  après 
l'introduction  du  parchemin,  ne  connaît  que  la  seule  charta, 
qui  garde  toutes  ses  préférences  jusqu'en  plein  ve  siècle.  Les 
premiers  essais  de  publication  des  livres  en  forme  de  codex 
semblent  partir  des  communautés  chrétiennes  :  dès  le  ier  siè- 
cle, nous  y  voyons,  soit  la  Bible  entière,  soit  une  partie  de 
la  Bible,  éditée  dans  ce  format,  que  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, S.  Jérôme  par  exemple,  adoptent  également  pour  leurs 
propres  ouvrages.  Mais,  de  codices  d'auteurs  profanes,  il  n'en 
est  pas  question  au  ier  siècle,  sauf  une  fois,  dans  Martial,  qui 
parle  d'un  Cicéron,  d'un  Tite-Live  et  d'un  Ovide  in  membra- 
nis  (4).  Bien  plus,  la  charta  est  au  dire  de  Pline,  la  seule 
matière  propre  à  la  transcription  des  œuvres  littéraires  (5),  et 
ce  n'est  pas  avant  le  me  siècle  que  le  codex  de  parchemin 
(822)  s'insinue  lentement  dans  les  usages  de  la  librairie  (6). 
valeur  compare     II  est  fort  regrettable  que  nous  n'ayons  aucune  donnée  sur 

du  parchemin  •  »  »  - 

et  de  la  charta,  les  prix  respectifs  du  parchemin  et  du  papyrus.  La  solution 


bendique  potestas  fiât,  sed  ut  ea  sola  pars  rationum,  quae  ad  instruendum  ali- 
quempertineat,  inspiciatur  et  describatur. 

(1)  Scaevola  Dig.  XXXII,  102. 

(2)  V.  supra,  p.  473,  n.  10. 

(3)  Marini,  p.  xm-xvi.  Il  enseigne  que  jusqu'en  700  tous  les  actes  publics 
furent  écrits  sur  papyrus  :  encore  que  la  loi  romaine  autorisât  les  iabel- 
liones  à  se  servir  de  parchemin,  eux  aussi  donnèrent  toujours  la  préférence  à 
la  charta,  parce  que  les  actes  ne  s'écrivaient  que  sur  le  recto  et  que  le  format 
de  la  page  de  papier  était  à  volonté.  Manillon,  Suppl.,  p.  10.  Justinien  (Nov. 
44,  2,  cf.  supra,  p.  479,  n.  3)  édicta  une  mesure  spéciale  sur  la  disposition  des 
chartae  à  l'usage  des  tabelliones,  et  une  pièce  officielle,  antérieurement  dénom- 
mée libellus,  prend  alors,  à  raison  de  la  matière,  le  nom  de  chartula  :  Marini, 
p.  313,  361-  et  367. 

(4)  Mart.  XIV,  188,  190  et  192. 

(5)  Plin.  H.  N.  XIII,  G8  et  70. 

(6)  Tous  ces  résultats,  dans  la  mesure  où  il  m'est  loisible  de  me  les  appro- 
prier, sont  empruntés  aux  recherches  de  Birt  (p.  4G-12G),  auxquelles  je  ren- 
voie pour  toute  justification  ultérieure.  [Cf.  pourtant  Rohde,  GÔtt.  Anz.  1882 
p.  1546  sq.  Il  ne  semble  pas  douteux  que  mainte  œuvre  littéraire  n'ait  été, 
dès  avant  cette  époque,  publiée  en  codices  de  parchemin  :  la  préférence  don- 
née à  la  châtia  est  due  au  bas  prix  de  cette  matière,  et  le  parchemin  n'entra 
dans  L'usagé  courant  que  quand  le  public  des  lecteurs  se  fut  fort  restreint.] 
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de  mainte  question  réservée  dépend  de  cet  insaisissable 
élément.  D'après  Birt.  le  papyrus  aurait  coûté  plus  cher  que 
le  parchemin.  Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'inscription  qui 
nous  apprend  qu'à  Athènes,  en  407  avant  notre  ère,  deux 
feuilles  de  papyrus  (yàpTat.  oùo)  se  vendaient  2  drachmes 
4  oboles  (1),  soit  environ  2  fr.  50.  C'est  un  joli  prix;  mais 
peut-on  le  transporter  à  Rome  et  à  la  période  impériale, 
alors  que  la  librairie  est  florissante,  que  la  manufacture 
égyptienne  s'est  prodigieusement  développée,  que  Rome 
même  fait  un  actif  commerce  de  papeterie  (2)?  Comme  con- 
tre-partie, nous  apprenons  de  Stace  la  valeur  d'un  rouleau 
de  papyrus,  qu'il  avait  rempli  de  sa  main,  10  as  (3)  ou  0  fr.  70, 
et  les  Xénies  ou  livre  XIII  de  Martial  se  vendaient  quatre 
sesterces  (0  fr.  88),  mais  auraient  pu,  au  gré  de  l'auteur,  ne 
coûter  que  moitié  moins  (4)  :  il  faut  donc  que  le  rouleau  de 
papier  soit  revenu  à  bien  bon  compte.  Même  abstraction  faite 
de  ces  témoignages  exprès,  la  seule  préférence  accordée  au 
papyrus  ne  saurait  guère  s'expliquer  que  par  l'économie  qu'il 
procurait  (5).  Mais  il  va  de  soi  que  cet  avantage  se  restrei- 
gnait aux  grandes  cités,  telles  que  Rome  et  Constanti- 
nople  (6),  où  se  trouvaient  accumulées  d'énormes  réserves  de 
papier;  —  encore  ne  suffisaient-elles  pas  toujours,  quand  la  (823) 

  * 


(1)  C.  I.  A.  I,  n.  324,  p.  175:  X^P™1  £wvT|0r(<rav  8ûo,  iç  ôtç  xà  ivxiypoL^a.  iypd- 

(2)  A  Rome  il  y  avait,  non  seulement  un  magasin  de  papyrus  dépendant  de 
TÉtat,  les  horrea  chartaria  dans  la  4e  région  (Jordan,  Topogr.,  II,  p.  546), 
mais  encore  nombre  de  marchands  de  papier,  chartopolae  (Schol.  ad  Juv.  IV, 
24)  ou  chartarii  (Diomed.  p.  313  P.  ;  Marini,  Pap.  dipl.,  p.  278a).  Ces  derniers 
n'ont,  bien  entendu,  rien  de  commun  avec  les  teneurs  de  livres  qui  assistent 
les  magistrats  des  bas  temps  de  l'Empire  et  portent  aussi  le  nom  de  chartarii 
ou  chartularii  :  Marini,  p.  277b  et  278a.  A  Nîmes  aussi  nous  rencontrons  un 
chartarius,  qui  est  VI  vir  Augustalis,  Or.  4159.  Sur  les  prix,  voir  aussi  Rohde, 
loc.  cit.,  p.  1550. 

(3)  Stat.  Silv.  IV,  9,  9. 

(4)  Mart.  XIII,  3. 

(5)  C'est  également  l'avis  de  Wattenbach,  p.  83. 

(6)  Justinian.  Nov.  44,  2  :  Haec...  valere  in  hac  felicissima  solum  civitate 
volumus,  ubi  plurima  quidem  contrahentium  multitudo,  mnlta  quoque  charta- 
rum  abundantia  est. 
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récolte  de  papyrus  avait  manqué  (1)  ;  —  les  petites  villes 
furent  souvent  à.  court  de  papier,  et  l'Egypte  même  n'en  était 
point  partout  pourvue,  car  on  y  écrivit  sur  tessons  (oorpaxa) 
et  sur  toile  (2).  Mais,  si  le  parchemin  était  en  général  plus 
coûteux,  il  était  aussi  plus  solide,  et  la  fabrication  en  était 
possible  en  tous  lieux;  il  servait  même  de  papier  à  lettres, 
quand  le  vrai  papier  faisait  défaut;  tout  en  le  payant  davan- 
tage peut-être,  on  était  encore  trop  heureux  d'avoir  de  quoi 
écrire  (3). 

4.  OUTILLAGE  DU  SCRIBE. 

L'outillage  est  le  même  pour  écrire  soit  sur  papyrus  soit  sur 
parchemin  (4)  :  plume  (5),  ou  plus  exactement  roseau,  dont 


(1)  Plin.  XIII,  89  :  Sterilitatem  sentit  hoc  quoque,  factumque  jam  Tiberio 
principe  inopia  chartae,  ut  e  senatu  darentur  arbitri  dispensandae.  Alias  in 
tumultu  vita  erat. 

(2)  Le  C.  I.  G.  (4863b-4891  et  5109  a  publié  56  de  ces  tessons  épigra- 
phes *.  Il  y  en  a  40  autres  au  Louvre  :  Egger,  sur  qq.  frag.  de  poterie  ant.,  in 
Mém.  de  l'Inst.,  XXI,  l,p.  377.  sq.  ;  Froehner,  Ostraca  inédits  du  Mus.  Imp., 
Paris  1865.  Autres  encore,  à  Leyde  :  Reuvens,  Lettres,  III,  p.  55.  Cf.  Diog. 
Laert.  VII,  174  (raconte  que  Cléanthe  écrivait  sur  des  tessons  parce  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  acheter  du  papier).  Sur  les  rouleaux  de  toile,  voir  Reuvens, 
Lettres,  I,  p.  2, 

(3)  Hieronym.,  cf.  supra,  p.  489,  n.  2,  et  autres  textes  dans  Birt,  p.  62. 

(4)  Il  y  est  fait  allusion  dans  onze  épigratnmes  de  l'Anthologie  Grecque, 
savoir  :  celle  de  Phanias,  Jacobs,  II,  p.  53,  n.  3;  celle  de  Crinagoras,  II, 
p.  128,  n.  4  ;  celle  de  Léonidas,  II,  p.  179,  n.  125  ;  celle  de  Philippe,  II,  p.  200, 
n.  17;  celle  de  Damocharis,  IV,  p.  39,  n.  2;  trois  de  Paul  le  Silentiaire,  IV, 
p.  57,  n.  50-52;  deux  de  Julien  Éginôte,  III,  p.  197,  n.  10-11,  et  une  anonyme, 
IV,  p.  199,  n.  387. 

(5)  Earundo  :  Mart.  XIV,  209;  Pers.  III,  11.  Fistula  :  Pers.  III,  14.  Calami 
scriptorii  fistula  :  Marccll.  Emp.  10.  Calamus  :  Cic.  ad  Q.  fr.  II,  14  (15b),  1. 
Calamus  scriptorius  :  Cels.  V,  28,  12.  Outre  la  plume  fendue  on  usait  on 
Egypte  d'un  calamus  «  analogue  au  pinceau  »,  sur  lequel  voir  Lctronne, 
Catalogue  de  la  collection  de  Passalacqua,  1826,  p.  274.  Reproductions  sur 
fresques  :  Helbig,  Wandgemcilde,  1722-4;  Mus,  Borb.,  1,  12,  1  et  4  ;  XIV  A  B. 


*  L'auteur  aurait  pu  ;ï  ce  propos  rappeler  les  sentences  athéniennes  d'ostracisme,  qui  doivent 
leur  nom  à  lu  matière  sur  laquelle  les  citoyens  écrivaient,  leur  vote.  —  V.  H. 
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les  meilleures  qualités  viennent  d'Egypte  ou  de  Cnide  (1), 
et  qu'on  taille  à  la  façon  de  nos  plumes  d'oie  (2)  ;  canif  (3)  ; 
encrier  (4)  d'encre  noire  et  d'encre  rouge  (S)  ;   éponge  (824) 
pour  effacer  l'écriture  (6)  et  essuyer  la  plume  (7)  ;  rè- 


(1)  Plin.  H.  N.  XVI,  157  ;  Mart.  XIV,  38  ;  Apul.  Metam.  I  pr.  Auson.  Epist. 
4,  77  ;  7,  48  :  Fac  campum  repliées,  Musa,  papyrium,  Nec  jam  fissipedis  per 
calami  vias  Grassetur  Cnidiae  sulcus  harundinis  Pingens  aridulae  subdita 
paginae. 

(2)  Paul  Silentiaire  appelle  le  canif  Tt^axùv  é^uvx^pa  [xsGOŒ^iSéwv  Sovax^wv,  et 
Damocharis  nomme  les  plumes  dxpa  xz  fjLeaaoTÔfxouç  sùy)vucpsaç  xaXap.ouç  ;  dans 
Ausone  elles  sont  dites  fissipedes  calami  ;  Crinagoras  enfin  dit  d'une  plume 
d'argent  xakcc[xov...  Eu  [jiv  ètic%i.GxoiG>.  SiayXuTixov  xspdeam.  La  véritable  plume  à 
écrire  ne  se  rencontre  pas  avant  Isid.  Or.  VI,  14,  3  :  Instrumenta  sunt 
scribendi  calamus  et  penna:...  calamus  arboris  est,  penna  avis,  cujus  cacumen 
in  duo  dividitur.  Plumes  de  bronze  :  Bull.  d.  Inst.  1849,  p.  169;  1880,  p.  68,  69 
et  150;  Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  imRheinl.,  LXXII  (1882),  p.  96.  Plumes 
à  dessiner,  munies  d'un  anneau  au  lieu  d'un  pas  de  vis  pour  les  fixer  :  ib., 
p.  96  et  97,  pl.  6,  11  et  12. 

(3)  Scalprum  librarium  :  Suet.  Vit.  2  ;  Tac.  Ann.  V,  8.  Phanias  l'appelle 
afxiXav  ôovoocoy>vûcpov,  et  Philippe,  a\xxh<xv  ûovdxwv  dbcpoêsXwv  y)vucpt8a. 

(4)  Le  mot  atramentarium  ([xsÀavoSoyov)  n'apparaît  que  tardivement  : 
Vulgate,  Ezechiel,  9,  2,  3  et  11,  et  Hieronym.  in  Ez.,  lib.  III,  p.  92  Vallars. 
Mais  l'objet  se  trouve  indiqué  dans  les  épigrammes  ci-dessus.  Nous  possédons 
d'ailleurs  beaucoup  d'encriers  antiques  :  Martorelli,  vol.  I;  Ann.  d.  Inst.  1850, 
p.  120;  Bull.  d.  Inst.  1849,  p.  169;  Gerhard  u.  Panofka,  Neapels  ant.  Bildw., 
I,  p.  221-223  ;  un  d'argent  à  incrustations  d'or,  Bull.  Napol.  1843,  p.  121  sq., 
tav.  VII,  5;  un  autre  provenant  d'une  sépulture  de  Cumes,  ib.  1852,  p.  121  ; 
un  autre  trouvé  dans  la  «  maison  du  poète  tragique  »,  ib.,  nouv.  sér.,  VI 
(1858),  p.  172. 

(5)  Petron.  102  ;  Cic.  ad  Q.  fr.  II,  15.  Sur  les  diverses  sortes  d'encre  noire  : 
Vitruv.  VII,  10;  Plin.  H.  N.,  XXXV,  41-43  (à  rencontre  des  suivants  il  enseigne 
qu'on  ne  fait  point  d'encre  avec  la  sepia)  ;  Pers.  III,  13  ;  Auson.  Epist.  4,  76  ; 
7,  54.  L'encre  égyptienne  est  faite  de  suie  délayée  dans  l'eau  de  gomme  : 
Egger,  Mém.  de  l'Inst.,  XXI,  1  (1857),  p.  378,  n.  2;  voir  aussi  le  papyrus 
étudié  par  Parthey,  Abhandl.  d.  Berl.  Acad.  1865,  p.  127,  1.  243,  et  p.  145; 
Dioscor.  Meth.  med.  I,  86,  et  V,  182  ;  Isid.  Or.  XIX,  17,  17.  L'encre  rouge  sert 
surtout  à  écrire  les  titres  et  vedettes.  Ov.  Trist.  I,  1,  7  :  Nec  titulus  minio  nec 
cedro  char  ta  notetur.  Mart.  III,  2,  11.  Ces  vedettes,  et  surtout  les  titres  des 
lois,  sont  dits  rubrica  :  Pers.  V,  90;  Quintil.  XII,  3,  11  ;  Juven.  XIV,  192;  PauL 
Dig.  XLIII,  1,  2  §  3  ;  Petron.  46  ;  Prudent,  c.  Sijmmach.  II,  462  ;  Sid.  Ap.  Ep.  8,  6, 

(6)  Épigr.  de  Paul  Sil.  :  crrcdyyov  dxscjTopî^v  ir^aÇouivriç  ypacpîSoç.  Varr.  cité 
Non.,  p.  96,  15  :  spongia  deletilis.  Auguste  disait  de  sa  tragédie  ■  à'Ajax  :  in 
spongiam  incubuit  :  Suet.  Oct.  85,  et  cf.  Cal.  20.  Auson.  Epist.  7,  54.  Mart.  IV, 
10,  5  :  comitetur  Punica  lïbrum  Spongia  :  muneribus  convenit  illa  meis.  Non 
possunt  nostros  multae,  Faustine,  liturae  Emendare  jocos;  una  litura  potest. 
Il  ressort  de  ce  texte  que  la  litura  se  fait  à  l'éponge,  et  que  ce  mot  ne 
s'applique  point  à  l'écriture  sur  cerae,  mais  bien  aux  traits  d'encre. 

(7)  Épigr.  de  Phanias,  v.  3  :  UTidyyov...  xaTvdixwv  «jm^opa. 


49C, 


U  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


glc(l)  et  plomb  à  ligner  (2);  pierre  à  aiguiser  la  plume  (3);  pierre 
ponce  pour  polir  le  parchemin  (4),  et  compas  (xCpxtvoç)  (5) 
pour  mesurer  les  colonnes.  On  serre  ces  instruments  dans 
un  nécessaire  à  écrire,  dit  theca  calamaria  ou  graphiaria  (6). 
(825)      Mais  il  y  a  des  ouvrages  de  luxe  auxquels  ne  suffit  pas  Fart 

ouvrages 

illustré;  du  scribe  ordinaire,  des  livres  illustrés,  notamment  des 
traités  de  botanique  où  sont  dessinées  les  plantes  (7),  des 
éditions  de  poèmes  avec  portrait  de  Fauteur  (8),  des  écrits 
qui  s'accompagnent  de  reproductions  artistiques  (9),  comme 
les  Imagines  de  Yarron  (10),  des  manuscrits  de  parchemin 

(1)  Dans  nos  épigrammes  elle  est  dite  asXîSwv  xavôviefxa  cpi^ôpOiov,  xavovis 
\iTzixt\,  xavwv  ypajxfJiTjç  ÎOuirôpou  xapuT],  Tjyejiibv  ypap.p.f,?  xjr^avéoç  xavwv . 

(2)  Ce  plomb  n'est  pas  une  tige,  niais  une  plaque  circulaire  :  Philippe  le 
nomme  xux^oxepf,  [xoXiêov,  as^iowv  ar,[j.avTOpa  Tr^eupf,;  ;  Damocharis,  xuxXo'ao- 
Xt68ov;  Paul  Silentiaire,  yupôv  xuavérjç  [agXi6ov  aT^dvxopa  ypa[A[j.%,  et  xôv 
xpoyôevxa  [xôTaêSov,  6;  axpanov  oISî  yapaaasiv  ôp6à  napa^ûwv  tôUTsvfj  xavôva.  Cf. 
la  2e  épigr.  de  Julien  :  Au}>axo;  îOuitôpwv  ypacpîSwv  xôxXoiff'.  yapdcaa'wv,  'Av6ejj.dc 
ao:  xpo^ostç  ouxoç  i;xôç  jxô'Xtêoç. 

(3)  Phanias  :  xàv  àSucpafi  itXivôîSa  xaX^atuav.  Paul  Sil.  :  axX^pwv  àx6vr,v 
xpTi/a'XéTjV  xa^dcjxwv,  et  'Xiôov  ôxpîoevxa,  86va£  061  oiaaov  ôSôvxa  ÔTiyexai  àjxêXuvOêlç 
sx  ôcAiyoypacpir,?.  Julien  (2e  ép.,  v.  4)  :  >a6oç  eùayiSswv  Oriya^éri  xa7va;j.wv.  Damo- 
charis :  xpr\yakéry  x$  );i6ov,  Sovdxwv  s'jôriysa  xoatxov. 

(4)  On  s'en  servait  aussi  pour  aiguiser  la  plume,  comme  le  montre  le  v.  3 
de  la  lre  épigr.  de  Julien  :  xoTvuxpT.xou  8'  àizb  itéxpïjç  Aaav,  6ç  àijiôXsiav  6f,yô 
ylvuv  xaXd;xou.  Mais  Phanias  mentionne,  outre  la  pierre  à  aiguiser  (xTavOÎ;), 
^éotvxetpdlv  xe  xîar,piv  «  la  pierre  ponce  à  polir  »,  et  tel  est  en  effet  l'usage 
ordinaire  de  la  pierre  ponce  à  l'égard  des  parchemins.  Catull.  22,  7  :  mem- 
hrana directa  plumbo  et  pumice  omnia  aeqnata.  [Sur  ce  passage  suspect  à  la 
critique,  cf.  Birt,  p.  67  sq.]  Elle  sert  aussi  à  nettoyer,  en  vue  d'un  nouvel 
usage,  un  parchemin  déjà  écrit  :  Greg.  Turon.  V,  44. 

(5)  Phanias  :  xâpxivd  xs  anstpoCya. 

(6)  Suet.  Cl.  35;  Mart.  XIV,  19  {theca  libraria)  et  21  (graphiarium), 
S.  Jérôme  (in  Ezech.  9,  2  =111,  p.  93  Vallars)  l'appelle  xa.}.a(j.dpiov,  atramen- 
tarium,  theca. 

(7)  Plin.  H.  N.  XXV,  8. 

(8)  Mart.  XIV,  186  :  Quam  brevis  immensum  cepit  membrana  Maronem! 
lpsius  voltus  prima  tabella  gerit. 

(9)  Ann.  a.  Inst.  1862,  p.  108  sq. 

(10)  Plin.  H.  N.  XXXV,  11  (d'après  la  lecture  de  Ritschl,  Ind.  Lect.  Bonn. 
1856-7  =  Opusc,  III,  p.  508  :  Imaginum  amorem  flagrasse  quondam  testes 
sunt  Atticus  ille  Ciceronis  edito  de  Us  volumine  (cf.  Corn.  Nep.  AU.  18), 
M.  Varro  benignissimo  invento  insertis  voluminum  suorum  fecunditati  septin- 
gentorum  inlustrium  aliquo  modo  [hominum]  imaginibus,  non  passus  interci- 
dere  figuras  aut  vetustatem  aevi  contra  homines  valere  :  inventor  muneris 
etiam  Dis  invidiosi,  quando  immortalitatem  non  solum  dédit,  verum  etiam  in 
omnis  terras  misit,  ut  praesentes  esse  ubique  ceu  Di  possoit.  Sur  cet  ouvrage, 
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pourpre  à  lettres  d'argent  ou  d'or,  aux  marges  ornées  de 
peintures  (1).  C'est  de  l'histoire  de  l'art  antique  bien  plus 
que  de  notre  modeste  exposé,  que  relèvent  ces  luxueux 
raffinements. 

Les  scribes  exercent  un  métier  qui  exige  un  certain  appren-  les  scribes, 
tissage  (2).  Nous  les  trouvons  en  fonctions  dès  les  derniers 
temps  de  la  République  :  secrétaires  de  simples  particu- 
liers (3),  employés  de  bureau,  écrivains  à  la  disposition  du 
public  (4),  ou  copistes  aux  gages  des  libraires.  Dans  le  (826) 
personnel  des  bureaux  on  distingue  les  teneurs  de  livres 
(librarii),  les  écrivains  sur  tablettes  de  cire  (scribae  cerarii)  (5) 
et  les  sténographes  (notariî)  (6)  :  la  sténographie  antique, 
inventée  vers  le  temps  de  Gicéron,  nous  est  connue  en  sub- 
stance par  un  manuel  de  l'époque,  qui  toutefois  ne  subsiste 
que  sous  la  forme  d'une  récension  du  moyen  âge  (7).  C'est  à 


voir  :  Ritschl,  Rhein.  Mus.,  VI,  p.  513  sq.  =  Opusc,  III,  p.  452,  et  loc.  cit.  ; 
Mercklin,  de  Varr.  Hebdomadib.  Animadv.,  Dorpat  1857,  in-4°  (aussi  dans 
Ritschl,  Opusc,  III,  p.  530). 

(1)  Isid.  Or.  VI,  11,  5  :  Purpurea  vero  (membrana)  inficiuntur  colore  pur- 
pureo,  in  quibus  aurum  et  argentum  liquescens  patescat  in  litteris.  Lettres  en 
or  mentionnées  Joseph.  Ant.  Jud.  XII,  2,  10.  Hieronym.  praef.  ad  Job  : 
Habeant,  qui  volunt,  veteres  libros  vel  in  membranis  purpureis  auro  argentoque 
descriptos.  Il  est  question  d'un  Homère  ainsi  transcrit,  dans  Capitol.  Max.  II 
30,  4.  Même  exécution  luxueuse  pour  la  pièce  qui  servait  de  préambule  au 
Panegyricus  ad  Constantinum  d'Optatianus  Porphyrius  :  Ostro  tota  nitens, 
argento  auroque  coruscis  Scripta  notis  picto  limite  dicta  notans.  Ces  derniers 
mots  visent  sans  doute  les  ornements  marginaux. 

(2)  Dig.  L,  6,  7  (6)  :  In  eodem  numéro  haberi  soient  lanii,  venatores,  victi- 
marii,...  lïbrarii  quoque,  qui  docere  possunt,  et  horreorum  lïbrarii  et  librarii 
depositorum  et  librarii  caducorum.  L'inscr.  Or.  4211  =  C.  I.  L.  VI,  3413* 
(doctor  librarius  de  sacra  via)  est  apocryphe  ;  mais  on  trouve  un  doctor  libra- 
rius  dans  Finscr.  publ.  Rev.  épigr.  du  midi  de  la  Fr.,  I,  p.  306,  n.  333. 

(3)  V.  supra,  I,  p.  177. 

(4)  A  cette  classe  appartient  l'écrivain  testamentaire  Henzen  7236  =  C.  I.  L. 
X,  4919  :  P.  Pomponius  P.  I.  Philadespot.  lïbr(arius)  qui  testamenta  scripsit 
annos  XIV  sine  iurisconsulto . 

(5)  A  Ostie  :  Henzen,  Bull.  d.  Inst.  1859,  p.  217. 

(6)  Dig.  IV,  6,  33  §  1  :  Eos,  qui  notis  scribunt  acta  praesidum,  reipublicae 
causa  non  abesse  certum  est.  Le  même  recueil  (L,  13,  1  §  6)  distingue  librarii 
et  notarii  et  calculatores  sive  tabularii.  On  trouvera  plus  de  détails  dans 
Dirksen,  Manuale,  s.  v.  Notarius. 

(7)  M.  Valerius  Probus,  de  notis  antiquis,  publ.  par  Mommsen,  Ber.  d.  k. 
sàchs.  Ges.  d.  Wissensch.,  phil.-hist.  Cl.  1853,  p.  91  sq. 
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ce  moment  aussi  que  l'industrie  des  scribes  donna  naissance 
au  grand  commerce  de  la  librairie,  objet  de  tant  et  de  si 
pénétrantes  recherches  que  j'aurai  bien  peu  de  chose  à  ajou- 
ter aux  données  aujourd'hui  entrées  dans  le  domaine  de  la 

science. 

5.  LA  LIBRAIRIE. 

Il  y  avait  bien  déjà  des  boutiques  (tabernae)  où  les  contem- 
porains de  Gicéron  trouvaient  à  se  fournir  de  livres  (1)  ;  mais 
de  librairie  organisée,  point  encore  (2),  à  telles  enseignes 
que  son  ami  Atticus,  bien  plus  par  zèle  littéraire  que  par 
spéculation  marchande,  fut  le  premier  à  donner  quelque 
impulsion  à  ce  genre  d'affaires.  Il  avait  des  esclaves  scribes 
de  profession  (3),  vendait  des  livres  au  détail  (4)  et  des 
bibliothèques  complètes  (5),  se  plaisait  à  éditer  les  discours 
et  autres  ouvrages  de  Cicéron  (6),  à  les  répandre,  non  seu- 
lement à  Rome,  mais  dans  toutes  les  cités  grecques  (7),  et 
le  grand  orateur  fut  si  satisfait  du  débit  de  son  pro  Ligario 
qu'il  se  promit  de  n'avoir  plus  à  l'avenir  d'autre  éditeur 
(827)  qu' Atticus  (8).  Mais  ce  n'était  là  qu'un  accessoire  pour  un 
homme  à  qui  ses  vastes  relations  commerciales  offraient 
plus  qu'à  tout  autre  les  facilités  nécessaires  à  tenter  pareille 
initiative.  Sous  l'Empire  la  librairie  devint  une  entreprise 

(1)  Une  laberna  libraria,  Cic.  Phil.  II,  9,  21.  Librarii:  Cic.  deLeg.  III,  20,46. 

(2)  Cic.  ad  Q.  fr.  III,  4,  5  :  De  bibliotheca  tua  Graeca  supple?ida,  Ubris  com- 
mutandis,  Latinis  comparandis,  valde  velim  ista  confiai,  praesertim  cum  ad 
meum  quoque  usum  speclent.  Sed  ego,  mihi  ipsi  ista  perquem  agam,  non  hubco  : 
neque  enim  venalia  sunl,  quae  quidem  placeant. 

m        (3)  Plurimi  librarii  :  Corn.  Nep.  Att.  13,  3  ;  cf.  Cic.  ad  Att.  IV,  4\ 

(4)  Cic.  ad  Att.  11,  4,  1  :  Fecisli  mihi  pergratum,  quod  Serapionis  librum  a<l 
me  viisisti...  Pro  eo  tïbi  praesentem  pecuniam  solvi  imperavi,  ne  tu  expensum 
muneribus  ferres. 

(5)  Cic.  ad  AtL,  I,  7  :  velim  cogites,  id  quod  mihi  pollicitus  es,  quemadtno- 
dum  bibliothecam  nobis  conficere  possis.  Cf.  ib.  I,  10,  4. 

(6)  Discours  :  Cic.  ad  Att.  XV,  13,  1.  Lettres  :  ib.  XVI,  5,  5. 

(7)  Cic.  ad  Att.  II,  1,  2  (parlant  de  son  ouvrage  de  consulalu  suo)  :  Ta,  si 
tibi  placuerit  liber,  curabis  ut  et  Athenis  sit  et  in  ceteris  oppidis  Graeciae. 

(8)  Cic.  ad  AU.  XIII,  12,  2  :  Ligarianam  praeclare  vendïdisli.  Posthac 
quidquid  scripsero,  tibi  praeconium  deferam. 
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indépendante  et  principale  :  parmi  ses  représentants  à  Rome, 
Horace  nomme  les  Sosie  (1)  ;  Martial,  les  libraires  Atrec- 
tus  (2),  Secundus  (3),  Q.  Yalerianus  Polios  (4),  Tryphon  (5) 
l'éditeur  de  Quintilien  (6)  ;  Sénèque,  le  libraire  Dorus  (7)  ;  et 
ce  commerce  rayonne  sur  l'Italie  (8),  sur  les  provinces;  il 
est  actif  en  Gaule,  surtout  à  Lyon  (9).  A  Rome,  la  librairie 
courante  occupe  les  quartiers  les  plus  animés  de  la  ville,  le 
Forum  (10),  FArgilète  (11),  le  meus  sandaliarius  (42),  les 
Sigillaria  (13)  et  le  temvhim  Pacis  (14)  construit  par  Vespa- 
sien  :  le  long  des  piliers  et  des  entrées  (in  pilis  et  postibus) 
s'étalent  les  annonces  et  les  exemplaires  mis  en  vente  (15)  ; 
c'est  un  rendez-vous  permanent  pour  les  amateurs  de  nou- 
veautés ou  les  simples  oisifs  en  quête  de  distractions  (16). 
Quant  au  commerce  extérieur,  tout  porte  à  croire  qu'il  pros- 


(1)  Hor.  Ep.  I,  20,  2  ;  A.poet.  345. 

(2)  Mart.  1, 117,  13. 

(3)  Mart.  I,  2,  7. 

(4)  Mart.  1,  113,  5. 

(5)  Mart.  IV,  72,  2  ;  XIII,  3,  4. 

(6)  V.  la  lettre  que  Quintilien  lui  adresse,  en  tête  de  la  préface  de  sort 
ouvrage. 

(7)  Sen.  de  benef.  VII,  6,  1.  Il  y  en  a  sans  doute  un  septième  à  relever  dans 
le  passage  d'Athénée  (XV,  p.  673e),  aûyypaixfxa...  oirsp  vuv  èv  'Piopt/fl  supojxsv 
Ttapà  xu  'AvxixoTx-jpa  AfjfjLTjxpia)  ;  mais  le  premier  de  ces  noms  doit  être  altéré. 

(8)  Sur  la  taberna  d'un  librarius  à  Pompéi,  voir  :  Fiorelli,  Descriz.  di  Pomp., 
p.  46  sq.  [mais  cf.  Mau,  Bull.  d.  Inst.  1874,  p.*  252]  ;  Egger,  Journ.  d.  Savants 
1881,  p.  404  sq. 

(9)  Plin.  Ep.  IX,  11,  2:  Bibliopolas  Lugduni  esse  non  putabam,  ac  tanto 
libentius  ex  litteris  tuis  cognovi  venditari  libellos  meos,  quibus  peregre  manere 
gratiam,  quam  in  arbe  collegerint,  delector. 

(10)  Cic.  Phil.  II,  9,  21  :  Qnidnam  homines  putarent,  si  tum  occisus  esset 
(Clodius),  cum  tu  illum  in  foro  spectante  populo  Romano  gladio  insecutus  es, 
negotiumque  transegisses,  nisi  se  Me  in  scalas  tabernae  librariae  co?ijecisset, 
iisque  oppilatis  impetum  tuum  compressisset  ? 

(11)  Mart.  I,  3,  1. 

(12)  Gell.  XVIII,  4,  1.  Galen.  XIX,  p.  8  Kuhn  :  ev  yap  xot  xw  SavSaAapûo,  xaG1 ' 
o  6ï\  TcTvsïaxa  xwv  ev  'Pwpi-Q  [ikêTuoTcuAsiwv  saxi. 

(13)  Gell.  V,  4,  1. 

(14)  Mart.  I,  2,  7. 

(15)  Hor.  Sat.  I,  4,  71  ;  A.  poet.  373  ;  Mart.  1, 117,  10. 

(16)  Gell.  V,  4,  1  ;  XIII,  30,  1  ;  XVIII,  4,  1.  A  Constantinople  aussi  :  Agathias 
(II,  29,  p.  127  Nieb.,  parlant  d'un  médecin  qui  veut  se  faire  passer  pour 
savant)  :  èv  xoiç  xwv  (âiê'Xttov  tjjasvoç  nwVrçx'rçpioi;. 
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péra  dès  le  règne  d'Auguste  :  Atticus  déjà  avait  créé  des 
(828)  dépôts  en  Grèce;  au  temps  d'Horace  les  livres  en  vogue 
passaient  la  mer  (1),  et  les  rebuts  de  Rome  émigraient  en 
province  (2)  ;  Horace  se  flatte  d'épandre  sa  renommée  de  par 
toute  l'Italie  (3)  et  jusqu'aux  confins  de  l'univers  (4)  ;  Ovide 
est  lu  partout  (5)  ;  les  œuvres  de  Martial  se  vendent  dans  le 
monde  entier  (6),  en  Gaule  (7),  en  Espagne  (8),  en  Bre- 
tagne (9).  Ce  mouvement  ne  se  ralentit  pas  aux  siècles  sui- 
vants :  la  librairie  chrétienne  est  florissante  ;  vers  l'an  400, 
on  lit  dans  tout  l'Empire  la  Vie  de  S.  Martin  du  prêtre  gaulois 
Sulpice  Sévère  (10). 

La  librairie  ancienne  ne  le  cède  donc  guère  à  la  nôtre, 
quant  à  l'étendue  du  trafic  d'oeuvres  littéraires  ;  mais  il  serait 
hasardeux  de  pousser  plus  loin  le  parallèle.  Le  librarius 
romain  n'est  à  l'origine  qu'un  simple  scribe  qui  fait  son 
métier  ;  ce  n'est  pas  un  commerçant  travaillant  à  ses  risques 
et  périls,  et  il  ne  saurait  être  question  de  maisons  de  corn- 
Droits  d'auteur,  mission  ou  de  dépôt,  puisqu'aucune  loi  ne  garantit  au  libraire 
ni  même  à  l'auteur  le  droit  de  propriété  littéraire.  Gicéron 


(1)  Hor.  A.  poet.  345  :  Hic  meret  aera  liber  Sosiis,  hic  et  mare  transit. 

(2)  Hor.  Ep.  I,  20,  13. 

(3)  Hor.  Od.  III,  30. 

(4)  Hor.  Od.  II,  20,  13-20. 

(5)  Ov.  Trist.  IV,  10,  128  :  in  toto  plurimus  orbe  legor.  Et  il  brode  sur  ce 
thème  ib.  IV,  9,  19-24. 

(6)  Toto  notusin  orbe  :  Mart.  I,  1,  2  ;  III,  95,  7;  V,  13,  3  ;  VIII,  3,  4  ;  VIII, 
61  ;  X,  9. 

(7)  Mart.  VII,  88;  IX,  99. 

(8)  Mart.  X,  104. 

(9)  Mart.  XI,  3. 

(10)  Sulp.  Sever.  Dial.  I,  23,  3  Halm  :  Sed  referam  tibi  plane,  quo  liber  iste 
penetraverit,  et  quam  nullus  fere  in  orbe  terrarnm  locus  sit  abi  non  materia 
felicis  historiae  pervulgata  teneatur.  Primns  eum  Romanae  urbi  virstudiosissi- 
mus  lui  Paulinus  invexit.  Deinde,  cum  tota  certatim  urberaperetur,  exsultan- 
tes  librarios  vidi,  quod  nihil  ab  his  quaestuosius  haberetur,  siquidem  nihil  illo 
promptius,  nihil  carius  venderetur.  Hic,  navig  adonis  meae  cursum  longe  anle 
praegressus,  cum  ad  Africam  venissem,  jamper  totam  Carthaginem  legebatur. 
Soins  eum  Cyrenensis  ille  presbyter  non  habebat;  sed  me  largiente  descrïpsil. 
Nam  quidegode  Alexandria  loquar  ?  abi paene  omnibus  magis  quam  tibi  notus 
est.  Hic  Aegyptum,  Nitriam,  Thebaidem  ac  tota  Memphitica  régna  transivit. 
Il  une  ego  in  eremo  a  quodam  sene  legi  vidi. 
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envoie  à  Atticus  l'ouvrage  d'un  tiers,  YAnticaton  de  Hirtius, 
en  le  chargeant  de  le  reproduire  et  de  le  répandre  dans  son 
intérêt  (1)  ;  et,  au  ve  siècle  encore,  les  libraires  romains 
s'emparent  de  l'ouvrage  ci-dessus  de  Sulpice  Sévère  et  le  (829) 
publient  sans  se  mettre  en  peine  du  consentement  de  l'auteur; 
bien  mieux,  Galien  nous  dit  que  certaines  gens  copient  ses 
livres  et  s'en  font  honneur  et  profit  (2).  Cette  insécurité 
littéraire  exclut,  ou  bien  peu  s'en  faut,  la  possibilité  d'hono- 
raires à  compter  aux  auteurs,  hypothèse  gratuite  assez  sou- 
vent émise  quoique  aucune  autorité  ancienne  ne  la  justifie  (3). 
Tout  ce  qu'on  peut  concéder,  c'est  que  la  personne  qui  vou- 
lait faire  copier  un  ouvrage  était  obligée  d'acheter  (4)  ou 
d'emprunter  l'original  ;  dans  ce  cas,  le  prêteur  exigeait  une 
rétribution  (5) ,  usage  qui  s'est  maintenu  durant  tout  le 
moyen  âge  (6)  :  l'auteur  pouvait  donc  à  ce  titre  se  faire 

(1)  Gic.  ad  Att.  XII,  40,  1  :  Qaalis  futura  sit  Caesaris  vitaperatio  contra 
laudationem  meam,  perspexi  ex  eo  libro,  qaem  Hirtius  ad  me  misit...  Itaque 
misi  librum  ad  Muscam,  ut  tuis  librariis  daret.  Volo  enim  eum  divulgari,  quod 
quo  facilius  fiât,  imperabis  tuis. 

(2)  Galen.  XIX,  p.  10  Kùhn. 

(3)  Les  textes  relatifs  à  cette  question  ont  été  exactement  interprétés  par 
Goell  {op.  cit.,  p.  10-13,  et  dans  Becker,  Gallus,  II,  p.  452  sq,),  qui  s'y  appuie 
pour  combattre  les  vues  de  A.  Schmidt.  Quant  au  passage  de  Martial  (XI,  108, 
4)  qui  tient  dans  l'argumentation  de  Schmidt  (p.  139)  la  place  capitale,  la  leçon 
de3  mss.  y  donne  salve  et  non  solve,  ce  qui  change  le  sens  du  tout  au  tout. 

(4)  Sen.  de  benef.  VII,  6,  1  :  Libros  dicimus  esse  Ciceronis.  Eosdem  Dorus 
librarius  suos  vocat,  et  utrumque  verum  est.  Alter  illos  tanquam  auctor  sibi, 
alter  tanquam  emptor  asserit.  Deux  textes  du  moins  nous  sont  garants  que 
Fauteur  pouvait  lui-même  vendre  son  manuscrit.  Suet.  de  gramm.  8  :  M.  Pom- 

pilius  Andronicus        Cumas  transiit,  ibique  in  otio  vixit  et  multa  composait, 

verum  adeo  inops  atque  egens,  ut  coactus  sit  praecipuum  illud  opusculum  suum 
Annalium  Enni  Elenchorum  XVI  milibus  nummum  cuidam  vendere,  quos  libros 
Orbilius  suppressos  redemisse  se  dicit  vulgandosque  curasse  nomine  auctoris. 
Et  Plin.  Ep.  III,  5,  17  (il  parle  de  son  oncle)  :  Referebat  ipse  potuisse  se,  cum 
procuraret  in  Hispania,  vendere  hos  commentarios  Largio  Licino  quadringentis 
milibus  nummum.  Toutefois,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  il  ne  semble  que 
l'ouvrage  soit  acheté  par  un  éditeur. 

(5)  Gell.  XVIII,  5,  11  :  Sed  enim  contentus  ego  his  non  fui,  et,  ut  non  tur- 
bidae  fidei  nec  ambiguae,  sed  ut  purae  liquentisque  esset,  ecusne  an  eques 
scriptum  Ennius  reliquisset,  librum  summae  atque  reverendae  vetustatis,  quem 
fere  constabat  Lampadionis  manu  emendatum,  studio  pretioque  multo  unius 
versus  inspiciendi  gratia  conduxi,  et  eques  non  equus  scriptum  in  eo  versu 
inveni. 

(6)  Kirchhoff,  die  Handschriftenhiindler  des  Mittelalters,  p.  24  sq. 
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payer  par  son  éditeur.  Mais  ce  n'est  point  là  du  tout  l'exer- 
cice d'un  droit  d'auteur  au  sens  où  nous  l'entendons  :  tout 
possesseur  quelconque  d'un  manuscrit  pouvait  y  prétendre 
à  Fégal  de  l'auteur;  tout  particulier  non  éditeur  qui  avait 
une  copie  à  prendre,  s'y  trouvait  soumis,  et  la  rétribution 
exigible  était  d'ailleurs  bien  trop  modeste  pour  représenter 
dignement  le  travail  de  l'auteur.  Pour  celui-ci,  la  publication 
n'était  donc  point  affaire  d'argent,  mais  de  reproduction 
correcte  et  authentique;  et  cela  non  plus  n'allait  pas  sans 
(830)  peine. 

copie  de  livres     L'organisation  de  toutes  les  industries  antiques  repose  sur 

destinés  °  . 

au  commerce  :  le  travail  servile  :  le  patron  achète  ou  forme  lui-même  (supra, 
I,  p.  189  sq.)  autant  d'esclaves  qu'il  faut  pour  le  personnel 
de  son  entreprise.  Un  libraire,  après  avoir  établi  son  chiffre 
de  vente  probable,  devait,  pour  se  trouver  en  mesure  d'y 
suffire,  faire  copier  l'ouvrage  par  ses  scribes  écrivant  tous  à 
à  la  fois  sous  la  dictée,  et  il  obtenait  ainsi  un  nombre  moyen 
d'exemplaires,  établis  aussi  vite  que  le  permet  aujourd'hui 
l'imprimerie  elle-même,  à  un  prix  de  revient  modéré  (1). 
Nous  n'avons  de  cette  méthode  de  travail  aucun  témoignage 
formel;  mais  nous  savons  que  l'auteur  dictait  souvent  son 
œuvre  à  son  secrétaire,  et,  lorsqu'on  nous  parle  d'éditions 
de  mille  exemplaires  (2),  le  procédé  de  la  dictée  nous  appa- 
correction  des  raît  évidemment  comme  le  mieux  indiqué.  La  grosse  diffi- 
exempiaires,  cui|.^  pétait  la  correction,  qui  devait  porter  sur  chaque 
exemplaire,  et  non  point  sur  un  seul,  comme  clans  nos 
imprimeries.  Les  libraires  pressés  de  jeter  sur  le  marché  un 
article  à  bas  prix,  étrangers  d'ailleurs  en  général  à  tout  goût 
et  tout  souci  littéraire  (3),  s'épargnaient  la  correction  ou  la 
négligeaient  fort  :  de  bonne  heure,  des  plaintes  s'élevèrent 


(1)  Sur  les  prix  de  librairie  dans  l'antiquité,  voir  :  A.  Schmidt,  op.  cit., 
p.  135  sq.;  Goell,  op.  cit.,  p.  9;  Friedlaendcr,  Darstellungen,  III6,  p.  371  sq. 

(2)  Plin.  Ep.  IV,  7,  2  :  eundem  (librum)  in  exemplaria  initie  transwiptum 
per  totam  Italiam  provinciasque  dimisi. 

(3)  Lueian.  adv.  indoct.  4  :  xîç  8è  toïç  ê[niôpoiç  xai  toiç  (3i6Xioxa7:T(^otç  fjpiffev 
àv  moi  itai8eia;,  Tosauxa  (3i6Xia  Svoufft  xai  tcuAoûsi  ; 
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contre  les  mauvaises  copies  d'ouvrages  grecs  (1)  et  latins  (2) 
qui  circulaient  dans  le  commerce,  et  l'on  dut,  avant  d'ache- 
ter un  livre,  le  soumettre  à  la  censure  d'un  grammairien  (3). 
Atticus  eut  de  bons  correcteurs  (4),  et  les  libraires  conscien- 
cieux suivirent  son  exemple  (5)  ;  mais  ici  surgit  un  nouvel  (83i) 
obstacle.  Il  n'y  avait  de  correction  sûre  que  si  l'on  possédait 
un  original  authentique,  à  quoi  les  écrivains  soucieux  de 
leur  renom  futur  ne  manquèrent  point  de  pourvoir  :  avant 
de  laisser  copier  ses  œuvres,  Gicéron  en  faisait  dresser  un 
exemplaire  original  par  son  savant  affranchi  Tiron  (6)  ;  Mar- 
tial, qui  de  son  vivant  même  vit  répandre  dans  le  public 
maintes  copies  fautives  de  ses  œuvres  (7),  les  corrigeait  de 
sa  propre  main  à  l'usage  de  ses  amis  (8)  ;  Quintilien  adjure 
Tryphon  son  éditeur  de  se  procurer  des  exemplaires  corrects 
de  son  grand  ouvrage,  et  S.  Irénée  encore  recommande  ins- 
tamment aux  copistes  qui  transcriront  ses  livres  de  s'imposer 
le  travail  accessoire  d'une  rigoureuse  collation  (9).  Mais , 
lorsqu'un  ouvrage  était  devenu  classique,  qu'il  s'était  mul- 
tiplié d'année  en  année  et  répandu  de  toutes  parts,  la  librai- 
rie en  comptait  un  exemplaire  authentique  pour  des  milliers 


(1)  Strab.  XIII,  p.  609  :  Ssupo  oè  xoiJuaOsTuav  (rr\v  xou  'Ans^Xixwvxoç  ^t,6"Xt o6ti- 
xr,v)  Tupavvîwv  xs  ô  ypa;jLij.aTi,%ôç  Sie^sipt'saxo...  %<xl  $t.6'kiOTz&'}>ai  xivsç,  ypacesuci 
cpocû^oiç  ^pa>;asvoc.  xal  oox  àvxiêaXTvovxeç,  ousp  xai  èitî  xwv  àX^wv  aufxêaivsi  xwv  slç 
irpacriv  ypacpo;x£Vtov  fii6~kMv  %al  ev6a8s  %<xl  Iv  'ATvsSjavSpôta. 

(2)  Cic.  ad  Q.  fr.  III,  5,  6  :  De  Latinis  vero  quo  me  vertam  nescio  :  ita 
mendose  et  scribuntur  et  veneunt.  Cf.  Liv.  XXXVIII,  55,  8;  Symmach.  Ep.  1, 
24;  Gell.  VI,  20,  6. 

(3)  Gell.  V,  4,  1. 

(4)  Cicéron  (ad  Att.  XIII,  44,  3)  prie  Atticus  de  faire  corriger  par  ses 
librarii,  Pharnace,  Antée  et  Salvius,  une  faute  de  Yoratio  Ligariana.  Cf.  ib. 
XII,  6,  3. 

(5)  Gell.  V,  4,  1. 

(6)  Cic.  ad  fam.  XVI,  22.  Drumann,  Gesch.  Roms,  VI,  p.  408. 

(7)  Mart.  II,  8. 

(8)  Mart.  VII,  11  et  17. 

(9)  S.  Irénée  cité  par  S.  Jérôme,  de  vir.  ill.  35  :  Adjuro  te,  qui  transcrites 
librum  istum,...  ut  conféras  postquam  transscripseris  et  emendes  illum  ad 
exemplar  unde  transscripsisti  diligentissime,  hanc  quoque  obtestationem  simi- 
liter  transferas  ut  invenisti  in  exemplari. 
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éditions  d'anciens  de  reproductions  fautives  (1).  Que  faire  alors?  les  amender 

auteurs; 

sur  un  bon  original,  si  1  on  parvenait  à  en  découvrir  un  ; 
sinon,  recourir  à  une  collation  de  plusieurs  manuscrits.  Ce 
fut  le  parti  auquel  on  s'arrêta. 

Dès  le  temps  de  César,  plusieurs  grammairiens,  C.  Octa- 
vius  Lampadio  (2),  Staberius  (3),  M.  Valcrius  Promis  (4), 
Statilius  Maximus  (5),  inaugurèrent  la  critique  verbale.  Aux 
ive  et  ve  siècles,  on  vit  même  des  hommes  d'État  investis  de 
hautes  dignités  consacrer  leurs  loisirs  à  cette  étude  et  appo- 
ser au  bas  des  manuscrits  qu'ils  avaient  recensés  la  signa- 
(832)  ture  qui  nous  a  conservé  leurs  noms.  Souvent  le  travail  fut 
méthodique  et  scrupuleux  (6);  mais  souvent  aussi  l'igno- 
rance s'en  mêla  (7),  ou  la  critique  subjective  (8)  :  on  amenda 
pour  le  plaisir  d'amender,  sans  posséder  même  un  exem- 
plaire de  collation  (9),  et  l'on  s'exposa  à  substituer  sa  propre 
pensée  à  celle  de  l'auteur  (10),  à  respecter  les  anciennes  fautes 


(1)  Fronto  ep.  ad  M.  Caes.  6  ed.  Mai  1846,  p.  11  =  ep.  7,  p.  20  Naber  : 
Contigisse  quid  taie  M.  Porcio  aut  Q.  Ennio  aut  C.  Graccho  aut  Titio  poetae? 
quid  Scipioni  aut  NiMnidico?  quid  M.  Tullio  taie  usu  venit?  quorum  libri  pre- 
tiosiores  habentur  et  summam  gloriam  retinent,  si  sunt  a  Lampadione  aut 

Staberio  aut         [Tirone]  aut  Aelio         aut  Attico  aut  Nepote.  Mea  oratio 

exstabit  M.  Caesaris  manu  scripta. 

(2)  C'est  lui  qui  corrigea  sua  manu  le  texte  d'Ennius  (Gell.  XVIII,  5,  11)  et 
divisa  en  sept  livres  le  Punicum  Bellum  de  Névius  (Suet.  de  Gr.  2). 

(3)  Fronto  loc.  cit.  ;  Suet.  de  Gr.  13. 

(4)  Suet,  ib.  24  :  multaque  exemplaria  contracta  emendare  ac  distinguere  et 
adnotare  curavit,  soli  huic  neculli  praeterea  grammaticae  parti  deditus. 

(5)  Dans  plusieurs  mss.  de  Cicéron  le  IIe  discours  sur  la  loi  agraire  porte 
la  suscription  suivante  :  Statilius  Maximus  rursus  emendavi  ad  Tyronem  et 
Laetatianum  et  Domm.  et  alios  veteres.  III  oratio  eximia.  Cf.  0.  Jahn,  ilb.  d. 
Subscriptionen  in  den  Hdschr.  r'ôm.  Classiker,  in  Ber.  d.  k.  sâchs.  Ges.  d.Wiss., 
phil.-hist.  Cl.  1851,  p.  327-372. 

(6)  V.  Lehrs,  de  Aristarchi  studiis  Homericis,  p.  365-369. 

(7)  Quintil.  IX,  4,  39  :  Quae  in  veteribus  libris  reperta  mutare  imperiti  soient, 
et,  dum  librariorum  insectari  volunt  inscientiam,  suam  confitentur. 

(8)  Serv.  ad  Aen.  VI,  289  :  Sane  quidam  dicunt,  versus  alios  hos  a  poêla  hoc 
loco  relictos,  qui  ab  ejus  emendatoribus  sublati  sunt. 

(9)  Dans  les  suscriptions  réunies  par  0.  Jahn,  on  en  lit  souvent  la  remarque 
expresse  :  templavi  emendare  sine  antigrapho  ;  emendavi  sine  exemplario  ;  ex 
mendosissimis  exemplaribus  emendabam  ;  ut  potui,  emendavi. 

(10)  Hieronym.  Ep.  52=  Ep.  71,  5  Vallars  :  Scribunt,  non  quod  inveniunt, 
sed  quod  inlellegunl,  et,  dum  alienos  errores  emendare  nitunlur,  oslendunl 
suos. 
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et  à  en  ajouter  de  sa  grâce.  Du  moins  ces  critiques  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  bon  vouloir  :  que  dire  dos  falsifications 
préméditées?  Le  débit  était  plus  assuré  des  ouvrages  vendus  fausses  attribu- 

i  .•  .  tions  à  des 

sous  quelque  nom  célèbre  :  aussi  maint  écrit  anonyme  cir-  auteurs  en  renom; 
cula-t-il  sous  un  pavillon  illustre,  qui  Fa  couvert  jusqu'à  nos 
jours  (1).  L'usage  pratique  auquel  durent  se  plier  certaines 
œuvres  très  répandues  ne  manqua  pas  de  donner  prétexte 
et  occasion  à  diverses  altérations  intentionnelles.  Notre 
propre  littérature  nous  offre  un  frappant  exemple  de  cette 
corruption  progressive,  dans  ces  hymnes  d'Eglise  sujets  aux 
additions,  aux  omissions  ou  aux  changements  qu'il  plaît  à 
telle  autorité  ecclésiastique  d'y  introduis  en  telle  circon- 
stance donnée.  Le  seul  intérêt  pécuniaire  peut  suffire  à 
motiver  ces  suppositions,  d'autant  plus  aisées  d'ailleurs  alors 
qu'il  s'agit  de  simples  manuscrits;  car  le  livre  imprimé  en 
permet  toujours  le  contrôle.  Martial  insinue  qu'on  répand 
sous  son  nom  de  méchantes  épigrammes  (2),  et  il  doit  avoir 
raison ,  car  ses  pièces  paraissent  souvent  interpolées  ou 
mélangées  de  pièces  apocryphes  (3).  Quant  aux  poèmes  qu'on  (833) 
lisait  en  conférences  publiques  (4)  ou  expliquait  dans  les 
écoles  (5),  ils  couraient  le  risque  tout  particulier  de  rema- 


falsification  de 
textes. 


(1)  Peerlkamp,  praef.  ad  Horat.,  p.  vin.  L'attribution  des  declamationes 
est  le  type  le  plus  manifeste  de  cette  fraude.  Sen.  Contr.  I,  pr.  11,  p.  50,  4 
Bursian  :  Fere  enim  nulli  commentarii  maximorum  declamatorum  exstant, 
aut,  quod  pejus  est,  falsi.  Quintil.  VII,  2,  24  :  Cujus  (Naevii)  actionem  et 
guidem  solam  in  hoc  tempus  emiseram,  quod  ipsum  me  fecisse  ductum  juvenali 
cupiditate  gloriae  fateor.  Nam  ceterae,  quae  sub  nomme  meo  feruntur,  negle- 
gentia  excipientium  in  quaestum  notariorum  corruptae,  minimam  partem  mei 
habent.  On  sait  que  nous  possédons  encore  un  recueil  de  déclamations  pré- 
cisément attribuées  à  Quintilien. 

(2)  Mart.  VII,  12,  5-8;  X,  3  et  33. 

(3)  Bernhardy,  Gesch.  d.  Rom.  Litter.  4,  p.  621. 

(4)  Nous  apprenons,  par  exemple,  que  les  Annales  d'Ennius  furent  lues  au 
théâtre  de  Pouzzoles,  et  les  Églogues  de  Virgile  au  théâtre  de  Rome  :  Gell. 
XVIII,  5,  2  :  Tac.  Dial.  13,  et  les  scholiastes.  Sur  la  façon  dont  se  faisaient  ces 
lectures  publiques,  voir  Suet.  de  Gr.  2. 

(5)  Parmi  les  auteurs  classiques  figuraient  Virgile  et  Horace.  V.  supra, 
I,  p.  125. 
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nicmcnts  adaptés  à  cet  usage  (1)  :  on  ne  s'en  fit  pas  faute 
pour  Horace,  dont  le  texte  donne  encore  si  fort  à  faire  à  La 
critique. 


(1)  Ainsi  Lampadion  lisait  en  public  la  Guerre  Punique  de  Névius,  et  c'est 
en  vue  de  ces  lectures  qu'il  la  répartit  en  sept  livres  :  Suet.  de  Gr.  2. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


834) 


JEUX    ET  DIVERTISSEMENTS. 


Rien  ne  saurait  nous  faire  pénétrer  plus  avant  le  caractère 
propre  d'un  individu  ou  d'une  nation,  que  l'observation  de 
sa  libre  activité,  qui  commence  là  où  finit  le  travail.  L'effort 
professionnel,  quel  qu'il  soit,  poursuit  partout  un  but  iden- 
tique :  on  y  retrouvera  donc  partout  à  peu  près  les  mêmes 
procédés  et  des  allures  uniformes.  Quand  l'homme  se  divertit 
et  joue,  c'est  alors  qu'il  cède,  sans  ombre  de  contrainte  exté- 
rieure, aux  goûts  et  aux  tendances  de  sa  nature  :  aussi  le 
voyageur  s'enquiert-il  avec  un  vif  intérêt  des  plaisirs  et  des 
jeux  des  peuples  qu'il  visite,  et  l'historien  du  travail  antique 
ne  tiendra-t-il  pas  son  œuvre  pour  achevée,  qu'il  n'ait  rap- 
pelé les  jouets  dont  les  anciens  amusèrent  leurs  loisirs. 

Par  malheur,  il  n'est  point  de  sujet  où  les  documents  nous 
soient  si  parcimonieusement  mesurés.  Le  plus   complet  Jeux  populaires 

1  des  Romains. 

accord  règne  entre  les  auteurs,  sur  1  activité  soutenue  des 
Romains,  sur  le  principe  moral  qui  les  révolte  contre  l'oisi- 
veté grecque  (otium  Graecitm)  (1),  sur  cette  dignité  d'allure 
et  de  tenue  [gravitas)  incompatible  avec  l'enjouement,  à  ce 
point  qu'aux  yeux  de  Cicéron  encore  il  faut,  pour  danser, 
être  ivre  ou  fou  (2).  Puis,  l'appareil  tout  entier  des  jeux  et 
des  fêtes  est  exotique,  au  moins  sous  l'Empire  :  on  y  emploie 


(1)  V.  supra,  I,  p.  107.  n.  1,  et  134,  n.  5. 

(2)  V.  supra,  I,  p.  140,  n.  3. 
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des  acteurs,  des  mimes,  des  pantomimes,  des  athlètes,  des 
gladiateurs,  qu'on  paie  et  qu'on  méprise.  Si  l'on  s'en  tenait 
à  ces  apparences,  on  serait  tenté  de  plaindre  les  Romains 
d'avoir  à  peine  connu  la  joie  de  vivre. 

Ils  eurent  pourtant  des  réjouissances  populaires,  danses, 
(835)  chants  et  jeux  publics,  dont  la  tradition  vague,  mais  irrécu- 
sable, est  venue  jusqu'à  nous.  A  la  pompa  circensis  des  ludi 
magni,  célébrés  du  4  au  19  septembre,  défilent  deux  cortèges 
de  danseurs  :  d'abord,  trois  chœurs  d'adultes,  d'adolescents 
et  d'enfants,  tous  en  tunique  rouge  et  ceinture  de  bronze, 
armés  d'épées,  de  lances  et  de  casques  à  plumets  ;  puis  un 
chœur  de  danseurs  comiques  vêtus  de  peaux  de  mouton  (1). 
La  danse  fait  partie  du  rituel  des  Saliens  (2)  et  de  celui  des 
Arvales  (3),  bien  avant  d'entrer  en  faveur  parmi  les  jeunes 
gens  de  bonne  famille  (4).  La  musique  aussi  plaît  aux 
Dieux  (5),  et  non  pas  seulement  dans  les  cultes  d'importation 
étrangère  (6)  :  elle  fait  partie  intégrante  du  vieux  rite  romain, 
représentée  par  l'antique  collège  des  tibicines  (7)  et  des  tubi- 
cines  (8);  il  n'y  a  sans  elle  ni  processions  (9),  ni  triomphes  (10), 
ni  funérailles  (H);  le  21  avril,  à  la  fête  des  Parilies,  la  ville 
tout  entière  retentit  du  concert  des  tambourins,  des  cymba- 


(1)  Dion.  Hal.  VII,  72. 

(2)  Culte,  II,  p.  165. 

(3)  Culte,  II,  p.  198. 

(4)  V.  supra,  I,  p.  139. 

(5)  Censor.  de  die  nat.  12,  2  :  Nam,  nisi  grata  esset  immortalibus  Dis  (mu- 
sica),...  profecto  ludi  scenici  placandorum  Deorum  causa  instituti  non  essent, 
nec  tibicen  omnibus  supplicationibus  in  sacris  aedibus  adhiberetur,  non  cum 
tibicine  aut  (tubicine)  triumphus  ageretur  Marti,  non  Apollini  citfiara  non 
Musis  iibiae  ceteraque  id  genus  essent  attributa,  non  tibicinibus...  esset  permis- 
sum  aut  ludos  publiée  facere  ac  vesci  in  Capitolio,  aut  Quinquatribus  minus- 
culis,  id  est'Idibus  Juniis,  urbem  vestitu  quo  vellent  personalis  temulentieque 
pervagari. 

(6)  Aux  fêtes  d'Apollon,  par  exemple  :  Culte,  T,  p.  223. 

(7)  Culte,  I,  p.  211,  n.  8,  p.  223  et  272. 

(8)  Culte,  II,  p.  168. 

(9)  Dion.  liai.  VII,  72. 

(10)  Appian.  Pun.  66;  Plut.  Aem.  P.  33. 

(11)  V.  supra,  I,  p.  411. 
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les  et  des  instruments  à  vent  (1).  Les  chansons  et  les  scènes 
mimées  ont  également  leur  place  marquée  dans  les  cérémo- 
nies du  culte,  les  fêtes  domestiques  et  les  réjouissances  popu- 
laires, témoin  les  chants  des  Saliens  et  des  Arvales  (2), 
les  hymnes  de  louange  qu'on  entonne  aux  festins  (3),  les 
Fescennini  (4),  les  saturae,  les  atellanae  (5),  les  bouffon- 
neries d'usage  aux  Saturnales,  aux  Florales,  aux  Mégalé- 
sies  (6),  dans  les  pompes  triomphales  (7)  et  funéraires  (8). 
Ces  ébauches  de  poésie  romaine  originale  n'ont  jamais 
abouti,  entravées  qu'elles  furent  dans  leur  développement 
par  l'influence  de  la  littérature  grecque  seule  goûtée  des  gens  (836) 
de  distinction;  mais  elles  y  résistèrent,  vivaces  quoique  infé- 
condes :  Auguste  encore  composa  des  fescennins  (9),  et  les 
quatre  masques  traditionnels  de  l'atellane  survivent  immua- 
bles dans  la  commedia  deW  arte  de  l'Italie  contemporaine. 

Ce  qui  est  vrai  de  la  littérature  du  peuple  l'est  sans  doute 
aussi  de  ses  amusements  :  aux  hautes  classes,  les  jeux  d'ori- 
gine grecque  ;  ceux  qui  firent  les  délices  des  masses  doivent 
avoir  laissé  jusqu'à  nos  jours  des  traces  plus  ou  moins  nettes. 
On  connaît,  par  exemple,  celui  de  la  mora,  où  chacun  des 
deux  joueurs  étend  un  certain  nombre  de  doigts  qu'il  fait 
deviner  à  l'adversaire  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  nous  soit  éga- 
lement signalé  en  Grèce  (10)  ;  mais,  selon  toute  apparence,  il 
est  indigène  en  Italie,  où  on  le  désigne  par  l'expression 
micare  digitis  (11),  et  on  l'y  voit  même  usité  dans  des  occa- 


(1)  Athen.  p.  361b. 

(2)  Culte,  II,  p.  165  et  198. 

(3)  V.  supra,  I,  p.  107. 

(4)  Verg.  Georg.  II,  385;  Tibull.  II,  1,  51;  Hor.  Ep.  II,  1,  145  sq.  Bernhardy. 
Gesch.  d.  rom.  Litter.  4,  p.  186. 

(5)  Bernhardy,  op.  cit.,  p.  380. 

(6)  Bernhardy,  p.  431. 

(7)  Or  g  an.  milit.,  p.  337  et  339. 

(8)  V.  supra,  I,  p.  412. 

(9)  Macrob.  Sat.  II,  4,  21. 

(10)  Panofka,  Bilder  ant.  Lebens,  X,  9;  Panofka,  in  Gerhard,  Archuol.  Ztg 
1848,  p.  247;  O.  Jahn,  ib.  1860,  p.  84. 

(11)  Varron  cité  par  Nonius,  p.  347,  30.  Cic.  de  Off.  III,  19,  77:  cum  enim  fidem 
alicujus  bonitatemque  laudant,  dignum  esse  dicunt  quicum  in  tenebris  mices. 
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sions  sérieuses,  dans  les  transactions  commerciales,  comme 
procédé  de  tirage  au  sort  (sors)  (1). 

L'indigence  même  de  notre  information  sur  les  jeux 
romains  limite  le  champ  de  nos  conjectures.  Ce  serait  en 
vain  qu'on  chercherait  à  se  faire  quelque  idée  précise  de  la 
célébration  des  Matronales,  des  Vinales  ou  des  Saturnales. 
Ovide  décrit  quelque  part  la  fête  d'Anna  Perenna  (2)  :  la 
scène  est  un  bosquet  sacré  que  longe  la  Voie  Flaminicnne; 
mais  rien  au  monde  de  plus  banal;  on  mange,  on  boit,  on 
danse,  on  chante;  des  chansons  populaires?  non  pas  même, 
cantant  quiquid  didicere  theatris.  Tout  ce  qui  nous  revient  de 
(837)      jeux  romains,  est  grec,  ou  passe  pour  tel  (3).  Il  n'est  pas 

u\  grecs.       •  1        •    «n  î  i 

jusqu  a  la  vieille  coutume  de  sauter  sur  des  outres  gonflées 
et  huilées,  peut-être  aussi  d'essayer  de  s'y  tenir  la  tête  en 
bas- (4),  que  Virgile  ne  nous  donne  pour  attique  (5);  et  de 


Cic.  ib.  III,  23,  90;  de  Div.  II,  41,  85;  Calpurn.  Ed.  2,  26;  Petron.  44.  La  meil- 
leure description  du  jeu  se  trouve  dans  Nonnus  (Dionys.  33,  77),  qui  y  fait 
jouer  l'Amour  et  l'Hyménée:  Accyjjiôç  è'ïjv  fisOéittov  éxepoTpoita  SaxxiAa  ^si'pwv.  Kai 
xà  ;j.èv  ôpôwaavxsç  àvéaysOov,  ak~kx  Sè  xap7rto  Xeipôç  èirsacpTixtoxo  auvTjopa  aûÇyyi  8ô!jij.u>. 

(1)  Suet.  Oct.  13  :patrem  et  filium,  pro  vita  rogantes,  sortiri  vel  micare  jus- 
sisse  (dicitur).  Jusque  dans  les  achats  et  ventes  on  s'en  remettait  à  ce  jeu  pour 
se  départager,  témoin  l'édit  du  praefectus  urbi  de  l'an  364  ou  372  de  notre  ère, 
C.  I.  L.  VI,  1770  =  Or.  3166  :  Ex  auctoritate  Turci  Aproniani  v.  c.  praefecti 
urbis.  Ratio  docuit  utilitate  suadente  consuetudine  micandi  sammota  sub  exa- 
gio (au  poids)  potius  pecora  vendere  quam  digitis  concludentibus  tradere. 

(2)  Ov.  Fast.  III,  524  sq. 

(3)  On  trouvera,  sur  les  jeux  de  la  jeunesse  ancienne,  une  très  consciencieuse 
étude  dans  Grasberger,  Erziehung  u.  Unterricht  im  klass.  Alterthum,  I,  1. 
Récent  traité  comprenant  tous  les  jeux  connus  de  l'antiquité,  dans  Recq  de 
Fouquières,  les  Jeux  des  Anciens,  Paris  1869,  in-8°  (2e  éd.  1873).  J'ai  d'autant 
plus  de  raisons  de  renvoyer  le  lecteur  à  ces  ouvrages,  que  la  description  de 
ces  divers  jeux  appartient  en  réalité  aux  antiquités  grecques  et  manque  d'ail- 
leurs de  clarté  si  elle  n'est  complètement  illustrée. 

(4)  Le  terme  technique  est  cernuare.  Varr.  de  vit.  pop.  Rom.,  cité  par  Nonius, 
p.  21,  7  :  Etiam  pellis  bubulas  oleo  per fusas  percurrebant,  ibique  cernuabanU 
a  quo  ille  versus  vêtus  est  in  carminibus  :  Sibi  pas  tores  ludos  faciunt  coriis 
consualia.  On  sait  qu'aux  Consualia  (15  décembre)  on  faisait  courir  des  mulets 
dans  le  Cirque  (Fest.  Ep.,  p.  148,  1),  tandis  qu'à  la  campagne  c'était  jour  de 
repos  pour  les  ânes  et  les  chevaux  :  Dion.  liai.  I,  33;  Plut.  Q.  R.  48,  p.  340  D. 
Le  vers  cité  par  Varron  signifie  donc  sans  doute  que  ce  jour-là  les  campa- 
gnards chevauchaient  des  outres. 

(5)  Verg.  Georg.  II,  382:  Praemiaque  ingeniis  pagos  et  compila  circum  Thesi- 
dae  posuere,alque  inter  pocula  laeti  Mollibus  in  pratis  unctos  saluereper  utrest 
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fait  c'est  sans  doute  la  même  que  désigne  le  verbe  grec 
àdXûiXtàÇetv  (1).  Dans  ces  conditions  nous  devons  renoncer  à 
entrevoir  le  caractère  distinctif  des  divertissements  propre- 
ment romains,  et  nous  borner  ici  à  un  simple  aperçu  des  jeux 
qui,  familiers  d'ailleurs  à  la  Grèce,  figurent  avec  quelque 
fréquence  parmi  les  passetemps  de  Rome.  Ce  sont,  d'une 
part,  ceux  des  enfants  et  des  adolescents,  de  l'autre,  les  jeux 
de  dés  et  en  général  ceux  qu'on  joue  sur  un  tablier. 

1.  JEUX  DE  L'ENFANCE  ET  DE  l'aDOLESCENCE. 

La  personnalité  ne  se  développe  qu'avec  l'âge  mûr  :  aussi 
tous  les  jeux  d'enfants  se  ressemblent-ils.  Les  enfants 
romains  ont,  comme  les  nôtres,  bâti  des  maisons,  traîné  des 
chariots,  monté  des  bâtons  à  califourchon  (2),  joué  à  la  pou- 
pée (3),  fait  des  ricochets  sur  l'eau  (4),  fouetté  la  toupie 
(turbo)  (5),  marché  à  échasses  (6)  et  —  jeu  réputé  peu  digne 
d'un  grand  garçon  (7)  —  activé  le  cerceau  (^po/oç)  (8)  à  coups  (838) 
d'sXar/jp  ou  c lavis  adunca  (9).  Plus  intéressants  sont  les  jeux 
de  société,  où  les  adolescents  exercent  leur  imagination,  leur 


(1)  Ce  verbe  signifie  «  sauter  à  cloche-pied  »,  et  plus  spécialement  «  sauter 
ainsi  par  dessus  l'outre  »,  ce  qui  d'habitude  n'allait  pas  sans  chutes.  V.  les 
textes  dans  Grasberger,  op.  cit.,  I,  1,  p.  36  sq. 

(2)  Hor.  Sat.  II,  3,  247  sq. 

(3)  V.  supra,  I,  p.  52,  n.  6  et  141,  n.  7,  et  spécialement  Stephani,  Compte 
rendu  de  S.-Ptbg  1874,  p.  9. 

(4)  Minucius  Fel.  Octav.  3,  6. 

(5)  Verg.  Aen.  VII,  378  sq.;  Tibull.  I,  5,  3  sq.  ;  Pers.  III,  51,  et  Jahn  ad  h.  L 
Grasberger,  op.  cit.,  I,  1,  p.  77. 

(6)  Il  est  vrai  que  l'usage  des  échasses  (grallae)  ne  nous  est  attesté  que  pour 
la  scène  théâtrale  :  Fest.  Ep.,  p.  97,  12.  Mais  il  semble  bien  que  ce  jeu  ait 
été  assez  généralement  répandu,  puisque  Plaute  le  fait  figurer  dans  un  dicton 
{Poen.  530)  :  Vinceretis  cërvom  cursuvel  gralatorem  gradu.  Cf.  Grasberger,  1, 
1,  p.  128. 

(7)  Hor.  Od.  III,  24,  57. 

(8)  Ov.  Trist.  II,  486;  III,  13  (12),  20;  Ov.  A.  am.  III,  383.  Il  était  orné  d'an- 
neaux  de  métal  qui  cliquetaient  :  d'où  Yargutus  trochus  de  Martial,  XIV,  169, 
et  cf.  XI,  21,  2.  Ce  jeu  est  fréquent  sur  les  monuments  figurés  :  Jahn,  ad 
Pers.,  p.  154;  Grasberger,  p;  81;  Becq  de  Fouquières,  p.  159. 

(9)  Propert.  IV,  14,  6. 
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adresse  et  leurs  forces  :  populaires  à  coup  sûr,  puisqu'ils  ont 
l'ail  passer  leurs  locutions  techniques  dans  la  langue  cou- 
rante. Ainsi,  nous  voyons  Horace  appliquer  aux  poètes  le 
dicton  occupet  eœtremum  scabies  (1)  ;  ailleurs  (2)  il  écrit  : 

at  pueri  ludentes  «  Rex  eris  »  aiunt 
«  Si  recte  faciès  ». 

La  première  de  ces  allusions,  bien  définie  par  Grasberger, 
vise  le  jeu  de  la  course  au  but,  en  grec  aTcooiopao-xtvSa  (3)  :  un 
enfant,  les  yeux  bandés,  est  assis  sur  le  but;  les  autres  vont 
se  cacher;  au  moment  où  il  se  lève  pour  les  chercher,  ceux-ci 
se  précipitent  sur  le  but;  le  dernier  arrivé  est  pris,  et  c'est  à 
lui  à  s'asseoir  (4).  Le  jeu  du  roi,  que  rappelle  l'autre  passage, 
est  usité  en  Perse  (5),  en  Grèce  et  à  Rome  (6),  mais  semble 
comporter  plusieurs  variétés  :  tantôt  c'est  au  début  du  jeu 
qu'un  enfant,  désigné  à  la  royauté  par  le  sort,  décrète  à  quoi 
et  comment  on  jouera;  tantôt,  lorsqu'on  joue  par  camps,  par 
exemple,  à  la  course  ou  à  la  balle  (7),  le  chef  du  camp  vic- 
torieux est  proclamé  roi,  et  c'est  manifestement  la  règle 
qu'Horace  a  en  vue  (8). 

Quelques  détails  ne  paraîtront  point  déplacés,  sur  deux  . 
jeux  de  prédilection  à  Rome,  celui  de  noix  et  celui  de  la 
balle. 


(1)  Hor.  A.  poet.  417. 

(2)  Hor.  Ep.,  1,1,  59. 

(3)  Pollux,  9,  117.  Grasberger,  I,  i,  p.  46  sq. 

(4)  Ce  n'est  point  une  lutte  à  la  course.  Nous  en  avons  pour  garant  Porphy- 
rion  (sur  le  passage  d'Horace)  :  Hoc  ex  lusu  puerorum  sustulit,  qui  ludentes 
soient  dicere  :  Quisquis  ad  me  novissimus  venerit,  habeat  scabiem. 

(5)  Cyrus  y  joua  :  Hcrod.  1,114;  Justin.  I,  5. 

(6)  Pollux,  9,  110.  Suet.  Ner.  35  :  Privignum  Rufium  Crispinum  Poppaea 
natum,  impuberem  adhuc,  quia  ferebatur  ducatus  et  imperia  ludere,  mergen- 
dum  mari,  dum  piscaretur,  servis  ipsius  demandavit.  Ce  jeu  est  encore  usité 
en  Grèce,  et  Ton  en  lira  une  instructive  description  dans  Ulrichs,  Reisen  u. 
Forschungen  in  Griechenl.,  Rrême  1840,  in-8°,  I,  p.  138. 

(7)  Plat.  Theaetet.  p.  146\  Cf.  Grasberger,  p.  53  sq.  % 

(8)  Les  paroles  qu'Horace  prête  à  Canidie  {Epod.  17,  14  :  Vectabor  umeHi 
tune  ego  inimicis  eques)  doivent  également  s'entendre  d'un  jeu  où  le  vainqueur 
se  fait  porter  sur  les  épaules  du  vaincu.  Cf.  Plaut.  Asin.  699-702. 
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Les  noix  sont  le  jouet  préféré  des  enfants,  particulièrement    Jeu  de  noix, 
aux  Saturnales  (1).  Prendre  congé  des  noix  (nuces  relin- 
quere),  c'est  sortir  d'enfance  (2).  Les  grandes  personnes  même 
—  tel  l'empereur  Auguste  (3)  —  se  plaisent  parfois  à  jouer 
aux  noix  avec  les  enfants.  Nous  ne  connaissons  pas  moins  de 
six  jeux  de  ce  genre,  tirés  surtout  de  l'élégie  du  Noyer  qu'on 
attribue  à  Ovide.  Le  premier  est  fort  simple  :  il  paraît  s'agir 
de  fendre  adroitement  la  noix  par  coup  ou  pression  (4).  Un 
autre  se  joue  à  quatre  noix,  trois  juxtaposées  par  terre,  et  la 
quatrième  qu'on  lance  de  manière  qu'elle  se  pose  dessus  sans 
les  déranger  (5)  :  ce  jeu,  probablement  connu  sous  le  nom 
de  ludus  caste llorum  (6)  et  encore  usité  en  Italie,  se  trouve 
figuré  sur  un  relief  de  sarcophage  du  Vatican  (7),  où  la  partie 
est  engagée  entre  cinq  petites  filles  et  huit  petits  garçons  ;  le  (840) 
coup  consiste,  non  pas  à  atteindre  violemment  les  trois  noix, 
mais  bien  à  y  faire  tenir  la  quatrième,  si  l'on  en  juge  par 
l'extrême  précaution  avec  laquelle  la  petite  fille  assise  laisse 
tomber  sa  noix  sur  le  groupe  posé  à  terre  ;  quand  le  coup  a 
réussi,  le  joueur  gagne  les  trois  noix;  aussi  plusieurs  enfants 
ont-ils  beaucoup  de  noix,  amassées  dans  un  pan  de  leur  tuni- 


(1)  Mart.  V,  84,  1  :  Jam  tristis  nucibus  puer  relictis  Clamoso  revocatur  a 
magistro  Saturnalia  transiere  tota. 

(2)  Pers.  I,  10. 

(3)  Suet.  Oct.  83. 

(4)  Nux  elegia  73-74  :  Has  puer  aut  certo  rectas  dilaminat  ictu,  Aut  pronas 
digito  bisve  semelve  petit.  Toutefois  le  sens  précis  du  second  vers  m'échappe. 

(5)  Nux  75  :  Quattuor  in  nucibus,  non  amplius,  alea  tota  est,  Cumsibi  suppo- 
sais additur  una  tribus.  Dans  le  ms.  de  Florence  le  premier  vers  commence 
par  Atribus,  mot  auquel  von  Wilamowitz  (Comm.  in  hon.  Th.  Mommsen., 
p.  393)  substitue  aut  tribus.  Le  même  critique  lit  area  au  lieu  de  alea,  et  trouve 
l'explication  du  jeu  (iô.,  p.  398)  dans  un  passage  de  Philon,  itepl  x%  Mwiiaéwç 
xo<ï[ji.oi:ouoc<;  16  =:  vol.  I,  p.  11  Mangey  :  Ol  xocpuaxiÇovxeç  eîwOaat  xpia  iv  êiuirÉSco 
irpoxi6Évxeç  xdepua  sTcicpépeiv  sv,  (syr\\i.tx.  itupa[AOSiôèç  ànoYevvwvxsç.  T6  (ièv  oiïv  h* 
È7utTcé6(i>  xpt'ywvov  l'axaxat,  jjixP1  xpidSoç,  xô  Sè  e-irtxsôèv  xsxpdôa  jxèv  iv  àpi6[xot<;,  iv 
ôè  <j/irj[xaai  itupauuSa  ysvva,  axépeov  rfit]  <j£>{Jia. 

(6)  Treb.  Poil.  Gall.  II,  16,  2  :  de  pomis  castella  composuit. 

(7)  Melchiorri,  Diss.  delV  Accad.  Rom.  di  Archeologia,  II  (R.  1825),  p.  149- 
169  :  c'est  lui  qui  nous  apprend  que  le  jeu  survit  encore.  Description  tout  à 
fait  semblable  dans  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  LXV.  Quant  à  la  statue  publiée 
Bull,  comun.  1882,  tav.  11,  on  ne  saurait  reconnaître  à  quel  jeu  est  occupé  l'en- 
fant qu'elle  représente. 
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que  qu'ils  tiennent  à  la  main  (insinu)  (1),  tandis  que  d'autres 
n'en  ont  point  du  tout,  et  qu'un  petit  garçon,  dans  son  dépit 
d'avoir  tout  perdu,  saisit  aux  cheveux  l'un  des  gagnants.  Le 
troisième  jeu  consiste  à  poser  à  terre  une  rangée  de  noix  et 
à  en  laisser  rouler  une  sur  une  planchette  en  plan  incliné  : 
noix  touchée,  noix  gagnée  (2)  ;  cet  exercice  figure  également 
sur  un  relief  (3).  Dans  le  quatrième,  on  trace  à  terre,  à  la 
craie,  un  triangle  traversé  par  des  raies  parallèles  :  il  y  faut 
lancer  la  noix,  de  telle  sorte  qu'elle  franchisse  le  plus  de 
divisions  possible  sans  sortir  du  périmètre  (4).  On  peut  encore 
s'efforcer,  d'une  certaine  distance,  à  jeter  la  noix  dans  un 
trou  —  c'est  le  jeu  que  les  Grecs  nomment  ipoua  (5)  —  ou 
dans  un  pot  (6).  Enfin,  l'on  joue  à  pair  ou  non  (par  impar)  (7), 
ou  l'on  fait  deviner  le  nombre  des  noix  qu'on  tient  en  main, 
(84i)  jeu  auquel  la  question  «  combien?  Tuoo-a;  »  a  valu  le  nom  grec 
de  Trooivôa  7taiÇetv  (8). 


(1)  Ce  qui  fait  dire  à  Horace  (Sat.  II,  3,  171)  :  nucesque  Ferre  sina  laxo. 

(2)  Nux  el.  77  :  Per  tabulae  clivum  labi  jubet  alter,  et  optât,  Tangat  ut  e 
midtis  quaelibet  una  suam. 

(3)  Friedlaender,  Ann.  d.  Inst.  1857,  p.  142-146  et  tav.  d'agg.  B.  C. 

(4)  Nux  81  :  Fit  quoque  de  creta,  qualem  caeleste  figuram  Sidus,  et  in  Graecis 
littera  qaarta  gerit  :  Haec  ubi  distincta  est  gradibus,  quae  constitit  in  lus,  Quot 
letigit  virgas,  tôt  capit  inde  nuces.  Il  en  est  de  même  du  jeu  grec  dit  &\i.iXkaL, 
au  seul  tracé  près,  qui  est  une  circonférence.  Schol.  ad  Plat.,  p.  320  Bk.  :  f, 
iù\xik'kd  ètruv  oxav  irspiypa^avTtç  vtuxXov  èiupptTtTtoariv  aarpocy cxKouq  t]  àXKo  xi, 
ït\  fièv  evxôç  po"X'f|  vixwvTiov,  6'  sttxôç  ^xxwtxévwv.  Pollux,  9,  102.  Grasberger, 
p.  65  et  158.  Ce  jeu  est  également  resté  en  usage  en  Italie,  il  y  est  dit  délia 
campana  :  Melchiorri,  loc.  cit.,  p.  162. 

(5)  Schol.  ad  Plat.,  p.  320  Bk.  :  xpôira  ô'  saxiv  -r\  eïç  pôÔuvov  evt  ôiacrr/i{iaTOî 
poM.  La  suite  et  les  détails  dans  Grasberger,  p.  68  et  158.  Le  jeu  se  pratique 
aussi  au  moyen  de  tali  et  comporte  vraisemblablement  un  enjeu  :  Pollux,  9, 
103;Mart.  IV,  14,  9. 

(6)  Nux  85  :  Vas  quoque  saepe  cavum,  spatio  distante,  localur,  In  quod  miSsa 
levi  nux  cadat  una  manu. 

(7)  Nux  79  :  Est  etiam,  par  sit  numerus  qui  dicat,  an  impar,  Ut  divinatets 
auferat  auguropes.  Cf.  Ilor.  Sat.  II,  3,248;  Suct.  Oct.  71. 

(8)  Cobet,  Novae  Lectiones,  p.  800.  Cf.  Acron  ad  llor.  Sat.  II,  3,  248  :  De  Mo 
dicit,  cum  quo  pueri  solitisunt  ludere  inler  se,  quando  premunt  copiam  nucum 
vel  castanearum  manibus,  tune  quando  simul  veniunt  ad  ludendum,  laxo  sinu 
veniunl  el  gyrum  inler  se  faciunt  r/  proponuht  sibi  problema.  Tune  cooperta 
manu  quisque  ostendil  suo  compati  el  in///  :  quoi  insunt?  Si  alius  augurafé 
potueriti  aufert  illi.  Sic  tamdiu  hoc  certant,  donec  unus  deoneret  alterum. 


4EUX  ET  DIVERTISSEMENTS. 


515 


Le  jeu  de  balle  (1),  connu  de  toute  l'antiquité,  rentre,  lui  Jcudcbaiic: 
aussi,  dans  les  amusements  de  l'enfance  (2);  mais  l'excellente 
gymnastique  qu'il  exige,  recommandée  par  Galien  même 
dans  un  traité  spécial  de  la  petite  Paume  (3),  en  fait  une  dis- 
traction à  la  fois  agréable  et  salutaire  à  l'âge  mûr.  Aussi 
est-il  fort  répandu  à  Rome  et  en  Italie  (4)  :  on  y  joue  au  a  est  fort  à  la 
Champ  de  Mars,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  second  Gaton  qui 
n'y  fasse  sa  partie  (5)  ;  on  y  joue  dans  les  sphéristères  qu'on 
installe  dans  les  bains  (6)  et  les  villas  (7).  C'est  l'exercice 
favori  du  pontife  Scévola  (8),  de  César  (9),  d'Auguste  (10),  de 
Mécène  (11),  du  vieux  Spurinna,  l'ami  de  Pline  (12),  de  l'em- 
pereur Alexandre  Sévère  (13),  et  il  y  a  des  gens  qui  y  passent 
leur  vie  (14). 


(1)  A  consulter  :  Mercurialis  de  Arle  gymnast.,  Amstelod.  1672,  in-4°,  II, 
c.  4-5;  Burette,  Mém.  Acad.  Inscr.,  I,  p.  153-176;  Wernsdorf,  P.  L.  M.,  IV, 
p.  398  sq.  ;  Becker,  Nachtrùge  zum  Augusteum,  p.  419-426  ;  Becker,  Gallus,  III, 
p.  121  (p.  168  Gôll);  Krause,  die  Gymnastik  u.  Agonistik  der  Hellenen,  I  (Lpz. 
1841,  in-8°),  p.  299  sq.  ;  Grasberger,  op.  cit.,  I,  p.  84  (rien  du  jeu  de  balle  chez 
les  Romains);  Becq  de  Fouquières,  op.  cit.,  p.  199  sq.  La  question  dans  son 
ensemble  n'est  pas  près  d'être  éclaircie. 

(2)  Sidoine  Apollinaire  (Ep.  1,  8)  donne  comme  type  du  monde  à  l'envers  : 
student  pilae  senes,  aleae  juvenes.  Ailleurs  (Ep.  5,  17)  il  rapporte  au  jeu  de 
balle  le  vers  de  Virgile  (Aen.  V,  499)  :  Ausus  et  ipse  manu  juvenum  tentais 
laborem.  Les  enfants  et  les  vieillards  doivent  se  contenter  du  jeu  du  follis 
(infra),  qui  même  ne  conviendrait  qu'à  eux  d'après  Martial  (XIV,  47). 

(3)  Claudii  Galeni  librum  de  parvae  pilae  exercitio  ad  codd.  Laurentiani  Pari- 
sini  Marciani  auctoritatem  ed.  Iohannes  Marquardt.  Accedit  de  sphaeromachiis 
veterum  disputatio.  Gustroviae  1879^  in-4°. 

(4)  Cic.  pro  Arch.  6,  13. 

(5)  Caton  d'Utique,  et  non  le  Censeur,  comme  le  dit  Krause  :  cf.  Sen.  Ep* 
104,  33. 

(6)  V.  supra,  I,  p.  331. 

(7)  Plin.  Ep.  II,  17,  12  ;  V,  6,  27  ;  Suet.  Vesp.  20.  Les  inscriptions  mêmes  nous 
renseignent  sur  la  construction  de  sphéristères  :  C.  /.  L.  X,  7004  (à  Centu- 
ripes).  Mais  les  inscriptions  Or.  57  et  Furlanetto  Patav.  92  (=  C.  1.  L.  VI,  61*, 
et  V,  190*)  sont  apocryphes. 

(8)  Cic.  de  Or.  I,  50,  217  ;  Val.  Max.  VIII,  8,  2,  et  Kempf  ad  h.  L 

(9)  Macrob.  Sat.  II,  6,  5. 

(10)  Suet.  Oct.  83. 

(11)  Hor.  Sat.  I,  5,  48. 

(12)  Plin.  Ep.  III,  1,  8. 

(13)  Lampr.  Al.  Sev.  30,  4. 

(14)  Sen.  de  brev.  vit.  13,  1. 
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(842)  Sous  l'Empire^  on  distingue  cinq  sortes  de  balles  à  jouer  : 
tés  e  a  es,  ja  petitCj  la  moyenne,  la  grosse,  la  très  grosse,  et  le  ballon 
(balle  vide)  (1).  Il  se  peut  que  les  noms  respectifs  de  ces  cinq 
variétés  soient  en  latin  :pila  ;  trigpn  (2),  oupila  trigonalis  (3)  ; 
pila  paganica  (4)  ;  harpasta  (5),  qui  peut-être  se  confondrait 
avec  la  pila  arenaria  (6)  ;  follis  enfin.  La  balle  ordinaire  est 
bourrée  de  poils  ;  l'extérieur,  cousu  de  pièces  de  nuance 
vive  ou  môme  de  couleurs  variées  (7).  La  paganica ,  dont  le 
nom  seul  semble  indiquer  une  armée  de  joueurs,  la  partie 
engagée  entre  tout  un  village  (pagas),  est  une  grosse  balle 
bourrée  de  plumes  (8).  Le  follis,  qui  n'apparaît  pas  avant  le 
temps  de  Pompée  (9),  est  une  balle  grosse  entre  toutes  (10) 
et  remplie  d'air  (xewi)  (H).  De  Y  harpasta,  nous  ne  sa- 


(1)  Antylius,  dans  Oribas.  I,  p.  529  Daremberg  :  \  jxèv  yip  èaxi  jjiixpà,  r,  Sè 
jxeyaXTj,  t,  Sè  [iéaT|,  ^  Sè  eû[Aeyé6T}<;,  Tj  Sè  xevr,. 

(2)  Mart.  IV,  19,  5  ;  VII,  72,  9;  XII,  82,  3. 

(3)  Mart.  XIV,  46. 

(4)  Mart.  VII,  32,  7;  XIV,  45. 

(5)  Mart.  IV,  19,  6;  XIV,  48. 

(6)  Isid.  Or.  XVIII,  69,  2. 

(7)  Jacobs,  Anth.  G>\,  IV,  p.  291,  n.  23  : 

Abyv  è'vxpi/6ç  el[Ai  '  Ta  cpuAAa  S'  è\iov  /.axaxpûxxsi 
xàç  xpî^a;  *  i]  Sè  xpÛTiT}  tpaivsxai  où8ap.66sv. 

■noXkoXç  nouSaptoiç  s|xiraîÇoiJ.at.  ■  et  Ss  xtç  èaxiv 
elç  xô  [3a);sTv  depuis,  ïaxaxat,  wairsp  ôvo;. 

Symphosii  Aenigm.  59,  in  Baehrens,  P.  L.  M.,  IV,  p.  376  =  Riese,  Anth.  Lat., 
I,  p.  199.  Sen.  Q.  N.  IV,  11,  3  :  Pilae  proprietas  est  cura  aequalitate  qaadam 
rotunditas,  aequalitatem  mitera  accipe  hanc,  quam  vides  in  lusoria  pila,  non 
multum  illi  commissurae  (les  sutures  des  pièces  d'étoffe,  cpuÀÀa)  et  rimae  earttm 
nocent,  quqminus  par  sibi  ab  omni  parte  dicatur.  Scpoûpai  itotxîÀou  :  Dio  Chry- 
sost.,  vol.  I,  p.  281  R.  ScpaTpa  eua-/)[j.o<;  :  Jacobs,  Anth.  Gr.,  I,  p.  162,  n.  33,  et 
les  remarques  de  Jacobs,  VII,  p.  93.  Pila  prasina  :  Petron.  27.  Pictae  pilae  : 
Ov.  Metam.  X,  262. 

(8)  Mart.  XIV,  15. 

(9)  Athcn.  p.  14f  :  "Oxt.  xô  cpoûÀAixÀov  xaTvOÛtJLSvov,  t,v  Sè  wç  è'o-.vcs  <x:paipfov  xi, 
eSpsv  'Axxixôç  NeaicoAÎTT,?  iroaSoxpiêTiç  yufjivaaia;;  gvexa  nofXTrr^ou  Mayvou. 

(10)  Mart.  XIV,  45. 

(11)  Le  follis  pugilatorins  de  Plaute  (Rud.  721)  n'a  rien  de  commun  avec  Le 
ballon  :  c'est  le  xwpuxoç  dont  les  athlètes  se  servaient  pour  s'exercer,  c'est  à 
savoir  un  grand  sac  rempli  de  sable  et  suspendu  à  la  voûte.  V.  Antylius,  dans 
Oribas.  I,  p.  531  Dar.,  et  la  note  de  la  p.  665,  et  cf.  0.  Jahn,  die  Ficor.  Cista, 
p.  26. 
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vons  rien  de  plus,  sinon  qu'elle  est  petite  et  ferme  (1). 

Les  jeux  de  balle  se  distinguent  entre  eux  suivant  les  variétés  du  jeu, 
coups  à  faire  et  suivant  le  nombre  des' joueurs.  On  peut 
lancer  la  balle  en  l'air,  puis  la  rattraper,  ou  la  faire  attraper 
par  un  autre  :  c'est  ce  que  les  Grecs  appellent  l'oùpcma  (2). 
On  peut  aussi  se  mettre  à  deux  ou  plusieurs  pour  se  jeter 
réciproquement  la  balle  [datatim  luderé)  (3)  :  il  s'agit  alors  de  (843) 
déployer  toute  son  adresse  à  lancer  la  balle  (BiSovai  (4), 
dare,  mittere,  jactare),  h  la  recevoir  (Xa{xêàvsr.v,  Sé^so-Baî., 
facere,  excipere)  et  à  la  renvoyer  (remittere,repercutere)  (5). 
Un  troisième  jeu,  qui  consiste  à  lancer  la  balle  avec  violence 
contre  un  mur  ou  sur  le  sol  et  à  la  renvoyer  à  main  plate 
après  qu'elle  a  rebondi,  est  dit  en  grec  à-rcoppai-iç  (6),  en  latin 
expidsim  ladere  (7)  :  on  compte  les  coups  (8)  et,  entre  plu- 
sieurs joueurs,  le  gagnant  est  celui  qui  en  a  le  plus  fait  de 
suite  sans  laisser  tomber  la  balle.  C'est  à  cette  manière  de 


(1)  Pollux,  9,  105  :  ehedéÇoiTO  S'  àv  slvai  fi  Stà  xou  [xixpou  acpaipiou,  5  ht  tou  âp7ta- 
Çsiv  wvdjxaaxat  •  Tcfya  8'  àv  xou  tt,v  ex  t^ç  fjia);axf|Ç  acpaîpaç  (la  paganica)  7ucu8iàv 

(2)  Pollux,  9,  106;  Photius  et  Hesych.  s.  v.  ;  Eustath.  ad  Hom.  Od.,  p.  1601» 
30.  Grasberger,  p.  93. 

(3)  Nonius,  p.  96,  15.  Naevius,  in  Ribbeck,  Com.  Lat.  Fragm.,  p.  19  (d'une 
courtisane)  :  Qaase  in  choro  ludens  datatim  dat  se  et  communem  facit. 

(4)  Antiphane,  dans  Athen.,  p.  15a. 

(5)  Les  termes  latins  se  lisent  Sen.  de  benef.  II,  17,  3-4-5,  et  32,  i.  Plaut. 
Cure.  II,  13,  17  :  Tum  isti  qui  ludunt  datatim  servi  scurrarum  in  via,  Etdato- 
res  et  factores  omnis  subdam  sub  solum. 

(6)  Pollux,  9,  105-6;  Schol.  ad  Plat.,  p.  358  Rekker. 

(7)  Nonius,  p.  104,  27  :  Expulsim,  dictum  a  frequenti  pulsu.  Varro  :   

videbis  Romae  in  foro  ante  lanienas  pueros  pila  expulsim  ludere.  Trois  jeunes 
filles  lançant  la  balle  contre  une  muraille,  figurées  sur  le  bas-relief  de  la  col- 
lection Campana  :  Friedlaender,  Ann.  d.  Inst.  1857,  p.  143,  tav.  d'agg.  R.  C. 
Recker  (Gallus,  III,  p.  131)  voyait  une  allusion  à  une  variété  particulière  du 
jeu  de  balle,  dans  les  vers  185-7  du  poème  anonyme  de  laude  Pisonis  (Raehrens, 
P.  L.  M.,  I,  p.  233)  :  Nec  tibi  mobilitas  minor  est,  si  forte  volantem  Aut  gemi- 
nare  pilam  juvat,  aut  revocare  cadentem,  Et  non  sperato  fugientem  reddere 
gestu.  C'est  évidemment  une  erreur,  les  expressions  sont  cherchées,  mais  les 
idées  n'ont  rien  que  d'ordinaire  :  geminare  pilam,  c'est  lancer  la  balle  au  jeu 
à'expulsim  ludere;  au  lieu  iïexcipere,  «  l'attraper  »,  le  poète  dit  revocare  ca- 
dentem, et  reddere,  «  la  relancer  »  équivaut  à  remittere.  Cf.  Manil.  V,  165: 
Ille  pilam  céleri  fugientem  reddere  planta, 

(8)  Pollux,  9,  106, 
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jouer  que  se  rattache  le  sens  technique  de  l'expression  pih~ 
crépus  (1),  car  la  balle  en  elle-même  n'a  point  de  son  carac- 
téristique. Toutes  les  variétés  du  jeu,  en  dehors  du  jet  en 
hauteur,  seront  donc  comprises  dans  les  trois  formules  data- 
tim,  raptim,  expidsim  ladere  (2). 

Le  nombre  des  joueurs  est  variable.  On  peut  jouer  tout 
(844)      seul,  à  une  balle  (3),  à  deux  (4)  ou  à  trois  :  le  joueur,  assis 
sou  joueur,  ^  debout,  les  fait  voltiger  sans  trêve  (5);  ce  dut  être  un  beau 
jongleur  que  cetUrsus  Togatus,  assez  sûr  de  son  coup  pour 
employer  des  balles  de  verre  (6).  On  joue  à  deux  en  se  ren- 
voyant mutuellement  la  balle  (7).  Un  des  jeux  favoris  des 
Romains,  soit  avant  le  bain  (8),  soit  au  Champ  de  Mars  (9), 
trigon,      c'est  le  trigon  ou  partie  à  trois  (10),  dont  la  mention  se  lit 


(1)  Sénèque  [Ep.  56,  1)  écrit  qu'il  a  un  logement  fort  peu  tranquille  au  des- 
sus d'un  établissement  de  bains,  qu'à  la  rigueur  encore  on  pourrait  s'y  faire  : 
si  vero  pilicrepus  supervenit  et  numerare  coepit  pilas,  actum  est.  C'est  par  une 
extension  abusive  que  le  terme  désigne  des  joueurs  de  balle  en  général  dans 
les  inscriptions  :  Or.  2591  ==  C,  I.  L.  VI,  9737  ;  Ilenzen  7304-5  =  C.  I.  L.  IV. 
1926  et  1147;  ib.  1905. 

(2)  Observation  déjà  faite  par  Gronove.  Lectiones  Plant.,  p.  86  *. 

(3)  Personnage  tenant  une  balle,  motif  décoratif  très  fréquent  sur  les  vases 
peints  :  Stephani,  Compte  rendu  de  S.-Ptbg  1863,  p.  13-14.  Femme  assise 
jouant  à  la  balle  :  Panofka,  Bilder  ant.  Lebens,  XIX,  8. 

(4)  Ann.  d.  Inst.  1841,  tav.  J.  Sur  une  fresque  des  Thermes  de  Titus  se  voient 
trois  personnes  qui  jouent  à  deux  balles,  chacune  isolément  :  Panofka,  op.  cit., 
X,  1. 

(5)  Joueurs  de  balle  égyptiens,  à  trois  balles  :  Wilkinson,  Manners  and  Cus- 
toms  of  the  anc.  Eg.y  II,  p.  429.  Femme  assise,  jonglant  à  trois  balles  :  Heyde- 
mann,  Gr.  Vasenbilder  (Berlin  1870,  in-f°),  pl.  IX,  3.  Autres  exemples  :  Hey- 
demann,  ib.,  p.  9,  n.  12.  » 

(6)  L'inscription^qu'il  s'est  consacrée  à  lui-même  (Or.  2591)  est  contempo- 
raine d'Hadrien  :  Mommsen,  Ephem.  epigr.  I,  p.  55.  On  y  lit  :  Ursus  Togo  lus 
vitrea  qui  primus  pila  Lusi  decenter  cum  meis  sodalibus.  Et  plus  loin  :  Qui 
vicit  omnes  antecessores  suos  Sensu,  décore  atque  arte  suptilissima.  Cf.  le  pas- 
sage de  Nicéphore  Grégore  (8,  10,  p.  350  Bonn.)  cité  par  Orelli  :  è'xspoç  8'  i\ 
uzhou  acpaïpav  è'^wv  àvw  Ttpoç  u^oç  ippiiZTZi  *  xai  xaxioûaav,  vuv  ;jlsv  à'xpw  x<o  xf(; 
yeipô;  ovvyi  èôé'/jxo,  vuv  os  tw  ôiuaOtw  àxpio  xou  àyxwvo;,  vûv  8'  àX^io;  xai  àXXioî. 

(7)  Sid.  Ap.  Ep.  2,  9  :  sphaeristarum  conlrastantium  paria. 

(8)  Mart.  XIV,  163. 

(9)  Hor.  Sat.  I,  6,  126;  II,  6,  49. 

(10)  Isid.  Or.  XVIII,  69,  2  :  Trigonaria  est,  qua  inter  très  luditur. 


*  L'auteur  n'a  pas  encore  parlé  du  raptim  ludere.  Il  répond  évidemment  à  \'io~ otJTÔv  crer, 
dont  on  trouvera  la  régie  plus  bas.  —  V.  H. 
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partout,  la  description  nulle  part  :  les  trois  joueurs  occupent 
les  trois  angles  d'un  triangle  équilatéral;  la  balle  ne  va  point 
uniformément  de  l'un  à  l'autre  ;  elle  est  jetée  à  volonté  à  l'un 
quelconque  d'entre  eux,  en  sorte  qu'on  peut  être  obligé  d'en 
recevoir  deux  à  la  fois,  une  de  chaque  main,  et  même  de  les 
renvoyer  à  la  fois  à  chacun  des  adversaires  (1)  ;  outre  les 
joueurs,  le  trigon  exige  le  concours  de  trois  personnes  qui  (845) 
ramassent  les  balles  tombées,  et  de  trois  autres  qui  comptent 
les  coups  faits  ou  manqués  (2). 

Mais  la  grande  passion  des  Romains,  c'est  le  jeu  en  nom-  cn  grand  nombre, 
bre,  les  sphaeromachiae  (3),  dont  ils  distinguent  trois  sortes, 
71  ema-xupoç  ou  êitÊxGtivoç  ou  eV^ut],    ©evtvSa  et  to  àpitaarov.  En 
quoi  différent  ces  trois  parties,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire 
au  juste,  bien  qu'une  étude  récente  (4)  ait  abouti  à  quelques 

(1)  Mart.  XIV,  46  : 

Si  me  mobilibus  nosti  expulsare  sinistris, 
Sum  tua;  tu  nescis,  rustice  :  redde  pilam. 

Mart.  VII,  72,  9-11  :  Sic  palmam  tibi  de  trigone  nudo  Unctae  det  favor  arbiter 
coronae,  Nec  laudet  Polybi  magis  sinistras.  Le  même  auteur  enfin  dit  d'un 
parasite  (XII,  82)  : 

Captabit  tepidum  dextra  laevague  trigonem, 
Imputel  acceptas  ut  tibi  saepe  pilas. 

Le  jeu  de  balle  à  deux  mains  est  encore  mentionné  par  Macrob.  Sat.  II,  6,  5. 
Nicephor.  Blemmida,  in  Mai  Nova  Coll.  II,  p.  634  :  àyvow  8s  xod  xaxà  xl  Soxet 
XuaixeTvè;  xai  wcpDufjiûv  xô  ttaxa-yivecOat,  elç  Traîvvia  xal  [xexay^eipiÇeaOai  noxè  jjlsv  èv 
T?)  8e£t.a  Tcoxè  Sè  èv  x-rj  api  crêpa  èv  xw  [xexetopi^e'.v  eiç  u^oç  otà  xoG  St'vou  x^v  ccpacpav 

(2)  Inscr.  de  Pompéi,  C.  I.  L.  IV,  1936  :  Amianthus,  Epaphra,  Tertius  ludant  ; 
cum  Hedysto  Iucundus  Nolanus  petat;  numeret  Citus  et  Acas  Amianth.  Par 
petere  on  ne  saurait  entendre  que  ce  que  Martial  (XII,  82,  5)  appelle  colligere 
et  referre  pilas.  Quant  au  terme  numerare  pilas,  il  revient  encore  dans  Sénè- 
que  (Ep.  56,  1,  supra  p.  518,  n.  1)  et  dans  Pétrone  (Sat.  27)  :  Subito  videmus 

senem  calvum  inter  pueros  capillatos  ludentem  pila,  nec  tain  pueri  nos... 

ad  spectaculum  duxerant,  quam  ipse  pater  familiae,  qui  soleatus  pila  prasina 
exercebatur,  nec  amplius  eam  repetebat  quae  terrain  contigerat,  sed  follem 
plénum  habebat  servus  sufficiebatque  ludentibus...  Duo  spadones  in  diversa  parte 
circuli  stabant,  quorum  ...  aller  numer abat  pilas,  non  quidem  eas  quae  inter 
manus  lusu  expellente  vibrabant,  sed  eas  quae  in  terram  decidebant. 

(S)  Sen.  Ep.  80,  1  :  Hodierno  die  non  tantum  meo  beneficio  mihi  vaco,  sed 
spectaculi,  quod  omnes  molestos  ad  sphaeromachiam  avocavit.  Nemo  irrumpit, 
nemo  cogitationem  meam  impediet.  Cf.  Isid.  Or.  XVIII,  69,  2. 

(4)  V.  J.  Marquardt  (supra,  p.  515,  n.'3),  où  Ton  trouvera  la  bibliographie  du 
sujet. 
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conclusions  au  moins  plausibles.  Dans  rèictaxupoç  (1),  deux 
camps  égaux  en  nombre  sont  séparés  par  une  ligne  de  cail- 
loux (<rxûpoç)  :  derrière  chaque  camp,  une  autre  limite  qu'il 
est  interdit  de  franchir  ;  la  balle  occupe  le  *xûpoç  ;  le  camp 
qui  parvient  à  s'en  emparer  le  premier  la  lance  le  plus  loin 
possible;  le  camp  opposé  la  reçoit  et  la  renvoie  de  l'endroit 
même  où  il  l'a  atteinte,  et  ainsi  de  suite  :  il  s'agit,  pour  cha- 
(846)  que  camp,  de  la  lancer  avec  assez  de  vigueur  pour  pousser 
constamment  l'adversaire  en  arrière  et  l'acculer  enfin  à  la 
barrière  postérieure.  La  ^evtvSa  (2)  se  joue  de  même  à  deux 
camps  :  celui  qui  tient  la  balle  nomme  l'adversaire  qui  doit 
la  recevoir,  puis  la  lance,  s'il  lui  plaît,  dans  une  tout  autre 
direction;  c'est  alors  à  un  autre  joueur  quelconque  de  tâcher 
de  la  saisir;  si  elle  tombe  à  terre,  le  camp  qui  a  manqué  son 
•coup  perd  la  partie  (3).  Nous  ne  savons  presque  rien  de 
Yharpastum  :  il  est  probable  que  l'un  des  joueurs  lançait  la 
balle  en  l'air  le  plus  haut  possible  et  s'efforçait  de  la  rattra- 


(1)  Pollux,  9,  104  :  nouerai  xaxà  tt^Ooç  Siasxavxwv  tawv  irpôç  taou?,  sîxa  [xs3T,v 
Ypa;j.;xT;v  Xaxûirri  É^xuaavxwv,  t\v  cxQpov  xaXouaiv,  icp'  t,v  xaxaOivxEç  x>,v  acpaipav 
ixépaç  Sûo  ypa[x[xàç  xocxotuv  éxaxépaç  xf^  -ra^swç  xaxaypa^avx£;  "jnèp  xoùç  ixépouç 
ol  ■rcpoavs'XôiJ.evot.  ptirxouat,v,  olç  è'pyov  TjV  £7Ti8pa£aa8aL  xô  tt,ç  cjpatpaç  cpspotxévT^  xai 
àvxiêaXstv,  l'wç  av  ol  e'xepot,  xoùç  éxépou;  uTcèp  xV  xaxôiuv  ypa[j.[j.Tiv  dnruxrwvxai.  Cf. 
Eustath.  ad  Hom.  Od.  IX,  376,  p.  1601,  30  :  'ETiiaxupo;  S'  è/pwvxo  o'i  itatÇovcg^ 
xaxà  TtXï|87j,  xaXou|j.év7i  8ià  xouxo  xai  siuxoivoç.  CH  S'  aôx^  xai  è^ri6i%-f\  •  cLvôjxaaxo 
8'  Èiuaxupoç,  s7T£iOT|  ol  xax'  auxT.v  acpaipîÇovxsç  iizï  'XaxuTtY^  saxwxe;,  f,v  axûpôv 
cpa|xev...,  PoXtq  acpaîpaç  aX^-^Xouç  e'^soiwxov. 

(2)  Sur  l'orthographe  du  mot,  voir  J.  Marquardt,  op.  cit.,  p.  15,  n.  2. 

(3)  Becq  de  Fouquières,  op.  cit.,  p.  187  sq.  ;  J.  Marquardt,  toc.  cit.  Schol.  ad 
Clem.  Alex.  Paed.  III,  10,  50  =  vol.  IV,  p.  135  Klotz  :  ïïatSià  *j  cpsvivSa  ToiarftT)  • 
acpaîpav  xpaxwv  xiç  xwv  TtaiÇôvxwv  TtaiSiov,  £ixa  éxlpa)  TrpoSsixvùç  xaûxTjv,  sxépw 
aùxr^v  £Tcs7re|XTtsv  *  wvôjxaaxat,  8è,  ^  uiro  <ï»aiviv8ou  xou  Tipwxou  EÛpôvxoç,  •/}  cxTtô  xou 
cpevaxtÇstv,  6  èaxiv  dbtaxav  ■  xai'yàp  Tiiraxa  ô  Éxépa)  jxèv  Seî^aç  éxÉpa)  8è  èictSovç.  Voir 
d'autres  textes  dans  J.  Marquardt  {toc.  cit.),  qui  rapporte  également  à  ce  jeu  le 
passage  de  Sidoine  Apollinaire  {Ep.  5,  17)  :  Nos  cum  caterva  scholasticorum  lusi- 
mus  abunde,  quantum  membra  torpore  statarii  laboris  hebetata  cursu  salubri 
vegetarentur.  Hic  vir  illustris  Filimatius....  sphaeristarum  se  turmalibus  con- 
stanter  immiscuit...  Qui,  cum  fréquenter  de  loco  stantummedicurrentis  impulsa 
summoveretur,  nunc  quoque  acceptas  in  aream  tampilae  cotam praetervolantis 
quam  superjectae,  nec  intercideret  tramitem  (le  uxûpoç  ou  ligne  de  pierres)  nec 
caverel,  ad  hoc  per  catastropham  (en  se  retournant)  saepe  pronatus  aeqre  de 
ruinoso  flexu  se  recolligeret,  primus  ludi  ab  accentu  sese  removit.  Marquardt 
pense  que  le  medicurrens  est  le  joueur  qui  lance  la  balle- 
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pcr  lui-même,  tandis  que  les  autres  se  ruaient  à  l'en  empê- 
cher et  se  disputaient  la  balle  avec  furie  (1),  non  sans  se 
culbuter  les  uns  les  autres  (2)  et  mener  grand  tapage  (3).  Le 
jeu  décrit  par  le  Byzantin  Ginnamus  (4),  où  Meineke  (5)  et, 
après  lui,  Grasberger  (6)  ont  vu  une  variété  ftliarpastum,  est 
tout  différent  :  particulier  à  la  famille  impériale,  il  se  joue  à 
cheval  et  consiste  à  renvoyer  la  balle  avec  une  raquette,  tous  (847) 
détails  étrangers  à  Yharpastum. 


2.  JEUX  DE  HASARD  ET  JEUX  A  TABLIER  (7). 

Les  jeux  de  hasard  se  jouent  à  Rome  avec  des  pièces  de 
monnaie,  des  dés  ou  des  osselets.  Avec  les  pièces  de  mon- 
naie on  joue  à  pile  ou  face,  ou,  comme  disent  les  anciens, 
d'après  les  coins  de  l'as  romain,  à  tête  ou  navire  (8).  Bien 


(1)  Galen.  V,  p.  902  K.  :  oxav  yàp  auviaxa[j.svot,  irpôç  yXkr\koui,  xai  àitovcwXuovxsç 
ucpapnaaat  xôv  ixzxo&p  Stanovwai,  [xsyiaxov  aùxô  (xo  yujxvaaiov)  xai  acpoSpôxaxov 
xaOtaxaxai,  izoXkoXc,  [jtiv  xpa^fi^iajxoT;,  iroXXaï;  ô'  àvxCk^zGiv  na)vOuaxixaîç  àva- 
|i.£[X!,Y[xévov.  Epict.  Diss.  II,  5,  15  :  xoûxo  otyzi  itoiouvxaç  xat  xoùç  acpaipiÇovxaç 
ÉfXTtetpuç  *  oùSsiç  aùxiov  Siacpspsxat  icspi  xou  apiraaxou,  w;  -rcepi  àyaOoû  r\  vcaxou  * 
Tiepi  Sèxou  jâd&Xsiv  xai  8é^àa0ai.  Mart.  IV,  19,  6  :  Sive  harpasta  manupulveru- 
lenta  rapis.  Cf.  VII,  32,  10,  et  XIV,  48.  Artemid.  Oneir.  I,  55  :  àpnaaxov  Sè  xai 
acpaipa  cpiXovetxtaç  ànspavxouç  aT^aivouai.  Dans  ce  sujet  rentre  aussi  la  locution 
proverbiale  qu'on  lit  Plaut.  Truc.  705  :  totus  gaudeo,  mea  pila  est. 

(2)  Dig.  IX,  2,  52  §  4  :  Cum  pila  complures  luder eut,  quidam  ex  his  servulum, 
cum  pilam  percipere  (faut-il  corriger  praecipereT)  conaretur,  impulit  ;  servus 
cecidit  et  crus  fregit. 

(3)  Antiphane,  dans  Athen.  I,  p.  153. 

(4)  Cinnamus  His  t.  6,  5. 

(5)  Meineke,  Fragm.  Corn.  Gr.,  III,  p.  136. 

(6)  Grasberger,  p.  95. 

(7)  V.  au  Thesaur.  de  Gronove,  t.  VII,  les  opuscules  de  Boulenger,  Meursius, 
Souter,  Senftleben  et  Calcagnino.  Consulter  en  outre  :  Salmas.  ad  Vop.  Procul. 
13  (II,  p.  736  sq.);  Gronov.  de  Sest.  411,  15;  L.  Fromond,  ad  Senecam  ,  vol.  Il, 
p.  967  Gron.  ;  Ficoroni,  i  Talied  al  tri  strumenti  lusorj  d.  ant.  Romani,R.  1734, 
in-4°;  Th.  Hyde,  Syntagma  Dissert.,  Oxon.  1767,  in-4°,  p.  217  sq.  ;  Wernsdorf, 
P.  L.  M.,  IV,  p.  404  sq. ;  Wustemann,  Palast  des  Scaurus,  Gotha  1820,  p.  193 
sq.  ;  Voemel,  de  Euripide,  casu  talorwn,  in  Philologus  XIII  (1858),  p.  302  sq.  ; 
Sauppe,  ib.,  XI,  p.  36;  Hermann,  Gr.  Privatalt.  %  55;  Becker,  Charikles,  II, 
p.  300  (371  Gôll)  ;  Becq  de  Fouquières,  op.  cit.,  p.  284-456. 

(8)  Macrob.  Sat.  I,  7,  72  :  Aes  ita  fuisse  signatum  hodieque  intellegitur  in 
aleae  lusu,  cum  pueri  denarios  in  sublime  jactantes  capita  aut  navia  lusu 
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plus  ancien  est  le  jeu  de  dés,  aussi  populaire  déjà  en  Assy- 
rie (1)  et  en  Egypte  (2)  que  plus  tard  en  Grèce  et  à  Rome. 
Les  dés,  en  grec  xu&n,  en  latin  tesserae  (3),  ressemblent  aux 
nôtres  :  ils  portent  sur  chacune  des  six  faces  une  numéro- 
tation en  1,  2,  3,  4,  5  et  6  points  (4).  La  partie  ordinaire  en 
comporte  deux  ou  trois  (5).  Pour  prévenir  la  fraude,  on  les  met 
dans  un  cornet  {pyrgus (6),  turricula  (1),phimus  (8),fritilhis(§), 


leste  vetuslatis  exclamant.  Aurel.  Vict.  de  Orig.  gent.  Rom.  3,  5  :  nnde  hodie- 
que  aleatores,  posito  nummo  opertoque,  oplionem  collusoribus  ponant  enun- 
tiandi  quid  putent  subesse,  caput  aut  navem  :  quod  nunc  vulgo  corrumpentes 
naviam  dicunt.  Paulinus,  Poema  ultimum,  73-76  (p.  698  Migne). 

(1)  V.  sur  les  dés  assyriens  :  Gerhard,  Arch.  Anz.  1849,  p.  68. 

(2)  Wilkinson,  Manners  and  Customs  of  the  anc.  Eg.,  II,  p.  424. 

(3)  Gell.  I,  20,  4  :  xûêoç  enim  est  figura  ex  omni  latere  quadrata,  quales 
sunt,  inquit  M.  Varro,  tesserae  quibus  in  alveolo  luditur,  ex  quo  ipsae  quoque 
appellatae  xû6oi.  Il  en  subsiste  encore  beaucoup  :  Bull.  d.  Inst.  1829,  p.  181, 
et  1831,  p.  100  ;  R.-  Rochette,  IIP  Mém.,  p.  110  —  Mém.  de  VInst.,  XIII,  p.  638  ; 
Jahrb.  d.  Ver.  v.  Alterthumsfr.  im  Rheinl.,  IX,  p.  33.  On  trouve  déjà  des 
jeux  de  deux  dés  dans  les  sépultures  de  Chiusi  du  vie  siècle  avant  notre  ère  : 
Bull.  d.  Inst.  1874,  p.  206,  et  Ann.  1878,  p.  299,  tav.  R.  Un  dé  à  douze  faces  : 
Ann.  d.  Vereins  f.nassau.  Allerthumsk.,  XV  (1879),  p.  393. 

(4)  Eustath.  ad  Hom.  II.  XXIII,  p.  1289,  57  :  ad  Rom.  Od.  I,  p.  1397,  36. 

(5)  Eustath.  ib.,  p.  1397,  16  :  sypwvxo  ol  ira^aioi  xpial  xûSoiç  xoct  où/,  wsiisp 
al  vûv,  Suai.  Photius,  p.  77  Pors.  Trois  dés,  c'est  le  nombre  usuel  :  ùùo  xûêto 
xai  xsaaacpa  (=  les  points  1,  1  et  4),  Aristoph.  Ran.  1400,  et  schol.  ad  h.  I.  Ov. 
A.  am.  III,  355  :  Et  môdo  très  j acte t  numéros.  Agathias,  in  Jacobs,  Anth.  Gr., 
IV,  p.  30,  n.  72,  23  :  TpcyBaSiaç  àSo^xa  pxXùv  d^TSatç  k'  t^jaou.  Mais  Sénèque 
n'en  mentionne  que  deux  {Apokol.  15)  :  Nam,  quotiens  missurus  erat  réso- 
nante fritillo,  Utraque  subducto  fugiebat  tessera  fundo. 

(6)  Le  pyrgus  ou  la  turris  n'est  pas  un  segment  déterminé  de  Yalveus  sur 
lequel  on  jette  les  dés,  mais  bien  le  cornet  qui  sert  à  les  lancer  et  dont  le  col 
rétréci  se  nomme  rfiixôc,,  témoin  les  vers  d'Agathias  cités  à  la  note  précédente  : 
Tpi/6a3£aç...  ait'  ti6[j.ou,  Ilupyou  Soupaxsou  x)au.ax:  xsu9o[jivaç.  Auson.  Profess.  1, 
27  :  bolos,  Alternis  vicibus  quos  praecipitante  rotatu  Fundunt  excisi  per  cava 
buxa  gradus.  Raehrens,  P.  L.  M.,  IV,  373  =  n.  193  Riese  :  ln  parte  alveoli  pyr- 
gus velut  urna  resedit,  Qui  vomit  internis  tesserulas  gradibus.  Sid.  Ap.  Ep.  8, 
12  :  hic  tessera  frequens  eboralis  resultatura  pyrgorum  gradibus  exspectat.CÎ. 
ib.  5,  17.  Schol.  ad  Juven.XW,  5  :  fritillum  pyrgum  dixit. 

(7)  Mart.  XIV,  16. 

(8)  Hor.  Sat.  II,  7,  15  :  Scurra  Volanerius,  postquam  illi  justa  cheragra 
Contudit  articulos,  .quipro  se  tolleret  atque  Milleret  in  phimum  ialos,  mercede 
diurna  Conductum  pavit.  Diphil.  in  Meinckc,  Fr.  Corn.  Gr.,  IV,  413  :  é'^x'  èç 
|j.éaov  xov  cpi[j.ôv  àv  è;x6a)vr).  Le  sens  propre  de  cpt[J.ô;  est  «  muselière  »,  d'où 
«  verre  à  col  étroit  ».  V.  les  lexiques. 

(9)  Mart.  XIV,  1,2:  Nec  timet  aedilem  moto  spectare  fritillo.  Ul.  I  V,  14,  8, 
et  les  vers  de  Sénèque  cités  cinq  notes  plus  haut.  Schol.  ad  Juv.  XIV,  ri  : 
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orca)  (1),  dont  l'intérieur  est  divisé  en  crans  gironnés 
et  le  col  plus  étroit  que  la  base.  On  secoue,  et  on  lance 
les  dés  sur  un  tablier  {tabula  (2),  alveus)  (3).  Il  y  a  un 
enjeu  et  la  partie  est  au  T&ewoSoXtvBa,  c'est-à-dire  que  le 
gagnant  est  celui  qui  amène  le  plus  de  points  (4).  Le  coup  le 
plus  fort  est  naturellement  6,  6,  6,  dit  xplç      ou  senio  (5). 


Friiillo  pyxide  cornea,  qui  <p:[J.6ç  dicitur  graece....  Apud  antiquos  in  cornu 
mittebanl  tesseras  moventesque  fundebant.  Sid.  Ap.  Ep.  2,  9  :  crepitantium 
fritillorum  tesserarumque  strepitus. 

(1)  Pers.  III,  50;  Pomponius,  in  Ribbeck,  Coin.  Lat.  Fr.,  p.  253,  190.  Le  mot 
orca  n'est  pas  rare  dans  la  basse  latinité  ;  il  désigne  une  jarre  cà  huile  en 
terre  :  Du  Cange  s.  v.  ;  Marini,  Pap.  diplom.,  p.  270. 

(2)  Juven.  I,  90.  Jacobs,  ad  Anth.  Gr.,  III,  p.  126,  n.  53  (X,  p.  230),  et  IV, 
p.  62,  n.  68. 

(3)  Plin.  H.  N.  XXXVII,  13  :  (Pompeius)  transtulit  alveum  cum  tesseris  luso- 
rinm.  Varr.  cité  Gell.  I,  20,  4.  Cic.  de  Fin.  V,  20,  56  :  alveolum  poscere.  Fest. 
Ep.,  p.  8, 1  :  Alveolum,  tabula  aleatoria.  Suet.  Cl.  33;  Val.  Max. VIII,  8,  2.  L  alveus 
est  une  planchette  dont  le  rebord  fait  saillie  (x-/yXîa).  Rekker,  Anecd.,  p.  275, 
15  :  Tj  xr,)a'a  8è  aaviç  aV-poxoitto^ixT,  TcXaxsîa,  xpoaTi^iojjiva;  s/ouaa  xûxXto  aavîSaç 
xou  jxr,  xà  àXcpixa  sxtuhtslv,  xal  en'  aùx%  ol  xuêsûovxeç  iraîÇouaiv .  Il  est  long 
de  3  à  4  pieds,  sur  3  de  large  (Plin.  loc.  cit.),  et  nous  possédons  encore  plu- 
sieurs alvei  de  cette  taille,  dont  il  sera  question  plus  bas. 

(4)  Pollux,  7,  206  ;  9,  95  et  117.  Le  jeu  s'accompagnait  de  diverses  excla- 
mations :  le  joueur  invoquait  le  nom  de  sa  maîtresse  ou  celui  d'un  Dieu, 
Plaut.  Cure.  356-8.  Sid.  Ap.  Ep.  2,  9  :  inter  aleatoriarum  vocum  competi- 
tiones...  fritillorum...  strepitus  audiebatur.  Id.  1,  2  :  quibus  horis  viro  tabula 
cordi  est,  tesseras  colligit  rapide,  ...  volvit  argute,  mittit  instanter,  joculanter 
compellat.  Les  vers  d'Ovide  (A.  am.  III,  355  :  Et  modo  très  jactet  numéros, 
modo  cogitet,  apte  Quam  subeat  partem  callida,  quamque  vocet)  semblent 
viser  une  variété  particulière  du  jeu  où  l'on  annonçait  à  l'avance  le  point 
qu'on  voulait  amener  :  le  coup  fait,  si  le  point  était  plus  faible,  on  perdait 
la  différence  ;  s'il  était  plus  élevé,  on  gagnait  l'excédent  *. 

(5)  Aesch.  Agam.  33  :  Tà  8£<T7toxtov  yàp  su  Tceaovxa  8ïiaop.a!.  Tplç  Si;  ^akoûar^ 
xf^aSs  [xoi  cppuxxwptaç.  Photius,  p.  602,  9  Pors.  Suidas  s.  v.  xpiç  ï%  ■  ot  ;j.èv  xpîç 
ï\  vixt}v  •  ol  8è  xpeîç  xuêoi  xsvot.  Le  mot  xuêoç  signifie  à  la  fois  «  dé  »  et  «  unité  » 
([xovaç,  punctum,  point).  Eustath.  ad  Hom.  Od.  I,  p.  1397,  17  :  r\  xpi;  r\  xpst; 
•xûêouç  •  dnuô  xou  (jxyîaxou  xod  ekayliTOu  àpo6[j.ou.  Zenob.  Prov.  4,  23.  Et  Pollux 
(9,  95)  le  constate  en  propres  termes  :  'Iaxsov  oxi  xuSoç  ocuxo  xs  xô  $yXkô\ievov 
xoXeîxat,  xal  r\  Iv  aùxw  xoi'Xoxt^ç...  -r\  ypajj.[x^,  xo  8~r{kovv  xov  àpiOpiôv  xwv  p'XriOsv- 
xwv  •  ...  tû  xpuTtTjtxaxo  8s  xouxto,  ov  x,u6ov  £iro)vo|Jiaa,6at,  cpajjiv,  àpyuptou  xtvà  àpi6- 
jxôv  iirtcpTijxtaavxeç  xa6'  sxdaxTiv  [xovàSa  SiTipTUjivTiv,  8pa^[j.->\v,  t,  axaxîjpa,  T)  [jivàv, 
'?!  ôiroaovoûv  ëiraiÇov  xy\v  n:);sia,xoêo'Xîv8a  xaXouja.sV/y,'  iraiSiàv  •  ô  8'  Û7tspêa)vXofJt.svo; 
xw  tcXtiOsl  xwv  jjLOvaSwv  è'[X£'X'X£v  avaip-^asaOai  xô  èiu8iaxeî[j.svov  dpyûpiov.  Sur  un 
monument  (Fabretti,  Inscr.,  p.  674)  se  voient  trois  dés,  montrant  chacun  le 


*  Règle  impossible  :  le  joueur  aurait  eu  tout  intérêt  à  ne  jamais  annoncer  que  le  point  le  plue 
»   faible  qu'il  pût  amener.  —  V.  H. 
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Jeu  do  pur  hasard,  en  un  mot,  qui  resta  longtemps  interdit 

(849)  à  Rome  (1),  mais  exceptionnellement  toléré  pendant  la  fête 
des  Saturnales  (2). 

Osselets  :  On  n'en  saurait  dire  autant,  du  moins  à  l'origine,  des  tali 
ou  aTTpàyaXcH,  petits  os  des  pieds  de  derrière  des  bœufs,  des 
chèvres  et  des  moutons  (3),  et  jouets  d'enfants  non  moins 
inoffensifs  que  les  noix  (4),  tant  qu'ils  ne  servent  qu'au  par 

(850)  impar  (5),  à  la  -cpoTOx  (6)  et  au  TOvretoSÉÇetv  (7),  Mais  on  en 


point  de  six  :  c'est  évidemment  le  symbole  d'un  événement  heureux,  équiva- 
lant à  dire  :  «  j'ai  gagné  le  gros  lot  ».  Sur  l'enjeu,  parfois  très  élevé  :  Suet. 
Oct.  71;  Juv.  I,  89  sq.  ;  Mart.  XIV,  15. 

(1)  Plaut.  Mil.  gl.  164  :  ne  legi  fraudent  faciant  aleariae.  Hor.  Od.  III,  24, 
58  :  velita  legibus  alea.  Ov.  TV.  II,  471  :  Haec  [aléa]  est  ad  nostros  non  levé 
crimen  avos.  Cic.  Phil.  II,  23,  56  :  Liciniitm  Lenticulam,  de  alea  condem- 
natam,...  restituit.  Et  plus  bas  :  hominem...  lege  quae  est  de  alea  condemna- 
tum.  On  ne  connaît  pas  de  loi  sur  Yalea  :  le  titre  du  Digeste  de  aleatoribus 
(XI,  5)  ne  cite  qu'un  passage  de  l'Édit  du  préteur  et  un  sénatus-consulte. 
C'était  aux  édiles  qu'il  appartenait  de  veiller  à  l'interdiction  du  jeu  dans  les 
tavernes  :  Mart.  V,  84.  Sous  l'Empire  la  passion  du  jeu  fut  très  vive,  et  Jus- 
tinien  fut  le  premier  qui  édictât  une  constitution  de  aleae  lusu  (C.  Just.  111, 
43,  1)  :  il  n'y  autorise  que  certains  jeux,  et  sous  certaines  réserves;  mais  la 
lecture  en  est  peu  sûre,  et  plusieurs  points  en  demeurent  inexpliqués. 

(2)  Mart.  V,  84  ;  XI,  6  ;  Suet.  Oct.  71. 

(3)  D'après  Aristote  (de  part,  animal.  4  =  I,  p.  690  A  Bekk.,  et  Hist.  anim. 
2  —  I,  p.  499  B  ib.)  cet  osselet  ne  se  trouverait  que  chez  les  quadrupèdes  à 
sabot  fendu,  xà  5iyt\ka. 

(4)  Pausan.  VI,  24,  7  :  àaxpàya)»ov  xs  fAeioavuoiv  xs  xal  nocpOsvwv  Traiyvcov.  Pro- 
pert.  III,  24,  13  :  Et  cupit  iratum  talos  me  poscere  eburnos.  Justin.  38,  9,  9. 
Jacobs,  Ant.  Gr.,  I,  p.  162,  n.  33  ;  VII,  p.  52;  Meineke,  Delect.  poet.  Anth.  Gr., 
p.  209  ;  D.  Chrysost.  I,  p.  281  R.  ;  Levezow,  Amor  u.  Ganym.  die  Knbchelspie- 
ler,  in  Bôttiger,  Amalthea,  I,  p.  175  ;  Clarac,  Musée  de  sculpt.,  pl.  884, 
n.  2255  ;  Wieseler,  Denkmuler,  n.  649.  Jeune  garçon  qui,  dans  sa  colère 
d'avoir  perdu,  mord  au  bras  son  adversaire  :  Ancient  Marbles  in  the  Brit. 
Mus.,  p.  ii,  pl.  31.  Statue  de  marbre  d'une  àaxpayaXiCouja,  de  Tyndaris  :  Ser- 
radifalco,  V,  p.  52.  La  pièce  de  monnaie  de  Ciérium  :  Millingen,  Ancien/, 
Coins,  pl.  III,  12-13.  Sur  d'autres  figures  du  même  genre,  voir  Heydemann, 
die  KnÔchelspielerin  ïm  Palazzo  Colonna  in  Rom,  Halle,  1877,  in-4°  (le  traité 
le  plus  complet  sur  la  matière). 

(5)  Plat.  Lysis,  p.  206e;  Pollux,  9,  101.  C'est  peut-être  à  ce  jeu  que  jouent 
l'Amour  et  Ganymède  dans  Apollonius  de  Rhodes  (III,  115-126);  du  moins  l'un 
des  joueurs  met-il  fin  à  la  partie  en  gagnant  tous  les  osselets.  A  Rome, 
l'usage  n'était  pas  d'y  jouer  avec  des  tali.  Suet.  Oct.  71  :  vel  talis  vel  par 
impar  ludere.  Cf.  supra,  p.  514,  n.  7  et  8. 

(6)  V.  supra,  p. 514,  n.  5. 

(7)  Pollux,  9,  126  :  xà  os  -rcsvxaV.Oa  ^xoi  XiOîSia  ^  ^f|Cpoi  -t\  àaxpâyaXoi  icéVTS 
àvspptTcxoGvxo,  waxe  sirKTxévpavxa  tt,v  /stpa  SéijaaOai  xà  àvappicçOs'vxa  xaxà  xo  oiu* 
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étendit  l'application  à  un  jeu  de  hasard  qui  fit  fureur  et  dont 

les  règles  sont  assez  compliquées.  C'est  la  forme  de  l'osselet  forme 

•  ii  •  >i  •  i  i'i'ia-»        de  l'osselet  ; 

qui  les  détermine  :  aussi  les  anciens  la  reproduisent-ils  très 
fidèlement  dans  toutes  leurs  imitations  en  métal,  os,  pierre, 
argile  ou  ivoire  (1).  De  ses  quatre  faces  longitudinales,  deux 
sont  larges,  dont  l'une  convexe,  Kpocwfô  l'autre  concave, 
ututloc  ;  deux  sont  étroites,  dont  l'une  un  peu  évidée,  l'autre 
pleine  :  l'osselet  a  donc  plus  de  chances  de  reposer  sur  celle- 
ci;  la  face  étroite  et  évidée  est  dite  xô)ov  ;  la  face  étroite  et 
pleine,  ylov  (2).  L'osselet  lancé  retombe  en  général,  soit  sur  coups  dwicts 
une  des  faces  larges,  soit  sur  le  yjov,  rarement  sur  le  xwov  : 
le  xwov  est  donc  le  meilleur  coup  (3).  Restent  les  deux 
extrémités  pointues  de  l'osselet  :  il  n'y  en  a  qu'une,  la 
xspoua,  sur  laquelle  il  puisse  théoriquement  reposer;  mais 
les  autorités  sont  muettes  sur  le  coup  de  la  xspoua  (4),  par  la  (85i) 


o-Osvap.  Dans  Photius  s.  v.  le  jeu  est  dit  irevxeXiôtÇstv  ■  8ià  xou  e  Tkéyouai.  C'est  à 
ce  jeu  que  jouent  les  deux  jeunes  filles  de  la  fresque  d'Herculanum  :  Helbig, 
Wandgem.,  170b;  Mus.  Borb.,  XV,  48;  Pitt.  di  Ere,  I,  t.  Elles  sont  accrou- 
pies, conformément  à  la  description  d'Apollonius  de  Rhodes  (III,  122  :  oxha- 
Sôv).  V.  d'autres  monuments  figurés,  dans  Heydemann,  op.  cit.,  p.  11  sq. 

(1)  Eburni  :  Prop.  loc.  cit.;  Mart.  XIV,  14.  Tali  en  métal,  cristal,  agate,  con- 
servés de  nos  jours,  reproduits  Ficoroni  tav.  2.  Un  artifex  artis  tessalarie 
lusorie  :  Or.  4289=  C.  I.  L.  VI,  9927.  Détails  dans  Heydemann,  op.  cit.,  p.  5  sq. 

(2)  Aristot.  Hist.  anim.  2  =  I,  p.  499  B  :  nàvxoc  8è  xà  è'/ovxa  âaxpdéyaXov  êv 
xoîç  Ô'tuœôsv  ïyj.i  axs^saiv  *  ïyjà\  8'  ôp6àv  xàv  àaxpayàXov  èv  x^  xaixTi^,  xà  [j.èv 
irpavèç  Ï\iù,  xà  8'  unxiov  eîaw,  xai  xà  |jiv  xûa  svxàç  èaxpajjifjLSva  irpôç  àXkr\k<x,  xà 
8è  yta  xa^oûpisva  ï\tù,  xai  xàç  xspaîaç  àvw.  Id.  de  cael.  2  =  I,  p.  292  A  :  eaxt  8è 
xo  xaxopôouv  yocXs-rcov  r\  xô  TZQXkà  r\  xo  iro'XXàxiç,  oîov  jjiupîouç  àaxpayàXou;  Xîouç 
(xtoouç  H.,  Xîouç  r\  xwouç  F.  M.)  pa^siv  àfrf^avov,  à^V  sva  ^  Suo  paov.  Il  faut 
sans  doute  lire  xwou;,  car  il  s'agit  d'un  coup  heureux. 

(3)  Observation  déjà  faite  par  Fromond,  qui  s'en  sert  pour  interpréter  le 
texte  d'Aristote.  J'en  ai  fait  moi-même  l'expérience.  Au  surplus,  il  est  pro- 
bable que  le  coup  se  comptait,  non  sur  la  face  supérieure,  comme  pour  les 
tesserae,  mais  sur  la  face  inférieure  de  l'osselet  ;  autrement  on  ne  s'explique- 
rait pas  que  le  xuwv  fût  un  coup  aussi  commun  et  aussi  mauvais.  L'épi- 
gramme  de  Méléagre  (Jacobs,  Anth.  Gr.,  I,  p.  37,  n.  123)  qualifie  le  ytoç  de 
Trponeawv  (4)  et  lïpoTtsx^ç  (18)  àaxpàya^oç  et  y  compare  un  Tteaôvxa  oïvoêpsy/r,. 

(4)  L'osselet  n'est  couché  que  quand  il  repose  sur  l'une  des  faces  larges  numé- 
rotées 3  et  4  ;  il  est  debout  lorsqu'il  tombe  sur  le  xwov  ou  le  yjov.  En  consé- 
quence, les  passages  qui  suivent  peuvent  fort  bien  s'appliquer  à  ces  derniers 
cas.  Plut.  Q.  conv.  5,  6,  3  :  wairsp  ouv  oî  àaxpàyaXoi  xôirov  sXàxxw  xaxsyouaiv 
ôpOol  iri'TTxovxsc;  ^  npTjvsïç.  Cic.  de  Fin.  III,  16,  54  :  Ut  enim,  inquiunt,  si  hoc 
fingamus  esse  quasi  finem  et  ultimum,  ita  jacere  talum,  ut  rectus  adsistat,  qui 
ita  talus  erit  jactus,  ut  cadat  rectus,  praepositum  quiddam  habebit  ad  fineih. 
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bonne  raison  que  l'osselet  tombé  sur  la  xepala  ne  garde 
jamais  cette  position  d'équilibre  très  instable. 

On  met  un  enjeu  ;  ordinairement  on  joue  de  l'argent.  Le 
gagnant  est  celui  qui  amène  le  meilleur  coup,  d'où  le  nom 
de  la  partie,  Tzlei^oMd^y.  comme  aux  dés  (1).  On  se  sert  (le 
quatre  tali  (2),  qu'on  lance  tous  à  la  fois,  à  la  main  ou  au 
fritillus,  sur  un  tablier  ou  une  table.  La  valeur  du  coup 
dépend  de  celle  des  quatre  faces  longitudinales  sur  laquelle 
chacun  des  osselets  lancés  vient  à  reposer,  sans  d'ailleurs 
qu'aucune  de  ces  faces  soit  marquée  d'un  chiffre  (3)  :  il  est 
simplement  convenu  que  le  yjov  vaut  1,  le  *wov  6,  les  deux 
faces  larges  respectivement  3  et  4  ;  les  coups  de  2  et  de  5  ne 
sont  pas  représentés  (4) .  A  quatre  osselets  et  quatre  faces 
pour  chacun,  c'est  un  total  de  35  coups  possibles,  qui  ont 
tous  leur  nom  technique  et  leur  valeur  propre  :  ainsi  le 
Stesichoros  vaut  8,  le  xwoç,  Ijjfojç,  senio,  6,  le  yjoç,  dit  aussi 
xu(ov  ou  canis,  i ,  et  ainsi  de  suite  (5)  ;  d'autres  coups  s'appel- 


(1)  Pollux,  9,  117  :  ïj  ôè  nXsiaxoêoXtvôa,  ou  jjiôvov  r\  8ià  xwv  xûêwv,  àXkà  xal  *i 
8ià  xwv  daxpaya^tov,  siti  xô  7c"XeT<7xov  àptôfiov  pa&eïv.  Dans  Plaute  {Cure.  354  sq.) 
on  joue  aux  tali  un  manteau  et  une  bague;  le  point  le  plus  fort  gagne  l'enjeu. 

(2)  V.  outre  les  textes  cités  à  la  note  suivante:  Cic.  de  div.  II,  21,  48  ;  I,  13; 
23  :  quattuor  tali  jacti  casu  Venerium  efficiunt.  Ainsi  l'on  voit  les  enfants  de 
Médée  jouer  à  quatre  tali  sur  deux  fresques  pompéiennes  :  Helbig,  Wandgem., 
1262;  Mus.  Borb.,  V,  33  ;  Sogliano,  Pitt.  mur.  campane,  555;  Presuhn,  Pompeji, 
1878-81,  7c  p  artie,  pl.  7.  Et  le  jeton  Eckhel  D.  N.  VIII  p.  316  porte  quatre  tali, 
avec  l'exergue  :  Qui  ludit,  arram  del  quodsatis  sit.  Sur  ce  jeton,  qu'on  possède 
en  plusieurs  exemplaires,  cf.  Zdekauer,  Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  282  sq. 

(3)  Pollux,  9,  99  :  tô  ôè  a^fjfia  xou  y.axà  xov  aarpaya^ov  irxwjJiaTOi;  àpi9jj.oû 
SôÇod  stysv,  c'est-à-dire  «  la  position  de  l'osselet  après  sa  chute  vaut  tel  ou 
tel  nombre  ». 

(4)  Tel  est  aussi  le  cas  pour  les  oracles  par  les  dés,  que  l'on  consultait  en 
diverses  cités.  On  y  employait  également  les  àaxpaya^oi,  mais,  du  moins  dans 
Attalie  de  Pamphylie,  au  nombre  de  cinq  et  non  de  quatre.  Sur  l'inscription 
d'Attalie  publiée  par  G.  Hirschfcld  (Berliner  Monatsberichte  1874,  p.  716),  voir 
Kaibcl,  ein  Wurfelorakel,  in  Hermès,  X  (1876),  p.  193  sq. 

(5)  Nous  n'avons  sur  ce  jeu  qu'une  seule  information,  attribuée  par  Vocmcl 
(op.  cit.,  p.  304)  au  péripatéticien  Cléarque.  Il  y  a  plus  de  vraisemblance  à  la 
rapporter  à  Suétone,  qui,  selon  Suidas  (s.  v.  Tpayxu^oç),  avait  écrit  un  livre 
xepi  xwv  itap'  "EXh^ai  tccxlSiwv  (cf.  Kcirï'crschcid,  Sue  t.  Beliq.,  p.  322-8  et  462). 
Elle  nous  a  été  conservée  en  divers  extraits  par  :  Eustath.  ad  Hom.  II.  XXIII, 
p.  1289,  50  Uom.  ;  id.  ad  Hom.  Od.  1,  p.  1397,  35  sq.  ;  Pollux,  9,  99  sq.  ;  Scfiol. 
ad  Plat.  Lys.,  p.  206  E.  =  p.  319  Bekker.  Cette  dernière  scholie  est  ainsi 
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lent  'AXsÇâvSpoç,  ï^oç  (1),  et  le  meilleur  de  tous,  quand 
chacun  des  tali  tombe  sur  une  face  différente,  soit  donc  1,3, 
4  et  6,  est  pour  les  Romains  le  coup  de  Vénus  (2).  On  voit 


conçue  :  IlalÇcxat,  8s  àffxpaydXoiç  xsaoupaiv,  xal  sîç  sxasxoç  àcrxpdyaXoç  tcxoWsiç 
ïjzi  xsaaapaç  è\  é6So|xâooç  xaxà  dvxîôsxov  auyxeifjivaç  wsitsp  ô  xuêoç  (soit  donc 
respectivement,  sur  les  faces  opposées,  1  et  6,  3  et  4),  sysiSs  àycixeijiçvg  [xovaoa 
xal  i£d8a,  slxa  xpidoa  xal  xexpaûa  ■  ft  yàp  ôuàç  xal  itsvxà?  ettI  xwv  xùSojv  fxôvwv 
TtapaXajxêdvsxai  Stà  xô  sxstvouç  êicttpavstaç  l'^etv  ï%.  Elvl  8è  ai  aurjLitaaat,  xwv  àaxpa- 
ydXwv  irxwcisiç  ôjxou  xsaadpwv  icapaXa^êavoiiiviov  tcsvxs  xal  xpidxovxa,  xouxwv  8è 
al  [xèv  6swv  sialv  èttwvuixoc,  al  Sè  -fjpwwv,  al  6è  jâaaiXswv,  al  8è  sv8ô£a)v  àvSpwv,  al  8è 
sxaiplotov,  al  8s  aTtô  xivtov  uuaêsêTixoxwv  t,xoi  xijxfjç  svsxa  '?}  yXsùr(ç  TtpoaT,yôpsuvxai. 
Asystai  8s  xiç  èv  aùxaù;  SxT,<j£/opoç,  xal  sxspa  Euptirlor,;,  Exr,aî/opoç  [xsv  ô  aï^at- 
vuv  tt^v  ôxxà8a,...  EupnuSriç  8s  ô  xôv  xsaaapàxovxa...  Tcôv  8s  pôXwv  ô  (xsv  xà  §£ 
Suvdjxsvoç  Kwoç  xal  s'^x^ç  sXsysxo,  Xïoç  8s  ô  xô  sv  xal  Kûwv. 

(1)  L'épigramme  d'Antipater  de  Sidon  (Jacobs,  Anth.  Gr.,  II,  p.  33,  n.  93) 
est  consacrée  à  la  description  d'une  pierre  tumulaire  qui,  en  guise  d'épitaphe, 
porte  neuf  àaxpdyaXot,  :  quatre  d'entre  eux  forment  le  (3ôXoç  'AXs^avSpoç  (cf. 
Hesych.  s.  v.  'AXsljavSpo;  ■  ovo\x<x  J36Xou),  quatre  autres  le  (3ôXoç  iorfîoq,  un  enfin 
le  yjoç,  en  sorte  que  le  rébus  se  lit  'AXsi-avSpoç  Ecpr.êoç  Xïoç.  Nous  connaissons 
en  outre  par  Hésychius  les  coups  qui  suivent  —  BspsvixTj  »...  xal  pàXoç  tw 
àaxpayâXio  ouxto  xaXsixai  —  'Avxiyôvioç  ■  (3ôXoç  xiç  ouxuç  sxaXstxo  —  Aapstoç  "  ... 
xal  àaxpayàXtoV  8s  xivwv  [3ôXoç  ojxwç  xaXsixac.  —  Aixsvxpwv  '  (3ôXoç  x:ç  àaxpayàXoJV 
ouxwç  sxaXsïxo.  On  trouve  pour  les  tesserae  une  nomenclature  de  même 
genre.  Hesych.  s.  v.  MiSaç  •  xu6suxixou  (âôXou  ôvofia.  Suid.  s.  v.  MiSaç  •  xûSou 
ôvoixa  sùêoXwxdcxou.  Kal  irapoi[x£a  ■  MtSaç  ô  sv  xu6oiç  sûêoXwxaxoç  ■  ô  yàp  MîSaç 
(âôXou  êaxlv  ôvop.a.  Eubule,  in  Meineke,  Com.  Gr.  Fr.  III,  233,  4  :  MiSaç  [xsv 
sv  xûêotatv  eù6oXa>xaxo<;.  Pollux,  7,  204  :  BoXwv  8s  ôvôjxaxa,  xwv  jxèv  cpaûXwv  xs 
xal  SuaêôXwv...  Mtùaç,  [xdvrjç  (Hesych..  s.  v.  Mdvïi;  *  xuêsuxcxou  pôXou  ôvo;j.a), 
TcâxpiXoç,  itdxpaiva,  [j.dyvïi<;,  adcyX-rç,  àSoXa,  ànXia,  dOsxoç,  u-jtx'.àÇwv,  xpucpasoç,' 
xayyàaoç,  xptyîa?,  sxSuvwv,  ytoç  bv  xal  xîov  sxàXouv  xal  oivov  xal  oîvfy  (l'unité)... 
ol  8è  (âsXxtouç  sep1  oiç  xal  xô  euxuêsTv  sXsysxo  pôXoç  npav^ç  éiraxovxtax^ç  xaXXiêo- 
Xo;,  cpûaxwv,  ô'poc,  auvwplç  t\  xwoç  "  ô  [xsvxot  MiSaç  xal  xwv  [XÉaiov  JâôXwv  TjV.  Kal 
dXXot  8è  noXXoî  siaiv,  ou?  ôvo^dîjsi  EûêouXoç  sv  xotç  KuêeuxaTç  (Meineke,  III,  232, 
2)  '  —  Ksvxpwxô;,  Ispôç,  dpp.1  ÛTcspêdXXov  irôSaç,  —  xTipuvoç,  s08at[xa>v,  xuvwxsç, 
dpxia,  —  Adxcovsç,  dvxlxe'jyoç,  'Apysïoç,  odxvwv,  —  Ti[j.ôxpixoç,  sXXstTtwv,  TtuaXîxTiÇ, 
sirtôsxoç,  —  «TcpàXXwv,  dyjpxr,?,  ola-xpoç,  dvaxd[jLirxwv,  Sopsùç,  —  Adtxirwv,  KuxXoj- 
7rs;,  è-Kifépm,  SôXwv,  Sîfxwv.  Tout  ce  qui  ressort  clairement  de  ce  texte,  c'est 
que  les  termes  Trpavf|Ç,  yloc,  et  xwoç  avaient  passé  du  jeu  des  lali  à  celui  des 
tesserae.  Isid.  Or.  XVIII,  65  :  De  vocabulis  tesserarum.  Jactus  quisque  apud 
lusores  veteres  a  numéro  vocabatur,  ut  unio,  binio,  trinio,  quaternio,  quinio, 
senio.  Postea  ap])ellatio  singulorum  mutata  est,  et  unionem  canem,  trinionem 
suppum,  quaternïonem  planum  vocabant. 

(2)  Mart.  XIV,  14  :  Cum  steterit  nullus  vultu  tibi  talus  eodem,  Mimera  me 
dices  magna  dédisse  tibi.  Lucian.  Amor.  16  :  xy\  8s  xpaTts^  xsxxapaç  daxpaydXouç 
Ai6ux%  Sopxôç  d-TcapiOjjiTiaac;  Sisttsxxsus  xfy  sX^rlSa  .  xal  [3aXwv  jasv  sirlaxoira, 
[j.dXL<jxa  8'  sï  7roxs  x^,v  6sôv  aùx-^v  (xr,v  'AcppoSixTjv)  sùêoX'fjasis,  jxïiSsvôç  daxpaydXou 
-irsaôvxoç  l'crw  ajiniaxi ,  Trpoasxûvsi.  Suet.  Oct.  71  :  (denarios)  tollebat  universos, 
qui  Venerem  jecerat*  Cic.  de  div.  II,  21,  48.  Au  début  du  repas  on  jouait  au 
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que  le  point  ne  résulte  pas  de  la  somme  brute  des  chiffres 
(853)  amenés,  mais  de  l'ensemble  du  coup  :  il  est  probable  que  le 
canis  pu  quatre  1  ne  gagnait  rien  du  tout  (1),  que  le  xwo;  ou 
quatre  6  ne  valait  que  6  (2),  que  certains  coups,  au  contraire, 
avaient  une  valeur  fort  supérieure  au  total  des  points  dont 
ils  se  composaient  —  le  montant  de  l'Euripide  s'élève  à 
40  (3),  —  que  certains  autres,  enfin,  payaient  une  amende 
déterminée  (4). 


TrXeiaTo6o>avSa,  avec  des  tali,  le  titre  de  rex  convivii.  Hor.  Od.  I,  4,  18  :  Nec 
régna  vini  sortiere  lalis.  Verg.  Copa  37  :  Pone  merum  et  talos.  Plaut.  Most. 
309.  Dans  ce  cas  aussi,  le  coup  le  plus  fort  est  dit  Venerius  :  Plaut.  Asin.  905. 
Hor.  Od.  II,  7,  25  :  Quem  Venus  arbitrum  Dicet  bibendi  ?  Aux  Saturnales  il 
était  également  d'usage  de  jouer  aux  dés  la  royauté  :  Tac.  Ann.  XIII,  15; 
Arrian.  Diss.  Epict.  I,  25,  8;  Lucian  Saturn.  3  (ôpaç,  ^Xixov  xô  ayaOôv ;  è'xi  xal 
Paai'Xéa  jjlovov  ëcp *  âiràcvxwv  ysvsaOat,  xw  aaxpayaXa)  xpaxTjO'avxa).  Et  tout  s'y 
passait  de  même.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  coup  gagnant  devait  s'appeler 
(3a<ri)u%ôç,  terme  qu'on  lit  Plaut.  Cure.  359  :  Jacto  basilicum.  Mais  était-ce  le 
même  que  celui  de  Vénus,  ou  simplement  le  meilleur  coup  de  la  partie 
engagée  ?  Nous  l'ignorons.  Au  surplus  Yastragalus  figure  parmi  les  attributs 
de  Vénus  :  voir  la  pièce  de  monnaie  de  Paphos,  dans  Cavedoni,  Bull.  d.  Inst. 
1844,  p.  124. 

(1)  Le  coup  canis  à  un  seul  dé  étant  l'as,  ce  coup  à  quatre  tali  devait  se 
composer  des  quatre  as  :  nous  voyons,  en  effet,  dans  Pollux  (9,  95),  qu'à  trois 
iesserae  le  coup  de  xpstçxuêoi  (==  3  fois  1)  est  le  plus  faible,  et  qu'il  en  est  de 
même,  dans  Plaute  {Cure.  357),  du  coup  de  quattuor  volturii,  les  volturii 
n'étant  probablement  qu'un  autre  nom  pour  les  canes.  Comme,  d'autre  part, 
d'après  Suidas  (s.  v.  xplç  è'i-),  ol  8è  xpetç  xuêoi  xevoi,  en  d'autres  termes  «  ne 
gagnent  rien  »,  en  sorte  que  l'enjeu  est  complètement  perdu,  on  en  doit 
conclure  que  les  quattuor  canes  des  tali  ou  le  (âôXoç  xûwv  ne  gagnait  rien  ou 
perdait  tout.  Pers.  III,  49  :  quid  dexter  senio  ferre  t,  Scire  erat  in  votô, 
damnosa  canicula  quantum  Raderet.  Propert.  V  (IV),  8,  45  :  Me  quoque  per 
talos  Venerem  quaerente  secundos  Semper  damnosi  subsiluere  canes.  Sen. 
Apokol.  10  :  Tarn  facile  homines  occidebat,  quam  canis  excidit.  Ov.  Trist.  II, 
474  :  damnosos  effugiasque  canes.  Ov.  A.  am.  II,  206. 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  texte  de  Suétone  cité  plus  haut  (p.  526, 
n.  5)  :  xwv  Ôè  [âô^wv  cp^aiv,  ô  jjièv  xô  'è\  8uvafj.£voç  xwoç  xai  Él-ÎTTjÇ  èXéyexo,  ô  8è  xà 
ëv  yîoçxaî  xuo)v.  Car  il  a  dit  plus  haut  :  ë7ra£Çexo  8è  r\  xaiSià  xécaapaiv  àaTpaya- 
aoiç.  Et  Ovide  {Tr.  II,  473)  nous  dit  que  certains  auteurs  ont  écrit  sur  la 
question  quid  valeant  tali,  ce  qui  ne  saurait  évidemment  se  rapporter  qu'à 
une  valeur  arbitrairement  fixée. 

(3)  Voemel  explique  le  nombre  40  par  la  répétition  du  coup  ;  Sauppc 
change  xeaaapàxovxa  (fx)  en  8éxa  (i')  :  je  ne  puis  me  rallier  à  aucune  de  ces 
deux  solutions. 

(4)  Suet.  Oct.  71  :  Talis  enim  jactatis,  ut  quisque  canem  aut  senionem  mise- 
rat,  in  singulos  talos  singulos  denarios  in  médium  conferebat,  quos  tollebat 
universos,  qui  Venerem  jecerat.  Ce  texte,  à  le  prendre  tel  qu'on  le  lit  aujour- 
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Ce  jeu  n'a  pas  disparu  en  Grèce.  «  Les  petits  garçons  (854) 
d'Arachova,  écrit  Ulrichs  dans  ses  Reisen  und  Forschungen  in 
Griechenland  (I,  p.  137),  jouaient  à  l'astragale,  petit  osselet 
à  quatre  faces  et  à  deux  bouts  arrondis,  dont  la  structure  ne 
permet  que  quatre  positions  d'équilibre,  par  suite  quatre 
coups  différents.  Le  coup  se  juge  sur  la  face  opposée  à  celle 
sur  laquelle  il  vient  à  tomber  (1).  Le  coup  le  plus  commun 
est  celui  où  la  bosse  arrondie  de  l'osselet  est  tournée  vers  le 
haut  :  c'est  le  boulanger  ou  Yâne.  Puis  vient  le  voleur,  où 
au  contraire  la  concavité  occupe  le  sommet.  Plus  rare  est  le 
vizir,  ou  la  petite  face  plane  tournée  vers  le  haut.  Le  roi  est 
le  coup  le  plus  fort  :  c'est  la  face  opposée  au  vizir,  dont  le 
dessin  ressemble  à  une  oreille.  Il  y  a  un  cinquième  coup,  le 
coq,  ou  l'osselet  debout  sur  une  de  ses  extrémités  arrondies  ; 
mais  il  ne  peut  se  produire  que  si  l'osselet  trouve  par  hasard 
un  appui,  et  en  conséquence  il  ne  compte  pas.  L'astragale  ne 
porte  d'ailleurs  point  de  chiffres  marqués.  » 


d'hui,  ne  saurait  avoir  qu'un  sens  :  Auguste  —  les  expressions  sont  empruntées 
à  une  de  ses  lettres  —  suivait  une  règle  différente  de  la  règle  habituelle  du 
jeu,  et  payait  l'enjeu  en  amenant  senio,  qui  est  un  bon  coup,  ainsi  que  sans 
doute  on  le  payait  toujours  en  amenant  canis.  Mais  il.y  avait  un  mauvais  coup 
passé  en  proverbe,  xûoç  npôç  /Tov  (Suid.  s.  v.  xwoç),  yïoc,  npô;  xwov  (Zenob.  IV, 
74),  canis  ad  senionem,  qui  consistait  en  ce  que  tous  les  dés  tombaient  debout 
[stant  canes  Ov.  A.  am.  II,  206),  mais  trois  seulement  sur  le  xûoç,  le  quatrième 
sur  le  Schol.  ad  Plat.  p.  320  Bekker  :  ^ÉyeTai  Sé  tiç  xal  -rcapot[j.îa  àito 

toutou,  oïov  yïo<;  itapaaTàç  xwov  oùx  saaco  (lire  avec  Sauppe  oux  sa  awÇsiv),  db1 
ou  xal  Etoottiç  A7ijj.vou.soa  (Meineke,  Com.  Gr.,  II,  771)  *  Xîo;  napaaràç  xwov  oùx 
sa  ^syeiv.  Eustath.  ad  Hom.  Od.,  p.  1397,  41.  Mart.  XIII,  1,  15  :  Non  mea 
magnanimo  depugnat  tessera  talo,  Senio  nec  nostrum  cum  cane  quassat  ebur. 
V.  aussi  l'allusion  Aristoph.  Ran.  968. 

0r,pa[j.sVr)<;;  aocpôç  y'  àv^p  xal  Ssivèç  etç  Ta  TtavTa, 
ôç  r,v  xaxotç  ttou  Tispnts<TQ  xai  Tz\r\oiov  TïapaaTî), 
irsTiTwxsv  s£g>  tojv  xaxwv,  où  yïoç  àXkà  XsToç. 

Car,  si  l'osselet  se  renverse,  il  cesse  d'être  et  la  mauvaise  fortune  est 
conjurée.  Ce  qui,  en  fin  de  compte,  m'induit  à  lire  dans  Suétone  :  ut  guisqite 
canem  at  (ad)  senionem  miserai. 

(1)  D'après  mes  recherches,  le  fait  est  faux  pour  le  jeu  de  dés  ancien,  mais 
peut  être  exact  pour  le  moderne  ;  car  il  n'engage  d'autre  question  que  le  nom 
du  coup,  qui  a  changé  depuis  l'antiquité. 
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jeux  à  tablier:  Le  jeu  d'échecs  (wpwla)  (1)  passe  chez  les  Grecs  pour  une 
invention  de  Palamèdc  (2).  L'Odyssée  (3),  Euripide  (4)  et 
nombre  de  peintures  de  vases  grecs  (5)  s'accordent  à  nous 
représenter  les  héros  d'Homère  engagés  dans  une  partie 
d'échecs.  Mais,  bien  auparavant,  il  fut  familier  à  l'Egypte  (6), 
où  plusieurs  monuments  le  figurent  (7).  Des  jeux  de  ce 
(855)  genre  usités  chez  les  Romains,  il  en  est  deux,  le  ludus 
latrunculorum  et  le  ludus  duodecim  scriptorum,  dont  nous 
connaissons  en  gros  les  règles.  Le  même  échiquier  [tabula) 
peut  servir  pour  l'un  et  l'autre,  pourvu  que  les  deux  faces 
en  soient  différemment  agencées  (8).  Les  pièces  sont  dites 
ludus      usTo-oi    et   calculi ,    mais  plus  particulièrement  dans  le 

latrunculorum; 

premier,  qui  est  un  simulacre   de  guerre,  latrones  (sol- 


(1)  Outre  les  ouvrages  cités  supra,  p.  521,  n.  7,  voir  :  Becker,  Gallus,  III, 
p.  335  (468  Gôll);  Michaelis,  in  Gerhard,  Denkm.  u.  Forschungen  1863,  n.  173, 
p.  38  sq. 

(2)  0.  Jahn,  Palamedes,  p.  7. 

(3)  Hom.  Od.  I,  107. 

(4)  Euripide  (Iph.  Aul.  195  sq.)  y  fait  jouer  Palamède  et  Protésilas. 

(5)  Qu'on  trouvera  réunies  au  plus  grand  complet  dans  Wclcker, 
alte  Denkmâler,  III,  p.  3-24,  et  Overbeck ,  Gall.  lier.  Bildw.,  I, 
p.  310  sq. 

(6)  Wilkinson,  the  Egypt.  in  the  time  of  the  Phar.,  p.  14;  id.,  Manners  and 
Cnstoms,  I,  p.  44.  Il  est  impossible,  en  général,  de  juger  du  nombre  des  pièces  ; 
mais  elles  sont  de  deux  couleurs,  et  ce  ne  sont  pas  des  pions  plats  ;  elles 
atteignent  1  1/3  à  1  1/2  pouce  de  haut. 

(7)  Le  British  Muséum  possède  un  rouleau  de  papyrus  égyptien  de  l'époque 
romaine,  orné  de  dessins,  dont  Fun  a  été  publié  par  Th .  Wright  (a  History  of 
Caricature  and  Grotesque,  London  1865,  in-8°,  p.  8),  par  Champfleury  {Histoire 
de  la  Caricature  antique,  3e  éd.,  p.  24)  et  plus  complètement  par  Lenormant 
{Histoire  ancienne  de  V Orient,  II,  Paris  1882,  in-8°,  p.  320)  :  on  y  voit  un  lion 
et  un  lièvre  qui  jouent  à  un  jeu  de  ce  genre  :  ils  sont  assis  chacun  sur  une 
chaise  ;  entre  eux,  une  table  qui  porte  une  manière  d'échiquier  ;  chacun  a 
devant  soi  cinq  hautes  pièces  ;  le  lion,  qui  a  gagné,  tient  de  la  patte  droite 
une  pièce,  et  de  la  gauche  il  élève  une  bourse  pleine,  qui  ne  peut  être  que 
l'enjeu.  Le  roi  Râ-mes-sou  111  jouant  au  ludus  latrunculorum  dans  son  harem  : 
Rosellini,  Monum.  delV  Egitlo,  1,  122;  Lenormant,  op.  cit.,  p.  321.  Deux  autres 
«groupes  de  joueurs  d'échecs  égyptiens  :  Rawlinson,  Hist.  of  Herodotus, 
vol.  II,  p.  275-6. 

(8)  Mart.  XIV,  17  :  Tabula  lusoria.  Haec  mihi  bis  seno  numeraluv  tessera 
puncto  ;  Calculus  hac  gemino  discolor  hoste  périt.  Le  premier  vers  vise  les 
duodecim  scripta;  le  second,  le  ludus  latrunculorum. 
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dats)  (1),  latrunculi  (2),  milites  (3),    en  grec  xùveç  (4). 

Ces  latrunculi  sont  rangés  sur  une  tablette  toute  pareille  à 
notre  échiquier  (5);  mais  on  ignore  le  nombre  des  cases;  quant 
aux  pièces,  chaque  joueur  paraît  en  avoir  30  (6),  distinguées 
par  la  couleur  (7).  Il  y  a,  comme  dans  notre  jeu  d'échecs  (8),  (856) 


(1)  Fest.  Ep.,  p.  118,  16  :  latrones  eos  antiqui  dicebant,  qui  conducti  milita- 
bant,  aizo  t%  ^axpstaç.  Varr.  L.  L.  VII,  52  :  latrones  dicti  ab  latere,  qui  circum 
latera  erant  régi,...  aut  qui  conducebantur  ;  ea  enim  mer  ces  graece  dicitur 
Xdxpov.  Suid.  s.  v.  ^dxpov  •  ô  jakjOoç.  Callimach.  fr.  238.  Plaut.  Mil.  gl.  75  : 
Nam  rex  Seleucus  me  opère  oravit  maximo,  Ut  sibi  latrones  cogérera  et  conscri- 
berem.  Cf.  Plaut.  Cure.  548,  Stich.  135,  etc.,  etc. 

(2)  Sen.  Ep.  106,  11  :  latrunculis  ludimus.  Un  lusor  latrunculorum  dans 
Tinscr.  publ.  Rev.  épigr.  du  Midi  de  la  Fr.,  I,  p.  306,  n.  333. 

(3)  Ov.  Trist.  II,  477. 

(4)  Pollux,  9,  98  ;  Eustath.  ad  Hom.  Od.  I,  107,  p.  1397,  47. 

(5)  Voici  les  textes  d'où  il  ressort  que  la  tabula  latruncularia  (Sen.  Ep.  117, 
30)  était  répartie  en  cases,  et  qu'on  plaçait  les  pièces,  non  sur  les  lignes, 
mais  dans  les  cases.  Varr.  L.  L.  X,  22  :  Ad  hune  quadruplicem  fontem  ordines 
diriguntur  Uni,  uni  transversi,  alteri  directi,  ut  in  tabula  solet  in  qua  latrun- 
culis ludunt.  Pollux,  9,  98  :  tj  8s  8ià  tccATvwv  <^<pwv  -naiStà  TtXtvOtov  èaxi,  yû?^ 
iv  Ypa;j.[xaïç  ïyov  Siocxsifjivaç  '  xai  xô  fiiv  itTuvOtov  xa}vetxat.  tc6Xiç,  xu>v  8è  ^Ticpwv 
éxacaxTj  xùwv. 

(6)  Pollux  (9,  98)  appelle  ce  jeu  n)uv8îov  et  dit  qu'il  se  joue  Sià  ito^Xûv^^cpuv, 
puis  ajoute  (99)  :  éyyùç  8'  è'axi  xocjxt}  xf)  noctSia  xal  ô  8taypa;a.p.ta[j.ôç. . .  r.vxiva  itai- 
Siàv  xai  ypap.|xàç  d>vô[xaÇov.  Sur  ce  jeu  nous  lisons  Hesych.  s.  v.  8iaypa[jL;jLia[A6<;  . 
TtaiStd  xiç  s^xovxa  <\>i\<Di))v  Xîuxwv  xal  [AsXaivwv  sv  ^wpaiç  éXxojxsvwv  (soit  donc 
30  pièces  à  chaque  joueur).  Et  d'autre  part  on  trouve  précisément  dans  Pho- 
tius  s.  v.  ttôXsiç  :  izoIbl^  itaîÇsiv  (=  ludus  latrunculorum)  xàç  vûv  xap3Ç  (lire  avec 
Naber  /wpaç)  xaXoujjivaç  êv  xaïç  Ç'  [£'Pors.]  ^çotç.  On  va  voir  que  les  XII  s crip ta 
comportent  deux  fois  15  pièces  :  il  est  donc  fort  probable  que  le  nombre  de 
deux  fois  30  pièces  se  rapporte  au  jeu  de  latrunculi. 

(7)  Ov.  Tr.  II,  477  :  Discolor...  miles.  Mart.  XIV,  17  :  Calculus...  discolor. 
Pollux,  9,  98  :  8nrypf|[Aéviov  8'  eiç  8ûo  xwv  ^t^v  xaxà  xàç  ypôaç.  Sid.  Ap.  Ep.  8, 
12.  Au  surplus,  les  calculi  étaient  souvent  vitrei  (Ov.  A.  am.  II,  208;  Mart.  VII, 
72,  8)  ou  gemmei  (Mart.  XIV,  20)  :  d'où  l'expression  gemma  ludere  (Mart.  XII, 
40,  3).  Calculi  en  pierre,  de  forme  hémisphérique,  de  couleur  blanche,  rouge  et 
noire,  extraits  d'une  sépulture  de  Cumes  :  Bull.  Nap.  1853,  p.  192,  tav.  8,  n.  6. 

(8)  Le  document  le  plus  complet  sur  ce  jeu  est  le  poème  anonyme  de  laude 
Pisonis  (Wernsdorf,  P.  L.  M.,  IV,  1,  p.  267,  v.  180  sq.  ==  Baehrens,  P.  L.  M., 
n.  15,  192)  : 

Callidiore  modo  tabula  variatur  aperta 
Calculus,  et  vitreo  peraguntur  milite  bella, 
Ut  niveus  nigros,  nunc  et  niger  alliget  albos. 
Sed  tibi  quis  non  terga  dédit  ?  quis  le  duce  cessit 
Calculus  ?  aut  quis  non  periturus  perdidit  hostem  ? 
Mille  modis  acies  tua  dimicat  :  ille  petentem 


532 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


de  simples  pions  (mandrae)  (1)  et  des  pièces  nobles  (latro- 
nes)  (2);  il  y  a  aussi  des  pièces  qui  se  meuvent  en  ligne 
droite  et  d'autres  qui  doivent  sauter  des  cases,  les  ordinarii 
etles  vagi  (3).  Le  joueur  cherche,  soit  à  prendre  les  pièces 
de  l'adversaire  (4),  —  aussi  chaque  pièce  doit-elle  être 
couverte  (5),  —  soit  à  les  bloquer  (alligare)  (6).  Celui-ci  est 
(857)       mat  quand  il  ne  peut  plus  jouer  (ad  incitas  redigitur)  (7).  Le 


Dum  fugit,  ipse  rapit  ;  longo  venit  Me  recessu, 
Qui  stetit  in  speculis;  hic  se  committere  rixae 
Audet,  et  in  praedam  venientem  decipit  hostem  ; 
Ancipites  subit  Me  moras,  similisque  ligato 
Obligat  ipse  duos  ;  hic  ad  majora  movetur, 
Ut  citus  eefracta  prorumpat  in  agmina  mandra, 
Clausaque  dejecto  populelur  moenia  vallo. 
Interea  sectis  quamvis  acerrima  surgant 
Praelia  militïbus,  plena  tamen  ipse  phalange 
Aut  etiam  pauco  spoliata  milite  vincis, 
Et  tibi  captiva  resonat  manus  utraque  turba. 

(1)  Le  mot  mandra  désigne,  soit  un  pion  pris  à  part  (v.  g.  Mart.  VII,  72,  7  : 
Sic  vincas  Noviumque  Publiumque  Mandris  et  vitreo  latrone  clusos),  soit  aussi 
la  ligne  des  pions  qui  marche  devant  les  grosses  pièces  (v.  g.  le  vers  de  la 
Laus  Pisonis  supra  :  eefracta  prorumpat  in  agmina  mandra). 

(2)  Ces  dernières  pièces  n'étaient  point  uniformes,  témoin  Plin.  H.  N.  VIII, 
215  :  Mucianus  et  latrunculis  lusisse  (simias  dicit),  fictas  cera  icônes  usu  dis- 
tinguente.  [Mais  Detlefsen  lit  fictas  cera  nuces  visu  distinguere  :  le  texte  ne 
prouve  donc  rien.]  Il  existe  encore  une  pièce  d'échecs  de  l'antiquité.  R.-Ro- 
chette,  Mém.  de  l'Inst.,  XIII,  p.  638  =  IIIC  Méra.,p.  110:  «  M.  Fauvel  a  conservé 
un  cavalier  d'un  jeu  d'échecs,  en  ivoire,  trouvé  dans  un  tombeau  d'Athènes.  » 

(3)  Isid.  Or.  XVIII,  67  :  Calculi  partim  ordine  moventur,  partira  vage  :  ideo 
alios  ordinarios,  alios  vagos  appellant;  at  vero,  qui  moveri  omnino  nonpos- 
sunt,  incitos  dicunt. 

(4)  Eustath.  adHom.  Od.  I,p.  1397,  45  :  slSdç  xt  xuêsîocçxai  itôXcç  •  sv  %  ^7,9 wv 
tzoXKîùv  sv  8taycyoa[X[X£vai;  xtal  X^PaLÇ  xstfjivwv  syîyvsxo  àvTavatpsffiç.  C'est  la  prise 
mutuelle,  comme,  dans  la  L.  Pis.  supra  :  periturus  perdidit  hostem.  Cf.  Ov.  A. 
am.  II,  208  :  Fac  pereat  vitreo  miles  ab  hosle  tuus. 

(5)  Pollux,  9,  98  :  T|  xiyyr\  xf,ç  nouoiaç  ècrxt  TzzpCkr^zi  xwv  ôùo  vpr^wv  ôfAO^pôwv 
ttjV  sxspoxpôav  àvs'Xsîv.  Ov.  A.  am.  III,  357:  Cautaq ue  non  stulte  latronum prae- 
lia ludat,  Unus  cum  gemino  calculus  hoste  périt,  Bellatorque  suo  p>rensus  sine 
compare  bellat.  Ov.  Tr.  II,  477  :  Discolor  ut  recto  grassetur  limite  miles,  Cum 
médius  gemino  calculus  hoste  périt,  Ut  mage  velle  sequi  sciât  et  revocare  prio- 
rem,  Ne  tuto  fugiens  incomitatus  eat.  Ces  derniers  vers  appellent  une  correc- 
tion. Mart.  XIV,  17  :  Calculus  hac  gemino  discolor  hoste  périt. 

(6)  Laus  Pisonis,  194  et  201  ;  Scn.  Ep.  117,  30. 

(7)  Sur  cette  expression  souvent  employée  au  sens  métaphorique,  voirWerns- 
dorf,  loc.  cit.,  p.  415  sq.  Cf.  Plat.  Rep.  VI,  p.  487°  :  xal  waxsp  unô  xâiv  itex- 
TcÔelv  ôsivwv  01  [j.t,  ts^sutwvtsç  dbrox^eîovTOu  xai  oùx  e/ouffiv  0  ti  9spw*i,  o-jtw... 
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gagnant  est  dit  roi  (4),  et  sa  victoire  est  d'autant  plus  hono- 
rable qu'il  a  lui-même  perdu  moins  de  pièces  (2). 

Le  jeu  des  daodecim  scripta  (3)  comporte,  outre  les  pions  iudm  duodedm 
de  deux  couleurs  différentes,  plusieurs  dés  que  chaque  joueur 
jette  à  son  tour  :  selon  le  coup  qu'il  amène,  il  fait  avancer 
son  calculus  sur  un  tablier  divisé  par  des  raies  (4),  mais  il 


(1~  Vop.  Proc.  13,  2  :  Nam,  cum  in  quodam  convivio  ad  latrunculos  ludere- 
tur,  atque  ipse  decies  imper  ator  exisset... 

(2)  Sen.  de  tranq.  an.  14,  7  :  Ludebat  latrunculis,  cum  centurio  agmen  peri- 
turorum  trahens  illnm  quoque  excitarijuberet.  Vocatus  numeravit  calculos,  et 
sodali  sno,  Vide,  inquit,  ne  post  mortem  meam  mentiaris  te  vicisse.  Tum  an- 
nnens  centurioni  :  Testis,  inquit,  eris,  uno  me  antecedere.  V.  l&Laus.  Pis.,  206-7. 
Artemidor.  Oneir.  III,  1  :  Et  8s  tiç  voœwv  TrocîÇEiv  u-jroXâëoc  tyr^oïc,  r{  cLXkov  itaî- 
Çovxa  ï8oi,  vtaxôv  ■  [xcOucttoc  8è  et  aùxôç  XeiTtoiTO,  siteiS-^  [xstovaç  ^^cpouç  xaxa- 
XsticsTa'.  ô  vixwjjlsvoç.  C'est  la  lecture  de  Saumaise,  et  je  la  crois  exacte,  bien 
que  les  mss.  portent  ttXsîovocç  au  lieu  de  [xsîovaç  et  que  Gronove  (p.  236)  défende 
cette  leçon.  Le  chapitre  est  intitulé  icspt  xoû  xuêeûsiv,  en  sorte  que  Gronove 
Tentend  du  jeu  des  XII  scripta,  où,  selon  lui,  le  perdant  était  celui  à  qui  il 
restait  le  plus  de  pièces  sans  qu'il  fût  arrivé  au  but;  mais  l'opinion  est  insou- 
tenable :  voir  plus  bas. 

(3)  Cic.  de  Or.  I,  50,  217  :  duodecim  scriptis  ludere.  Ov.  A.  am.  III,  363  :  Est 
genus  in  totidem  tenui  ratione  redactum  Scriptnla,  quoi  menses  lubricus  annus 
habet.  Quoi  qu'en  pense  Michaelis  {op.  cit.,  p.  40),  les  vers  qui  suivent  ne  se 
rapportent  point  à  ce  jeu  :  le  poète  a  passé  à  la  description  d'un  nouveau  jeu; 
car  il  en  énumère  de  toutes  sortes  et  conclut  (367)  en  disant  qu'on  en  compte 
un  millier. 

(4)  La  description  ressort  de  deux  épigrammes  de  YAnth.  Lat.  Baehrens,  IV, 
n.  372  =  Riese,  n.  192  : 

Discolor  ancipiti  sub  jactu  calculus  adstat, 

Decertantque  simul  candidus  atque  rubens  : 
Qui,  quamvis  parili  scriptorum  tramite  currant, 

Is  capiet  palmam,  quem  bona  fata  juvant. 

Baehrens,  IV,  n.  373  =  Riese,  n.  193  : 

In  parte  alveoli  pyrgus  velut  urna  resedit, 

Qui  vomit  internis  tesserulas  gradibus, 
Sub  quarum  jactu  discordans  calculus  exit. 

Certantesque  fovet  sors  variata  duos  : 
Hic  proprium  faciunt  ars  et  fortuna  periclum  ; 

Haec  cavet  adversis  casibus,  Ma  favet. 
Composita  est  tabulae  nunc  talis  formula  belli, 

Cujus  missa  facit  tessera  principium . 
Ludentes  vario  exercent  praelia  talo, 

Russeus  an  nitidus  praemia  sorte  ferat. 

Becq  de  Fouquières  (p.  357  sq.)  a  tenté  d'expliquer  les  règles  du  jeu. 
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i858)  peut  aussi  le  perdre  (1).  Les  raies  sont  au  nombre  de  12,  cha- 
cune coupée  en  deux,  ce  qui  donne  un  tolal  de  24  cases  (2). 
Les  pions  —  15  blancs  et  15  noirs  (2)  —  s'avancent  {dan- 
tur)  (3)  à  chaque  coup,  en  progressant  de  la  lrc  à  la  24e,  mais 
en  suivant  un  certain  dessin,  de  telle  sorte  qu'un  habile 
joueur  peut,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  corriger 
la  mauvaise  fortune  (4). 


(1)  Eustath.  ad  Hom.  II.  XXIII,  86,  p.  1290  :  Br{KoX  ôè  ô  pr^sU  xôwv  pôXo;  àvxa- 
vaîpeaîv  xtva  ^epou.  Cette  indication  doit  se  rapporter  au  jeu  qui  nous  occupe, 
et  non  au  ludus  latrunculorum,  à  propos  duquel  Eustathe  la  donne,  mais  qui 
se  jouait  sans  dés.  Hesych.  s.  v.  itsaaa  :  ôtatpspet,  ôè  -rce-cxei'a  xuêstaç,  ev  %  piv  yàp 
toùç  xû6ou;  àvapptTiTOuaiv  *  sv  ôè  ttj  ttettsicc  auxô  [xdvov  xàç  ^"VfOUÇ  jJ-STaviivouai. 

(2)  Le  nombre  des  pièces,  du  moins,  s'induit  avec  certitude  de  Tépigramme 
d'Agathias  {Anth.  Gr.,  IV,  p.  30,  n.  72),  très  obscure  au  demeurant  quant  aux 
autres  particularités  du  jeu.  Cf.  sur  ce  texte  :  Salmas.  ad  Script.  Hist.  Aug., 
II,  p.  751  ;  Jacobs,  Anth.  Gr.,  XI,  p.  99  sq.  Il  ressort  également  d'une  autre 
poésie,  d'ailleurs  presque  inintelligible  aussi  et  sûrement  altérée,  le  Cento 
Virgilianus  de  alea  (Baehrens,  P.  L.  M.  IV,  p.  192  =  Riese,  n.  8)  :  Terna 
tibi  haec  primum  fundo  volvuntur  in  imo  (les  dés).  Nunc  agedum,  quos  ipse 
via  sibi  repperit  usus  (c'est  ainsi,  je  pense,  qu'il  faut  lire),  Triginta  magnos 
adversos[que\  orbibus  orbes  (les  pièces)  Eloquar.  La  reproduction  de  la  tabula 
dans  Jacobs  (XI,  p.  101),  ainsi  que  dans  Rich  (s.  v.  abacus),  ne  repose  que  sur 
un  document  dont  Ficoroni  déjà  (p.  102)  avait  signalé  le  caractère  apocryphe  : 
c'est  un  dessin  à  inscription  grecque  chrétienne,  publié  Gruter.  1049  ex  Me- 
telli  schedis,  et  reproduit  aussi  par  Saumaise  (loc.  cit.)  et  Becq  de  Fouquières 
(p.  354).  Voici  enfin  tout  ce  qu'on  peut  tirer  là-dessus  de  l'épigramme  d'Aga- 
thias  :  la  tablette  se  divise  en  un  dextrum  et  un  sinistrum  latus,  comportant 
chacun  douze  lignes  parallèles,  dont  les  unes  se  désignent  par  leur  numéro 
d'ordre,  les  autres  par  des  noms,  Summns,  Antigonus,  Divus  ;  il  s'agit  d'avoir, 
sur  chaque  ligne,  deux  (ôtÇuysç)  ou  plusieurs  pièces,  jamais  une  seule  (aÇuysç); 
enfin,  le  coup  de  2,  6  et  5  gâte  le  jeu  de  celui  qui  l'amène. 

(3)  On  dit  mittere  oujacere  (Cic.  de  Div.  II,  41,  85)  tesseras,  mais  dare  (xi8é- 
vai)  calculos.  Plat.  Rep.  I,  p.  333  B.  :  sîç  tcsttuv  Oéaiv.  Cic.  cité  Non.  s.  v.  scrip- 
tat,  p.  170,  28  (Orelli,  IV2,  p.  984,  53)  :  Itaque  tibi  concedo,  quod  in  duodecim 
scriptis  solemus,  ut  calculum  reducas  si  te  alicujus  dati  paenitet.  Quintil.  XI, 
2,  38  :  Scaevola  in  lusu  duodecim  scriptorum,  cum  prior  calculum  promovisset, 
essetque  victus,  dum  rus  tendit,  repetito  totius  certaminis  ordine,  quo  dato 
errasset,  recordatus,  rediit  ad  eum  quoeum  luseral,  isque  ita  faction  esse  con- 
fessus  esk  (Sur  Scévola,  cf.  Cic.  de  Or.  I,  50,  217,  et  Val.  Max.  VIII,  8,  2.)  Ov. 
Tr.  II,  476  :  Mittere  quo  deceat,  quo  dare  missa  modo.  Ov.  A.  am.  II,  204  :  Tu 
maie  jactato,  tu  maie  jacta  dato. 

(4)  Aristaenet.  I,  23  :  'AXkà.  xod  roïç  àvxepwatv  àaxpaya)uÇa>v  r\  xuêeûwv  auy- 
*/sO[xai  xôv  vouv,  tou  è'pwxoç  [xe[XTivdxoç,  xàvxeûOev  Tispl  xàç  ircnxîXx;  tj.sTaaTaa'Eiç 
twv  ^r.cpwv  TzoXkà  Trapa^oy.Çôfxevoç  êfxauxôv,  xai  twv  xaxaôeeaTÉpwv  t>|V  iraiôiàv  t,ttw- 
[xai.  rio^dbuç  yàp  |xeT£wpo<;  ex  toû  ndOou  tociç  ^[XcTÉpatç  fâoXatç  àvxl  xwv  è|j.wv  Ta; 
èxeivwv  6taxL0TJ[j.i  ^xicpouç.  Plut,  de  animi  tranq.  5,  p.  566  Dùbner  ;  xu6sia  ydp  ô 


JEUX  ET  DIVERTISSEMENTS. 


535 


Un  jeu  différent  du  précédent  relève  cependant  de  la  même  (859) 
théorie  :  c'est  le  jeu  grec  sTciravTe  ypa^p.(5v,  à  tablier,  qui  se  autabfi*  d 
joue  à  cinq  pions,  sur  un  tablier  à  cinq  lignes,  coupé,  sem- 
ble-t-il,  en  son  milieu  par  une  sixième,  la  lepà  ypapip]  (1).  Il 
en  faut  dire  autant  du  jeu  romain  qui  comporte  trois  pions 
qu'on  fait  avancer  sur  trois  lignes  également  rompues  par  le 
milieu  (2).  Rien  ne  paraît  plus  légitime  que  de  rapporter  à 
ce  dernier  divertissement  la  destination  de  certaines  tablettes 
caractéristiques  qu'on  a  trouvées  en  grand  nombre.  Elles 
portent  toutes  un  couple  de  trois  rangées  de  six  lettres  cha- 
cune, dont  voici  quelques  spécimens. 

1.    VIGTUS  o  LEBATE 

LUDERE  o  NESCIS 

DALUSO  o  RILOCUM. 


Il'Xaxwv  tov  [âiov  àitetxaasv,  ev  <o  xal  j3aXsîv  8sT  xà  irpoccpopa,  xal  fiakévzoï  ^pTjaOac. 
xa)vwç  xotç  Ttsaouat.  Ter.  Adelph.  IV,  7,  21  :  Ita  vita  est  hominum,  quasi  cum  lu- 
das  tesseris  :  Si  illud,  quod  maxime  opus  estjactu,  non  cadit,  Illud,  quod  cecidit 
forte,  id  arte  ut  corrigas.  Arrian.  Diss.  Epict.  II,  5,  3;  Stobaeus  Floril.  108, 
51  —  Soph.  Fr.  862  Nauck;  ib.  124,  41.  Rep.  X,  p.  604  C.  :  xai  wairep  sv  irxwaôi 
xuêwv,  itpoç  xà  TrsTrxoJxoxa  xîOsaôat  xà  auxou  xpay^axa  ottiq  ô  )voyoç  alozï  JâsXxtax' 
àv  ïyziv.  Plut.  Pyrrh.  26  :  à-rcsixocaev  aùxôv  ô  'Avxîyovoç  xuêeux^  TzoXkà  fiâXkovzi 
%<x\  xctkà,  x,pfia6ou  8'  où*  èiuarajxé'va)  xoîç  irsaouat,  *. 

(1)  Pollux,  9,  97-8  :  iTTEiS^  Sè  ^'foi  pisv  elaiv  oi  Ttsxxot,  ttévxs  8'  Ixaxspoç  xûv 
naiÇdvxwv  sl^sv  èicl  itévxs  ypajx^wv,  eîxdxax;  sïpT|Xai  SocpoxXet  ■  Kai  Trsaaà  -jrevxs- 
ypa^jxa  xat  xûêwv  [3o)voa.  Ta>v  8s  itsvxe  xwv  éxaxspwôsv  ypa[X[xwv  [xs'ari  xtç  r,v  tspà 
ypajxjjL-fi  •  %al  ô  xôv  èx,sï9sv  xivwv  irexxov  enoie:.  napoipuav,  xovst  xàv  àcp'  kpàç.  Eus- 
tath.  ad  Hom.  Od.  I,  107,  p.  1397,  29.  Jeu  reproduit  sur  le  papyrus  cité  supra, 
p.  530,  n.  7. 

(2)  Ov.  A.  am.  III,  365  :  Parva  tabella  capit  ternos  utrinque  lapillos,  In  qua 
vicisse  est  continuasse  suos.  Ov.  Tr.  II,  481  :  Parva  sedet  ternis  instrucia 
tabella  lapillis,  In  qua  vicisse  est  continuasse  suos.  Isid.  Or.  XVIII,  64  :  Qui- 
dam autem  aleatores  sibi  videntur  physiologice  per  allegoriam  hanc  artem 
exercere...  Nam  tribus  tesseris  ludere  perhibent  propter  tria  saeculi  tempora, 
praeterita,  praesentia  et  futura,  quia  non  stant,  sed  decurrunt.  Sed  et  ipsas 
vias  senariis  locis  distinctas  propter  aetates  hominum  ternariis  lineis  propter 
tempora  argumentantur.  Inde  et  tabulam  ternis  descriptam  dicunt  lineis. 


*  Ce  jeu,  quel  que  puisse  être  le  détail  des  règles,  revieut  dès  lors,  somme  toute,  au  bretspiel 
allemand  (sensu  stricto)  et  à  notre  trictrac.  11  n'est  donc  point  du  tout  probable  qu'il  y  puisse 
s'agir  de  prise  des  pièces  de  l'adversaire,  supra  p.  534,  n.  1.  —  V.  H, 
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(860) 


2. 

SEMPER  o 

IN  HANC 

TABULA  o 

HILARE 

T  un A  MV  ^ 
lu  U  LflXiU  V  0 

hAMlCl  (1). 

3. 

DOMINE 

FRATER 

ILARIS 

SEMPER 

IAdVLA  (Z) 

4. 

VICTOR 

VINCAS ' 

NABICE 

FEELIX 

SALBÏJS 

REDTÂS  (Vi 

5. 

CIRCVS  u 

PLENVS 

CLAMOR  o 

POPVLI 

gaudia  u 

LI  VI VM  (4) . 

6. 

(la  première  ligne 

manque.) 

CLAmOR 

INGENS 

A  V rtCiUo  [Dj. 

7. 

INVIDA 

PVNCTA 

IVBENT 

FELICE 

Li  v  uCinn 

8. 

SITIBI 

TESSEL 

LAFAVE 

TEGOTE 

STVDIO 

VINCAM. 

9. 

cirCVS 

PLENVS 

cLAMOR 

MANNVS 

eVGENI 

VINCAS  (7). 

(1)  Les  deux  tablettes  ont  été  publiées  par  Orelli  (4315),  qui  les  nomme  à 
tort  tesserae.  La  première  est  longue  de  4  palmi  et  9  once  :  c'est  donc  vraiment 
un  genre  de  tablier.  V.  Ficoroni,  op.  cit.  p.  122. 

(2)  Boldetti,  dë  Cemiterj,  p.  447;  Ficoroni,  op.  cit.,  p.  121. 

(3)  Donati,  II,  p.  307,  et  (d'après  lui)  Or.  2586.  Au  milieu,  un  navire  qui 
vogue  à  voiles. 

(4)  Henzen,  Bull.  d.  Inst.  1861,  p.  81. 

(5)  Bull.  d.  Inst.  1861,  p.  179. 

(6)  C.  /.  L.  VIII,  7998. 

(7)  Bruzza,  Tavole  lusorie  del  Castro  pretorio,  in  Bull,  comun.  1877,  p.  88. 
L'auteur  a  étudié  ces  tablettes  en  détail,  ib.,  p.  81-99.  Le  mot  mannus  vaut 

magnus. 
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10. 


ABEMVS 
PVLLVM 
PERNAM 


BENATORES. 


11.  PATRIS 
SERVVS 
EXIVIT 

12.  VINCIS 
PERDIS 
EFETER 


INGENA 
PISCEM 
PAONEM  (1). 

ETFILI 
PLENVS 
ARATOR  (2). 

GAVDES 
PLORAS 
CLAMAS  (3). 


Rome  seule,  d'après  le  compte  de  Bruzza  (4),  a  livré  à  nos 
collections  plus  de  cent  tables  de  jeu,  qui  paraissent,  par 
leur  disposition,  répondre  à  six  jeux  différents.  Toutefois, 
sur  ce  nombre,  il  en  est  près  de  soixante  qui  reproduisent 
exactement  le  type  ci-dessus.  D'autres  remplacent  les  ins- 
criptions par  36  signes  arbitraires  :  il  est  donc  impossible 
de  ne  pas  les  ranger  dans  la  même  catégorie  (5).  Sur  l'une 
d'elles  se  lit,  36  fois  répété,  un  monogramme  qui  équivaut 
h  palma  féliciter,  souhait  et  augure  de  victoire  (6). 


(861) 


(1)  Bruzza,  ib.,  p.  89.  La  dernière  ligne  ne  rentre  pas  dans  les  légendes  du  jeu. 

(2)  C.  /.  L.  VIII,  8407;  Bruzza,  loc.  cit.,  p.  98.  La  légende  signifie  :  «  Ainsi 
qu'un  esclave,  s'il  a  de  la  chance,  peut  devenir  grand  propriétaire,  toi  aussi, 
ce  jeu  peut  t'enrichir.  » 

(3)  Bruzza,  Ann.d.  Inst.  1877,  tav.  d'agg.  FG,  n.  23.  L'inintelligible  cinquième 
mot  paraît  être  féliciter,  écrit  en  abrégé  pour  ne  pas  dépasser  le  nombre  voulu 
(six  lettres)  ;  car  féliciter  est  l'exclamation  du  gagnant,  et  peut  même  être 
représenté  par  un  simple  monogramme,  qui  se  lit  sur  la  tablette  et  auquel 
précisément  Bruzza  a  consacré  les  pages  58  sq.  de  son  étude. 

(4)  Bruzza,  Bull,  comun.  1877,  p.  82. 

(5)  V.  quelques  tablettes  de  ce  genre,  Ann.  cl.  Inst.  1877,  tav.  d'agg.  FG. 

(6)  Bruzza,  Ann.  cl.  Inst.  1877,  p.  68. 


ADDITIONS 

ET   CORRECTIONS   DE  l' AUTEUR. 


(886) 


Tome  I.  P.  172,  n.  7.  —  Supprimer  «  Or.  4285       9045  »  :  les  structores 

de  ces  diverses  inscriptions  sont  vraisemblablement 
des  maçons. 

P.  177,  n.  10.  —  Après  «  8881  »  (1.  7),  ajouter  :  «  scriptor  librarius 
Hor.  A.  P.  354  ».  Et,  sur  le  sens  du  mot  librarius,  com- 
parer Haenny,  Schriftsteller  u.  Buchhandler  ira  alten  Rom, 
2e  éd.,  Leipzig  1885,  p.  24. 

P.  178,  n.  1  in  fine.  —  Sur  fistlator,  cf.  Cic.  de  Or.  III,  61,  227. 

P.  182,  n.  4.  —  Le  dispensator  ne  fait  qu'un  sans  doute  avec 
Yarcarius,  dont  la  mention  est  fréquente,  notamment 
dans  les  inscriptions  :  Juven.  I,  90-91. 

P.  253,  n.  3.  —  Ajouter  aux  citations  :  «  Virchow,  Abhandl.  d. 
Berliner  Akad.  1883,  p.  985  sq.  ». 

P.  364,  n.  2.  —  Supprimer  l'alternative  ;  car,  au  texte  cité  de 
Suétone  (TU.  10),  on  doit  lire  pallulis  et  non  plagulis. 
Tome  IL  P.  481,  n.  7.  Le  scapus  n'est  pas  le  rouleau,  mais  une  unité 
moindre,  une  «  main  »,  établie  dans  la  papeterie 
même  ;  on  en  réunissait  ensuite  plusieurs  pour  former 
un  rouleau  :  le  mot  vicenae  ne  fait  donc  plus  difficulté. 
V.  Haenny,  Schriftsteller  u.  Buchhandler  im  alten  Rom, 
p.  98. 

P.  482,  n.  1.  —  Il  ressort  d'un  certain  nombre  de  textes  que 
le  travail  de  l'auteur  ne  dépendait  nullement  du  vo- 
lume du  rouleau  :  il  terminait  son  livre  où  et  quand 
son  sujet  l'exigeait,  et,  le  rouleau  même  achevé,  on  y 
pouvait  toujours  ajouter  des  feuilles  ou  en  détacher. 
C'est  ce  qu'a  démontré  Haenny  (op.  cit.,  p.  89  sq.),  et 
d'abondant  il  essaie  de  prouver  (voir  surtout  p.  101  sq.) 
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qu'on  n'écrivait  point  toujours  les  livres  sur  des  rou- 
leaux achevés,  mais  parfois  au  moins  sur  des  cahiers 
(scapi)  que  Ton  collait  ensuite  ensemble.  Cf.  aussi 
Rohde,  Gôtt.  gel.  Anz.,  1882,  p.  1537  sq.  Les  passages 
de  Martial  ne  doivent  donc  pas  s'entendre  au  sens 
•  absolu.  Dig.  XXXII,  52,  5  :  perscripti  libri...  nondum 
conglutinati. 

P.  498,  n.  2.  —  Il  y  avait  toutefois,  concurremment  à  Atticus, 
et  dès  avant  lui,  des  libraires  qui  prenaient  des  ouvra- 
ges en  dépôt,  témoin  Gicéron  :  de  Or.  I,  2,  5;  I,  21,  94; 
ad  AU.  XIII,  22,  3,  etc.  Sur  ce  point  et  sur  l'industrie 
d'Atticus,  voir  Haenny,  op.  cit.,  p.  27  sq. 

P.  498,  n.  8.  —  Sur  ce  passage,  voir  Haenny,  p.  53  sq.  :  ven- 
dere  ne  doit  point  s'y  traduire  par  «  vendre  »,  mais  par 
«  recommander  un  ouvrage  ^>  (Hor.  Ep.  II,  1,75  ;  cf.  Gic. 
ad  AU.  I,  16,  16  ;  VIII,  16,  1),  ainsi  qu'il  ressort  de  la 
comparaison  de  Cic.  ad  AU.  XIII,  19,  2. 

P.  501,  n.  3.  —  La  question  a  été  étudiée  en  détail  par  Haenny 
(op.  cit.,  p.  46  sq.),  qui  aboutit  aux  mêmes  conclusions  : 
il  n'y  avait  ni  droit  d'auteur  ni  rien  qui  y  ressemblât. 
Dans  le  texte  de  Martial,  il  lit  solve,  lecture  parfaite- 
ment justifiée  ;  mais  il  s'agit  d'un  présent  que  le  poète 
sollicite  en  plaisantant,  et  non  point  du  tout  d'un  paie- 
ment d'honoraires. 

P.  502,  1.  18.  —  Haenny  (op.  cit.,  p.  39  sq.)  ne  croit  pas  qu'on 
ait  écrit  sous  la  dictée.  Ses  raisons  de  douter  sont,  en 
partie  intrinsèques,  en  partie  fondées  sur  les  termes 
techniques  de  la  matière,  describere  (Gic.  ad  AU.  XIII, 
13;  I,  21,  4)  et  transcribere  (Plin.  Ep.  IV,  7,  2).  Il  admet 
que  tous  les  cahiers  {scapi)  dont  devaient  se  composer 
les  premiers  exemplaires,  étaient  transcrits  en  môme 
temps. 

P.  503,  n.  4.  —  Dans  les  textes  ci-dessus  il  s'agit  de  correc- 
tions supplémentaires  exécutées  par  l'auteur  lui-même 
Qu' Atticus  ait  fait  procéder  à  la  correction  générale  des 
exemplaires  copiés,  c'est  ce  dont  il  n'est  question  ni 
ici  ni  ailleurs.  V.  Haenny,  op.  cit.,  p.  42. 


*  9 

INDEX  DES  MOTS 


Les  chiffres  romains  renvoient  au  tome;  les  chiffres  arabes,  aux 
pages  ;  les  petits  chiffres  en  exposant,  aux  notes.  —  Le  tiret  remplace 
la  tête  d'article.  —  Les  mots  grecs  occupent,  dans  l'ordre  alphabétique, 
le  rang  qui  leur  reviendrait  s'ils  étaient  transcrits  en  caractères  latins. 


Abacus  :  à  calcul  I.  117;  de  Pytha- 
gore  I  118-5;  dressoir  I  374,  II  355, 
369,  384. 

ab  admissione  (servi)  I  169'J. 

abdomina  I  385. 

abolla  II  212. 

ab  ovo  ad  mala  1  380. 

abricot  II  50. 

accubare  I  352. 

accubitum  I  360. 

accumbere  I  377. 

acerba  funera  I  402. 

acerra  I  404-,  408. 

acetabulum  I  373. 

acipenser  II  57. 

acratophoron  II  302,  307*2. 

acroamata  I  395. 

acroamataria  I  1781. 

acrobates  I  395. 

acta  diurna  I  105. 

acta  facere  I  1041. 

actes  (clôture  des)  II  474. 

acteurs  I  189,  395. 

actio  tributoria  I  1908. 

actor  I  163,  182*. 

a  cura  amicorum  I  1699. 

adipata  I  312*. 

ad  liguum  delere  II  473 f . 

admissionales  ]  1699. 

ad  numerum  bibere  I  391. 


adoption  1  5,  19,  155  3. 
adresse  II  481. 
adrogation  I  43,  155-3,  157*. 
adultère  I  210». 
adversitores  I  174. 
advorsum  ire  I  1746. 
aediculae  (annexes  des  sépultures)  I 
432. 

aena  =  xvacpoç  II  165:J. 

aes  excurrens  I  121. 

aetatis  probatio  I  104. 

affranchis  I  191,  207,  238;  assistance 
des  —  aux  obsèques  I  415  ;  droit  des 
—  à  la  sépulture  familiale  I  426  ; 
noms  des  —  I  25. 

affranchissement  I  191,  207;  restric- 
tions apportées  par  Auguste  à 
T  —  I  222. 

agaso  I  1762. 

agate  (ouvrages  en)  II  429. 

agnomen  I  19. 

agricoles  (esclaves)  I  163. 

agriculture  II  13. 

aiguière  II  302. 

aiguilles  II  372,  406. 

aiguiser  (pierre  à)  II  496. 

ail  1  350,  II  48. 

ajouré  (travail)  II  352,  426. 

alabastrum  I  340,  II  303,  411,  452*. 

alae  (dans  la  maison)  I  258,  281. 
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albarii  II  283. 
albâtre  II  271,  452*. 
albini  II  284. 

Alexandrie  (enfants  <T)  1 179^. 
alipilus,  aliptes,  1  171. 
allée,  allex,  II,  65,  66. 
allifanum  II  314* 2 . 
alligatores  I  164. 
Alpes  (fromage  des)  II  94. 
alticincti  atrienses  I  1673. 
altiliarius  I  166. 
aluta  II  238. 

alveus  :  au  bain  I  336  ;  table  à  dés 

II  523. 
amandes  II  50. 

a  manu,  ad   manum,   amanuensis  : 

I  177*. 
amaracinum  II  451 . 
amaracus  I  384. 
amare  (emploi  du  mot)  I  811. 
amator  (terme  injurieux)  I  811. 
ambubaiae  I  395i*. 
ameublement  II  384. 
amiante  II 134. 
amici  I  1699. 
amictorium  II  115. 
amites  basternarum  II  400*1. 
amphimalla,  amphitapa,  II  165s. 
amphorae  II  91,  299. 
ampullae  I  340,  II  303. 
amulettes  I  100. 
àvotêoXeîç  II  225. 
anagnostes  I  1775. 
analectae  I  173. 

ancêtres  (portraits  d')  :  I  283,  285, 

413;  II  262. 
andron  I  289*. 

ânes  II  43;  —  sauvages  II"  54. 
anet  I  384. 
àyyue-riXïi  II  299. 
anis  I  384. 

Anna  Perenna  (fête  d')  II  510. 
anneaux  :  I  4063  ;  n  359,  362,  365  ;  — 

d'or  des  chevaliers  I  417,  II  3261; 

—  de  fer  II  347i  ;  —  de  fiançailles  I 

50;  —  à  cacheter  II  359. 
annona  II  23,  38. 
annularii.  V.  anularii. 
anserum  pastor  I  166?. 
an  tac  I  263. 
antcambulones  I  173. 
antefixa  II  28810, 


antepagmenta,  I  270,  II  382. 
àvO-.va  II  170. 
antiquarii  I  17710. 
Antoniniana  II  226. 
anularii  II  359. 

anulus  :  ferreus  II  3471  ;  —  pronubus 
I  50*. 

a  pedibus  (servus)  1 174.  4 
dbpôyaXa  I  3865,  n  94. 
apiarii  curator  1  165. 
dniooiSpaaxîvSa  11  512. 
apodyterium  1  329,  347. 
apophoreta  1  367,  11  382. 
dbtoppa^ç  11  517. 
apothecarii  II  325. 
à7rô0£aiç  I  329. 
apothicaires  II  445. 
apparitorium  (dans  les  sépultures)  I 
4325. 

apprêt  du  drap  II  164. 
apsis  II  308. 

aquaemanalis  II  302,  309. 
aquale  I  67y. 
aquariae  molae  II  44. 
aquarii  I  166. 

aquimanile,  aquiminarium  II  302, 
309. 

ara  de  la  Juventas  I  148*. 

aratoires  (instruments  —  dans  les  sé- 
pultures) I  429. 

aratores  I  163. 

arbiter  bibendi  I  388. 

arborator  I  165. 

arbre  généalogique  I  286. 

arcae  II  333,  388;  —  ferratae  II  333. 

arcarius  1 182*  (addition  finale  II  539). 

arcera  II  394. 

archetypa  II  337. 

archiatri  II  439. 

archimagirus  I  1723. 

architectes  II  260  ;  esclaves  —  I  1841. 

architecture  romaine  11  260. 

archives  I  1473. 

arcuatus  currus  II  396. 

arcus  sellae  II  400. 

ardeliones  I  241 1. 

ardents  (verres)  II  415*. 

area  ante  monumentum  I  432. 

arenaria  pila  11  516. 

argent  :  travail  de  T  —  Il  353;  étof- 
fes d1  —  II  174;  mines  d1  —  II  326<\ 

argent  (commerce  d1  — )  II  15. 
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argentarii  :  (banquiers)  II  15;  (orfè- 
vres) I  1842  ;  —  vascularii,  fabri  — 
II  353. 

argenterie  I  373  ;  —  à  reliefs  II  336. 
argentum  ;  escarium,   potorium,  I 

373  ;  —  vêtus,  nobile,  II  337. 
argilla  II  286. 
arillatores  II  32. 
armaria  :  l  285*;  II  333,  388. 
armariarii  II  381. 
armateurs  II  21. 
armentarii  I  165. 

armes  :  I  429  ;  II  331,  372;  exercices 
d1  —  I  142. 

armoires  I  388. 

armures  (de  tissus)  II  160. 

aromatarii  II  447. 

aromatites  (vin  aromatique)  II  89. 

arra  (dans  les  fiançailles)  I  50. 

Arrétium  (vases  d1  — )  II  313,  317. 

art  II  255  sq.  ;  —  et  métier  II  254  ;  œu- 
vres d1  —  importées  de  Grèce  à 
Rome  II  256;  collections  d'œuvres 
d'art  II  257,  et  esclaves  y  préposés 

I  168  ;  sens  del'  —  chez  les  Romains 

II  256. 

artes  libérales  I  136°. 

artichauts  :  I  380  ;  Il  49. 

artifex  artis  tessalariae  II  406^,  525*. 

artisans  I  190,  II  6, 18  ;  collèges  d'  — 

institués  par  Numa  II  6. 
arundo  II  161*,  494*. 
Arvales  :  1  108,  3882  ;  II  448;  ollae  des 

—  II  8. 
aaaptoxoç  ontoç  II  277. 
asbeste  II 134. 
asellus  II  58. 
asinariae  molae  II  43. 
asinarius  I  163. 
dcaxwTuaÇsiv  II,  511. 
asperges  I  380. 
assa  cella  1  3406. 
assa  nutrix  I  1061. 
assa  sudatio  I  3406. 
assectatores  I  239. 
asseres  II  400. 
assis  à  table  I  352. 
astragali  II,  524. 
a  summo  bibere  I  389. 
athlètes  I  1383,  n  516". 
atramentarium  II  495*. 
atriarius  1  1673. 


atriensis  I  167. 

atrium  l  67,  254;  —  tuscanicum,  te- 
trastylum,  corinthium,  testudina- 
tum,  displuviatum  I  254-5  ;  —  su- 
torium  II  242. 

Attalica  peripetasmata  II  172. 

attelage  (appareil  d1)  II  401. 

auberges  II 101. 

aucupes  I  16611. 

Auguste  (lois  matrimoniales  d')  I  89. 

aulaea  I  364,  Il  172,  230,  279. 

aurarii  (fabri)  I  1842,  II  358. 

aurata  II  58. 

aurata  vestis  II  1738. 

auraticalcei  II  239^,  2419-10. 

aurifices  1  1842,  II  358. 

auro  clavatae  vestes  II  187. 

auspices  (prise  d1  —  nuptiaux)  I  57, 62. 

austeritas  I  73. 

auteur  (droit  d1)  II  500. 

ave  domine  I  306. 

avertae  II  402. 

aviarium,  aviarii  curator,  I  166,  Il  55. 

aviarius  I  166. 

avis  de  naissance  I  103. 

avocats  II  434. 

avoine  II  36. 

avortons  I  33,  178. 

Babylonicae  pelles  II  231;  sandales 

babyloniennes  II  241. 
bagues.  V.  anneaux, 
baignoires  I  336,  Il  291. 
bain  (nécessaire  de)  I  340. 
bains  I  143,  317  sq. 
baiser  de  bienvenue  I  71,  306. 
paXavaypa  I  274*. 
balances  II  373. 
balcons  I  2913. 
balinea  meritoria  I  3211. 
balle  (jeu  de)  II  516  sq. 
balnea,  jbalneae,  balneum,  I  320  ;  — = 

mixta  I  332. 
balneaticum,  vectigal  b.,  I  322. 
balneator  1  171,  323. 
balteus  II  196. 
bancs  II  386. 
banquiers  II 15. 
baptisterium  I  339. 
barbae  depositio  II  246. 
barbam  promittere  II  247, 
barbaricarii  II  179,  351. 
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barbaricum  (opus)  11  351. 
barbatuli  juvcncs  II  2472. 
barbe  II  244,  246. 
barbiers  11  252. 

Basilique  de  Junius  Bassus  II  279. 
basilium  II  360. 
basse-cour  I  166. 
basterna  II  400. 
bateaux-moulins  II  45. 
bateliers  (corporations  de)  Il  22. 
bâtiment.  V.  construction,  maçons, 
batioca  II  305. 
pauxaXtç  I  390. 
baxeae  II  240. 
baxearius  II  243. 
bdellium  II  450 . 

beauté  :  accessoires  de  —  II  452  ; 

grains  de  —  II  454. 
bécasse  II  55. 
bellaria  I  383. 
belluata  tapetia  II  1709. 
bene  tibi  I  394. 
berceau  1 1061, 141. 
bestiaux  (marchands  de)  II  95. 
beurre  I  3842. 
$i6\iov  II  481. 
bibliopolae  II  499. 
bibliothécaires  I  177. 
bibliothèques  I  135*,  II  263. 
$i6\(K  =  pûêXoç  II  477. 
bière  II  90. 

bijoux  :  I  428  sq.,  II  359. 

birrus  II  209. 

bisellia  II  369,  386. 

blatta  II  143,  145,  151. 

blé  (commerce  du)  II  46. 

bœuf  (viande  de)  II  53. 

boire  :  cornes  à  —  II  306  ;  santés  à  — 

I  393,  3943  ;  vaisselle  à  —  I  373,  392  ; 

II  304,  355  ;  verres  à  —  Il  412,  417. 
bois  :  commerce  et  travail  du  —  II 

378  ;  tablettes  à  écrire  en  —  II  469. 
bolaire  (terre)  II  454,  4753. 
boleti  I  381. 

bombycinae  vestes,  bombyx,  II  126. 
bottiers  II  242. 
bouchers  II  95. 

boucles  :  —  dans  le  vêtement  II  372  ; 

—  de  cheveux  II  248. 
bouffons  I  179,  395. 
boulangerie  domestique  I  292. 
boulangers  I  182,  II  31,  45. 


boutiques  1291;  enseignes  de  —  Il 

273,  301  ;  porte  de  —  I  269. 
bracelets  II  363. 
brachiale  II  364. 

bracteae  I  363,  II  343,  382  ;  —  ligni  II 
383. 

bractearius,  bracteator,  II  343. 
brassical  3502,  380i;. 
brattiarius  11  343. 
brigands  1 197. 

briques  :  crues  et  cuites  II  286  ;  mar- 
ques de  —  II  318. 
briqueteries  II  319. 
brochet  II  58. 
broderie  II  174. 

bronze  :  statues  de  —  II  327,  344  ;  ta- 
bles de  —  II  469. 
bubulci  I  163. 

bucchero  (type  de  vases)  II  312. 
buffets  I  375. 
buires  II  301. 

bulla  :  I  100,  145  ;  cf.  II  330. 
burette  à  vinaigre  I  373. 
burin  (travail  au)  II  347. 
burrus  II  209. 
bustuin  I  445. 
but  (course  au)  II  512. 
£ûê).oç  II  477. 
byssus  II  113. 

Cabotage  II  25. 

caccabus  II  309. 

cachets  II  475,  481 . 

cadrans  solaires  I  298,  345,  II  455.] 

cadus  II  300. 

Caecilius  Jucundus  (tablettes  de  cire 

de)  Il  472. 
caelare  II  341. 
caelatores  II  353. 
caelum  II  339. 

Caerwent  (bain  privé  de)  I  344. 
cailles  II  55. 
calamarium  II  496 6 . 
calamistrata  coma  II  2486. 
calamistrati  I  1731. 
calamistrum  II  252». 
calamus  odoratus  II  450. 
calamus  scriptorius  II  4948. 
calathus  II  154. 

calcariarius   (negotians),  calcarius, 

calcariensis,  II  285. 
calcatores  I  164. 
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calceatores  l  170. 

calcei  II  233. 

calceolarius  II  242. 

calceus  patricius,  senatorius,  II  234. 

calcis  coctor  II  285. 

calcul  1 116  sq.  ;  planchette  à  —  I  117  ; 

jetons  à  —  I  118. 
calculator  1 115. 
calculi  1 118,  II  530. 
caldarium  I  328,  336,  348. 
calendaria  strena  I  112. 
Calés  (vases  de)  II  313. 
calices  acenteti  II  429  ;  diatreti  II  419  ; 

gemmati  II  360*. 
caliga  II  240. 
caligarius  II  242. 
calix  II  304. 
camées  en  verre  II  415. 
camerae  en  mosaïque  de  verre  II  428. 
camilliI61,107,H  219. 
camillum  I  61. 
Campana  supellex  II  31 52. 
campestre  II 190. 
camum  II  90. 
canabae  II  75. 
candelabrarii  II  373. 
candélabres  I  430,  II  366,  370. 
candidarius  pistor  II  42. 
candidats  (costume  des)  II  190. 
canif  II  4952-3. 
canis  II  526. 
cannelle  I  385,  II  449. 
cantatrices  I  395. 
cantharus  II  305. 
cantrix  1 1781. 
capillati  I  173*. 
capis  Iî  306. 
capistrarii  II  402. 
capistrum  II  4021. 
capita  aut  navia  II  521. 
caprarii  I  165. 
Caprotinae  nonae  I  297. 
capsae  II  388. 
capsarius  I  133,  171,  323. 
capulatores  I  164. 

capulus  :  (cercueil)  I  415,  416s;  (garde 

d'épée)  II  406. 
caracallae  II  225. 

cara  cognatio,  caristia,  1 112*,  297. 
carbasus  II 120. 

carcan  de  l'esclave  fugitif  I  216. 
carchesium  II  306. 
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cardamomum  I  385,  II  450. 
cardines  I  270. 
cardui  I  380. 
Caristia  I  297. 
carmen  II  138. 
carminatores  II 138. 
carpentarii  II  388* 6 . 
carpentum  II  397. 

carrelages  II  274  ;  —  en  verre  II  428. 
carrières  (condamnation  aux)  I  214. 
carruca  II  3923,  398  ;  —  dormitoria, 

argentata,  II  398  ;  —  argento  caelata 

II  333. 
carrus  II  394. 
cartes  géographiques  1 128. 
cartibulum  I  259,  281». 
cassia  II  449. 
cassidarii  II  373. 
castagnettes  I  395. 
castellorum  ludus  II  513. 
castorinae  vestes  II 133. 
castra  lecticariorum  II  399. 
castrensis  panis  II  41. 
Catacombes  I  436. 
catasta  I  201. 

cathedra  :  (chaise)  II  387;  (litière)  II 

399. 
catillus  II  44. 
catinum  II  308. 

catinus  niger  (de  Numa)  II  8,  3067. 

caudex  I  2191. 

caudicarii  II  29. 

caulis  I  3806. 

cauponae  II  99. 

causia  II  215. 

cavatores  II  367. 

cave  canem  I  278. 

caviar  II  68. 

cavum  aedium  1  254*,  262. 

cécube  II  77. 

cèdre  (huile  de)  II  485. 

célibat  I  86  ;  peines  contre  le  —  I  89. 

cella  I  292;  —  janitoris,   ostiarii  I 

279,  281  ;  —  penaria,  promptuaria 

I  16810;  — soliaris  1  337. 
cellarius  I  168*  o,  182*. 
cena  I  312,  349,  382;  —  recta  I  244, 

246;  —  SwSsxdOeoç  I  360*2;  _  no_ 

vemdialis  I  444. 
cenacula  I  259. 

cenatoria  vestis,  cenatorium,  I  377,  II 
213. 

35 


546 


LA  VIE  PRIVÉE 


DES  ROMAINS. 


ccntonarii,  ccntones,  II  229,  379. 
cepotaphia  I  432. 
ccrae  II  469. 
céramique  II  285. 
cerarii  scribac  II  497. 
cerceau  (jeu)  1  141,  II  511. 
cercueils  I  4426. 
cerdo  II  243. 

céréales  (commerce  de)  II  46. 

cerevisia  II  90. 

cerf  II  54. 

ceriolaria  II  370. 

cerises  II  51. 

cernuare  II  51 04. 

ceroma  I  1384. 

cerussa  II  454. 

cervical  II  385,  399. 

cetarii  II  97. 

chaises  II  387. 

chambres  à  coucher  I  292. 

chameau  (poils  de  —  tissés)  Il  133. 

Champ  de  Mars  (exercices  au)  1 143. 

champignons  I  381. 

chandeliers  II  295,  369. 

chandelles  II  294. 

chansons  II  509. 

chanteurs,  chanteuses,  I  1781,  395. 
chapeaux  II  213. 
chapelle  domestique  I  178. 
chariots  II  393. 
charpentiers  II  379. 
charrettes  II  388,  393,  401. 
charrons  II  388. 
chars  publics,  officiels  II  396. 
charta  =  ya?^;  II  477. 
chartarii,  chartopolae  II  493. 
chasse  (filets  de)  II  135. 
châtaignes  II  49. 

châtiments:  —  scolaires  1  1337;  — 

des  esclaves  I  214. 
chauffage  :  —  des  bains  I  333  sq.,  338  ; 

—  des  mets  I  386. 
chaussure  II  233. 
chéneaux  I  255,  280,  11  290. 
cheval,  chevaux  :  exercices  de  —  I 

142;  moulins  à  —  II  43  ;  —  de  bois 

II  511. 

cheveux  :  —  de  la  mariée  I  54  ;  tein- 
ture des  —  II  452. 
chèvre  (poils  de)  II  110. 
chevreuil  II  54. 

chien  I  278;  collier  de  —  I  216, 


yïov,  yîoç  II  525,  526. 

ysipô|j.a*Tpov  1  3672. 

chirurgie  (instruments  de)  II  372. 

chirurgiens  II  444. 

yixùv  ôpOoaTdtSioç  11  224. 

chlamys  II  189. 

choraule  I  1781. 

chou  :  I  3502,  380;  II  48. 

chou  frisé  I  380. 

chou-rave  I  380. 

chroniques  illustrées  I  129. 

chronologie  (tableaux  de)  I  129. 

chrysendeta  vasa  II  355. 

chrysoclavum  II  187. 

ypuaoypacpia  II  351 . 

cibarius  panis  II  41. 

ciborium  II  306. 

cidre  II  90. 

cigogne  (mets)  Il  56. 

cilicium  II 110. 

cimetières  d'indigents  I  436. 

cinaedi  1  1792. 

Cincia  lex  II  434. 

cinctus  II  190;  —  Gabinus  II  1952, 
201. 

cinéraires  (urnes)  I  253,  448;  —  en 
verre  II  413. 

cinerariil  171,  II  2522. 

ciiigulum  (de  la  mariée)  I  53. 

ciniflonesl  171,  II  252». 

cinnamomum  I  385,  II  449. 

circitores  :  I  185*  ;  II  32,  229. 

cire  :  masques  en  —  I  284,  413;  ta- 
blettes de  —  II  469. 

ciseaux  II  245. 

ciselure  II  339. 

cisiarii  II  3893. 

cisium  II  395. 

cistae  :  I  340,  429  ;  II  333,  349  ;  ciste 

a  cordoni  II  335. 
cisterna  I  339. 

citharoedi  :  I  1781,  395  ;  palla  ou  stola 

des  —  II  223. 
citreac  mensae  I  363^,  II  384. 
citronnier  II  51. 
citrum  II  383. 

civiques  (inscription  sur  les  listes)  I 
147. 

claustra  I  2172. 
claustrarii  II  375. 
Clava  I  1426. 
clavem  subjicere  I  275. 
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claves  adimere  I  84. 
clavis  adunca  II  511. 
clavus  II  1521,  184,  191. 
clefs  I  274  sq. 
clepsydra  II 459. 
clibanarii  II  42. 
clibani  II  369. 

clientèle  I  235  ;  —  sous  l'Empire  I 
239. 

clients  I  44*,  304,  306. 

clinici  medici  II  444. 

clipeatae  imagines,  clipei,  I  287;  — * 

caelati  II  342. 
cloche  I  318. 
Clodiana  vasa  II  354. 
clous  et  têtes  de  —  (décoration)  II 

330,  372. 
clusurae  II  363. 
coactiliarii  II  136. 
Coae  vestes  II  126,  173. 
coccus  II  141. 
cochlear  I  368. 
coci I  171. 
cocos  (supra)  I  1723. 
coctiones  II  32. 
coculum  II  309. 
codex  II  471,  490  sq. 
codicarii  II  29. 
codices  ansati  II  475. 
codicilli  II  471,  472?. 
coemptio  I  40,  44,  772;  —  fiduciaria  I 

773. 

coffre-fort  I  256,  283*,  II  333. 
cognati  I  37. 

cognomen  I  16,  28;  —  en  guise  de 

prénom  I  28,  cf.  I  162. 
coiffure  II  248. 
coings  (pâtes  de)  II  52. 
colaphi  I  214  HQ. 
collare  I  2143,  2162. 
collegia  d'esclaves  I  180a. 
colliciares  tegulae  I  279*,  Il  289. 
colliers  II  349,  361,  363. 
colobium  II  225. 
colométrie  II  484*. 
coloni  1  1622. 
coloratores  1 184*,  II  284. 
colporteurs  II  32,  229. 
columl  391. 
columbarium  I  433. 
columbarius,  —  pastor*  l  166*. 
colus  II  153. 


comati  I  1731. 

cornes  sacrae  vestis  I  168  16. 
comestibles  (marchands  de)  II  95. 
comissatio  I  313,  387. 
commentariis  (a)  I  1774-. 
comoedi  I  189,  190,  395. 
compaedagogitae  I  187. 
compagus  II  238. 

comparator  mercis  sutoriae  II  2434. 
compas  II  496. 
compedes  I  2143. 
compediti  I  2113. 
Compitalia  I  297. 
compluvium  I  254,  279. 
comptables  I  177. 
concamerata  sudatio  I  342. 
conclamatio  I  405. 
conclave  I  2812. 
concombres  1  380,  II  48. 
concubina,  concubinatus,  1  883,  912. 
conditum  (vin  aromatisé)  II  90. 
conductor  I  1622. 

confarreatio  I  21,  40,  41,  60,  772,  83. 
conisterium  I  331. 
conjugium  inaequale  I  912. 
consensus  :  au  mariage  I  38;  nudus 

-  I  49. 
consobrinil  38. 

construction  II  260  ;  matériaux  de  — 

II  265  ;  personnel  de  —  II  283  sq. 
Consualia  II  510*. 
consularis  locus  I  357. 
conubium  I  35. 

convivium  tempestivum  I  351. 
copa,  copo,  II  101. 
copreae  1  1792. 
coqui  I  171. 

Coraxi,  xopa^ixôv  Xwnoç,  II  109. 
cordonniers  II  242. 
coriandre  I  384. 
coriarii  II  232. 
corinthiis  (a)  I  168. 
Corinthium  aes  II  346. 
Corinthium  atrium  I  255,  280. 
corne  :  ouvrages  en  —  II  404  ;  —  à 

boire  II  306,  413. 
cornemuse  II  403. 

cornua  :  —  du  sigma  I  361  ;  —  d'un 

livre  II  486. 
corona  (sub  —  venire)  I  196,  202^ 
correction  des  mss.  II  502,  et  cf.  les 

additions  finales,  II  540. 
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corrigiae  aurigales  II  402. 
corymbion  II  250. 

Cos  :  étoffes  de  —  II  126,  173;  vins  de 

—  II  70,  83. 
costamomum  II  449. 
costi  radix,  costum,  II  449. 
coton  II  119,121. 

coucher  :  chambres  à  —  I  292;  se  — 
à  table  I  352. 

cour  (médecins  de)  II  439. 

courge  I  380,  385,  II  48. 

couronnes  :  —  dans  la  cérémonie 
nuptiale  I  56  ;  —  dans  les  festins  I 
3882  ;  —  et  diadèmes  II  342. 

courriers  I  176. 

course  (exercices  de)  I  142. 

courtisanes  (costume  des)  II  220. 

coussins  I  355,  362,  II  385,  399. 

couteaux  I  368,  429,  II  330. 

couvrechef  II 213. 

covinus  II  396. 

craterae,  cratères,  I  390,  II  303. 
crémation  I  445  ;  —  et  inhumation  I 
437. 

crepidae  II  241. 
crepidarius  II  242. 
crepundia  I  141?. 

creta  :  —  figularis  II  286  ;  —  (fard)  II 
454. 

cretati  pedes  I  2016. 
crines  (sex)  I  54. 
crispuli  I  1731. 

cristal  :  boules  de  —  (verres  ardents) 

II  415*  ;  vaisselle  de  —  II  429. 
crocus  II 142;  huile  de  —  II  451. 
croix  I  218. 
crotalistriae  I  395. 
crucifixion  I  218. 

crustae  :  —  marmorum  II  272;  — 

métalliques  II  340. 
crustarii  II  353. 
crustularii  II  42. 

crux  :  (instrument  de  supplice)  I  219  ; 
(armature  de  statues  en  glaise)  II 
292. 

crystallinis  (a)  I  168. 

cubicula  diurna  et  nocturna  I  2921. 

cubiculare  vélum  I  2813. 

cubicularii,  a  cubiculo,  I  169,  213. 

cucullus  II  209. 

cuillers  I  368. 

cuir  :  objets  en —,  travail  du  —  II  401. 


cuirasses  II  331. 

cuisine  I  259;  ustensiles  de  —  II  309. 

cuisinier  I  171,  II  52,  99. 

cuivre  II  344,  368. 

culcitall  385. 

culcitrarius  II  3881". 

culina  (annexe  de  sépulture)  I  4283. 

culinarii  I  171. 

culleus  II  72,  86io. 

cultellus  tonsorius  II  2531. 

cultrarii  II  375. 

culture  grecque  I  78,  134. 

Gumanae  patinae,  Cumani  calices,  II 

3151. 
cumerum  I  61. 
cumin  I  384. 

cuniculi  (pour  chauffage)  I  3341 . 
cuppedinarii  II  97. 

cura  :  —  annonae  II  23,  38  ;  a  —  ami- 

corum  I  1699. 
curator  :  —  apiarii,  —  aviarii,  —  gal- 

liriarius,  —  pavonum  1 165-6. 
curatores  (d'associations  funéraires) 

I  435. 

currus  arcuatus  II  396. 

cursores  I  1767-8. 

curulis  sella  II  386. 

custodia  sepulcri  I  4333. 

custos  vivarii  I  166. 

xuaOtÇeiv  I  391. 

cyatho  (a)  I  172. 

cyathus  I  391,  II  303. 

cylindri  II  3619. 

cymbium  II  304. 

cyprès  I  408  ;  huile  de  —  II  451. 

Dactyliotheca  II  258,  360;  a  —  I  168. 
dalmatica  II  225. 
damasquinure  II  351. 
Damophile  et  Gorgase  II  292. 
danse  I  139,  II  508;  maîtres  de  —  I 
1393. 

danseurs  1 178  ;  —  aux  obsèques  l  412. 

danseuses  I  395. 

dapifer  I  172. 

datatim  ludere  II  517. 

dattes  II  52. 

dealbatores  II  284. 

deauratores  II  353. 

decocta  I  390"?. 

decuriae,  decuriones  :  —  d'esclaves  I 
181  ;  —  de  sociétés  funéraires  I  435. 
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'  de  die  (potare,  epulari)  I  3515. 
deductio  :  (rite  nuptial)  I  64;  —  in 

forum  I  147. 
deductores  I  239. 
defretum,  defrutum,  II  88. 
déjeuner  I  310. 
delatores  I  941. 
deleticia  charta  II  4852. 
delicati  I  170,  186. 
deliciae  I  178*,  179*,  1793. 
deliciares  tegulae  II  288. 
delphicae  I  373,  374*,  375,  II  369. 
demensum  I  2061 . 
demi-fines  (pierres)  II  429. 
denarium  (ad  —  rationem  conficere) 

I  122. 
dendrophori  II  379. 
denicales  feriae  I  443. 
dentifrice  (poudre)  II  454. 
dentistes  II  443. 
dents  (fausses)  II  444. 
depositio  barbae  II  246. 
deprecatio  incendiorum  I  265 . 
dés  à  jouer  II  372,  406,  522. 
designator  I  411. 
dessert  I  378,  383. 
dessins  d'étoffes  II 167. 
destrictarium  I  329,  340,  3462. 
deuil  (costume  de)  I  417  ;  durée  du  — 

I  443. 
deversoria  II  101. 
dextrarum  junctio  I  60. 
dextrocherium  II  364. 
diadèmes  II  342,  360. 
diaetae  I  293. 

diaetarcha,  diaetarius,  I  167. 
diamant  II  362,  416. 
ôtacpavéç  II  420. 
ÔiaOupa  I  2785. 
diatreta  vasa  II  417. 
diatretarii  II  420. 
dictata  magistri  I  115. 
dies  lustricus  I  13,  99. 
diffarreatio  I  83. 
digitis  micare  II  509. 
dîner  I  349  sq.  V.  cena. 
Stvoç  II  303. 
SicpOépa  II  488,  489. 
diplômes.  V.  actes, 
diptyques  II  471  ;  —  consulaires  II 
203,  406. 

discipline  :  —  scolaire  I  1337  ;  — 


servile  1  213  sq. 
discumbere  I  353*,  377. 
discus  I  143  ;  —  en  argent  II  341,  355. 
dispensator  I  1766,  182. 
displuviatum  atrium  I  255,  280. 
dissignator  I  411. 
divorce  I  493,  82,  92. 
doctores  liberalium  artium  I  136^ 
doctor  librarius  II  4972. 
doigts  (calcul  sur  les)  I  116. 
dolabrarii  II  375. 

doliare  :  —  opus  II  286,  319  ;  —  vinum 

II  90. 
dolium  II  298. 

domina  (terme  de  politesse)  I  71. 

domine  (terme  de  politesse)  I  242,  306. 

dominica  potestas  I  7. 

dominus  epuli  I  382. 

domitores  1  163,  1763. 

domus  (tombe)  I  427. 

dorade  II  58. 

dormitoria  I  292. 

dorure  II  353. 

dresseurs  :  —  à  table  I  172  ;  —  de 

chevaux  I  176. 
dressoirs  I  373  sq. 
droguistes  II  444. 

droit  d'auteur  II  500  et  add.  fin.  540. 
dulciarii  II  42. 
duodecim  scripta  II  533. 

Eau  :  à  table  I  378  ;  dans  le  vin  I  389  ; 
buires  à  —  II  302  ;  distribution  d1  — 
II 376,  458  ;  horloge  à  —  I  298, 301,  II 
459,  462  ;  moulins  à  —  II  45  ;  orgues 
à  _  II  465  ;  tuyaux  à  —  II  290,  376. 

eborarii  II  404. 

eborati  lecti  I  363. 

échasses  II  511. 

écolage  I  111. 

écoles  I  109  sq.;  vacances  des  —  I 
112,  134. 

écorce  (en  guise  de  papier)  Il  468. 
écrire  :  plume  à  —  Il  494  ;  matériaux 

et  instruments  à  —  Il  494. 
écriture  (enseignement  de  Y)  I  114, 

11  470. 
écrivains  1  177,  11  497. 
écurie  I  176. 
écussons  1 181. 

éducation  I  70,  80  sq.,  106  sq. 
effigies  I  414. 
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claeothcsium  1  331. 
■TjXaxâtT)  =  colus  11  153. 
élémentaire  (maître)  I  110,  II  435. 
elogium  I  286*. 
emancipatio  I  56. 
émancipation  des  femmes  I  75. 
embaumement  II  448. 
emblemata  II  340,  368. 

£[A7Tai<TTlXTfl  II  341. 

empêchements  au  mariage  I  34,  912. 
empereurs  (noms  des)  I  27. 
encens  II  448. 
encre  II  495. 
encrier  II  350,  495. 
enfants  (jeux  des)  II  511. 
éyxuxXioç  nouSeta  I  128,  136,  140. 
syyuOTixT}  II  299. 

enseignement  (instruments  d')  I  128. 

enseignes  d'auberges  ÏI 103. 

entrave  I  219*. 

enubere,  enuptio,  I  36. 

épeautre  I  40,  II  36. 

ephebeum  I  331. 

ècpT)6ixTi  II  519. 

épices  I  385,  II  449. 

épicés  (vins)  II  90. 

siu^ocXxeôeiv  II  340. 

épingles  II  372. 

èiuaxupo;  II  519. 

sTuacpupiov  II  235. 

epistulae  II  4727. 

éponges  :  au  bain  I  340  ;  pour  effacer 

l'écriture  II  495. 
épousée.  V.  mariage,  mariée,  noces, 
epulari  de  die  I  351^. 
epulum  dividere  I  245. 
epulum  publicum  I  243. 
équilibristes  I  1793,  395. 
équipages  I  176,  II  397. 
équitation  I  142. 
equitiarius  I  165. 
equitium  I  165. 
equuleus  I  21410. 
ergastularius  l  182. 
ergastulum  I  211. 
escalier  I  259. 
escargots  I  369,  381. 
ÈaxaToxôUiov  II  479,  485. 
esclaves  I  158  sq.  ;  —  ruraux  I  160 

sq.  ;  —  urbains  I  166  sq  ;  commerce 

d'  —  1  196,  200  ;  noms  des  —  I  23  ; 

nombre  des  —  1  187. 


escrime  I  142. 
essedarius  11  389. 
essedum  II  395. 
esturgeon  II  58. 
étages  1259,  291. 
r.ejiô;  I  391,  II  5226. 
cthologiae  I  127. 

étiquettes  :  —  d'amphores  II  91  ;  — 

de  médicaments  II  445. 
éventail  I  1742. 

exclusores  artis  argentariae  II  345. 
excurrens  aes  I  121. 
exedrael  292,  331. 
exemtores  II  271. 
exonerator  calcarius  II  2851. 
exposition  :  —  des  enfants  I  3,  98;  — 

des  morts  I  284,  406. 
expulsim  ludere  II  517. 

Fabri  I  184*,  II  283  ;  —  aerarii  II  7, 
345,  373;  —  argentarii  I  1842,  II 
353  ;  —  aurarii  II  358  ;  —  ferrarii  I 
184i,  n  7,  374;  —  intestinarii  II 
381  ;  —  navales  II  286,  379  ;  _  ocu_ 
larii  II  346;  —  tignarii  I  184*, 
II  379. 

façade  (tuiles  de)  II  288*  0. 
factores  I  164. 
faecula  Coa  II  83. 
faisans  II  56. 

falcarii,  inter  falcarios,  II  32,  375. 
falerne  II  71,  77. 

familia  1 1  ;  —  rustica  1 160  ;  —  urbana 
I  166;  -  venatoria  1 166*6. 

famille  :  repas  funèbre  de  la  —  I  443, 
444  ;  sépultures  de  —  I  425. 

far  I  40,  II  36. 

fard  II  452,  454. 

farine  (bouillie  de)  1  349. 

Farnèse  (coupe)  II  429. 

farreum  libum  I  40,  60. 

fartores  I  166*  0. 

fascia  II  216;  —  pectoralis  II  116. 
fasciae  :  —  crurales  II  1369  ;  —  du 

lectus  II  385. 
fascinatio  I  542,  100, 
fatuae,  fatui,  I  1792. 
fauces  I  278s,  289. 
felicatae  lances  11  355. 
féliciter  I  63,  II  537^. 
femmes  :  bains  de  —  I  331,  347; 

caractère  des  —  romaines  I  73 
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chaussures  des  —  II  238  ;  costume 
des  —  II  215  ;  noms  des  —  I  20. 

feneratores  II  15. 

fenêtres  I  253,  259,  291,  II  382. 

fenouil  I  384. 

fer  et  travail  du  —  II  7,  374. 

ferculum  I  375. 

feriae  denicales  I  443,  447. 

ferramenta,  ferramentarii,  II  375. 

ferrarii  II  374. 

ferruminare  II  3408. 

ferula  1 1337,  2142. 

fescennins  (chants)  I  65,  II  509. 

feu  (marque  au)  I  215. 

feuilles  servant  à  écrire  II  468. 

feutre,  semelles  de.  —,  etc.  II  136. 

fèves  II  48. 

fiançailles  I  48. 

fibrinae  vestes  II  133. 

fibulae  II  364,  372. 

ficatum  I  385*5,  n  53. 

fictores  II  42. 

fide  (in  —  alicujus  esse)  I  2354. 

fidiculae  I  2141». 

fiduciaria  coemtio  I IV. 

figlinae  I  188,  II  320;  figlinum  opus 

II  286. 
figues  II  51,  52. 
figuli  II  318. 
figuratores  II  353. 
filature  II  153. 
filet  II  135. 

filets  :  de  chasse-,  de  pêche  II  135  ;  — 

pour  cheveux  II  135,  360. 
filicatae  lances  II  355. 
filière  (travail  à  la)  II  343. 
filigrane  :  travail  en  —  Il  343  ;  verre 

—  II  426. 
fimbriae  II  183. 

fines  (pierres)  II  239*,  239*,  363  ;  — 

imitées  en  verre  II  414,  425. 
firmes  avec  adresse  II  103,  229. 
fiscalis  panis  II  40. 
fistlator  1 178i,  et  cf.  addition  finale  II. 
fistula  II  4945. 
fistulae  II  376. 
fistulatores  II  377. 
flabelliferae,  flabellum,  I  174* 
flagellum  I  133?,  2142,  n  402. 
flagrum  I  2142. 
flamant  II  56. 
flammarii  lt  141. 
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flammcum  I  54. 
flaturarii  II  345,  353. 
flûte  (joueuses  de)  I  395. 
fluviale  (navigation)  II  25. 
focaria,  focarius,  I  171ltJ. 
foenisecae  1 164. 
foies  II  55. 
foliatum  II  449. 
follis  II  516. 

fonderie  :  —  du  métal  TT  344  ;  —  du 

verre  II  420. 
fores  I  269. 
forfex  II  245. 
forgerons  II  374. 
fornacarius  1 17116. 
fornacator  I  171. 
fornax  balneariorum  I  333. 
fossa  Trajani  II  27. 
fossores  1 164;  (fossoyeurs)  I  450. 
fouets  I  214,  II  402. 
foulage  du  drap,  foulons,  II  164.' 
fourchette  I  370. 

fourneau  :  1 220,  333, 339,  348  ;  II  355*0. 

fourriers  I  176. 

franges  II 183. 

fresque  II  2845. 

fricatores  I  1895. 

frigidarium  I  329,  339,  348. 

frisure  II  248,  252. 

fritillus  II  522. 

fromage  II  94. 

froment  II  36. 

frontes  (d'un  livre)  II  4863-5. 
frugalitas  I  106. 
fruiteries  II  951-2. 

fruits  :  commerce  des  —  II  952;  pro- 
duction des  —  II  49  ;  vins  de  —  II 
90. 

frumentarius  vicus  II  32. 

fucus  II  141  ;  (fard)  II  454. 

fugitivi  I  215. 

fullones  (servi)  I  183. 

fullonia,  fullonius  :  ars  —  II  164  ;  sal- 

tus  —  I  1423  ;  spina  —  II  165. 
fumage  :  —  du  fromage  II  94  ;  —  de 

la  viande  II  53,  97;  —  du  vin  II  87. 
funale,  funalis,  II  371 1. 
funèbre  :  cortège  —  I  411  ;  oraison  — 

I  417. 
funérailles  I  398  sq. 
funéraires  :  [chambres  —  I  400,  425; 

sociétés  —  I  434, 
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fungiI381. 

funiculus  II  371». 

funus  :  —  acerbum  I  402;  —  censo- 
rium  I  410  ;  —  indictivum  I  410  ;  — 
privatuni,  publicum,  I  409. 

furca  I  217. 

furcilla,  furcula,  I  371. 
Furniana  vasa  II  354. 
fuseau  II 153. 
fusores  II  345,  353. 
fusus  II 153. 

Gabata  M  308. 

Gaius  (quando  tu  —  ego  Gaia)  I  59, 
696. 

galeola  II  307. 

galericulum  II  250. 

galerus  II  250. 

gallicae  soleae  II  241. 

gallicarius  II  242. 

gallicinium  I  299*,  2992. 

ganeae II 100. 

garde  des  maisons  l  1851. 

garderobe  (préposés  à  la)  1 168. 

garnitures  de  vêtements  II  183  sq. 

garum  II  63  sq. 

gaulus  II  304. 

gausapa,  gausape,  I  3654,  II  10719, 
1655. 

gelinotte  II  55  ;  —  blanche  II  55. 
gemmarii,  gemmarum  politores,  scal- 

ptores,  Il  366-7. 
gemmata  potoria  II  365. 
gemmes  II  359,  365,  429. 
gemmosa  monilia  II  365. 
généalogique.  V.  arbre  g. 
gens  (sépulture  de  la)  I  425. 
gentilices  I  12;  deux  —  I  29. 
gentis  enuptio  I  36. 
géométrie  I  136. 
yépwv  II  154. 

gibier  (parcs  à)  I  1617,  II  54. 
gillo  I  390. 

gingembre  I  385,  II  450. 
gitl  3852,  II  48. 
glabril  173*. 

glace  à  rafraîchir  I  386,  390. 
gladiarii  II  375. 

gladiateurs  I  1901  ;  combats  de  —  à 

table  I  396. 
glaise.  V.  terre  g. 
glebam  in  os  injicere  I  439,  449. 


glires  I  166,  II  54. 
glutinatores  1 1842,  II  479-. 
Gorgase  et  Damophile  II  292. 
gossypium  (coton)  II  113;i,  119. 
gousse  (fruits  à)  II  47. 
gouttières  I  255,  280,  II  289. 
gradilis  panis  II  40. 
graeco  more  bibere  I  387. 
graecus  ritus  I  139. 
grains  (commèrce  des)  II  46. 
graisse  (gâteaux  à  la)  I  3125. 
grallae  II  5116. 

grammaticus  I  110,  124,  II  504. 
Ypa;j.[xaTiffTTi<;  I  110. 
grange  (annexe  de  sépulture)  I  433*. 
graphiarium  II  496. 
graphium  II  4695. 
grassatores  1 197. 
Gratiana  vasa  II  354. 
gratulatio  I  71,  296. 
gravure  II  346;  —  sur  verre  II  415. 
grecque  :  culture  —  I  78,  134  ;  impor- 
tation —  II 12. 
grenade  II  51. 
grives  I  166,  II  55. 
grue  II  56. 

guirlandes.  V.  couronnes, 
gustatio  I  378. 
gustatorium  I  379. 
gustus  I  378. 
gutturnium  II  309. 
guttus  II  303. 
gymnasium  I  143*. 
gymnastique  1  138,  142. 
gypsarii,  gypsoplastae,  II  284. 
gypsati  pedes  I  2016. 

Habena  I  2142. 

harnachement,  harnais,  II  401. 

harpasta  II  516. 

harpastum  II  520. 

harundo  II  1611,  4945. 

hasard  (jeux  de)  II  521. 

hasta  :  —  caelibaris  I  55  ;  sub  —  ve- 

nire  1 196. 
haustores  I  164. 
hemisphaerium  I  342'. 
Herculanum  et  Pompéi  I  251. 
héréditaires  (sépultures)  I  425. 
héritages  (captation  d1)  I  892,  241. 
heures  I  298,  302. 
hirnea  II  309. 
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historia  1 127. 
holitor  I  165. 

holosericae  vestes  11  131. 

holosphyratum  II  3424. 

honoraires  :  —  des  avocats  II  434  ;  — 

des  auteurs  II  500. 
horloges  I  298,  301,  II  455  sq. 
horrea  II  30. 

hortos  (supra),  hortulanus,  I  165. 
hospitalité  (contrat  d')  I  229. 
hospitiis  (ab)  I  167. 
hospitium  I  229;  (auberge)  II  101  ;  — 

renuntiare  I  2308. 
hostia,  hostis,  I  2337. 
hôte  I  232. 
hôtelleries  II  101. 

huile  I  384,  II  47,  294,  299  ;  burettes  à 
—  I  340,  II  303  ;  commerce  d'  —  II 
98;  production  de  1'  —  I  164,  II  69; 
friction  à  Y  —  I  340  ;  —  parfumées 
II  451  ;  —  pour  la  chevelure  II  248, 
452. 

huîtres  I  381,  II  68. 
hydromel  II  88. 

hydrauliques  :  horloges  —  I  462  ;  or- 
gues —  II  465. 
hydroscope  II  4667. 
0Xtff*rr,p  I  391. 

hypocausis,  hypocaustum,  I  333. 
û-rcoxpaxTipiov  I  390. 

iatraliptae  1 1895. 

igni  et  aqua  accipere  nuptam  I  67. 
illuminations  II  2951. 
illustrations  I  129,  Il  496. 
imagines  :  —  majorum  I  283,  285,  413, 

II  262;  —  clipeatae  I  287;  ad  —  I 

167. 

imbrices  I  2793,  II  288. 
impiliall  136,  241" . 
impluvium  I  255  sq.,  279  sq. 
importation  :  —  grecque   II  12  ;  — 

phénicienne  II  8. 
imus  lectus  I  357;  imi  subsellii  viri  I 

206^. 

inauratores  II  353. 

inaures  II  361. 

incendies  II  379. 

incestae  nuptiae  I  37. 

incitas  (ad  —  redigere)  II  532. 

incitega  II  299. 

incrustation  :  —  des  murailles  II  265  ; 


—  du  mobilier  II  333  ;  —  en  ivoire 
II  405. 

indictivum  funus  I  410. 
indusiarii  II  228. 

indusiata  tunica,  indusium,  II  116. 
industrie  II  6. 
indutoriae  pelles  II  231. 
infectores  II 140. 
infertor  1 172. 

infirmeries  d'esclaves  I  183. 
inhumation  :  —  et  crémation  I  437  ; 

rites  de  1'  —  I  442. 
inscripti  I  216*. 
inscriptor  II  2733. 
instita  II  183  ;  —  du  lectus  II  385. 
institores  I  189,  II  32. 
instructores  II  283. 
insula  I  190,  260. 
insularius  I  1903. 
intellectuelle  (activité)  Il  433  sq. 
interrasile  opus  II  352. 
interula  11  216. 

intestinarii  fabri,  intestinum  opus,  II 

381. 
investis  I  146. 
invitatores  1 177. 

ivoire  :  —  des  lacunaria  II  382  ;  pieds 
de  table  en  —  II  384;  statues  en  — 
II  328  ;  travail  de  1'  —  II  403. 

Jambon  I  385,  II  53. 

janitor  I  168,  277,  279. 

jardin  1  165, 290. 

javelot  1 142. 

jentaculum  I  310. 

jeux  II  507  sq. 

joaillerie  II  359,  366. 

jongleurs  II  395. 

jouets  I  -141,  429,  II  511. 

jour  (division  du)  I  297,  309. 

journal  1 105. 

jugarii  I  163. 

juglans  II  50. 

jugum  du  métier  à  tisser  I  163. 
jumenta  (supra),  jumentis  (a),  1  176*. 
jumentariae  molae  II  43. 
jus  :  (concession  mortuaire)  1  436 . 

—  liberorum  I  91  ;  —  osculi  I 
37,  719. 

justae  nuptiae,  justum  matrimonium, 

I  34,  44. 
juventus  1  144. 
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Ka^aijiotpiov  II  4966. 
xaXXiâX&potpov  II  452. 
xotviov  II  1576,  4961. 
xepaia  II  525. 
xspa;xoç  II  286,  306. 
xspxîç  II  162. 
kermès  II  141,  276. 
xwov,  xuo;,  II  525  sq. 
xwp'jycsTov  I  331 . 
îM&poxoç  I  3313,  n  51611 . 
xpax-rip  I  390,  II  303. 
xpixT^aaia,  xpixoç,  1 1419. 
xuaO'Çsiv  I  391. 
xuXivSpoç  II  481. 
xûveç  II  531. 
x-jwv  II  526.  • 

Labium,  labrum,  I  337. 
lacerna  II  209. 
lacerti  I  381. 

laconicum  I  330,  340,  348. 
lactuca  I  380. 

lacunaria  I  364,  II  382,  383,  404. 
laena  II  211. 

lagoena  II  301  ;  lagona  (a)  I  172. 

laine  II  105  sq. 

lait  II  94  ;  pot  au  —  II  302. 

laminae  I  363. 

lampadarius  I  1751. 

lampes  :  I  319,  430  ;  II  293,  324,  369  ; 

mèches  de  —  II 134. 
lanarii  II  228. 
lanatae  soleae  II  24111. 
lances  II  307. 

lanificae,  lanipendia,  lanipendius,  I 
183. 

lanternarius  II  373. 

lanternes  II  371  ;  porteurs  de  —  1 1751. 

lapathus  I  380. 

lapicidae  II  273. 

lapidaria  (navis)  II  271°  ;  lapidarii  I 

1841,  H  272,  273. 
lapis  :  —  quadratus  II  272;  —  specu- 

laris  II  400,  420. 
laquearia,  laquearii,  II  381,  382. 
Lar  I  282,  443. 
lararium  I  282,  290. 
laser,  laserpicium,  I  385. 
later  II  265,  286  ;  —  coctus  II  286. 
laterarii  II  324i. 
latifundia  II 17. 
latrina  I  320,  346. 


latrones,  latrunculi,  ludus  latrunculo- 

rum,  II  530. 
laudatio  1  417. 
lautia  I  232. 
lavage  des  morts  I  405. 
lavatrina  I  320. 

laver  :  bassins  à  —  II  308,  355;  eau  à 

—  I  2326,  378. 
lebes  II  308. 
lectarii  II  381. 

lecti  :  —  cubiculares  II  385  ;  —  tricli- 
niares  I  354  sq.  ;  —  aerati,  eborati, 
inargentati,  inaurati,  testudinei,  I 
363,  II  369,  404  ;  —  citrei  I  3633. 

lectica  1 175,  II  399. 

lecticarii  I  175. 

lector,  lectrix,  1 177»  ;  —  à  table  I  395. 

lecture  (enseignement  de  la)  I  114. 

lectus  genialis  I  68. 

MixuOoçI  340,  II  303. 

legio  linteata  des  Samnites  II  11512. 

leguli  I  164. 

légumes  I  350,  380,  II  47. 

lentilles  I  3502,  n  47?  48 .  _  en  verre 

II  415. 
lenuncularii  II  28. 
lepesta  II  307. 
leporarium  I  161*',  166. 
lettres  (enseignement  des)  1  124  sq. 
lettres,  papier  à  —,  II 472?,  480. 
levamentarii  II  282. 
libarii  II  42. 
liber  (écorce)  II  468. 
Liberalia  I  145. 
liberorum  jus  I  91. 
liberti.  V.  affranchis, 
libitinarii  I  450. 
librairie  II 498. 

libraria  I  177*  ;  —  librarii  I  177,  II 

497  sq. 
libripens  1 443. 
libum  II  42H. 
licia  II  161,  169. 
lièvres  II  54. 
ligula  I  368,  370.  . 
limbolarii  II  228. 
limbus  II  183. 
limen,  —  superum,  I  269. 
lin  II  111  sq. 
linarii  II  228. 
lintea  II  118. 

lintearia,  lintearius,  II  227. 
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linteones  II  228. 

linteus  liber  II  115,  468*. 

liquamen  II  64  sq. 

lithostrotum  II  276. 

litière  :  I  175,  II  398. 

lits  II  180,  369,  384,  et  cf.  lecti. 

litterator  I  110. 

litteratus  1 124  ;  servus  —  I  177». 

livres  :  écrins  à  —  II  334  ;  rouleaux  à 
—  II  478,  491  ;  titres  de  —  II  487. 

loculi  II  388. 

locus  consularis  I  357. 

loirs  1 166,  II  54. 

lomenta  II  454. 

lora  (piquette)  Il  88. 

lora,  lorum  :  (fouet)  I  2142  ;  —  du  vê- 
tement II  183  ;  —  du  lectus  II  385. 

loramenta  II  401. 

lorarius  I  2142  ;  —  vicus  II  32. 

lorica  II  331. 

louer  :  logements  à  —  I  259,  291  ;  voi- 
tures à  —  II  395. 

lucernae  :  1  319,  430;  II  293,  324, 
369. 

luctatio  I  142. 

ludi  novemdiales  I  444. 

ludiones  I  1793. 

ludus  :  castellorum  II  513;  duodecim 
scriptorum  II  533;  liti  isévre  YP*^- 
jxwv  II  535  ;  latrunculorum  II  530. 

lumen  I  253. 

lunula  :  (amulette)  I  1006;  —  du  sou- 
lier II  235. 
lupata  II  4016. 
lupus  II  58. 

lusor  1  1793  ;  —  latrunculorum  II  5312. 
lustratio  I  996. 
lustres  II  371. 
lustricus  dies  I  99. 
lutte  I  142. 

luxe  :  introduction  du  —  I  74,  178*, 

363  ;  lois  contre  le  —  I  743,  351. 
Uyyos  II  3703. 
lychnuchus  II  295,  371. 

Macellarii  II  96. 
macellum  II  31. 

maçons  II  282;  (esclaves)  I  184*. 
macrocollum  II  479. 
maenianum  I  291 3 . 
magister  :  — bibendi  1  388;  —  convi- 
vii  I  382;  —  ofïiciorum,  admissio- 


num,  I  169»;  _  operum  I  163,  181*  ; 

—  pecoris  I  165. 
magnarius  II  232* 2. 
main  :  meules  à  —  II  43  ;  miroirs  à  — 

II  348. 
maison  I  250  sq. 
major  pars  diei  I  309. 
malleoli  II  234. 
malluvium  II  308. 
malobathrum  II  90,  450. 
mammatae  tegulae  I  3343,  II  288* ». 
manceps  I  245,  II  41  ;  —  operarum  I 

1625. 

mancipation  I  56,  40,  44,  77. 

mandarine  II  M6. 

mandra  II  532. 

mangones  I  201. 

manicae  I  2143. 

mantele  I  366,  II  118. 

manuariae  molae  II  43. 

manubrium  II  406. 

manufactures  II  227  sq. 

manum  (ad)  I  1774. 

manus  I  5  ;  mariages  avec  —  I  39  ; 
mariages  sans  —  I  44  ;  —  et  potes  - 
tas  I  25  ;  in  —  esse  I  2  ;  manu  capere 
I  446. 

mappae  I  366,  II  118. 

maraîchère  (culture)  II  47  sq. 

marbre  :  —  de  construction  II  265  ; 
candélabres  de  —  II  370;  plaques 
de  —  appliquées  aux  murailles  II 
266  ;  variétés  de  —  II  269. 

MarciporI  10,  23. 

margarita  (ad)  I  169. 

margaritarii  II  366*2. 

mariage  I  34  sq.  :  contrat  de  —  I  50, 
58  ;  dissolution  du  —  I  82,  92  ;  em- 
pêchements au  —  I  35  ;  formes  du 
—  I  40  ;  —  des  esclaves  I  206.  V. 
manus. 

mariée  (toilette  de  la)  I  52. 

maritime  (commerce)  II  19  sq. 

marjolaine  I  384  ;  petite  —  I  384. 

marmorarii  1  184*,  II  273,  283;  —  sub- 
aedani  II  273,  381*. 

marque  I  212. 

marqueterie  II  278,  383. 

masques.  V.  cire,  imagines. 

mastrucae  II  232. 

matelas  I  355,  II  385,  399, 

matella  I  209?. 


556 


LA  VIE  PRIVÉE  DES  ROMAINS. 


mater  familias  I  5",  69  sq.,  256. 

matcria  mcdica  II  446. 

materiarius  II  378  ;  —  vicus  II  32. 

matrimoniales  (lois)  I  89  sq. 

matrona  I  510. 

Matronalia  I  71,  297. 

mauvais  traitements  (infligés  aux  es- 
claves) I  214. 

mauve  I  380;  tissus  de  —  II  123. 

médecins  I  183»,  189,  II  436  sq. 

mediastini  I  166,  189. 

medicae  I  183*,  II  444. 

médicaments  II  445. 

médicaux  (nécessaires)  II  351. 

medicus  :  —  servus  I  1838,  436;  me- 
dici  clinici  II  444  ;  —  Palatini  II 
440  ;  supra  medicos  II  440. 

melandrya  II  63. 

melca  I  386*,  II  94. 

Melitensis  vestis  II  123. 

melitites  II  88. 

melitturgus,  mellarius,  I  165. 

melons  I  380,  II  48. 

membranae  II  491. 

mensa  :  —  argentaria  I  191;  —  frigida 
I  3796. 

mensae  :   —  citreae  I  359,  3633,  n 

384  ;  —  secundae  I  383. 
mensores  II  283. 
menthe  I  384. 
menu  I  382. 
menuiserie  II  381. 

mère  de  famille.  V.  mater,  matrona. 
merenda  I  315. 

meridiatio,  méridienne,  I  316. 
messores  I  164. 
meta  II  44. 

métal  :  travail  du  —  II  325  sq.  ;  incrus- 
tation décorative  en  —  II  329  ;  pla- 
cage de  —  sur  murailles  II  328. 

metaxa  II  130. 

métier  et  art  II  254  sq. 

micare  digitis  II  509. 

miel  1  312,  378, 11  94  ;  vins  au  —  II  88. 

miliarium  1  339. 

militaires  (diplômes)  II  471 3 ,  474. 
milites  (jeu)  II  531. 
milium  II  41,  47. 
milleflori  II  425. 
millet  =  milium. 

mimes  I  179:!,  395  ;  (aux  obsèques)  I 
412. 


minervale  1 112. 

ministerium  (service  de  table)  II  355. 
minium  II  454,  495^. 
miroirs  II  347,  422. 
missus  I  382. 
fU-coç  II  161,  169. 

mobilier  des  sépultures  I  428  sq. 

modiolus  II  307. 

mola  salsa  I  61,  373,  382. 

molae  :  asinariae,  jumentariae,  ma- 

nuariae,  Il  43  ;  aquariae,  trusatiles, 

II  44. 
molochina  II  124. 

monile  bacatum  II  362  ;  monilia  gem- 

mosa  II  365. 
monitores  I  181. 

monnaie  :  pièce  de  —  mortuaire  I 
408  ;  jeu  de  pièces  de  —  II  521. 

monopodium  I  373. 

Monte  Testaccio  II  75. 

mora  (jeu)  II  509. 

morari  cum  aliquo  I  2083. 

moriones  I  1792,  395*2. 

mortuaires  (rites)  I  442,  449. 

mosaïque  II  274;  sols  en  —II  266; 
verre  de  —  II  425. 

Moselle  (poissons  de  la)  II  59. 

mos  Graecus  (bibendi)  I  387. 

mos  majorum  I  97. 

mouchoirs  II  117,  118. 

mousseline  II  121. 

moutarde  I  385. 

muliones  I  1765. 

mulleus  II  234. 

mullus  II  58,  59. 

mulsum  I  378,  II  88. 

munera  I  192. 

muraena  I  214*0,  n  59. 

murales  :  cartes  —  I  129  ;  décora- 
tions —  en  métal  II  328,  en  verre  II 
424;  peintures  —  II  284». 

muria  I  385,  Il  66. 

murrhina  potio  II  89. 

murrina  vasa  II  430. 

musicarius  I  1781. 

musique  I  136,  138,  II  508. 

musivarii  II  2749,  283  ;  musivum  opus 
II  274. 

Mutunus  Tutunus  I  683. 

[lù\t[  II  44. 

myrobalanum  II  450,  452. 
myrobrecharii  II  448. 
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(xupoTiw'Xai  II  447. 
myrrhe  II  89,  449. 
myrte  (huile  de)  Il  451. 

Naenia  I  412. 
nains  =  nani. 

naissance  (déclaration  de)  I  103,  (fête 
anniversaire  de)  I  295. 

nani  I  179*,  395*2. 

napi  I  380. 

nappe  I  365,  II  118. 

nard  II  90,  449,  451. 

nassiterna  II  309. 

natation  I  143. 

naupegi  II  379. 

nautae  II  29. 

navales  fabri  II  286,  379. 

navicularii,  navigation,  II  29. 

navires.  V.  bateaux,  etc.  —  pour  trans- 
port des  marbres  II  23,  271. 

nèfles  II  49. 

negotiatores  II  46  ;  —  argentarii  vascu- 
larii  II  354  ;  —  artis  cretariae  II 
317  ;  —  calcariarii  II  285  ;  —  fer- 
rarii  II  375  ;  —  gladiarii  II  3759  ;  — 
materiarii  II  378. 

niellure  II  349. 

nivem  potare  I  3902. 

noces  :  célébration  des  —  I  56  sq.  ; 
lendemain  des  —  I  68  ;  robe  de  — 
I  52  ;  secondes  —  I  50. 

nodus  :  —  de  la  chevelure  II  249  ;  — 
de  la  toge  II  198  ;  —  Herculeus  I  54. 

noix  II  49,  50  ;  —  (rite  nuptial)  I  66  ; 
jeu  de  —  II  513. 

nom  I  9  sq.  ;  collation  du  —  1  99. 

nomenclator  I  1699,  173,  306. 

nominalia  I  995. 

Nonae  Caprotinae  I  297. 

non  omnibus  dormio  I  938. 

nota  II  91. 

notarii  I  177*,  II  497. 
nourrice  I  106*,  1412,  195*. 
nouvel  an  (cadeaux  de)  I  296. 
novacula  II  252. 
novemdial  I  443,  444,  449. 
nubilare  (annexe  de  sépulture)  I  4334 
Numa  (collèges  fondés  par)  II  6. 
numerum  (ad  —  bibere)  I  391. 
Numidicae  aves,  I  166,  II  56. 
Nundina  Dea  I  99*. 
Nundinae  I  1342. 


nutrix  =  nourrice. 

Obba  II  307. 
obex  1  270*. 

oblation:  —  de  table  I  382  ;  —  nup- 
tiale I  57,  62. 
obsonatores  1  171*7. 
obsonium  II  56. 
obstetrices  1 183»,  II  444. 
occatores  1  164. 
ocularii  fabri  II  346. 
oculistes  II  444;  cachets  d1  —II  445. 
odoratum  vinum  II  88,  448. 
oeci  I  292. 
oenophoron  II  302. 

oeufs  I  380,  381  ;  —  à  la  cena  novem- 
dialis  I  444  ;  —  dans  les  sépultures 

I  428-3,  4447. 
offectores  II  140. 

officina  Pansiana,  1 188*,  II  320. 
offîcinam  agere,  officinator,  II  3779. 
oies  I  166  ;  foies  d1  —  II  55. 
oignons  II  47. 
otvoSdxai  II  444. 

oiseaux  II  55  ;  élève  des  —  1 166. 
oiseleurs  I  166. 

oléagineux  (culture  des)  I  164,  II  69. 
olitor  =  holitor. 
olives  I  380. 

ollae  1  434,  448^,  II  309. 

ollares  II  52. 

ombrelle  I  174. 

wjxcXXa  II  514*. 

omophorion  II  205. 

onction  I  339,  388;  —  des  morts  I  405. 

ongles  (soin  des)  II  252. 

onguents  I  339,  II  450. 

ôvoç  II  44. 

onyx  :  —  alabastrites  II  271  ;  vases  en 

—  11  429. 
operae  libertinorum  I  192. 
operarii  I  164. 
opertorium  II  385. 
ôcpiç  II  3649. 

opifices  1 184*  ;  praepositus  opificibus 

dom.  Aug.,  ib. 
opiliones  I  163,  165. 
opisthographa  II  485*. 
opobalsamum  II  446. 
or  II  325  ;  bijoux  d1  —  Il  326,  359  ; 

broderie  d1  —  II  179  ;  étoffes  d'  — 

II  172  ;  —  fils  d1  —  II  174  ;  pays  de 
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production  de  Y  —  Il  3266  ;  plaques 
d1  —  sur  murailles  II  267  ;  travail  de 
P  —  II  357;  vaisselle  d'  —  II  355. 

orange  II  516. 

orarium  II  1178. 

orbes  I  359. 

orca  II  523. 

orchestique  I  138. 

ordinarii  servi  I  181. 

oreilles  :  pendants  d'  —  11  361  ;  spé- 
cialistes pour  maux  d'  —  II  444. 

orfèvres  1  1842,  II  358. 

orge  II  36. 

orgues  II  465. 

origanum  I  384. 

ornamentis(ab),  ornatores,  ornatrices, 

I  169,  170. 
ornithones  II  55 . 
os  (travail  en)  II  403. 
osculi  jus  I  37,  71. 
osculum  I  306. 
oseille  I  380. 
os  resectum  I  439,  447. 
osselets  II  524. 
ossilegium  I  447. 
Ostia  II  25  sq. 

ostiarius  I  168  ;  loge  de  l'  —  I  279, 

281,  346. 
66dvri  II  121. 
otium  Graecum  I  1071. 
otologistes  II  444. 

outres  II  86,  403  ;  saut  sur  des  —  II 
510. 

Paedagogia  I  185. 
paedagogus  I  132,  141,  186. 
paenula  II  205. 
paenularii  II  229 . 
paenulati  1 1755. 
paganica  pila  II  516. 
pages  I  169,  186. 

pages  (paginae)  II   471,  475,  482: 

compte  des  —  II  482. 
paginae  (panneaux)  II  382. 
pain  I  312,  II  37)  41  ;  distributions  de 

—  II  39. 
palaestra  I  143,  332,  345. 
Palatini  medici  II  440. 
palefreniers  1 176. 
palimpseste  II  485. 
palla  II  219  ;  —  des  citharèdes  II  223. 
palliolum  II  225. 


paWdarnentum  II  208. 
pampinatores  I  164. 
panchrestarii  II  42. 
Pansiana  olïicina  II  320. 
pantomimes  I  178,  395. 
panusll  162. 
paons  1 1618,  166,  II  56. 
papiers  II  478. 

papyrus  II  476;  codices  en  —  II  491. 

parade  (lit  de)  I  414. 

irapâoeiao;  I  1617. 

paramma  II 401*. 

paranymphi  I  59:J. 

pararii  II  32. 

parasites  I  241 . 

paravent  II  388. 

parc  I  1617,  166,  II  54. 

parchemin  II  489. 

parenté  I  36. 

parfums  I  388,  II  451. 

Parilia  II  508. 

par  impar  II  514,  524. 

parmularii  II  373.  1 

parochi  I  233. 

paropsis  II  308. 

partes  viriles  (des  columbaria)  I  436. 
Parthicae  pelles  II  2322. 
parthicarii  II  232. 
partiarius  colonus  I  1623. 
parures  I  428,  II  362. 
parvis  I  278. 
passum  II  88. 

pastillarii,  pastillum,  pastillus,  II  42. 

pastinatores  I  164. 

pastio  villatica  1  161,  165. 

pastor  :  anserum,  columbarius,  I  166. 

patagia  II  187. 

Patare  (sandales  de)  II  241. 

patella  I  3736,  n  308,  309. 

patera  II  304,  306. 

pater  familias  II2. 

patibulum  I  217. 

patina  11  308,  309;  —  tyrotarichi  II 
63. 

pâtres  I  165. 
patria  potestas  I  2. 
patricius  calceus  II  234. 
patrimi  et  matrimi  I  397,  43,  66,  84, 
108. 

patronus  I  237,  239. 
pavimenta  II  275. 
j  pavimentarii  I  1842,  II  283. 
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pavonum  curator,  —  procurator,  I 
1668. 

peaux  à  écrire  II  469. 
pêche  (fruit)  II  50. 
pêche  (filets  de)  II  135. 
pêcheurs  II  97. 

pecten  (du  métier  à  tisser)  II  162,  163. 

pectenatum  tectum  I  254. 

pectere  capillos  II  2487. 

pecuarii  II  96. 

peculium  I  191. 

pedarii  sena tores  II  3907. 

pédérastie  I  951. 

pedes  (ad),  pedibus  (a)  I  174,  377. 
pedisequae,  pedisequi,  I  173. 
peigne  II  252,  373,  406. 
peinture  II  264. 
pelagium  II  143. 
pelicatus  1  80. 
pellarii  II  232. 

pelles  :  manicatae,  Parthicae  II  231-2. 
pelleteries  II  231. 
pelliones  II  232. 
pelluviae,  pelvis,  11  309. 
pendentes  II  361. 
pensio  coloni  I  1622. 
TTev6eXi6tÇeiv  II  524. 
ttÉ'tcXoç  II  219. 

perdrix  II  55  ;  —  blanche,  ib. 

pergula  I  110,  291*. 

itepixâpitta,    nspiaxsXîoeç,  7tepiacpûpia, 

II  363,  364. 
péristyle  I  259,  290. 
perles  II  238,  361. 
pernae  I  385,  II  53. 
pero  II  233. 
perruques  II  250. 
peson  du  fuseau  II  153. 
ireacroî  II  530. 
pessuli  I  270. 
petasus  II  214. 
petauristarii  1  1793. 
petorritum  II  396. 
Petronia  lex  I  223. 
petroselinum  I  384. 
TrsTxeta  II  530. 
phaecasia  II  239. 
phalangarii  I  164,  II  28*. 
phalerae  II  331. 
pharmacie  II  445. 
pharmacopolae  II  447. 
phasianarius  I  166. 


phénicienne  (importation)  II  8. 

cpevîvSa  II  520. 

phiala  II  304. 

philyra  II  4682,  4776. 

phimus  II  522. 

cpoàaawv  II  113. 

phrygiones  II  175. 

pictores  1 1841  :  —  imaginarii,  parie- 
tarii  II  284&  ;  —  quadrigularii  II 
3881*. 

pièces  authentiques.  V.  actes, 
pierres  :  —  à  bâtir  II  265  ;  variétés  de 

—  II  268  ;  —  à  aiguiser,  —  demi- 
fines,  —  fines,  —  ponce,  tailleurs  de  # 

—  V.  ces  mots, 
pigmentarii  II  285,  448. 
pila  II  516. 
pilentum  II  396. 
pilicrepus  II  518. 

pilleati,  pilleus,  I  202,  416,  II  214;pil- 
leum  capere  II  2145. 

pinacotheca  (a)  I  168. 

pinacothèques  II  258. 

pincernae  I  172. 

pinna  II  134. 

pintades  I  166,  II  56. 

piquette  II  88. 

piscatores  I  166,  II  97. 

piscina  :  (au  bain)  1  331,  337,  339;  (vi- 
vier) II  57. 

piscinarii  II  57. 

pistores  I  ni1»,  182«,  197?,  II  36,  42. 
pistrinuml  197",  214,  II  39. 
tuttocxiov  II  91,  4873. 
placentarii  II  42. 
plagae  II  135,  3851*. 
plagiarii  I  1976. 

plagulae  I  364  (cf.  add.  fin.  t.  II  539) 

et  II  230. 
planctus  mulierum  I  416. 
plaques  de  mosaïque  II  278. 
plate  (broderie)  II  175. 
plats  II  307,  355. 
plaustra  II  393. 
plaustrarii  II  389. 
plebeius  panis  II  41. 
irXeiaxoêoXtvSa  II  523,  526. 
pleroma,  pleromarii,  II  2810. 
pleureuses  I  412. 

plomb  II  375;  —  à  ligner  II  496;  jetons 

en  —  II  376. 
plostra  II  393. 
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plostrarii  II 389. 

pluma  (coussin)  II  1783,  38512. 

pluma,  plumarii,  plumarium  opus, 

plumatae  vestes,  II  176. 
plumbare  II  340». 
plumbarii  I  184*,  II  377. 
plume  à  écrire  II  494. 
pluteus  :  (au  bain)  I  338  ;  (du  lit)  II 

385. 
poires  II  49. 
pois  II  47. 

poissons  I  381,  II  56;  sauces  de  —  I 
385,  II  63. 
I  poitrine  (parures  de)  II  363. 
poivre  I  385,  II  449. 
polenta  I  350*,  II  36*. 
politor  I  1623. 
pollinctor  I  284. 
polubrum  II  308. 
polymita  II  169. 
polyonymie  I  28. 
polyptycha  II  471. 
pomariill  95. 
pomarium  II  952. 
pommades  II 452. 
pommes  II  49. 

pompa  :  —  circensis  I  411,  II  390, 

508  ;  —  nuptialis  I  64. 
Pompéi  I  251  ;  décorations  murales  de 

—  II  266  ;  Thermes  de  —  I  345. 
pompiers  (corps  de)  II  379. 
ponce  (pierre)  II  496. 
popa,  popina,  popinarius,  II  99. 
populaires  (jeux)  II  508. 
porc  (viande  de)  I  385,  II  53. 
porculatores  I  165. 
porrum  I  384. 

porte  1  253,268,  273,  II  382. 

Portland  (vase  de)  II  423. 

portraits  (dans  les  livres)  II  496.  V. 
imagines. 

Portus  II  26. 

nosîvSa  11  514. 

postes  I  269. 

poteries  II  297  sq. 

potestas  et  manus  I  2t;. 

potione  (a)  I  172. 

potoria  gemmata  II  360. 

poupées  I  526, 14^  n  511. 

pourpre  :  commerce  II  149;  coquillage 
à  —  II  142  ;  manufactures  de  —  II 
150  ;  pêche  II  147  ;  teinture  de  — 


II  143;  variétés  de  —  II  143. 
praebia  I  1008. 
praecones  I  4114. 
praecursores  1  1767. 
praefîcae  I  412. 
praefurnium  I  333. 
praegustatores  I  173. 
praeire  verba  I  60&. 
praelegere  I  IO69. 
praemia  patrum  I  907. 
praenomen  I  13,  28  ;  —  des  femmes  I 

21,  231. 
praetexta  1 146,  II 149*. 
prandium  I  313. 
précepteur  I  110. 
prière  à  table  I  383. 
privatum  funus  I  409. 
probatio  aetatis  I  104. 
processus  consularis  II  405. 
procurator  I  163,  1824  ;  —  averedis  I 

1764  ;  —  de  la  femme  I  781  ;  —  pavo- 

num  I  1668;  —  peni  1 16810. 
professeurs  1  110,  124,  130,  II  435. 
professio  filiorum  I  103. 
profiteri  apud  acta  I  1041. 
TTpoxoixwv  I  292. 
promittere  barbam  II  247. 
promulsidare  I  379. 
promulsis  I  378. 
promus  condus  I  16810. 
pronuba  I  59,  68. 
propinare  I  3932. 
proplasma  II  292. 
propnigeum  I  333. 
prothyron  I  2785. 
protocollum  II  479. 
proxenetae  II  32. 
prunes  II  49. 
t^cpoOsTou  II  277. 
psilothrum  II  246,  453. 

^UXTT|p  I  390. 

puberté  I  36,  145,  148. 
publicum  funus  I  409. 
pugilatio  I  142. 

pugillares  II  471;  —  membranei  II  491. 
puiser  (vases  à)  II  303. 
puits  I  256,  390,  433. 
pulmentum  I  3501 . 
puis  I  349,  370,  II  36. 
pulsare,  pultare,  1  277. 
pulverarius  vicus  II  32. 
pulvicaria  II  402. 
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pulvinar  II  399. 

pulvinus  I  355,  362. 

pumili,  pumiliones,  pumiloncs,  1 1791. 

purpurissuui  II  454. 

putatores  I  164. 

puteus  I  256. 

puticuli  I  401. 

irûs^oç  1  336. 

pyrgus  II  522. 

irupiaTTjpiov  I  341. 

Quadra  panis  II  43. 
quadrans  (prix  du  bain)  I  322. 
quadratarii,  quadratus  lapis,  II  272. 
quaestiones  des  grammairiens  I  126y. 
quando  tu  Gaius  ego  Gaia  I  59,  696. 
quenouille  II  153. 

questeurs  d'associations  funéraires  I 
435. 

quinquennales  d'assoc.  fun.  I  435. 

Rachat  des  esclaves  I  192. 

radere  II  245. 

radis  II  48. 

radius  II  162. 

raisins  secs  (vin  de)  II  88. 

rana  (au  bain)  I  3213. 

rapt  I  197. 

raptim  ludere  II  518. 
rasoir  II  244. 
raves  I  380,  II  48. 
récipients  II  298. 
redall  392,  394. 
redarius  11  389. 

redemptor  marmorarius  II  271. 
réfrigérant  I  390. 
regilla  I  52. 

règle  et  plomb  à  ligner  II  496. 
relieurs  I  1842,  II  485  sq. 
remancipatio  I  45. 
renuntiare  hospitium  I  2308. 
repaguia  I  271. 

repositorium  I  375,  379,  II  383. 
repotia  I  68. 
repudium  I  49,  92. 
resectum  os  I  447. 
résilles  =  reticula 
resinata  vina  II  86. 
reticula  I  52,  II  135,  360. 
revêtements  :  en  métal  II  328;  en 

verre  II  424. 
rex  bibendi,  rex  convivii,  I  388, 115272. 
Vie  Privée  des  Rom.  t.  II. 


rheda  =  reda. 
rhenones  II  232. 
rhéteurs  I  130. 

Rhodes  :  amphores  de  —,  vins  de  —, 

II  70,  84. 
rhombus  II  59. 
rhyton  I  3941,  n  306. 
rica  II  218. 
ricinium  II  218. 

ritus  :  Gabinus  II  202  ;  Graecus  I  139. 

roborarium  I  1617. 

rogus  I  404,  446. 

roi  (jeu  du)  II  512. 

Romaniensis  pistor  II  42. 

rose  (huile  de)  II  451. 

rotae  radiatae  II  393. 

rubia  II  142. 

rubrica:  (oxyde  de  fer)  II  297;  (titre) 
II  495*. 

rues  (dénomination  des)  II  32. 
rumex  I  384. 
runcatores  1 164. 
rusticus  panis  II  41. 

Saburrarii  II  28*  ». 
saccarii  II  285. 
sacculus,  saccus,  I  391. 
sacerdos  d'associations  funéraires  I 
435. 

sacomarii  II  373. 
sacrario  (a)  I  1678. 
sacrarium  I  290. 
sacrifice.  V.  oblation. 
sagarii  II  229. 
sagma  II  4014. 

Sagonte  (vaisselle  de)  II  3161. 
saguui  II  207. 
salades  I  380,  Il  48. 

salaisons  :  —  de  poissons  I  381,  et  cf. 

saumures  ;  —  de  viande  11  97,  299. 
salarium  I  248. 
salarius  II  992. 
salictarius  1 164. 
salière  I  373. 
salinator  II  992. 
salivarium  II  4015. 
salsamenta  1  381. 
salsamentarii  II  98. 
saltuarii  I  166. 
saltus  fullonius  I  1423. 
salutatio  I  239,  268,  306,  II  193. 
Samos  (vaisselle  de)  II  315. 
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sandales  I  377,  11  240. 

sanclaliarius  H  242;  —  vicus  11  32. 

sandapila  1  416. 

sandyx  11  142. 

sangliers  11  54. 

sapa  II  88. 

sapo  II  453. 

sarcinatorcs,  sarcinatriecs,  1  183:j,  11 
228. 

sarcophages  I  442,  II  291. 
Sardi  vénales  1  198. 
sardines  I  381. 
sarracuni  11  394. 
snrritores  I  164. 
sartago  II  309. 
sartor  II  228. 
satores  I  164. 

Saturnalia  I  112,  297  ;  11  509. 

saucisses  II  55,  97. 

saumures  I  381,  II  60  sq,  63  sq. 

saut  1 142, 

savillum  I  370 1. 

savon  II  453-4. 

scalptor  :  —  gemmarum  II  367;  — 
marmoris  II  282  ;  —  vascularius  II 
3536. 

scalptura  II  346. 

scamna  II  386. 

scapha,  scapharii,  Il  2810. 

scaphium  II  304. 

scapus  I  2702,  Il  481?  et  add.  fin.  539. 
scarus  II  58. 

Scaurus  (théâtre  de)  II  266,  424. 
sceaux  II  475,  481. 
schola  labri  I  338. 
sciage  des  pierres  II  272. 
scientifique  (activité)  II  433. 
scintilla  ingenii  I  1072. 
scipio  II  405. 

Scipions  (tombeau  des)  1  424^,  4261. 
scissor  I  172,  376. 

scolaire  :  mobilier  —  I  128  ;  rétribu- 
tion —  I 111. 
scomber  II  62,  64. 
scoparii  I  167:{. 
scordisci  II  401. 
scorpiones  1  2142. 
scribes  I  177*  <\  11  497. 
scrinia  II  334. 

scriptor,  inscriptor,  II  273 !. 
sculponeae  II  235°. 
sculpture  II  262. 


sculptura  vitri  11  423. 

scurrae  I  1792,  395'  -\ 

scuta  chrysographata  11  351. 

scutica  I  1337,  214*. 

scutula  II  168. 

scyphus  II  305. 

seaux  II  309. 

sebacearia  11  370. 

secale  11  35. 

secrétaires  I  177. 

sectile  opus  II  278. 

sectores  serrarii  11  272. 

secundae  mensae  I  383. 

sedilia  II  386. 

segestria  II  402. 

segmenta  II  188. 

segnientarii  II  228. 

seigle  II  35. 

sel  II  94. 

azlis  II  478.  • 

sellae  (sièges)  II  386  :  —  curules  11 
386,  404  ;  —  imperatoris,  solidae, 
Il  387  ;  (litières)  II  399  ;  (selles)  Il  401. 

selle,  sellerie,  ib. 

senatorius  calccus  II  236. 

senio  II  523,  526. 

seplasiarii  II  448,  454. 

sépultures  1 398,  423,  442. 

sera  I  270. 

Seres  II  125. 

seriae  II  298. 

ŒTjpixà  oép;j.axa  II  2321. 

sericae  vestes,  sericarii,  II  130,  132. 

serpyllum  I  385. 

serrarii  II  272. 

serrures  I  272. 

serruriers  II  375. 

service  de  table  I  362,  Il  354. 

serviettes  I  366,  Il  118,134. 

servilis  cognatio  I  221°. 

sestertiaria  ratio  I  122. 

seuil  I  67,  269. 

sex  crines  I  54. 

sicilirc  11  4862. 

Sicyone  (chaussures  de)  Il  239. 
sieste  I  316. 

sigilla:  (terres  cuites)  II  293;  (incrus- 
tations en  métal)  11  340. 
sigillata  vestimenta  11  no»,  1786. 
sigma  I  360. 
Signinum  opus  II  275. 
signum  (sobriquet)  131. 
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silentiarius  1 182. 
silicarii  II  271. 
silicernium  I  443. 
siligineus  panis  II  41. 
siliginiarii  pistores  II  42. 
silique  (fruits  à)  II  47. 
silphium  I  385. 
sima  II  289. 

simila,  similago,  similaginarius  pistor, 

1141-42. 
simpulum  II  303. 
simpuvium  II  8. 
sinciput  I  385. 
sindon  II  121. 

sinus  :  (de  la  toge)  II  198;  (pot  au  lait) 

II  302,  307. 
sisyrae  II  232. 
sitella  II  309. 
siticines  I  411. 
aîxTuêoç  II  487. 
situla  II  309. 
avcuêeXÎTTiç  II  85. 
sobrini  1  375. 
sobriquet  I  31. 
socci  II  240, 

soie  II  124,  138  ;  broderies  en  —  II 
238. 

solarium  :  (cadran  solaire)  I  298,  301, 

II  455;  (terrasse)  I  291 3. 
soleae  I  377,  II  240. 
solearius  II  242. 
solidae  sellae  II  387. 
solium  :  (baignoire)  I  336  ;  (fauteuil) 

Il  386. 

somptuaires  (lois)  I  74,  351. 
sonnettes  I  278. 
sordidus  panis  il  41. 
sort  (tirage  au)  II  3009,510. 
sortes  II  3009  ;  ^-  des  columbaria  I 
436. 

soudure  II  340». 
soufflets  I  21410. 
souliers  1  377,  II  233  sq. 
souper  I  313,  387. 
spatalium  II  364. 
spatha  II  158. 
specularia  II  421. 
speculariarii  I  1841,  II  348. 
specularis  lapis  II  400,  420. 
sphaerista  I  171. 
sphaeristerium  I  331,11  515. 
sphaeromachiae  II  519. 


(j'-aupT^aTOv  II  341,  3424. 

spica,  spicatum  opus,  II  283,  290. 

spicatum  II  449. 

spina  :  —  alba  I  66;  —  fullonia  11 

165. 
spinter  II  364. 
splenia  II  454. 
sponda  II  385. 
sponsalia  I  48. 
sportula  I  242. 
squamata  lorica  II  331. 
stabularius,  stabulum,  II 101. 
stamen  II  159. 
statuarii  II  2823. 

statues  II  262;  —  en  bois  II  381 8  ;  — 
en  bronze  II  344  ;  en  ivoire  II  328;  — 
en  terre  cuite  II  291. 

statuis  (a)  I  168. 

stemmata  I  2862. 

sténographes  I  177*,  Il  497. 

stibadium  I  360. 

stichométrie  II  483. 

aviyos  II  483. 

stilus  II  372,  469. 

stiniuli  I  2142. 

stipes  :  (croix)  I  219;  (étai)  II  292. 
stipulatio  I  202. 

stola  1  72,  II  216,  224  ;  stolatae  feini- 

nae  II  217. 
stragulae  vestes  II  230,  385;  stragula 

pellicia  II  231. 
strator  I  1762. 
strenae  1  112,  296. 
strigilis  I  340. 
strophiarii  II  228. 
strophium  II  115. 

structores  :  (dresseurs)  I  172;  (ma- 
çons) II  282,  et  add.  fin.  à  I  172 
(t.  II,  p.  539). 

struppi  II 4008. 

stuc  :  décoration  en  —  II  283  ;  — 

jouant  le  marbre  II  266. 
studiis  (a)  I  1774. 
styrax  II  450. 
suarii  I  165. 
subaedani  II  273,  381. 
subalaria  II  402. 
subalternes  (employés)  II  435. 
subligaculum,  subligâr,  I  332%  II  115, 

190. 

subpaedagogi  I  186. 
|  subpromus  =  suppromus. 
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subsellia  I  200,  353,  II  380. 
subscricac  vestes  II  130. 
subtemen  II  162. 
subucula  II  110,  192. 
subulcus  1  103,  105. 
sucre  (miel  en  guise  de)  II  94. 
sudarium  II  1CTM. 
sudatio  concamerata  I  342. 
sudatorium  I  340e. 
sudes  I  1426. 
suffibulum  II  219i. 
sumen  I  385. 

summo  (a  —  bibere)  I  389. 
supellecticarius,  supellectile  (a),  su- 

pellexl  108. 
superhumerale  II  205. 
superjumentarius  I  1704. 
superstitions  I  00,  67,  4  00. 
supparum  II  110. 
suppositions  d'ouvrages  II  505. 
suppromus  1 1814. 
suprema  tempestas  diei  I  300. 
Surrentini  calices  II  315. 
suscipere  filium  I  33,  99. 
suscription  II  481. 
suspensurae  1  334,  347. 
sutores,  sutrinae,  II  242. 
sycotum  I  385^. 
symboluml  232. 
symphoniaci  1  1781,  395. 
auyypacpTi  I  229. 
synthesis  I  377,  II  213. 
syrnia  II  224. 

Tabellarius  I  177:î,  Il  472'. 

taberna  II  97,  99,  100,  498;  (annexe  de 

sépulture)  I  433. 
tabernacularii  II  402. 
tabernarii  II  100. 

table  I  359,  303,  II  274,  384;  chansons 
de  —  I  108;  couteaux  de  —  I  368; 
pieds  de  —  I  374,  II  291  ;  prière  et 
oblation  à  —  I  382-3  ;  service  de  — 
1  172,  362;  ustensiles  de —  en  mé- 
tal I  368  sq.,  Il  336;  vaisselle  de  — 
1  373, II  307. 

tabletterie  II  382. 

tablier  (jeux  à)  II  530. 

tablinum  1  258,  282,  289. 

tabula  :  —  hospitalis  I  232,  289  ;  — 
lliaca  I  129;  —  latruncularia  II 
531,;  _  nuptialis  I  50,  58;  — -patro- 
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natus  1  289  ;  (table  à  jeu)  11  523. 
tabulac  :  (tablettes  à  écrire)  II  409  ; 

(testament)  Il  473» <». 
tabularii  I  176«,  Il  287  ;  (arrimeurs  de 

planches)  II  281";  —  publici  I  103. 
tabularium  I  1041,  147. 
tabulis  (a)  I  108. 
taenia  II  115. 

tailleurs  de  pierres  II  272. 
talaria  I  214*  o. 
talassio  I  05. 
tali  II  524. 
tannerie  II  232. 

tapeta  (tapis)  II  230  ;  tapetia  beluata 

II  170*. 
tapisserie  II  175. 
tapissiers  II  230. 
tarichos  II  60. 

tector,  tectorium  opus,  1 1841,  II  283. 
tectum  :  pectenatum,  testudinatum,  I 
254. 

tegulae  II  288;  —  colliciares  I  2793,  II 
289. 

togularii  I  184*,  Il  324*. 
teinture,  teinturiers,  II  140. 
témoins  I  58. 

tempestivum  convivium  I  351. 

tentes  (fabricants  de)  II  402. 

tenuiarii  II  229. 

tepidarium  1  329,  330,  347. 

terre  glaise  :  ouvrages  en  —  II  285  ; 
variétés  II  310  ;  revêtement  mural 
en  —  II  291  ;  statues  en  —  Il  291  ; 
vaisselle  en  —  Il  297  sq. 

terres  cuites  II  293. 

tessella  I  430. 

tessellatum  pavimentum  II  275. 

tesserae  :  —  hospitales  I  231  ;  —  gla- 
diatoriae,  théâtrales,  II  406  ;  (dés  à 
jouer)  II  522  ;  (pièces  de  mosaïque) 
II  290. 

testament  II  473  ;  —  des  esclaves  1 222. 
testudinatum  :  —  atrium  1  254,  280  ;  — 

tectum  I  254. 
testudinei  lecti  I  303. 
tête  (parures  de)  II  300. 
T36aXaaato[X£voi  oîvoi  II  80. 
tétras tylum  atrium  I  255,  279. 
textores  I  183*. 

Théâtre  de  Scaurus  II  258*,  266,  424. 
theca  :  calamaria,  graphiaria,  libra- 
ria,  II  496  ;  cannarum  II  4027. 
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thensae  II  390. 
théricléennes  (coupes)  II  338. 
thermarius  1  171. 

Thermes  I  324;  —  de  Pompéi  I  345. 
thermopolia  II  99. 
tholi  I  342i. 
thon  II  62  sq. 

thoraces  —  clipei,  clipeatae  imagines, 
thurarii  II  447. 
6'jstv  yaqjiouç  I  413. 
thym  I  385. 

tihiae,  tibicines,  1  395,  404,  4051,  411. 
tignarius,  tignuarius  faber,  I  1841,  II 
379. 

timbres  II  318. 

tinctoriaux  II  141  sq. 

tirocinium  I  145,  156. 

tissage,  tisser  (métier à),  II  155. 

tisserands  I  183,  II  228. 

titre  des  livres  II  487. 

titulus  :  —  d'esclave  à  vendre  I  201  ;  — 

des  imagines  I  285. 
toasts  1  393. 

toga  I  148,  153,  305,  4057,  II  193  ;  — 
meretricum  I  53 1  ;  —  palmata  II 
181  ;  —  picta  II  182,  203  ;  —  prae- 
texta  I  146,  II  184;  — segmentata  II 
189;  —  virilis,  pura,  libéra,  I  146. 

toile  II  111  ;  —  à  écrire  II  468. 

toilette  (nécessaire  de)  I  340,  429,  II 
333,4061. 

toit  I  253,  279. 

tôle  II  327. 

tollere  fllium  I  3^,  99*. 
tombes  I  399,  £23,  438,  445  sq. 
tomentum  II  385. 
tojjlo;  II  475,  482. 
tondcre  II  245. 

tonsores,  tonstrices,  I  170,  II  252. 

tonstrina  II  252. 

topiarius  I  165. 

toralia  segmentata  II  188. 

torches  : —  funéraires  I  402,  414;  — 

nuptiales  I  65,  66,  403 -K 
torcularii  I  164. 
toreumata  vitri  II  423. 
xopsuç,  toreutique  II  339,  341. 
tornatores  II  403. 
torture  I  214i°. 
torus  I  355,  II  385,  399. 
toupie  II  511. 
tourneurs  II  403. 


trabea  II  141. 

trabes  :  (poutres)  I  2791  ;  (bandes)  11 

141,  168. 
traîne  II  216». 
trama  11  161. 
translatio  cadaveris  I  402. 
trapezophoron  I  373,  II  274,  291. 
tremper  le  vin  I  390  ;  vases  à  —  I 

390,  II  303,  355. 
tributoria  actio  I  1908. 
tricliae  I  433i. 

tricliniarcha,  tricliniarii,  I  172,  362. 

triclinimn  I  293,  354. 

trigon  II  516,  518. 

trimita  texta  II  169. 

trinoctium  I  403. 

triomphe  II  390,  396,  405,  508. 

triptycha  II  471 . 

tripudium  I  1423. 

tritores  II  353. 

triumphalis  vestis  II  181. 

trochus  I  1419,  il  su. 

TpÔTia  II  514,  524. 

truffes  I  381. 

trulla  II  307. 

trulleum  II  308. 

trusatiles  molae  II  44. 

tubae  (aux  obsèques)  I  411. 

tubera  I  381. 

tubi  I  335,  II  376. 

tubuli  II  290. 

tuiles  I  2793,  II  288;  fabriques  do  — 
II  319;  marques  de  —  II  2886,  318. 
tunica  II  191,  224  ;  —  interior  II  192  ; 

—  laticlavia,  angusticlavia,  II  184  ; 

—  manicata,  manuleata,  II  191  ;  — 
palliolata  II  223;  —  palmata  II  181  ; 

—  recta  1  52,  146. 
tunicopallium  II  223. 

turbo  :  (peson  du  fuseau)  II 153  ;  (tou- 
pie) II  511. 
turdi  I  166,  II  55. 
turricula  II  522. 
turtures  I  166. 

Tuscanicum  atrium  I  255,  279. 
Tutela  =  Lar  I  282;  —  sepulcri  I  131. 
tutulus  II  226,  249. 
tuyaux  de  conduite  :  —  d'eau  II  376  ; 

—  pour  chauffage  I  334,  JI  290. 
ttftai  II  122. 

tympana  II  394. 
tyrotarichus  II  63. 
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Udones  II  136. 
ulmci,  ulmitriba,  I  214*. 
umbilicus  II  485. 
umbo  II  198. 

umbraculum  =  umbclla  1  1742. 

umbrae  I  358. 

imctor  I  171,  189. 

unctorium  I  329,  330,  340. 

undulata  vestis  II  1404. 

unguenta  II  450;  ad  —  I  169. 

unguentarius  II  447;  vicus  —  II  32. 

univiriae  I  508. 

oùpavîa  II  517. 

urbana  familia  I  166  sq. 

urceolus  II  309. 

urceus  II  301. 

urinatores  II  26*,  97». 

urnes  I  448,  II  300. 

ustores  I  450. 

ustrina,  ustrinum,  I  432,  446. 
usure  I  194. 

usus  (dans  le  mariage)  I  40,  44,  772. 
utensilia  nubentis  I  616. 
utricularii  II  402. 

Vacances  I  112,  134. 

vaisselle  de  table  I  373,  II  303,  307,  354. 

valetudinarium  I  1838. 

valvae  I  269. 

vapeur  (bains  de)  I  3302,  341. 
vasa  :  —  acenteta  II  429;  —  Arretina 
.  II  313;  —  Calena  II  313;  —  chry- 

sendeta  II  355  ;  —  diatreta  II  417  ; 

murrina  II  430  ;  —  Samia  II  315. 
vascularii  II  354. 

vases,  cf.  vasa  :  —  à  inscriptions  la- 
tines II  3122;  —  peints  I  431,  II  311. 
vectigal  balnearum  1  321. 
vectis  I  1426. 
vehiculis  (a)  I  1766. 
veilleurs  I  1851. 

vela  :  I  278,  280,  281;  Il  115,  120,  230, 

400. 
velarii  I  169'-'. 

vellere  =  ^-.Xi^crÔat  II  246,  248*. 
venaliciarii,  venalicii,  I  2011. 
venatores,  venatoria  familia,  I  16616- 
Venus  (coup  de  dés)  II  527. 
vermiculatum  opus  II  276,  290. 
vernae  I  195. 

verre  :  —  à  feuillages  d1or  II  427  ; 
boules  en  —  Il  428  ;  carrelage  en  — 


II  428;  —  de  couleur  II  413;  fa- 
briques de  —  11  408  ;  fenêtres  en 

—  I  253,  II  420,  cf.  372  ;  fonte  du  — 
II  420;  miroirs  en  —  II  347,  422; 
mosaïque  de  —  Il  425  ;  pâtes  de  — 
II  414;  peinture  sur  —  Il  426,  cf.  I 
101;  perles  de  —  Il  361,  363,  411, 
413  ;  plaques  de  —  pour  revêtement 
11  267,  424  ;  reliefs  en  —  II  422,  424; 
vases  en  —  II  411,  415,  417  ;  yeux 
en  —  I  285=». 

verrerie  II  407  sq. 

verres  à  boire  I  373,  391,  II  305  ;  — 
en  argent  à  reliefs  II  336  ;  —  thé- 
ricléens  II  338. 

versicolores  vestes  II  139. 

verticillus  II  153. 

vesperna  I  313. 

vespillones  I  416,  450. 

vestiarii  I  183*,  II  229. 

vestibulum  I  263. 

vesticeps  I  146,  148*. 

vestifex,  vestifica,  vestificus,  I  183*. 

vestiplica,  vestiplicus,  I  169. 

vestis  :  bombycina,  Coa,  serica,  II  126 
sq.  ;  —  cenatoria  I  377,  II  213  ;  — 
fibrina,  castorina,  II  133;  —  pexa, 
trita ,  defloccata,  interpolata,  II 
166;  —  Melitensis  II  123;  —  plu- 
mata  II  176;  —  segmentata  II  188; 

—  stragula  II  385;  —  tenuaria  II 
2297  ;  —  triuinphalis  II  181  ;  a  —, 
ad  —  I  168. 

vestispica,  vestispicus,  1  169. 
vêtement  (industries  du)  II 105  sq.,  227. 
veteramentarius  sutor  II  243. 
veteratores  I  201 6. 
viande  II  52  sq. 
viatique  I  408. 
vicarius  I  1815,  204. 
victimarii  II  96. 

vicus  II  32  ;  —  pulverarius  II  323. 
vigiliae  II  462. 

vigne  (culture  de  la)  I  164,  II  69  sq. 

villatica  pastio  I  161.  165. 

villi  II  165*. 

villica  1  167J,  171. 

villicusl  163,  171,  182*,  207,  352. 

villosa  lintea  II  118. 

vin  II  76,  299,  300  ;  apprêt  du  —  II 
85  ;  —  artificiel  II  87;  caves  à  —  Il 
986  ;  comment  on  boit  le  —  1  389 
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sq.  ;  —  interdit  aux  femmes  I  71  ; 

négociants  en  —  II  74  ;  outres  à  — 

II  86  ;  production  du  —,  cf.  vigne  ; 

tonneaux  à  —  II  298. 
Vinalia  I  297,  II  510. 
vinarium  vas  II  302. 
vincti  I  209*,  211. 
vindemiatores  I  164. 
vinis  (a)  I  168. 
vinitor  I  164. 

vipères  (comme  contre-poison)  II 4465. 
virgae  :  (verges)  I  2142,  277;  (raies) 
II  168. 

viriles  partes,  cf.  partes  v. 
visceratio  I  2434,  245. 
visites  I  305,  307. 
Vitelliani  II  472». 

vitrea,  vitreamina,  vitrearii,  II  412. 
vitres,  cf.  verre, 
vittae  I  561. 

vivarium  I  161?,  166,  II  54. 


viviers  II  57. 

vocabulum  I  31 . 

Voconia  lex  I  77. 

voile  de  mariée  I  54. 

voile  (toile  à)  II  112,  115. 

voitures  II  333,  366,  3726,  389  sq.,  405. 

volaille  1  161,  166,  II  55. 

volsella  II  246. 

volumen  II  481,  490. 

vomitifs  1  386. 

voyages  1  175. 

vulva  I  385. 

Xystes  I  331. 

Zancae  II  2322,  240. 
zetarius  1  167. 
zingiberi  I  385,  II  450. 
zonae  II  402. 
zotheca  I  2922. 
zythum  II  90. 
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Alexander  Aphrod.  Problem. 

Galen.  XII,  p.  637  Kùhn. 

II  64« 

I  82  (Ideler). 

I.  3557 

—     VI,  p.  276,  335,  806.  \ 

Aristotel.  de  caelo2  =  vol.  I, 

—     X,  p.  483,  485,  833.  ( 

II  83i 

p.  292  A. 

II  5252 

—     XI,  p.  87,  et  XII,  £ 

Artemidor.  Oneirocr.  III,  1. 

II  5332 

p.  517.  / 

Capitol.  M.  Ant.  phil.  1 . 

I  1881 

—     X,p.  833. 

II  842 

Censorin.  24,  3. 

I  3011 

—     VI,    p.    337,   et  X, 

C.  /.  G.  339. 

I  30i 

p. 833. 

II  852 

Cic.  pro  Mur.  6,  13. 

I  3516 

—     XVIII,  2,  p.  630. 

II  490- 

—  in  Verr.  IV,  26,  58. 

I  354* 

Gell.  IV,  4. 

1  485 
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